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PREMIÈRE CONFÉRENCÉ. 

De funestes théories sur la re>igien prise en général ont prévalu dan* notre 
siècle ; c'est par là surtout que. l'erreur égare l'esprit public et lui ferme rave- 
nue du catholicisme, c'est-à-dire de 1* vérité. 

Il y a quelques mois seulement, nous avons attaqué dans, cette enceinte les 
plus accrédités et les plus décevants de ce$ systèmes , fragiles obstacles,, mur 
railles impuissantes. Dieu, si vous daignes vous en souvenir, nous a donné de 
les abattre sans grand effort; et, qpand a été tombée la poussière soulevée 
par leur démolition , nous nous sommes trouvés en présence et çomme au 
seuil de l'Église. Il s'agit maintenant de l'étudier elle-même. 

Une raison frappe avant tout l'esprit sérieux qui l'observe : c'est qu'elle ne 
se donne pas seulement pour une société; elle se proclame une puissance. Sa 
mission, comme son honheur, c'est bien d'unir les, hommes; mais son droit, 
à ce quelle affirme,, c'est de. les dominer, sans toutefois, les asservir ; et, pour 
lui plaire, il ne suffirait pas de dire : Je. crois en Dieu : avec cela on pourrait 
être atteint d'un rationalisme qu'eUe condamne. Il ne suffirait pas même de 
dire : Je crois en Jésus-Christ : par ce langage* oiir pourrait* ençera appartenir 
à des sectes qu'elle réprouve* 11 faut ajouter qu'on croit en eHeyet qu'on pow> 
rait s'en reposer sur ses paroles comme sur la vérité môme : Cr^do m Ecole* 
siam. Prétention capitale autant qu'elle est surprewnte; prétention qui ren- 
ferme en soi, je ne crains pas de ! e dire, toutes, les» garanties t et le sort 4e 
tout le catholicisme; prétention dont il importe,, à ee t^tre, de. discuter la va- 
leur r ou plutôt de démontrer L'éclatante justice. ^ C'est ce qjue nous forons 
dans les conférences de la. station qui commence. 

Ainsi,, Messieurs, nous ne partirons pa$ de l'Église comme source de grâces 
pour le monde, comme principe de moralité pour les peuples, comme foyer 
de force et de grandeur , de civilisation et de félicité pour les» empires ; nous 
Hexarainerons dam l'autorité doctrinale qu'elle- s'attribue. Ge pouvoir et Vau- 
therçiicjjté qui le consacre,, ce pouvoir et te; degré- de œrtitude>qm lui est pn* 
pre i ce pouvoir et l'esprit qui l'anime, ce pouvoir et les droits, principaux qui 
qjii en forment l'apanage, ce pouvoir et les dépositaires qui prétendent l'exer- 
cer : telles sont les questions que nous débattrons tour k tour; elles auront 
d'autant plus d'à-propos que l'excès de l'indépendance,, voto le savez , a 1 triçr 
tement décomposé de nos jours le monde religieux et moral , et que toute» les 
intelligences, dépourvues de régulateur, de liens, s'en vont comme les atomes 
d'une terre pulvérisée, tourbillonnent au souffle de chaque idée qui les agite. 

Nous, établirons aujourd'hui qu'il existe dans l'Église un pouvoir dcçma- 
tityie* une autorité doctrinale,: 
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Premièrement, pouvoir incontestable, comme droit ; 
Deuxièmement , pouvoir nécessaire et mille fois précieux , comme institu- 
tion; 

Troisièmement, pouvoir irrécusable, comme moyen, môme à notre époque, 
de progrès, de lumière et de liberté. 

En montant avec un tel but et pour la seconde fois dans cette chaire, Mes- 
sieurs, je mêle involontairement up <Jésir à mon humble reconnaissance pour 
l'auguste prélat qui m'appelle à cet honneur : c'est de pouvoir apporter dans 
nos discussions quelque chose de cette raison si haute et si juste, de cette 
parole si fortè et si hnmble qui caractérise les écrits sortis de sa plume. Dieu 
veuille m'en communiquer au moins une ombre dans l'intérêt de vos âmes et 
de mon ministère ! et , soit qu'il m'accorde cette faveur, soit qu'il me laisse 
toute ma médiocrité, je le prie de fairé que mes accents trouvent pour écho 
dans vos cœurs cette voix de sa toute-puissance qui renverse tous les obsta- 
cles, comme l'ouragan déracine les arbres de la solitude et fait jaillir l'éclair dit 
déchirement dés nuages. 

Avant de commencer, permettez-moi de faire une observation. La véracité 
historique des Évangiles, la divinité non hypothétique, mais réelle, de Jésus- 
Christ, voilà deux faits qui ont été précédemment établis par le brillant et 
pittoresque orateur qui, l'année dernière, vous parlait à pareille époque, et qui 
vous parlera dans quelques mois encore. Le bénéfice de ses démonstrations, 
vous le concevez, m'est acquis; ce qu'il sème par l'éclat de son génie et la 
force de sa raison , j'ai le droit de le recueillir. Je pars donc de ce double fait 
qu'il a constaté, que les Évangiles sont authentiques historiquement, que 
Jésus-Christ est Dieu , comme d'une base reconnue et sur laquelle je n'ai plus 
besoin de revenir pour nous convaincre de sa solidité. 

Trois conditions sont nécessaires pour constituer un pouvoir dogmatique : 
il faut d'abord un corps à part qui concentre l'autorité dans ses mains. 

Si tout le monde en était dépositaire, il s'anéantirait par ses divisions 
mêmes. Personne n'est maître où chacun commande, et la souveraineté ne 
peut exister, en matière de foi comme en toute autre chose , que du moment 
où le droit de prononcer se condense, pour ainsi dire, et vient résider en un 
foyer Supérieur, d'où partent ensuite et descendent sur la fôi les rayons de la 
doctrine et la définition des croyances. 

A cette suprématie , qui se détache de la multitude, il est besoin qu'on réu- 
nisse la mission d'enseigner, mission authentiquement établie, mission qui ne 
soit pas simplement une faculté, mais qui soit une fonction. Ce n'est pas par 
des privilèges qu'on fait une magistrature, c'est par des attributions et des 
pouvoirs. Enfin, à la prééminence qui s'empare de la mission d'enseigner, pour 
que le pouvoir soit complet . doit se joindre le droit d'être écouté , qui s'im- 
pose. 

Un professeur de philosophie, ou tout autre, est dans sa chaire au nom de 
l'État : c'est Platon qui disserte, c'est Aristote qui discute sous la protection 
des archontes. On ne doit pas le troubler, mais oh n'est pas tenu de l'entendre, 
ou dit moins de le croire. Vous qui passez près de là/ vous prêtez l'oreille : 
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s'il ne vous plaît pas, vous continuez votre chemin; si vous restez, rien ne 
vous oblige d'adopter ses opinions : des deux côtés , vous êtes libres , parce 
que telle est votre prérogative. Celui qui parle peut être un génie ; il n'est pas 
une puissance. 

On ne mérite ce nom que lorsqu'on est investi de la royajté d'un oracle, et 
qu'on peut dire non seulement à toutes lèvres mortelles : Faites silence; mais 
encore à tout esprit : Crois, recueille-toi sous ma parole, et courbe-toi devant 
mes décisions. v 

Voilà précisément l'Église telle que Ta faite son auteur. Après avoir con- 
sommé ses travaux, après avoir mis le dernier couronnement à ses révélations, 
après avoir tracé le mécanisme général de la cité spirituelle qu'il était venu 
fonder ici-bas, Jésus-Christ est sur le point de quitter le monde. A ce moment 
solennel, les siens attendent avec une anxiété douloureuse les instructions que 
le maître va leur laisser à son départ; et lui, de sa voix calme et souveraine : 
« Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. AUez dope, en- 
seignez toutes les nations. Voici que je suis avec vous jusqu'à la consomma- 
tion des siècles. » Tout est là. A qui l'Homme-Dieu s'adresse-t-il? Ce n'est pas 
à la masse de ses disciples, image delà masse et de l'humanité qu'il doit con- 
quérir : c'est à la fleur de ses prosélytes , c'est-à-dire, c'est à Pierre , à ses 
apôtres qu'il a retirés à l'écart. Voilà le corps destiné à recevoir l'autorité dog- 
matique : c'est le corps des pasteurs. Allez, enseignez toutes les nations : c'est, 
ici la mission précise dans le? termes qui l'expriment : Docete: mission sacrée 
autant qu'auguste, par la source dont elle émane, puisque celui dont elle ob- 
tient toute la puissance appartient au ciel et à la terre. 

Enfin: Je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles* Voilà le droit 
d'être écouté. En vertu de ce mot, l'incarnation de Jésus se perpétuera dans 
son Église, il sera toujours et tous les jours vivant en elle; quand elle par- 
lera, c'est lui qui s'énoncera par elle ; et quel esprit ne pourra pas être dompte 
par cette voix dont les tempêtes et les ondes elles-mêmes reconnurent autre- 
fois la puissance souveraine et respectèrent les commandements. 

Ainsi l'inauguration d'un pouvoir doctrinal dans l'Église est un fait incon- 
testable ; ainsi, pour ne pas pousser plus loin le commentaire, du premier pas 
et d'un seul mot sont réfutés tôus ces philosophas et ces historiens modernes, 
qui ne veulent reconnaître à l'Église, pour enseigner, d'autre organisation que 
celle que le temps lui a faite, d'autre autorité que celle qu'elle a reçue des 
fidèles, ou bien qu'elle a usurpée sur les peuples. Singuliers dissecteurs î 
ils raisonnent des institutions de Jésus-Christ, et ils n'ont pas lu son Évangile I 

L'inauguration d'un pouvoir doctrinal dans l'Église est donc un fait ineon-, 
testable; et non seulement ce pouvoir est incontestable comme droit, mais il 
est logiquement nécessaire comme institution. 

Jésus-Christ entre dans le monde avec une triple intention qui doit, plus 
tard, devenir pour lui comme une triple auréole. Fondateur de doctrine t 
organisateur de sociétés . maître et bienfaiteur de l'humanité , voilà trois titres 
qu'il veut conquérir, et , à chacun de ces titres, il $ du fonder une autorité 
doctrinale. Je n'insiste pas sur les deux ©remière* id*«* • 
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Comme fondateur de doctrine , quelle est la doctrine qtfil veut fonder? Une 
doctrine surnatureHè par essence, immuable par destinée. Surnaturelle par 
essence , elle ne peut tombe** comme un aérolithe dans l'intelligence des peu- 
pies, \} faut nécessairement un organe accrédité qui la leur révèle; immuable 
par destinée, comment le éerait-elte dans un tribunal qui la protège contre le 
eaprice des interprétation*? Comme organisateur de ôociétéis, Jésus-Christ, 
chose sana exemple, venait fonder , je ne dis pas seulement la société des 
4 hommes , mais l'unité des esprits par l'unité des croyances. Mais évidemment 
ce magnifique ppejet n'eét été qu'une impossibilité magnifique , si les intelli- 
gences, que tant de passions et de causes conspirent à diviser, n'avaient pas 
été soumises à l'action d'une souveraineté qui les dominât et les retînt liées, 
pour ainsi dire , comme malgré elles en un seul et vaste feisceau. 

Concevez , si vous le pouvez , l'harmonie des corps célestes sans Une puis- 
sance modératrice qui les enchaîne dans les orbes immenses où la force de 
projection les emporte. Ainsi , comme fondateur de doctrine, comme organi- 
sateur des sociétés, Jésus-Christ devait inaugurer dans l'Église un pouvoir 
dogmatique, mais il le devait encore comme mattre et bienfaiteur de l'hu- 
manité. 

On a très-souvent, en religion, des manières de voir étranges; il n'est pas 
rare de voir, par exemple, sur les graves objets qu'elle embrasse, qu'on se 
contente de connaissances vagues, incomplètes, tardives. Si peu qu'on en sa 
che , nous trouvons toujours qu'on en sait assez ; aussi tard qu'on en soit 
instruit, c'est toujours assez tôt, d'après nous, et, plus d'une fois, nous at- 
tendons avec une froide sécurité les révélations de la tombe pour en apprendre 
les secrets de la conscience ou de la destinée. Mais ce n'est là qu'un déplora- 
ble mélange d'imprudence et d'erreur. Quoique nous en puissions dire, il faut 
à l'homme , en religion , des idées fermes et précises, des idées complètes et 
précoces; oui; des idées fermes et précises , parce que, si elles étaient indé- 
terminées et flottantes , elles n'auraient ni le droit ni la puissance d'être une 
règle de vie ; oui , des idées complètes, parce que, pour répondre convena- 
blement au bot de l'existence , il faut connaître pleinement et ce but lui-môme 
et la toute tracée par la sagesse suprême pour y parvenir; oui, enfin, des 
i^S précoces , parce qu'il nous importe de posséder , dès le commencement 
de notte carrière, les notions auxquelles il appartient d'imprimé? le branle, 
soit à ^ensemble de notre vie , soit au détail des actions dont l'enchaînement 
doit enfermer le tissu. Mais , pour arriver à cette science, il n'y a que deux 
moyens : le travail individuel, l'enseignement extérieur et l'autorité doctrinale. 
Le travail individuel peut-il suffire? Il y a bien , Messieurs , une philosophie 
qui dit oui ; mais évidemment elle a tort. Une chose, avant tout, est certaine, 
c'est que nous ne tenons pas de la nature ces solutions dogmatiques dont nom 
avons besoin. A son premier épanouissement , notre intelligence en est vide ; 
elfe peut bien recevoir des idées religieuses , mais elle n'en a pas encore. Le 
firmament est créé , on n'y a pas encore suspendu le soleil . 

I^ùt-êlre direz^vous que nous en verrons Peffet plus tard, et que nous e 
verrons l'effet tout seuls. Mais, pour cela, que de choses nous seraient 
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nécessaires : la volonté , le temps , la pénétration, te courage. — La volonté? 
Quand on s'isole des traditions, là vérité ^ëligieUâë lië se montre pafc d'éllë- 
même; il laiït, pour là déccfàVfii 4 , quë, par uïi éfeift pefsotmél et spotitané 
du cœiir, on se précipite âtir seà ttaees. — te tètnps^ Il en ëèt de bette étudè 
comme de toutes les études sérieuses ; on ne peut s'y appliquer ët là pousser à 
quelque profonde^, a qùélqûë Wstiltài, qt^étitéM (JU'on a du lbfeir, ét un 
loisir abdndafct. Vdtisle &Vé», Vdu* qui Vous appliquez Ô Fétude deà scfeû- 
ces , c'est souvent aàséi d*un proHètne pour User toute tifie tîé, — là péné- 
tration? Il s*âgit ïcï dës tpiegtiôte lèé ftttt ittyStSHétosëfc; dtëfclfoé dë lëdrt 
parcelles contient pour ainsi dfrfe tin tiMèiii^Siblë à Stflofèit âl FéSpr», sî 
Pdn n'â pàs dd ëôutëgë. ^ Ërifin. te ëoûrâèe? Lès ëdfitllUiiWji tJu'B s^git ici 
de poursuivré, ëë sont Us cbhfefotfdtls qui tientient k ïà consbieVrcé et à là 
destiriéè. Votis- lè sâvèz ëricore; elles &fet ëiiViWiiWéeé d'tfflàfltfité pfoforidë 
ét de ditôfcuftês 1 atriëres, côtarâe de circoriVstïïatioUs tofranchi^âWëS; bu Uë 
peut les tfbtèiiif au prit de ritflfe! et taffle violence^ héh>tt|uëttëht stibfed; 
de cent dégoûta ^éh^réusetuënt surmontés , dé vingt iri&btoptëi Wèëptèà 
sans dépit «Soriiihé San» dbMitAetit: i'ëû éppcJlëàrëïp^Hètteë: tfèâlîci fe 
labeur qtii ^êcïainè la plus opiniâtre et Ta pfuà métyralTtable dë toutes lé* 
magnanimités. 

Et qui donc , jë Vottà lë derflànde, réunira toutès des kôh&tibtà? Oh ëè 
trouveront lès faorhUlèâ <{uï le* Rassemblent? i\ feiùt dé H vbtàntô iflui* eôh^ 
quérir la vérité religieuse. Mais où ta pretidre? De Wfortataé, Qèk êâ\m dans 
les chemins de ïet, des intérêts dans Ué gfràùdës ë*plcttatï6tis « Ûttté M& 
grandes décdUVërlés ItidUstHëMe^ ou màtfaéttiàtitjtiës, à là KërineHeuN*! M«è 
des solutions dô'gmat^dëfc , qui donc ôait cë qUë ëefca sîguffië 1 À fetit du *ërnpà> 
mais au mbms les deux tiét-s dë Fbùmdnit^ tf ërf bnfc pàfe « il fâtit flè là péné- 
tration , mais que d'éSpHtâ rféh pb&èdent pafc tmé toésfttt-ë gtiffièairtë? 

Elle manque àtix ènfcmfs i fcôfhttteilt là &#pcteèr ad pëtfplëï Odë dë HèbëS, 
aptes aux spéculations dë la ftbiïrîsë ét dti tiëgbtiè, qdî H^tëbtïénfe riSti à ëë* 
problèmes religiëux qUé d'âitfëùH Us dédàignérit , pàrëè qii'ife hë peiftëftt pas 
les transformer èn bon* sùï lë f ré&i 1 ptibtiè. Leâ éfefàhte èl lérf fcoiritttë^ db 
génie eùx-menîes dnt-ils toujcrti^à W Ré^ard àkàét pef$U& pdtir aAèr ikl^, 
dans Ië sanctuairë où ils së èéchent , lé tfœud dé tôué ééé ûifà&eàf Qiàré dë 
fois leur intelligence £ersonnetie tfiést-ellé pas éînbàttàsséë dé^^ugëé; feâiVs 
que l'aigle emprisonné ait là piii^fcë débiles bbStdè*eS qdi rcW^lé^pèbt 
et de s'élance^ dans Féspacë. ^ 

Supposez que, libres de prévëntibn, 1b poûséënt jds<pi*ëtiîcWd fe'df ctrfftjtiêtè'. 
tfne vérité, une idée , je ne dirai pab défenië , màis ëHtrëvue duWht tWitë ubë 
longue vie, n'est-cêpas, eh défihitive, ce ^ue.fcrit les pittè beut*édt et ïës 
plus torts, et cette parcelle de lunii^re, de bofinë Ibl , pedt-6ii l^appëlëi 1 trtfe 
teligioû^ 

Enfin, il faut du courage, et certes on tfeft manquera pàfe s^il ne ^slgit que 
de poursuivre, dans les régions éthérées, te siflage et la cheVélu^ë d'ùhe co- 
mète, au risquë de ne pas la rencontrer ; On fatiguera le firmament à forcé de 
l'interroger. Mais pour chercher à ttôrizon des vérités dogmatiques, nous 
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n'avons ni générosité ni constance. On peut bien, dans sa résolution, s'avan 
cer jusqu'au doute, mais alors l'énergie nous abandonne, le monstre nous 
étreint dans ses serres, et, nouveaux Prométhées, nous nous laissons déchirer 
par sa voracité infatigable sur le roc où notre pusillanimité nous enchaîne en- 
core plu» que notre impuissance. 

Voilà pourquoi la presque totalité des hommes est sans religion, si vous les 
réduisez à eux-mêmes. Peu importe la source que vous ouvrirez devant eux, 
du moment qu'ils sont obligés d'y puiser seuls, ils seront incapables d'en tiret 
une croyance convenablement organisée ; à tous il manquera quelque chose, 
un des éléments nécessaires pour pouvoir affirmer. 

Et cependant la religion, c'est là leur premier devoir comme leur premier 
besoin ; leur nature et leur conscience la réclament par des cris également im- 
périeux. Et comment y parvenir? Quel seepurs va donc leur venir d'en haut 
et triompher de leur incurable faiblesse? Ah ! le voici. Observateur à la fois cha- 
ritable et sublime, Jésus-Christ a vu que la famille humaine sera toujours une 
immense famille de pauvres ; que tous les esprits, aussi bien des classes élevées 
que des classes vulgaires seront dépourvus par eux-mêmes de la vérité reli- 
gieuse, et, dans son immense amour, il a résolu de leur en communiquer le 
bienfait ; mais, pour y réussir, il ne se borne pas à leur transmettre une do6 
trine dont les trésors soient ensevelis dans un livre dogmatique comme dam 
un sol avare. Un principe existe autour de lui dans le monde, principe, il est 
vrai, confisqué par les anciens philosophes au profit de quelques adeptes, prin- 
cipe usurpé par les magistrats et rendu par eux despotique et local , principe 
emprisonné par le sacerdoce de tous les pqlythéismes, mais enfin, principe mal- 
gré tout, le but légitime et salutaire de rhunianité,principe conforme aux instincts 
comme aux besoins religieux de l'homme, et pour cela consacré par le culte 
de l'homme et de tous les génies de toutes les nations ; principe qui, pour 
conduire au faite de la science religieuse aussi bien que de la science profane, 
possède le merveilleux avantage d'abréger tous les circuits, de trancher 
toutes les difficultés, de donner à l'âme un regard plus aigu, des ailes plus 
rapides : principe enfin par lequel seul les croyances peuvent s'établir, se ré- 
pandre et se perpétuer au sein de l'humanité; c'est le principe de l'autorité 
doctrinale et de l'enseignement extérieur. S'en emparer avec intelligence é 
noblesse, l'incorporer dans une société qui le purifie, l'assouplisse et le fé- 
conde avec elle ; l'appliquer à l'enseignement universel des nations ; par lui, 
enfin, réparer dans l'avenir les révolutions effrayantes qu'il a produites dans 
le passé, voilà ce que Jésus-Christ a fait, voilà ce qu'il devait faire. Sans cette 
création d'une Église qui fût tout à la fois la promulgatrice officielle de ses 
oracles et l'institutrice des peuples, il eût manqué son but et fût resté sans 
influence ; il n'eût été que philosophe, il n'eût pas été un Messie; il eût brillé 
dans l'histoire, mais comme une lampe brille dans un tombeau ; et par l'É- 
glise, au contraire, par l'Eglise qui lui donnera une voix toujours retentis- 
.vmtc à travers les espaces comme à travers les siècles, il sein la lumière 
et le régénérateur de tous, parce qu'ainsi la religion devient possible et facile 
- a*»*. *,iu». X*i oresoue dit qu'importe le défaut de recherche? avec 




LA. TRIBUNS SACRES. 9 

rÉglise, la vérité parlera sans qu'on l'appelle et malgré qu'on veuille la 
fuir. 

Qu'importe le défaut de temps? L'Église n'en demandera pas ; elle instruira 
l'homme , s'il le faut, jusque dans ses occupations. Qu'importe le défaut de 
courage ? Avec l'Église il suffira, pour s'instruire , (Je prêter l'oreille, et ce 
n'est pas ce qui demande beaucoup d'héroïsme. Avec elle, enfin, qu'importe 
le défaut et l'inégalité de l'intelligence? L'Église apportera des solutions toutes 
faites, un corps complet de doctrine tout organisé : solutions sublimes, il est 
vrai, mais pourtant solutions dont chaque esprit, quelle que soit son infirmité, 
pourra s'approprier l'avantage, au sortir même du berceau ; elles seront tout 
à *a fols et du lait pour les enfants, et une nourriture forte pour les esprits déjà 
mûrs ; et comme elles seront proportionnées à toutes les conditions, elles se- 
ront proportionnées à tous les âges. Admirable miroir de cet astre souverain 
dont les feux sont assez brillants pour suffire aux plus fermes paupières, et 
cependant assez tempérés pour ménager aux yeux délicats des clartés qui ré- 
pondent à leurs besoins, sans éblouit ou fatiguer leur faiblesse I • 

Ainsi, en instituant l'Église en autorité doctrinale, Jésus-Christ ne s'est pas 
seulement montré ingénieux, il s'est montré logique; il a réalisé une idée 
non moins indispensable à ses vues que salutaire aux peuples ; il a satisfait, 
par la seule voie possible et qui pût être générale, à la plus grave et en même 
temps à là plus vénérable de toutes les nécessités humaines, celle de la vérité 
religieuse ; il a inauguré un moyen éclatant, expéditif, accessible à tout», de se 
procurer cette lumière immortelle dont la c< nscience de tous est afiauiée ; en 
un mot, il a mis en œuvre, , mais en l'épurant, en le généralisant, grand 
principe de l'autorité par où tout commence et sans lequel jamais rien ne s'est 
fait, ni en science, ni en religion : institution magnifique, institution mille fois 
digne de la reconnaissance de l'univers. 

Autrefois, une cité romaine décerna des hommages solennels de gratitude 
à un empereur, parce qu'il avait fart construire d'opulentes fontaines où la 
population pouvait en tout temps s'abreuver. Jésus-Christ a mieux fait : il a 
ouvert, au sein de son royaume spirituel, une source publique et toujours 
jaillissante de vérité : riches ou indigents, nobles ou roturiers, savants ou 
sans lettres, tout le monde peut y puiser à toute heure et à l'aise ; que ce soit 
une coupe d'or pu un vase d'argile, peu importe, personne n'en est exclu. Tel 
est, au contraire, le vœu de son auteur; que chacun vienne s'y désaltérer. Il 
n'a fait descendre ses eaux sacrées du haut des régions éternelles,; il n'a 
placé sur la montagne le vase sacré qui les épanche, c'est-à-dire l'Église, que 
pour mieux en étendre les bienfaits à tous les peuples ; et à ce seul titre, il 
a des droits immenses à leur affection , parce qu'il leur a rendu le plus 
inappréciable de tous les services. Institution certaine, institution nécessaire 
et précieuse , l'érection dans l'Église d'un pouvoir dogmatique et d'woe auto- 
rité doctrinale, est encore une institution régulière, même à notre énoque de 
progrès, de lumière et de liberié 

Autrefois, du temps de Bossu* \ par exemple, on protestait contre l'Église 
par respect pour l'Ecriture. Aujourd'hui que le rationalisme a prévalu, on 
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protèste côtitrë l'Eglise cômme autdrité dobtrinale; au nom d'on triple droit. 
On protesf e par droit d'époque et de lumière ; par droit de liberté de ccfi^ 
cienfcë H de pétiséé j ét fttt drtft dé progi-èë. 

Par di-oit d'époque ët defttttàèfë Me tëtnpà dés autorités doctiWeséèt^s&é, 
dit-én quelquëfbis. Aujourd'hui te r&teètof de l'hdtâmë, mûrie) ptorle soWfl Sék 
Siècle el éntféliië dé côttçfcêtëS Sti&ësSiVèS, dbit; ëti $Afo$6$lûè cotâme éh 
feligioû, iiè ^tiïsjiîrfe* cfùél d'&lëqtnême. L'autorité dtiètfinate était bcWitie au 
berceau des Sbbiél&i, Hëfceâtî HtéhéraMe etiidéfrë érottitriè sbtivenir. Maté à \%è 
où nbité sottartëfe itèrtvétâité/ FËfelièè h'a pfctë dé ^érfâ hi d'à-prdpoé; ètie dd)â 
fëtooncéf à Se fairé aécé^ef èottitrié jtottVbif doétrtttâï. 

Le tëtnps âeê àùtoritês dôgttifii^ est pai&é f YtitMitài-ihtû dé lé dite, 
quelle plaièaritërié f L'htimantté, jé lë detnëndé, dd fafté â la miûé, ét dàhà 
fottte/S fëg classes dôtiteÏÏeéë tëtifyoàè, â-t^ëllë beéohï dëcfotfahëès? udt, saris 
dbutè. Grftëé au dévelôpitefriëht Qu'elle a £rfé, l'humanité, ddtisidérèé dans 
soh ëhsembté, ftéiit-ëlle actuellement sç créer êtte-inènië lès Croyances qui 
lui sont indispensables? On dit, bien que oui; mais rinèxorabïe évidence est 
là qui dît Ûbû.tà m&rcfief dii temps, le développement des lumièrés, n'ont 
paS ptù^ transformé le môiidè intellectuel, qu'ils n'ont transformé le mondé 
physique} tôtisles arbres rie Sont pas aujourd'hui des cèdres, toué tëâ' pétâ- 
mes ne sont £as deS Sôcrdtë, ét quand ils te seraient, évidemirieht, comme lè 
pretâiér, ils devraient s'écrier encore que la vérité religieuse est ërt foncée dans 
un abîmé si profond qu'on ne saurait la découvrir sans unrévélàtéur qui l'ar- 
raché dé Ses tépébres et la dévoile aux ôoe'urs. 

Là sincérité là plus vulgaire suffit çioûr convenir, de cé tait, par rfiaïheut trt>p 
éclëtarit. La bonné foi doit être ici d'autant pîiïè tacite ^iie hôtfà ôtfbnS fait, fl 
n*y à pàÉ longtemps, l'eipêrience dé notre pouvoir. 

Au siècle des lumières on a vu, il n y a pasdè longues années, voiislë savez, on 
a vu des intelligences dé mérite, dés jeunes gens qui avaient figuré avec éclat 
dans les grandes écoles, fabriquer une religion. Et ^u'ont-ltë enfanté? Un je 
ne sais quoi qui a fait rire tes esprits sérieux quand il n'a pas souîè?vé lés cœùrfc 
honnêtes. 

Ainsi, métoe à l'âge où noussdipmes, et quoi que nous en puissions préten- 
dre, une autorité doctrinale ne manquerait pàs à'i-'propos. Àprkstôut, il faut se 
souvenir qu'il y a autorité et autorité. ï\çkt des autorités constituées séutemçnt 
pour un temps ; telleétait, par exemple, l'église judaïque : tribunal préparatoire, 
elfene devait subsisterque jusqu'au moment ou serait dressé un second tribu- 
nal dbnt elle était le prélude et cjui étjaït destiné à la remplacer, four des au- 
torités partielles, je conçéis Une date oû l f ou puisse proclamer leur déchéance: 
quand leur mission est retâplie, cfriand elles ont atteint le terme qui leur avait 
été marqué pour limité, on est admis à s'affranchir de leur domination qui 
tombe pour ainsi dire d'eiie-méme. îttais si une autorité fut établie pour tou- 
jours et sans terme, poûrra-t-on jamais dire aux hommes que son règne soit 
passé, si d'ailleurs la justice qu'on avait établie subsiste toujours la même? 
t*eïïe est précisément là condition de l'Église. Jésus-Christ lui a dît d'ensei- 
gner* aussi bien i£ ta virilité du monde qu'a sôii ënfahce ; il Ta chargée d'ensei- 
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gner jusqu'à la consommation des siècles, et c'est assez pour qu'on n'ait pas 
le droit de lui arracher aujourd'hui le sceptre ; et quand on pourrait reftisef au* 
masses toutes les autres autorités doctrinales, on serait enôôrë obligé d'éxa- 
miner ultérieurement s'il n'y â pas une exception à fairô pour elle. 1 

Et si maintenant de la question^ de droit nous passons à la question dé fiait, 
peut-on dire avec plus d'exactrfudé que les autorités doctrinales soient tournées* 

Voyez plutôt le monde. Je ne sache pàs qu'en Asie là Chine ait encore së* 
coué le joug de ses lettrés, ni le Thibet celui de des lamas. On h'eit pas plus 
indépendant en Europe. La Russie ne règle-t-elte pàs àè foi Stu* tes tlédifeiona 
de ce qu elle appelle le saint-synode? Et n'a-t-dlë pâi à Saint-Pêtertbâiit-g un 
Vatican dont elle ne redoute pas moins les anathèmes <Jué nôfcfô te craignons 
les foudres de Rome ; et partout où règne là réforme avec ses mille fraction- 
nements, soit en Allemagne, soit en Angleterre, on ne s'incline pas, j'ëti con- 
viens, sous la parole du Pape ; mais ne s'agenouille-ton paré fcoùvèht detàht 
une majesté moins auguste? Même les plus fiers des arrtèré-j*etUs-flts de Lu- 
ther, de Calvin ou d'Henri VIII, sont-ils autre chose que les esclaves d'un 
pratiquant sans mission comme sanfc doctrine. 

Parmi hbus-mêmes, jusque dans le monde philoâôpftitjtiè où l'on proclamé 
si haut que c*en est fait de toute autorité doctrinale, né se dément-On pas aVéc 
le plus frappant éclat? Là comme ailleurs, il est de bon ton qu'on ûé montre re- 
ligieux; on a son symbole quelconque, il est vrai, bien simple et pféu changé 
d'articles dogmatiques, mais enfin on a un symbole quelconqttë. Et cette 
croyance, o&ra-t-on puisée? Peut -être dans des réflextions personnelle^, j>eut- 
être dans une illumination du génie, dans les préjugés de famille, dans la con- 
versation peut-être d'un jeune homme de vingt ans, dans les leçons d'un pro- 
fesseur, dans lefc écrits d'un auteur contemporain; c'est peut-^être dans une 
page d un vieux philosophe turc ou indou, page déjà toute labourée par les 
cicatrices de cent autres plagiats } enfin c'est peut-être dans les préventions 
d'esprit , et, comme on dit, dans l'atmosphère de son Siècle * oh s'imagine en 
être l'oracle, on n'en est que l'éçho. Nous croyons bien lui imposer notre pen- 
sée, c'est lui qui certainement nous impose la sienne, et dans la popularité 
dont il nous honore de temps en temps v dan4 les applaudissements qu'il dé- 
cerne à quelques-unes de nos théories, jamais il ne prétend glorifia autre 
chose que notre servilité et sa propre tyrannie. Non, nous n'avons pas rejeté 
le frein de toute, autorité doctrinale : au nord, au midi* d'un pile à l'autre, 
au sein du monde civilisé comme du monde barbare, il est toujours, bon gré 
mal gré, et par (a force de notre faiblesse, si je puis le dire, il est des pou- 
voirs religieux qui pèsent sur les peuples, parce que tons les fronts sont mar- 
qués au sceau (Tune dépendance ou d'une autre. 

On peut encore nous appliquer avec justesse ce que Nicole disait dans un lan- 
gage où le bons sens tient de près à une spirituelle ironie: <c La voix d'autorité 
est si naturelle à l'homme , que ceux-là même qui la combattent ne peuvent 
s'empêcher de la suivre; le désaveu qu'ils en font ne prouve autre chose, sinon 
qu'us ne se connaissent pas eux-mêmes, ou qu'ils n'ont pas assez de lumièrd 
pour pénétrer la Véritable cause de leurs impressions ; ei, cô qui paraît incon- 
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ocvable (pesez bien cette parole), ils croient, par autorité, qu'on ne doit rien 
croire avec autorité. » 

Voilà bien où en est encore le monde. Entre les rationalistes et les catho- 
liques, la différence n'est pas que ceux-là s'appuient uniquement sur leur rai- 
son, tandis que ceux-ci s'appuient sur l'autorité. Les uns et les autres ne ju- 
rent au fond que par autorité : seulement, les rationalistes jurent par une 
autorité qu'ils réprouvent; les catholiques, au contraire, croient par une auto- 
rité qu'ils proclament nécessaire et divine. Les rationalistes sont inconséquents, 
tandis que les catholiques sont d'accord avec eux-mêmes. 

Ainsi, ni en droit, ni en fait, on ne peut dire que le temps des autorités doc- 
trinales est passé. Il n'est pas passé en fait, puisque toutes les doctrines, toutes 
les religions philosophiques ou positives, ne sont actuellement acceptées que 
sur parole ; il n'est pas passé en droit, parce que Dieu, pour l'humanité, aura 
toujours besoin d'un enseignement extérieur, et que, d'un autre côté, l'É- 
glise a reçu de son auteur une autorité doctrinale qui doit durer autant que le 
iponde. ' 

Après le droit de lumière et d'époque, on invoque le droit de liberté. Se 
soumettre, dty-on, à une autorité dogmatique comme celle de l'Église, c'est une 
servitude humiliante : servitude pour la conscience qui est libre, servitude pour 
la pensée qui ne l'est pas moins : l'une et l'autre sont maintenant affranchies 
et n'oj&t rien à démêler avec les pouvoirs théocratiques. 

Voilà bien, permettez-moi de le dire, une de çps mille paroles, absurdes à 
force d'être générales, qu'on entend à chaque pa$ répéter dans le monde* A 
l'aide de certaines expressions mal définies, on brouille tout, suivant le mot 
énergique de Bossuet ; on mêle, on identifie l'une à l'autre des choses, je ne 
dirai pas les plus différentes, mais les plus opposées, et, par cette confu- 
sion de termes aussi peu juste que peu philosophique, on trouve moyen de se 
débarrasser sous de faux noms des objets les plus honorables et les plus dignes 
d'être retenus. Ainsi, pour échapper à l'Église, on dit d'une manière absolue 
que se soumettre à une autorité doctrinale, c'est une servitude. Mais quoi ! si 
elle est une autorité qui possède la vérité religieuse; si ses droits à l'ensei- 
gnement, ses titres à la foi des peuples sont authentiques et constatés ; si dans 
l'exercice de son privilège elle ne s'impose pas brutalement et de force à Pin- 
telligence, mais qu'elle appelle l'examen, la discussion, les critiques les plus 
sévères, les plus indépendantes, et ne v eût que l'adhésion d'un esprit convaincu, 
d'une conscience vraiment persuadée, cette autorité sera-t-elle tyrannique, je 
vous le demande, et celui qui lui obéira sera-t-il un mercenaire? Non; la ser- 
vitude n'est pas là.'Il y en avait, par exemple, dans le polythéisme, parce que 
ses prêtres enchaînaient despotiquement les nations à l'erreur ; il y en avait 
dans Pislamisme, parce que l'absurde et voluptueux Alcoran ne se montrait 
qu'à la pointe du glaive. La foi du musulman n'est pas le fruit de la persua- 
sion, mais du fanatisme et de la peur. Il y a encore de la servitude dans les 
sectes hérétiques, et, je ne crains pas de le dire, dans les écoles rationalistes, 
parce que là, quoi qu'on en dise, on s'en rapporte k des docteurs sans titre, 
sans garantie, et qui ne peuvent dogmatiser sans usurpation, ni être crus sari» 
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Inconséquence. Mais, grâce à Dieu, il peut y avoir .d'autre autorité que oellef- 
là dans le monde; il peut y avoir des autorités véridiques investies d'une délé- 
gation sainte, ne faisant aucune violence aux hommes tout en aspirant à les 
éclairer, et certes, s'en remettre à celles-ci, ce ne sera pas un acte de servilité, 
mais une démarché de sagesse. On n'agit en esclave que lorsqu'on se courbe 
devant un pouvoir arbitraire ou absurde ; mais obéir, même dans les choses 
religieuses, à un pouvoir consacré et par des motifs qui décident sans con- 
traindre;, c'est agir non en homme abject, mais en homme raisonnable; il y a 
plus, c'est agir avechonneur. 

. Dans Tordre civil, je vous le demande, par cela qu'on respecte les pou- 
voirs établis, est-ce, par hasard, qu'on s'abaisse? Voilà, je le suppose, le der- 
nier préfet du dernier de nos départements , le maire le plus obâtur du plué 
obscur village : est-ce qu'en se conformant à ceux de leurs arrêtés qui sont ju- 
dicieux et rentrent dans les limités <fe îeurs attributions, un magistrat, 'un 
député, un pair de France, un ministre pensera compromettre sa dignité? 
Celte subordination, qu*il partagera avec le dernier charbonnier, avec la der- 
nière bonne femme, plutôt que de l'avilir, ne tournera-t-elle pas plutôt à sa 
gloire? 

Ainsi en est-il dans les matières dogmatiques ; en cela, comme dans le reste, 
accepter tane autorité, non pas arbitraire , non pas hypothétique, mais cer- 
taine, màis légitime, ce n'est pas plus dégrader son esprit et sa conscience, 
que ce n'est les enchaîner. Il y a une soumission qui glorifie, comme il y a une 
indépendance qui déshonore. 

Ainsi, Messieurs, on ne peut pas plus invoquer contre l'Église, comme au- 
torité doctrinale, le droit de liberté, que le droit de lumière et d'époque. Mais 
peut-être s'inscrira-t-on contre l'Église, comme autorité doctrinale, par le droit 
de progrès. 

Avec une autorité doctrinale, dit-on, l'esprit humain restera stationnaire, 
enchaîné dans des langes qu'il ne pourra briser, et ainsi le progrès indéfini, 
cette loi suprême du monde moral, ce besoin le plus impérieux de notre nature,, 
restera-t-il à jamais impossible? Impossible!... Avec une autorité doctrinale à 
la turque ou à la brachmàne, je le conçois ; itous pouvoriS juger de ce qui se 
fera par ce qui existé à Constantinople ou dans les Indes; sous de semblables 
jougs, l'esprit humain risquerait de demeurer éternellement pétrifié. ; 

Màis avec une autorité doctrinale large et raisonnable, autorité qui se bor- 
nerait à détendre l'infaillibilité de certains dogmes, et qui permettrait ensuite 
le libre jeu de la pensée sur tous les autres objets d'ailleurs abandonnés à 
l'indépendance de nos investigations, est-ce que le progrès serait impossi- 
ble? Impossible, Messieurs !... Mais moi, je dis, au contraire, que le progrès 
est impossible sans une autorité doctrinale sage et discrète comme celle de 
5'Église. 

Que faut-il pour ce progrès dont on parle tant, et qui se réalise malheureu- 
sement si peu, surtout dans les questions religieuses; que faut-il? Deux 
choses : avant tout, line base immuable sur laquelle la raison puisse se repo- 
ser avec sécurité et s'appuyer avec force, pour de là prendre son essor vers 
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été régions swpériemtos* ët tfélawçefy exploratrice aventureuse, à ta découverte 
d'un nouveau taonrta il faut ensuite qu'une fois ooutrèlée avec ligueur, et 
# constituée aveo certitude^ le» notions dont elle ^emparera mieoessfveaieftt'de- 
meurent définitivement acquises, et qu'au lieu d'être plus tard contestées 
eommte inutMes, eUes forment eomme autant d'assises régulières qui se placent 
tnébranlabteroent les unes sur les autres, et composent ainsi «ne pyramide 
toujours cttjwstnte. Sans cette doublet condition, sans «a point de départ as 
suré, sans cet enchaînement et cette fermeté des* conquêtes, il n'y a pas de 
développement possible à espérer pour l'intelligence publique. 

Mais, je rm$ le demande, ces Exilés fondamentales qui sont et la racine et 
la èlef 1 de toute rëligio», comment les obtenir? Une fois obtenues, comment 
kà garder toujours pures, brillantes, sans vïcissàtudfes, av»6 celles qu'elles 
mws auront aidé à découvrir? 
; On aura beau dire tout cequ'aavoucfca; quand on aura quelque expérience 
de l'histoire du monde) on en viendra toujours à dure que ni Ws unes, ni tas 
artgea a* peuvent* êlre conwea fiwtwfin* qt a<Yec irpmpMtude, ni durables 
ment c^ervfea, que,p*r un enseignement ejtéïi^et rçnq autorité do^ir 
nale, celle de l'Église ; sans cela, livré à soi-même, sans une autorité qui sup- 
plée à- son insu^^nçe et modèle son, inquiétude, l'esprit de ^^qn^e sera 
toujou^ ce qu'il a été, c'est-à-dire donijjaé par les instabilité* de la faiblesse 
ou> du génie de l'exploration ; ou bien, il se f^tiguei:^ perpétuellement à pour* 
sujv*e ; lfè preini/er^ ^n^epl^ d# i'édi&ce religieux ssps jamais lea rencontrer } 
ou, s'il le trouve tout fait, il le renversera dans nn& spçtç dp, jeu puéril et tur 
neste; et puis, il se prendra. ^ro^Ueioent jèr recommencer, mais, sans fruit , 
sans conduire à, 4* autre résultat qu^ le chap£, oe monument qu'il aura mis en 
ruines^ Aussi le. prp^slui #W*4<tl . inconnu,, et 39m travail, comme, dit 
M. Jouffroy, ne sera que la vaste réalité de la toile de Pénélope. 

Voilà oe qu/a démontré tydou^exp&îencedu, géuiç et des peuples, D est, 
vous le savez,, des hommes qui, dans tous les temps, ont mis un certain o*- 
# guetl à se placer en dehors, des fradjtoipns dogmatiques. Ce fut b conduite des 
homme* anciens^ c'est aussi la conduite des hommes modernes, Je vous le 
demande, estrce que le divorce que» ces derniers ont lait avec l'Eglise et les 
augustes vérité* qu'eue leur a^tit enseignées ne leur at été» fourt? J'en 
appelle a vos lectuf^* Ontrils, trquv£ sur les, question* capi^Jes de Dieu, de la 
créatiomet de l'^typ,, les solutions que l'Église leur avait, données dèsl'enfajace? 
fin ont-i}^ découvert d'autres qui? les yaijlent, et, à plua forte raison, qui leur 
soient supérieures,? Çn un mot, à oe symbole oatholiqtte aveo lequel, Us ont cru 
devoir loppre, ont-ils ?uljstitué, <Jaus, ce qu'il a dfcphUo$pnbiqjue, de ration- 
nel, je ne%ai pas une doctrine, entière achevée*, niais Lonibre même d'unp 
oçoïance^^e garnie d'un syml^ole,?,.^ l^lasl vv^s, le sa,ve2 5 sur tout cela tout 
est encore à reprendre, et, comme Ta dit le chef d'une école grandement q6- 
lèjare, pBrcequ;elles>st vantée gran4emont, l^ plnlosoptue^ au lieu de réviser 
des progrès,, n'* fait que retomber au maillot 

Et maintenant, ce qui s'eçt fait pour le génie s'esfe fait augeit pour le peupla 
Regardes les effets qu'a pro^t? parlai les peuples ce protestantisme que 
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nous vantons avec tant d'emphase d'avoir affranchi la pensée bmrimne* Quel 
pccfit, jevpoa 1a deorçanda, ratinéi de son émancipation? Cette indépen- 
dante illimitée d&la raison, cette, liberté indéfinie d'examen! qu'a oyait prot 
«lamée^, ont soufflé comme la tempête dans ses. voiles j sondKmpwbio» de ce 
vent çrageui^ ài& tot préoipité, où donoS Je me dirai pas seulement daosuq 
tationalisme iin^ie- T ntaiidan« u* pyrflhoaisme absurde, mais danaun mjn 
thrçmo sfcupide. / 

Yqbs n'avez pas oublié o» m était le débat dane ce deréier gUntyltare de 
eenpile qrô a fait semblait de » réunir àfierUq* £bn?y discutait pas, comme 
m temps de Luther et dô Calvin, si te Pape était) oui ou Aod T Antéchrist; on 
emaiaiwâ4^rawfimâatsjde totta T lô monum^t tepliw aaM^tioniev c^ea^àndire 
i'Élv^Ue^tttiun ûoete omufe histoire^ et l'as *'*<pi§ êi*e uiteqftatâ pouo 
trancher cette question . /; / 

: AwmeA <j*il vabiHwn talpewe de se ^ttwHquo peur 

faire vm semblable! ptognè* I 

An seiq dqs populations féales, Ûdèk» à KÉglta* an ôqate aire, ai les peut 
pies fc'qat pas «wnicé^de tpii ost fara), du *oiasiii* «e spnt paa revête* en 
striés*- C'est (Jéjà un tfvabtage, pap* nei pa& diUe un pw^tèty teû popufan 
tipoa r^form^es ou »atio«akste& qui ee aè sont affranchie* qu& pour déehoir. 
■ 3 . D'iiii aulrei cêÉé^m o^esft un* oooqMraisOtt) <{up jo fawjU)UB<Jes, jouea, mcon* 
parez les philosophes demeurés catholiques, c'est-à-dire soumis à l'Église; 
avec <*u* 4pri bat «efiséideT vei» voidieH^ < Estto&que 

les premiora, poura*oir rqtoira tej^defautpraé, sontid^meurés ep arrière 
i& ceux, qjuij o«t ora devdr le mètfere en pièces ?i fist-*^ ptn exemptev pour 
prendre deus ^pcwf»e^bten différentes , ëstHCft que Matebrascto, Desœrrtes, 
Bessoét mémo, eh les pi^nairt i^m^ il» furent, seraknt* moins avancés au* 
joupd^hui queneite sonty par exemple, Kïmt, Sehi^ing, HogeV, touiJ^ens 
qui, par»ij^)tiSjisfenl teiH« partisans bu le»rs coreligionnavfes? Non, m 
eontaaiffej'i^tittftte^ penseurs restés 

orthodoxe*) sont Ùé pta*t*êftefc en ^rtifes dbctrtttes^il» sortit aussi tes plus gtt* 
rieua en déoqutertesy ncn*^a&iwagi»eires, maie en découvertes réejle». II y a 
en eux une* Moelle d& vhïfckè, une, mbëte+eé de raison/' une nouveauté^ unie 
j«etessë, imeféwdttétPa^ 

la foi, sur tes pfobUrnei'essentiMë de^l^^ft^ef^i Eï quandJ tmi^ voulez 
vous rendre compte de cette prééminiÉbeè>, vol» en trouve^ toolns ta eause 
pent-être dans leur génie que dans leur orthodoxie et leur soumission même. 
Ils avaient reçu de l'Église une foule de notions précieuses; au lieu de les ab- 
diquer, de chercher la lumière en dehors d'elle, ou contradictoirement à ce 
qu'elle leur disait, ils les ont gardées fidèlement après les avoir soigneusement 
contrôlées ; leur esprit s'est résefvé ce, qtftffy avait de primitif et d'essentiel; 
ils ont pu s'avancer vers l'inconnu, y tenter des explorations, fwe des décou- 
vertes qu'il leur était impossible et d'essayer et d'accomplir sans les pre- 
miers enseignements qu'ils avaient reçus de l'autorité catholique. 

Ainsi, Messieurs, on ne peut pas plus, au nom du progrès qu'au nom des 
lumières, qu'au nom de la liberté, protester contre l'Église comme autorité 
doctrinale, 
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Je termine: 

Un homme aVaït t'eçu de la nature un génie magnifique; ntoUe pénétration 
n'égala jamais la sagacité de son regard; avete cet oeil puissant, avec cette fa- 
culté souveraineté sonder en haut et eû bas l'immensité des abîmes , il crut 
pouvoir se faire sa religion tout seul et sans autre initiateur que sa propre 
intelligence^ Mais quand il àborda les formidables questions du bien et du mal, 
de la conscience et de l'avenir, au bord de ces gouffres effrayants, il fui pris 
de vertige. Avec les solutions des manichéens et celles des académiciens, dont 
tour à tour il avait été le disciple, sa raison roula meurtrie dans un précipice 
.«ans fond. Quand il fui là, il s'établit en lui un flux et un reflux orageux de 
mécomptes et d'inquiétudes; oscillations malheureuses qui le trouvaient égale- 
ment incapable de se fixer sur rien, et désespéré de s'agiter ainsi dans le 
vide. 

Mais un jour vint ou l'Église s'offrit à lui sous les traits de saint Ambrdise; 
subjugué par cette parole inouïe, il se place sous sa tutelle. Alors une révo- 
lution fortunée s'opéra dans son âme. Tant qu'il avait été son propre guide, 
îl s'était égaré dans des routes de ténèbres et de douleurs; mais dès qu'il eut 
accepté l'auguste épouse de Jésus-Christ pour conductrice et pou* mère, dè* 
qu'il l'eut chargée de le mener par la main comme un enfant qui ne peut ni 
marcher ai voir par lui-même, il entra dans une douoe région de soleil et de 
repos! 

Cet homme, ce génie, vous l'avez pressenti, il se nommait Augustin. 

11 est peut-être parmi vous quelques esprits qui partagent la témérité et les 
angoisses de son indépendance; peut-être cherchent-ils, comme lui, dans leur 
propre conscience, le nœud définitif et souverain des grands problèmes reli» 
gieux, et ils ne trouvent en eux qu'incertitude et perplexité. Sachez-le bien 
toujours, Messieurs, le jour de l'intelligence comme celui des organes ne 
nous vient: pas du dedans mais du dehors. Cherchest-le dans l'Église et dans 
les décisions de son pouvoir ; à l'exemple de saint Augustin, sous son autorité 
toute de sagesse et de persuasion, vous resterez toujours libres, toujours ca- 
pables de progrès., et vous serez en même temps plus éclairés et plus heureux; 
die né sera pas pour vous un despote impitoyable, elle ne sera qu'un bien- 
faisant oracle, et à sa suite, comme un autre Israël dirigé par une autre co- 
lonne lumineuse, vous vous avancerez d'un pas ferme et sûr vers l'avenir, 
par le chemin royal de la paix et de la vérité! 
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Discours pour la fête de Itpiphanie. 



Quoi tocavit, ho$ et juitificavit; quoi autan 
justi/icavit, illos et glorxfieavil. 



Ceux qu'il a appelés, il les a justifiés; et ceux qu'A 
a justifiés, il les a glorifiés. iRom. 8, 29.) 



Elle est grande et auguste, chrétiens mes frères, la solennité qui nous ras- 
semble. C'est lejour anniversaire de notre religion et de notre bonheur; c'est 
l'époque commémorative de notre vocation à la foi. Le Christ était né : il 
reposait étendu sur la paille d'une crèche, enveloppé dans de pauvres langes, 
réchauffé par la tiède haleine de deux vils animaux. Mais pendant que la terre 
contemplait le spectacle de ses abaissements et de ses humiliations, le ciel 
publiait sa gloire ; et le silence majestueux de la nuit, un instant interrompu 
par les concerts harmonieux des anges, s'était à peine rétabli qu'une étoile 
miraculeuse s'en allait, messagère céleste, annoncer la bonne nouvelle aux 
Mages de l'Orient et les appeler à la crèche. Avant que les grands, les puis- 
sants du monde, les rois de la terre ne vinssent offrir à l'enfant-Dieu les trésors 
de l'Asie, — les bergers, les pauvres, les petits avaient été conviés d'abord 
près de son berceau et admis à adorer, dans l'extase du cœur et les larmes 
de la joie, leur Sauveur et leur Dieu. Or, ces bergers représentaient le peuple 
juif : Dieu, pour récompenser la vieille fidélité de son peuple avant qu'elle ne 
défaille, et pour bénir dans leurs derniers descendants la foi généreuse des 
patriarches et des prophètes, avait dû tout d'abord manifester, offrir le salut 
à ceux au milieu desquels il avait voulu naître et où il avait choisi la Vierge 
bénie, destinée à le porter dans ses chastes entrailles. Mais le Sauveur venait 
pour tous; il n'entrait pas dans ses desseins miséricordieux d'exclure personne 
de son amour et de ses bienfaits : et voilà pourquoi, nous qui appartenions à 
la gentilité, nous dans les veines desquels ne coulait pas le sang de David, d« 
Moïse ou d'Abraham, nous qui n'avions pas eu l'honneur de faire partie du 
peuple élu, nous devions cependant êt,re appelés à notre tour dans la personne 
des Mages. Méditons en ce jour sur un si grand honneur et un si ineffable 
bienfait. Avançons-nous pieusement à la suite des princes de l'Arabie jusqu'à 
l'humble couche du divin enfant de Bethléem. Ouvrons nos intelligences et nos 
cœurs aux douces influences de l'Épiphanie, c'est-à-dire, de la manifestation 
du Seigneur. Cetfè manifestation se présente à nous avec un triple caractère : 
Jésus-Christ appelle, il justifie, il couronne ; c^ygJPjBÎfe^^ifi^ pacia ifo*, 
la manifestation par la Grâce et la mamfestdë9g k p9r--.4ft»fi^^* ^ e veux dire 

Mais, ô mon Dieu, à la vue de tant de glorieuses choses, je suis comme le 
prophète qui ne sait que balbutier, et ma langue ne peut rendre que bien im- 
parfaitement ce qui remplit ma poitrine. Soutenez donc ma faiblesse, donnez- 
moi des paroles vives et ardentes qui soient du moins un peu en harmonie avec 
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les splendeurs que vou9 avez révélées à Toréille démon cœur. — Et vous, 
pieu* et bier-aimés frères, ne me refusez pas votre attention. 

Je trouve d'abord dans le ipystère de l'Épiphanie la manifestation par la 
foi. Voœj le savez, chrétiens, au moment où le Verbe éternel, quittant les hau 
teursdes cieux, vint s'incarner dans le sein virginal de Marie, le monde languis- 
sait épuiséde fatigueset de crimes. Il avait perdu la vérité sur Dieu, sur l'homme 
e! sur la nature. Il y avait eu jusque-là une double effusion de l'Esprit de Dieu, 
un double courant qui avait jailli de l'immortel rocher de la vérité divine. 
L'Éternel Seigneur s'était d'abord penché à l'origine des temps sur le berceau 
de l'humanité, il avait posé son <pil sur le cœur de son enfant bien-aiipé pour 
l'inonder de sa lumière et lui découvrir une partie des merveilles de sa gloire. 
Or, cette première révélation avait été étouffée par la voix des passions, Les 
hommes avaient sinon perdu complètement, du moins étrangement altéré le 
souvenir de renseignement divin ; et quand le Christ parut sur la terre, il y 
avait longtemps que les échos de la voix qui s'était fait entendre dans Eden, 
avaient cessé d'apporter à leurs oreilles les sons de la vérité et de la sagesse. 
— Cependant Dieu, pour conserver dans le monde sa révélation et ses pro-> 
messes, avait créé un peuple exprès, un peuple historique, un peuple monu- 
mental,!^ peuple de marbre et d'airain sur lequel il avait comme gravé les 
irréfragables prescriptions de sa loi sainte : c'était le peuple juif à qui le Sei- 
gneur avait confié ses oracles et les destinées du monde, et dont il avait fait 
son prédicateur, son prophète, son héraut pour annoncer ses volontés à toute 
la terre. Mais au temps de la venue du désiré des nations, ce peuple lui-même 
avait forfait à sa mission. Il s'était endormi de lassitude dans la longue veille 
qu'il devait soutenir, assis sur le seuil de sa porte, pour attendre l'arrivée du 
Messie et le saluer comme son maître et son roi quand il viendrait à passer I 
Peuple grossier et charnel, il avait plus d'une fois prostitué son encens aux 
dieux de l'étranger, et, dans son aveuglement, les faux biens delà terre avaient 
séduit son cœur. 

Toutefois, ni chez les Gentils, ni dans la nation élue, ce n'était rien encore 
que ces premiers désordres ; mais ils étaient accompagnés de la plus honteuse 
dégradation morale, et la vertu, indignée des vices de la terre, s'était enfuie, 
comme une illustre exilée, pour aller chercher au ciel des demeures plus se- 
reines et m abri plu^ hospitalier. 

Or, Jésus-Christ se montre, et tout change de face ; il fait fuir devant lui 
les ténèbres et la corruption, comme on voit les voiles de la nuit se déchirer 
aux approches du soleil. L'homme dès-lors a retrouvé la vérité qu'il avait per- 
due, Il sait qu'il vient de Dieu qui l'a créé dans un épanchement d'amour, et 
qu'il doit retourner à Dieu comme le ruisseau à sa source, comme le rayon de 
lumjère à sjoti foyer, comme l'effet à sa cause. Dieu pour l'homme, l'homme 
pour Dieu, voiià le grand mystère de sa fin qui lui est dévoilé. Et en même 
temps que la vérité resplendit sur son front et éclaire son intelligence, la vertu 
descend dans son cœur, elle se creuse des routes inconnues à travers les fibres 
mystérieuses de son âme, et le Sauveur, tout en se donnantaux hommes comme 
la vérité qu'ils doivent croire, .se propose auisi à leur imitation, comme la voie 
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qu'ils doivent suivre. Ii leur donne sa lai, la loi nouvelle, la foi évangéHqee, 
la loi de grâce et de sainte dîlectkm, code admirable dons «a sîfnplidté et «a 
précision. Vous aimerez Dieu îe tout votre cœur et le prochain comme voUs- 
mêrnos ; tel en est le résumé. Mais une loi, c'est un frein : elle demande, pôur 
être exécutée, un acte deeourage, un acte de vertu ; et l'homme, laissé à sés 
seules forces, est bien faible en face des sacrifices qu'exige la pratkfue êe la 
vertu. Aussi Dieu lui vienUil en aide. S'il nous donne sa loi nomme condîtîkra 
indispensable du salut, il nous donne aussi les moyens de l'accomplir : c'est îa 4 
grâce qui est une assistance spéciale et particulière de Dieu pour toutes les 
circonstances où l'énergie de notre nature, privéedô oe secours, succomberait 
sous le poids des difficultés ; c'est la prière, le crâ de l'éme faible, impuissante 
et dénuée de fout, qui s'élève vers le ciel pour en forire redescendre les béné- 
dictions ; ce sont les sacrements, canaux mystérieux et invisibles par où la force 
de Dieu se répand dans nos cœurs, les change, les transforme et lour fait opé- 
rer des merveilles. Quelle doctrine, mes frères I et se peut-il riea imaginer de 
comparable. O beauté ! ô sublimité de l'Evangile ! 6 ineffable bawee&ie des 
enseignements catholiques I Eh bien ! voilà la foi à laquelle nous avons été ap- 
pelés ; voilà le premier fruit de la crèche du Sauveur, le premier effet de sa ve* 
nue, ta première manifestation de son esprit de lumière et d'amour. 

Si vous me demandez maintenant quelle est la certitude de la M , quéflet 
sont les bases sur lesquelles elle s'appuie, les preuves abondent. Il y en a de 
simples , fl y en a de relevées ; il y en a qui sont à la portée dés pJus vul- 
gaires esprits , de la bonne vieille femme, de la pauvre servante , du petit en- 
fant ; il y en a d'autres qui ravissent d'admiration les intelligences à qui Dieu 
a prodigué ses dons les plus magnifiques et sur le front desquelles il a im- 
primé le sceau du génie , cette chose si rare. Par les miracles , Jésus-Christ 
vit en Dieu ; par les prophéties , il se préexiste en Dieu ; par Fadftfirable pro- 
pagation de son Evangile et l'immortelle persistance <Je son Eglise , il se sur Vit 
en Dieu : par toutes ces choses à la fois , il force les raisons les plus rebelles et 
les couAe au pied de sa croix. Joignez encore la constance des martyrs , la 
vertu de nos saints, i'indéfeclibilité de nos pontifes, la douce majesté dè nos 
Kvres sacrés, l'histoire des bienfaits de notre sainte religion, c£ vous aurez, 
comme fondements de la foi, tout ce qu'il est possible de rencontre* dans là 
ntes haute souveraineté de la certitude. 

Aussi , quand la foi s'est assurée la possession d'une âme ; quand , aprts 
bien des luttes et des combats, elle a conquis, à la pointe de sa vaiTtenteépée, 
sur PmcréduRté otf sur le doute un chrétien pieux et fidèle , comme il s f arvance 
d'un pas ferme et rapide malgré les divines obscurités qui l'environnent en- 
core! C'est l'histoire des rois mages après qu'ils ont été touchés du rayon parti 
de l'étoile miraculeuse. Rien ne peut les arrêter, ni la distance des lieux, ni la 
diversité des langues, ni les sables brûlants, ni les déserts, ni les fleut^. 
L'étoile viettt-efle à disparaître , ils se confient en Dieu qui les amène , et iîs 
poursuivent leur route. Chrétiens, leur foi doit être le modèle de la nôtre : 
astre adoption est faite en eux. Tous accourront un jour sur leurs pas. Les 
notions ébranlées viendront en foule après eux. Levez-vous , nouvelle Jéreso* 
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ieni, soyez éclairée ! Surge, illuminare, Jérusalem! Et d'où vous sont venu» 
tous ces enfants que vous n'avez point portés? Réjouissez-vous, poussez des 
cris de joie, élargissez vos tentes : celle qui étïit délaissée, et dont les flancs 
étaient stériles, jouit d'une inexprimable fécondité. Apôtres, partagez le 
mondel Paraissez dans les siècles qui suivent, missionnaires du salut, ét aliez 
semer la bonne nouvelle aux quatre vents du ciel. La foi , comme un soleil ra- 
dieux, se lève doucement sur le monde et illumine, d'un pôle à l'autre, de ses 
ravissantes clartés. A l'Orient , à l'Occident , au Nord , au Midi , dans les ré- 
gions glacées et inaccessibles que le soleil éclaire à peine , comme sur les pla- 
ges brûlantes des tropiques, partout elle arbore son pavillon, plante son dra- 
peau, dresse ses autels. Elle franchit les montagnes, elle traverse les mers, 
elle passe les détroits, elle double les promontoires. D'un bout du monde à 
l'autre bout , on peut suivre la longue trace de ses bienfaits. Si elle bâtit 
des cathédrales magnifiques dans les pays où la civilisation a établi le siège 
de sa puissance , elle élève aussi ses temples chez les pauvres sauvages , et 
le voyageur y rencontre avec une émotion profonde l'humble toit de chaume 
protégé par la croix. Le Lapon a reçu les annonciateurs de la paix, et le nègre 
porte encore sur le cou la trace du baiser de frère que lui a donné le mission- 
naire. A peine un monde nouveau est-il découvert que l'homme apostolique 
y arrive aussitôt que l'épée du conquérant. Jusque dans les peuplades per- 
dues de l'Australie et de la Polynésie, la foi enfante encore tous les jours, sous 
nos yeux , à la religion, à la civilisation et à la vie véritable, des hommes qui, 
de cannibales, deviennent ensuite les vivantes personnifications de toutes les 
vertus. En un mot, le royaume de la vérité ne reconnaît de limites que les 
limites mêmes du monde. 

Et cette magnifique expansion de la foi catholique n'a de comparable que 
son éternelle durée. Elle était hier, elle est aujourd'hui ; elle sera demain, jus- 
qu'aux siècles des siècles. Elle a usé toutes les armes qu'on lui a opposées,, 
et l'épée du légionnaire , et la hache du bourreau , et les sophismes de l'hé- 
résie, et les traits acérés et moqueurs de la science ; elle a tout brisé. Dans son 
long pèlerinage à travers les siècles , elle a fait mordre la poussière à quicon- 
que s'est attaqué au diamant de sa vérité divine. Voyez à ses pieds ses enne- 
mis abattus : mille sont tombés à sa gauche et dix mille à sa droite ; pour elle, 
elle n'a souffert aucune atteinte. Les siècles et les générations s'écoulent de- 
vant elle, et elle reste immobile au haut de son trône. Les injures , les atta- 
ques, les cris de rage de ses ennemis impuissants viennent se briser contre le 
rocher où elle est assise ; tout passe , elle seule demeure : Veritas Domini mar 
net in œternum. Les sceptres tombent, les trônes s'en vont en poudre, les mo- 
narchies disparaissent de la scène mobile du monde , tantôt emportées comme 
une paille légère par un vent de tempête, tantôt s'affaissant sous le poids de 
leur gloire séculaire et de leur vieillesse décrépite ; mais , au milieu de ce Au* 
et de ce reflux perpétuel des choses humaines, une seule grandeur reste in- 
vaincue et adorée , trop haute pour que la main du temps ou celle des hommes 
puisse atteindre jusqu'à elle, c'est la foi, vous l'avez nommée, c'est la reli- 
gion f c'est la croix , son immortel symbole : Stat crux, dum volvitur orbi$ 
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Divin bienfait de la foi , je vous adore et je vous bénis ! Grâces immortelles 
vous soient rendues. A vous, nous devons tout ce que nous sommes : notre 
gloire , notre science , notre civilisation , le magnifique épanouissement de nos 
libertés; mais surtout, et par-dessus tout, à vous nous devons la seule science 
importante , la science des saints , la science du salut et le chemin qui conduit 
à l'éternelle vie. 

Je passe à la seconde manifestation du Sauveur, qui est la vocation à 
la grâce. Car ce n'était pas encore assez que la foi. Que sert-il de connaître 
si l'on ne pratique J Le Seigneur avait laissé les nations suivre leurs voies , et 
leurs voies étaient mauvaises et corrompues : înfelicitas in viis corum. La 
loi naturelle d'abord, la loi mosaïque ensuite étaient devenues insuffisantes, 
et leurs sacrements n'étaient plus que des symboles que la perversité de 
l'homme avait rendus inefficaces ; c'étaient des figures vaines d'une réalité 
perdue , des ombres fugitives d'une lumière qui luisait dans les ténèbres. 

.Ici , je célébrerai de plus en plus les miséricordes du Seigneur : Miserkor* 
dias Domini in atemum cantabo. Il se fait à la venue de Jésus-Christ une se- 
conde manifestation, ou Epiphanie, par la grâce : Quosvocavit 9 hos etjustiji~ 
cavit. La grâce, comme une source mystérieuse et sacrée, n'avait cessé de 
couler depuis le commencement du monde. Mais qu'il était rare le nombre des 
hommes de bonne volonté qu'elle atteignait dans sa course pacifique I On ne 
pouvait guère la comparer qu'au petit filet d'eau qui serpente dans la prairie, 
tout juste suffisant pour amollir un peu les gazons sur lesquels il coule, mais 
ne faisant pas sentir son influence aux extrémités plus éloignées de la prairie. 
Mais par l'incarnation du fils de Dieu , par le mystère de sa glorieuse épipha- 
nie , la grâce devint comme un fleuve puissant et paagnifique qui se précipite 
à travers le monde, porUnt partout a> ce lui la richesse et la fécondité, et bai- 
gnant toute la terre de ses eaux divices. 

Et la grâce, chrétiens, mes bien chers frères, c'est la déification de l'homme, 
c'est la participation à la nature divine, divinœ consortes naturœ, c'est l'exal- 
tation du néant jusqu'à en faire un Dieu : par la grâce, le Très-Haut place son 
cœur près de l'homme, il le couvre du manteau de sa divinité, il le fait entrer 
en partage de ses divins attributs, il le revêt de sa propre beauté. C'est elle 
qui nous fait enfants de Dieu et héritiers de sa couronne, princes du sang dans 
le royaume céleste, frères et membres de Jésus-Christ, les organes du Saint- 
Esprit, leg temples de l'auguste et adorable Trinité, enfin de nouvelles créa- 
tures. Elle change en une rr yale pourpre les haillons du plus pauvre d'entre 
les vrais chrétiens. C'est cette grâce du Nouveau-Testament que les prophètes 
ont prédite, après laquelle les patriarches ont soupiré , que notre Rédempteur 
nous a méritée par son sang. C'est par elle que nous revêtons Jésus-Christ, 
que nous vivons en Jésus-Christ, que nous mourons et sommes ensevelis pour 
ressusciter en Jésus-Christ, et que nous habiterons les demeures éternelles. 
Elle est ce feu divin que le Sauveur a apporté du ciel en terre, et qu'il ne dé» 
sire rien tant que de voir s'allumer dans les cœurs : ce feu qui ne brûle pas, 
mais qui éclaire* qui guérit, qui fortifie, qui perfectionne. La grâce est encore 
le principe de la vigueur et de l'intrépidité de l'âme; car, faible et pusiiiaûûa% 
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elle devient par die forte et courageuse, et regarde comme facile ce qu'elle 
croyait d' abord impossible. Voilà le secret de la constance des martyrs au 
milieu des chevalets et des tenailles ardentes, Ip secret de l'héroïque dé voue- 
ment des vierges, le secret des effrayantes austérités des saints pénitents du 
désert : la grâce de pieu les soutenait tous. C'est elle aussi qui guérit les infir- 
mités, rend droit ce qui est oblique, tempère les passions, purifie les inclina» 
tions, aplanit les difficultés, et réhabilite toute la nature humaine. La grâce 
enfin est une habitude céleste qui anoblit l'âme, une passion pure qui nous en- 
traine vers le ciel, une racine sacrée qui pousse des fruits de gloire et de pu- 
deur, l'arbre de vie qui nous restitue nos forces, nous fournit nos aliments 
et engraisse notre âme. Et comme le coeur humain est une source perpétuelle 
de vie, &oi\ h chaleur et les esprits se répandent dans tous les membres, ainsi 
l'Esprit-Saint, que saint Thomas appelle le cœur de l'Église, comme Jésus- 
Christ en est la tète, répand incessamment un feu sacré et de pieux mouve* 
ments dans toutes les facultés de l ame, comme les saintes pensées et les désirs 
enflammés. 

O dignité inouïe et inespérée du christianisme, par laquelle l'esclave ose 
appeler le Seigneur son père, le coupable appelle son juge celui qui Va engen- 
dré ! O bienfait ineffable de la grâce qui nous déifie ; non pas que nous soyons 
nés de la substance de Dieu lui-même, mais à cause que, par la justification, 
nou» devenons,, à la lettre, participants de la nature divine. À la vue de tant 
de grandeur pow oous et d'une telle bonté de la part de Dieu, nous demeu* 
rons confondus ; et abîmés dans un sentiment d'admiration et de gratitude, 
nous nous écriera : Il est donc vrai, ô mon Dieu ! un homme mortel est appelé 
à ces glorieuses destinées, et notre pauvre et chétive humanité doit entrer en 
communication de Totre infinité ! Soyez-en béni dans les siècles des siècles (1). 

Mais ce n'est pas tout encore que la justification. La grâce est le coat~ 
mencement de la gloire ; la gloire est la consommation, la perfection, l'achè- 
Yemçnt, le couronnement de la grâce. Nous passons ici-bas ; mais nous ne fai- 
sons que passer poiïr arriver au ciel. La vie est le voyage, c'est l'éternité qui 
eu est le terme, et comme Ta dit un poète : 

La terre est un exil, la patrie est au ciel; 

la patrie, dis-je, de ceux qui sont dans l'arche, qui, fidèles à la foi, fidèles 
à Ta grâce, persévèrent jusqu'à la fin. Avant Jésus-Christ, le séjour de la 
félicité était fermé : il y a introduit les premiers justes qui attendaient son 
avènement, il doit nous y introduire un jour nous-mêmes pour prix de nos 
fatigues et pour récompense de nos travaux, illos et glorificavit. C'est la troi- 
sième manifestation ou la vocation à la gloire- 
Or, après la haute idée que nous venons de nous former de la grâce, que 
cTevrons-nous donc penser, frères bien-aimés, et que pourrons-nous dire de la 

(1) Au. jeune prédis* leur qui Tondrait étudier à fond ces sublimes et tououaast 
mystères de la grâce, nous conseillons vivement la lecture attentive et sérieuse 
d'an livre publié dernièrement sous ce titre : De l'Ordre surnaturel et divin, par" 
l r abfoé Xavier. Nous ne connaissons rien de plus profond, de plus complet, de plus 
catholique sur cette grav* et difficile matière. 
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gloire ou du bonheur du ciel? Porter en nous, dès ici-bas, un germe de la di- 
vinité, être uni à Dieu d'une façon mystérieuse, mais réelle, lorsque nous 
sommes encore tout enveloppés des voiles de la chair, oh ! c'est déjà beau- 
coup; mais, que sera-ce de l'union immédiate avec Dieu dans le ciel, de la 
vision de Dieu en son essence, delà possession complète, éternelle, inaltérable 
de la beauté infinie, dont les charmes de ce monde visible ne sont qu'un reflet 
affaibli? 0 chaste et ineffable mariage de l'âme avec Dieu I ô admirable trans- 
formation du fini en l'infini, de l'esprit créé en l'intelligence incréée I Alorc 
nous participerons à la puissance du Père, qui a fiait d'un seul mot le ciel et la 
terre, et qui, de l'ombre d'un de ses gestes, renverse les empires, broie les 
sceptres et les couronnes, jette au vent la poussière des trônes. Alors, dans 
un jour éternel, que n'obscurciront aucuns nuages et qui ne sera suivi d'au- 
cune nuit, nous nagerons à l'aise dans cet océan de lumière où, de toute éter- 
nité, le Père contemple sa parfaite image, sa splendeur, son Verbe; les simi- 
litudes et les ombres de la foi se dissiperont devant l'éclat d'une complète vi- 
sion, d'une entière intellection ; les secrets de cette science nous seront ré- 
vélés, et les énigmes redoutables qui tourmentent ici-bas tant et de si puis- 
santes raisons, ne nous apparaîtront que comme des hochets pour notre intel- 
jence. Alors, d'un vol audacieux et sublime, nous nous élancerons au foyer 
de l'amour pur et véritable ; et dans le sein de l'esprit de Dieu comme sur un 
autel mystique, nous nous détruirons sans cesse nous-mêmes pour renaltr* 
sans cesse, pareil au phénix qui trouve dans les cendres mêmes où il s'est 
consumé le germe d'une immortalité toujours nouvelle. 

Seigneur Dieu! oui, il est beau le séjour de gloire et de bonheur que vous 
réservez à vos élus, et les joies que votre munificence y a préparées sont si 
grandes que votre apôtre a pu s'écrier : Non, l'œil de l'homme n'a jamais vu 
rien de semblable aux beautés de la Jérusalem des cieux; son oreille n'a ja- 
mais entendu aucun accord approchant de la ravissante mélodie qui résonne 
sur les harpes des anges et des saints ; il n'est pas donné à son cœur 
de comprendre ce que le Seigneur a préparé à ceux qui le servent fidèle* 
ment. Mais, hélas ! ô Dieu ! vous savez notre faiblesse et dans quel vase fragile 
vous avez déposé votre image sacrée. Nos ennemis ne nous laissent ni paix ni 
trêve ; les tentations de tout genre nous livrent de perpétuels assauts, et le 
repos même que nous demandons à notre couche n'est pas toujours tranquille. 
Abandonnés à notre seule faiblesse, que deviendrions-nous dans une lutte si 
inégale? Hélas! nous serions bien sûrs de périr] Mais, aidés de votre grâce et 
animés par l'espérance des joies du ciel, nous accomplirons heureusement, 
c'est la plus douce confiance de nos âmes, notre douloureuse pérégrination 
à travers les tristesses de cette terre. Nous vous le demandons par l'interces- 
sion de la Vierge sacrée, que vous appelez du doux nom de Mère, et dont 
nous sommes aussi les enfants. Ainsi soit-il. 



L'abbé Ch. BRETON, 
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Sur la Royauté de Jésus-Christ sur les âmes. 



PAR L'ABBÉ DEPLACE. 



Pater diligii fUium et omnia dédit in manu, 
ejus. 

Le père aime sou fils et il a donné toutes choses 
entre ses mains. 



Ce sera' un grand spectacle lorsqu'à la consommation des temps, nous ver- 
rons s'accomplir avec éclat cette parole de l'Apôtre, et le fils de Dieu recevoir 
de son père l'empire sur toutes choses. Alors le règne de la liberté humaine 
sera fini ; ce sera le règne éternel de la puissance divine. Alors ce Christ, ob- 
jet aujourd'hui de tant d'indifférence de la part des uns, de tant de dédains de 
la part des autres, se révélera dans toute sa gloire et dans toute sa majesté. De- 
vant lui, toute langue sera muette, si ce n'est pour crier merci ou pouf le bénir ; 
toute tête sera courbée pour demander grâce ou pour adorer. Et le fils de Dieu 
prouvera que le père a mis toutes choses entre ses mains, en disposant souve- 
rainement de toutes les races humaines et de leurs destinées, et en faisant 
d'un seul arrêt de sa bouche ou leur béatitude ou leur supplice, et pour une 



Cependant, Chrétiens, parcequele fils de Dieu ne nous révélera toute sa puis- 
sance dans sa plénitude que dans l'éternité, ne nous imaginons pas qu'elle est 
enchaînée ici-bas et que l'homme échappe complètement à son action et à son 
empire. Non, tout appartient au fils, et dès cette vie ; et malgré toutes les ré- 
sistances de la volonté humaine il n'en exerce pas moins sa souveraineté au 
milieu de nous. 

En effet, au milieu de ce monde visible et comme sous l'enveloppe exté- 
rieure des sociétés temporelles, un autre monde existe, mystérieux et caché ; 
et toutefois le plus réel et le plus vivant des mondes. Plus haut que les sens, 
l'homme charnel ne le soupçonne pas ; plus élevé que la raison, le génie pour- 
rait le pressentir, il ne l'aperçoit pas. La foi seule le révèle • c'est le monde 
des esprits, le monde des âmes ; c'est là qu'est le théâtre de l'action divine, de 
Y empire par excellence de la puissance de Jésus-Christ. Et c'est ce qu'il faut 
fous développer en peu de mots. 

La plus haute domination que conçoive ici-bas la pensée humaine, c'est 
celle qui s'exerce sur l'âme ; cette puissance n'appartient qu'a Dieu. La domi- 
nation humaine s'arrête fatalement à ce qu'il y a d'extérieur et de sensible dans 
l'homme ; elle ne va pas jusqu'à l'âme. Un homme peut disposer en maître 
des biens, delà liberté, de la vie même d'un autre homme, mais il n'a pas 



éternité ! 
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de prise sur sa pensée et sur son vouloir, en un mot, sur son âme ; et 
si cet homme veut lui résister, se dérober à son empire, il condamne fata- 
lement sa puissance à n'être que la honteuse souveraineté de la force. 

Voilà ce qui fait Se caractère incomparable de Jésus-Christ. Il dispose sou- 
rainement de l'être humain tout entier : c'est qu'à lui appartient la puissance 
sur la pensée, là volonté de l'homme, et cela sans blesser jamais en rien son 
inviolable liberté. Oui, mes frères, et c'est là l'un des points de vue du dogme 
catholique de la grâce. Nous croyons que Jésus-Christ, fils de Dieu, Dieu lui- 
même, peut tout sur F âme de l'homme ; qu'en elle tout plie devant lui lorsqu'il 
a résolu de la subjuguer ; mais que, libre toutefois, l'âme peut bien lui obéir, 
elle ne saurait jamais être esclave: mais aussi qu'elle ne fait jamais un plus 
noble usage de sa liberté que lorsqu'elle se soumet à cette grâce divine, à cette 
domination de son sauveur. 

C'est cette royauté de Jésus-Christ sur les âmes qui va nous occuper au- 
jourd'hui quelques instants. Nous considérerons cette action de sa puissance 
divine sur l'âme infidèle qu'il veut ramener à soi ; et nous en distinguerons 
deux traits principaux: Jésus-Christ peut tout sur l'âme infidèle pour l'attirer à 
soi ; il peut tout sur l'âme infidèle pour la renouveler. Ce seront les deux points 
-de vue de ce discours. 

Daigne le Seigneur féconder mes paroles; puissiez-vous, Chrétiens, en en- 
tendant le récit des merveilles intérieures de la grâce lui offrir un accès dans 
vos cœurs, et dans ces jours sacrés vous préparer ainsi à la naissance spiri- 
tuelle du fils de Dieu dans vos âmes. 

Dieu, dont la sagesse infinie est toujours d'accord avec elle-même, agit de 
la même manière et dans Tordre de la nature et dans l'ordre de la grâce. Voyez 
le monde des corps : la puissance suprême s'y révèle à certains intervalles et 
pour des fins dignes d'elle, par ses grandes et éclatantes créations que nous 
appelons les miracles ; mais, dans l'ordre commun, elle n'agit que par l'enchaî- 
nement régulier des faits et par le libre développement des causes. 

Il en est de même du monde spirituel, du monde des âmes. Une parole, 
un regard, attache, subjugue, enchaîne à Jésus-Christ ses premiers disciples , 
un coup de foudre, une voix qui éclate dans les nues, terrasse Saul et change 
te persécuteur en apôtre. 

Mais, dans l'ordre commun, la puissance divine se manifeste d'une manière 
moins brusque, moins dominatrice, en apparence, et qui toutefois n'en est 
ni moins sûre ni surtout moins efficace. Oui; l'être souverain qui nous tient 
tous attachés à lui par une chaîne indissoluble, se prête aux mouvements de 
notre liberté qu'il a faite inviolable. Tantôt caché, tantôt visible, on dirait 
qu'il ne fait que suivre, et toujours il conduit ; alors même qu'il se prête avec 
le plus de faiblesse apparente aux mouvements de notre liberté, il n'en conduit 
pas moins invariablement et souverainement la volonté humaine au graoj} 
but que sa miséricorde s'est fixé. 

C'est ce qu'il nous faut étudier dans cette action de la puissance intérieure 
de Jésus-Christ sqr une âme qui est éloignée de lui par les passions, et qu'il 
veut ramener et à la raison et à elle-même. J'y trouve deux circonstances 
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principales : d'abord Jésus-Christ la trouble et la réveille; ensuite i\ fa dé- 
tache, Penchatne et la subjugue. 

Il la trouble d'abord, et pourquoi? Parce que toute âme qui s'est adonnée, 
aux créatures est dans un état d'ivresse et de sommeil, et qu'il faut, avant 
tout, la tirer de sa léthargie et la rappeler à la raison. C'est là l'effet que pro- 
duisent nos penchants désordonnés; ils enivrent, ils endorntènt en nom cette 
noble portion de nous-mêmes par laquelle nous aspirons à Dieu et à l'éternité. 

Contemplez l'homme dans l'ivresse ou pendant le sommeil; l'intelligence est 
le jouet des illusions les plus étranges ; la faculté de réfléchir lui est ôtée, et 
avec elle la liberté de la pensée ne s'exerce plus que pour les rêves; il n'y a 
de volonté que pour poursuivre des ombres et des fantômes. 

Et n'est-ce pas là votre image trop fidèle, ô âmes qui vous êtes adonnées 
aux passions du monde? Oui, l'amour des créatures vous a enivrées, et vous 
n'êtes plus à vous-mêmes; votre œil troublé ne sait plus distinguer les réalités 
spirituelles ; vous ne savez plus ni réfléchir ni vouloir ; ce qui vous reste de 
liberté t vous le dépensez à poursuivre, dans la nuit que vous vous êtes faite, je 
ne sais quelle chimère, quelle fausse et décevante apparence que vous appelez 
le bonheur. Que votre ivresse est profonde! que votre sommeil est pesant et 
difficile à rompre! 

Mais rien n'est impossible à Jésus-Christ et à sa grâce. Quelque temps peut- 
être il laissera cette âme à cet engourdissement maladif qu'elle prend pour du 
repos; même il lui permettra de boire à longs traits ce calice d'assoupisse- 
ment, comme parle l'Écriture, car il entre dans les dessein* d'une miséricor- 
dieuse Providence de lâcher la bride aux emportements de notre liberté, afin 
qu'après avoir, épuisé toutes les illusions, usé toutes les jouissances, l'expé- 
rience de tant de désirs trompés, de tant de joies qui se sont trouvées vaines, 
nous désabuse enfin des créatures et nous convainque du néant de tout ce 
qui n'est pas Dieu. 

Bientôt la main divine se fera sentir; l'âme aura beau tendre tous ses res- 
sorts et se roidir, die ne saurait échapper à cette main divine qui a résolu de 
ne plus la laisser à son sommeil. Tantôt, c'est un événement imprévu qui 
renverse à des côtés Un édifice de prospérité, objet de son envie ; «et de chaque 
débris de cette fortune tombée il sort comme autant de voix qui lui crient : 
Vanité des vanités ! tout est vanité ! 

D'autres (bis, ce «ont des coups soudains qui la frappent dans des êtres chéris 
qui, par l'affection, sont devenus là portion la plus intime d'elle-même. D'au- 
tres fois, ce sera l'inconstance d'un dévouement auquel on croit et qui manque; 
ce sera l'instabilité de la fortuné, le dégoût des jouissances; car, voyez-vous, 
le monde est si peu de chose, que ce qu'il y a de moins vain dans ses joies, ce 
serait de tes poursuivre toujours sans en jouir jamais ! 

Ou bien ce sera cet wnui de l'existence qui accable, qui tue tant d'hommes, 
de nos jours, où l'on va si vite au fond des choses humaines, où Ton sent en 
une heure des illusions dont nos pères vivaient des années. 

Souvent, oe ne sera qu'un simple retour de foi et de raispn. Souvent encore, 
ce sera une parole rencontrée par hasard dans un livre, ou tombée comme 
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sans dessein des lèvres d'un prêtre; bien moins encore, une idée qui aura 
jailli de l'âme; et d'où, et comment elle est arrivée k l'intelligence nul ne sau- 
rait le dire. 

Mais cette parole, elle a ébranlé des fibres jusque4à insensibles; mais une 
puissance qui n'est pas de nous, et qui est en nous, la redit jusqu'au plus intime 
de l'âme et lui a prêté une force surhumaine. Mais cette idée, je ne sais quelle 
main invisible l'a attachée au plus intime de l'être, qui ne cesse d'en poursui- 
vre la pensée comme une vision fatale. 

Alors l'âme se prend à s'étonner, à s'effrayer d'elle-même ; elle voudrait 
échapper à la vision qui l'obsède; elle veut fuir; mais elle emporte avec elle 
dans sa fuite la vision persécutrice. Alors elle se jettera dans les bruits du 
monde ; elle rappellera des passions usées dont depuis longtemps elle a perdu 
le goût, afin de se dérober à la voix qui l'effraie, afin d'échapper à la vision 
qui l'assiège. 

Vains et inutiles efforts ; elle pourra croire quèlquefe instants qu'elle va re- 
prendre son sommeil; mais voici qu'à la première heure de solitude, oui, à la 
première de ces heures où les créatures nous laissent forcément à nous-mêmes, 
la voix fatale va gronder de nouveau et sera répétée par tous les échos de 
l'âme. Voilà que la vision va renaître plus vivante et plus forte que jamais. 
Où fuierez-vous, ô hommes? Gourez de créatures en créatures, de passion en 
passion, afin de vous échapper à vous-mêmes, de vous perdre de vue et de 
perdre avec vous votre supplice. Vous avez beau vous agiter en tous sens, 
vous ne vous débarrasserez pas du trait que vous portez avec vous-mêmes ; 
vous ne faites que l'enfoncer plus profondément et plus douloureusement dans 
la plaie. Vainement vous criez : La paix et la paix! Il n'y a plus de paix pour 
vous, car votre conscience, divinement troublée, ne vous laisserai plus de re- 
pos jusqu'à ce qu'enfin, vaincus et cédant à celui qui Vous poursuit, vous 
veniez par une heureuse défaite tomber aux genoux de votre souverain et 
maître. 

Voilà la première action de la puissance de Jésus-Christ dafis les âmes : il 
trouble! Et n'est-ce pas là quelque chose de divin? 

Il trouble! certes ce n'est pas le monde qui le lui-contestera* puteqtie c'est 
le monde qui fait tous les jours le sujet de son action; et que lui repretehe-t^il 
sans fin, si ce n'est qu'il trouble les consciences? Il trouble! mais quelles con- 
sciences troubie-t-il? Ce n'est pas les consciences fidèles, apparèmmènt. d'est 
donc les consciences coupables. Et qu'est donc notre maître, si, devant lui, 
dans l'âme rien ne se remue que les passions, et rien n'est tranquille que la 
vertu ? 

11 trouble ! mais si la parole n'est que mensonge, si les terreurs qu'elle ré- 
veille ne sont que chimères, essayez donc, 6 hommes, de vous défendre contre 
lui avec votre raison , et de répondre à ces chimères par le mépris ! Mais non, 
si ce n'était là qu'une voix de l'homme, elle 1 n'aurait pas tant d'écho dans 
Vàroe elle-même. Si ce trait n'était parti que de \à terre, il he serait pas éntré 
si avant et si douloureusement dans notre âme. 

Il trouble l ah I je comprends maiateaaûtqa& lès passions lui déclarènt H 
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guerre ; je comprends que toujours et partout une contradiction implacable 
ait poursuivi son nom : c'est que les passions veulent ûsurper cette âme qui 
est son empire ; en lui, elles ont reconnu le maître qui réclame son domaine; 
les passions veulent être souveraines ; elles ont la conscience de sa force 
comme de son droit ; elle s'agitent parce qu'elles ont peur ; elles ont peur parc© 
qu'en lui elles devinent un Dieu. 

Enfin, il trouble! Eh bien! ô sages qui lui disputez l'empire de l'âme hu- 
maine, que n'essayez-vous donc d'en faire autant à votre tour? Oui, venez, ô 
maîtres de la terre; parlez, vous aussi, à ma raison, à ma conscience et à mon 
cœur ! Hélas! je vous écoute et je ne sens rien en moi qui se réveille à votre 
parole, qui se remue à votre voix. Ah ! c'est que vous, vous parlez au dehors, 
là où il y a du bruit, je ne vous entends pas. C'est que Jésus-Ghrist parle au 
dedans, là où tout est silence, et toutes mes puissances l'entendent. C'est que 
vous êtes des créatures, vous n'avez rien mis dans mon cteur qui vous ré- 
ponde. Mais lui, c'est le créateur ; tout ce qu'il a mis dans mon âme, tout cela 
le reconnaît et lui répond. Rappelez vous donc que vous faites place au sou- 
verain Maître. 

Et vous, ô Dieu! continuez de troubler les âmes qui s'éloignent de vous; . 
troublez-les toujours et sans fin ; troublez-les si heureusement qu'elles ne puis- 
sent trouver de repos que dans leur soumission à votre amour. 

Il trouble ! J'ajoute qu'il détache l'âme, et qu'enfin il la subjugue. 

11 y a dans chaque être humain comme deux être distincts, et qui, dans le 
même cœur, se font une guerre implacable. Par l'un, l'âme ravalée à la condi- 
tion des corps, identifiée avec les sens, devient toute terrestre et incapable de 
ce qui est de Dieu et de l'éternité. Par l'autre, l'âme toute spirituelle et toute 
céleste, remonte à son principe et à sa patrie; elle est capable de Dieu et du 
Ciel. Or, c'est l'effet des passions d'enchaîner tellement cet être spirituel qu'il 
n'a plus d'action et de mouvement ; en sorte que l'âme, ne sentant plus rien 
en soi qui l'élève à Dieu, finit par ne plus croire qu'à la vie des organes, et 
semble ne plus appartenir à la nature des esprits que par l'endroit où elle est 
capable de sentir. 

Eh bien ! c'est le travail de l'esprit de Dieu, c'est l'action de Jésus-Christ et 
de sa grâce, de mettre en liberté cette âme spirituelle, esclave et opprimée 
qu'elle est par les sens et par le corps. 

Y a-t-il dans cette assemblée une âme qgi ait connu les passions et que la 
grâce de Jésus-Christ ait ramenée à Dieu et à elle-même? O âme, rendez grâce 
à Dieu, et dites-nous ce qui s'est passé aux jours qui précédèrent votre chan- 
gement. N'est-il pas vrai que vous avec senti comme des penchants inconnus 
et des attraits nouveaux que vous ne compreniez pas? N'est-il pas vrai que 
je ne sais quelle voix mystérieuse vous a parlé tout à coup et vous a éclairée 
sur la vertu et sur vous-même ; que vous vous étonnâtes de trouver au dedans 
de vous comme un conseiller et un ami qui vous parlait de votre dignité, de 
votre avenir, des droits de Dieu, du bonheur qu'il y a à le servir et â l'aimer 1 
N'est-il pas vrai que cette puissance inconnue a remué tout votre être ; qu'au 
son de cette voix vous sentiez vos pensée* s'élever de la terre, vos sentiments 
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*e dégager des créatures et tout votre être monter peu a peu vers le Ciel ? 

Ah ! n'en doutez pas, ce conseiller, c'était Jésus-Christ ; cette puissance, c'é- 
tait la sienne ; cette voix, c'était sa voix. Car voilà la gloire incomparable de 
Jésus-Christ ; quand il va à une âme pour la ramener à soi, il ne flatte pas ses 
passions, il ne compose pas avec ses faiblesses, il ne lui sacrifie aucun de ses 
droits ; il ne lui dissimule aucun de ses préceptes ; mais il va droit à ses no 
61es instincts ; il vient, sûr d'être entendu et d'être obéi. 

Aussi, vainement cette âme voudrait-elle se débattre sous la main qui a ré- 
solu d'en faire la conquête. Il ne lui est plus donné de résister plus longtemps 
à cette poursuite miséricordieuse de la grâce. Voici que l'esprit de Dieu l'as- 
siège sur tous les points : au dedans, au dehors, l'action divine envahit tout. 
A l'intérieur, elle est plus éclatante et plus énergique ; au dehors, elle ménage, 
comme autant de moyens heureux , mille circonstances singulières. Tantôt, 
c'est un ami qui partageait les mêmes illusions que nous, qui tout d'un coup 
a été touché par cette même grâce ; tantôt, c'est un de ces anges visibles que 
Dieu place pour leur salut auprès des âmes qui s'égarent; une mère, un en- 
fant qui prient pour nous, et dont on se sent pressé intérieurement de con- 
soler les désirs en les réalisant. Ainsi, ramenée à elle-même par Dieu, l'âme 
commence à se voir telle qu'elle s'est faite par ses passions et ses souillures ; 
elle se prend en horreur et voudrait se cacher à elle-même ; puis elle regarde 
ce passé qui est derrière elle ; elle regarde la tombe dont peu d'heures la sé- 
parent encore, et cette éternité qui tout à l'heure sera tout son avenir. Alors, 
elle se dit à elle-même qu'il faut en finir avec ses passions, qu'il est temps de 
prendre une nouvelle vie. 

Mais, ô faiblesse du cœur de l'homme! s'écrie ici saint Augustin. Ses ef- 
forts ressemblent à ceux de l'homme qui, le matin, s'éveille, et qui, l'instant 
d'après, retombe dans son sommeil; on veut, et on ne veut point; on veut le 
changement, mais pour un temps plus lointain ; on le veut le matin, et le soir 
on ne le veut plus. 

Et alors qui pourrait dire ce qui se passe dans cette âme, et quel supplice 
elle est elle-même à elle-même, et ce qu'elle souffre tout ensemble et de ses 
passions, et de ses devoirs, et de l'habîtude qui l'enchaîne aux créatures, et 
de la grâce qui la presse de rompre, de briser enfin ses liens? 

0 grâce de Jésus-Christ, que vous s*avez bien remuer les cœurs, et que 
vous travaillez énergiquement une âme lorsque vous avez réylu d'en faire la 
conquête ! 

Mais il faut venir à bout des résistances de cette âme. Frappe? donc, Sei- 
gneur, et portez le dernier coup à cette créature rebelle. 

Voici, en effet, que l'action divine devient plus puissante. La nuit, le jour, 
pendant le sommeil ou la veille, elle ne connaît plus qu'une pensée; une fièvre 
sans nom dans la langue humaine travaille tout l'être humain ; ce n'est plus 
la vie, ce n'est pas encore la mort; c'est quelque chose qui rassemble en soi 
et tout ce qu'il y a de douleurs dans la vie et tout ce qu'il y a de déchirements 
dans la mort. Nulle langue humaine alors ne seraft capable de rendre ce qui se 
passe dans cette lutte suprême- 
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Avez-vous vu, par un jour d'été, le ciel se couvrir tout à coup de nuages? 
Avez-vous entendu je ne sais quel bruit étrànge gronder dans le lointain de 
Thorizon? C'est Ja tempête. Tant qu'elle ne fait que courir dans la plaine, et 
qu'elle ne rencontre sur son passage que les épis de nos sillons, elle courhe, 
elle ne brise pas; l'épi baisse la tète, l'épi se relève el la tige restb intacte. 
Mats vient-elle jusqu'à ces hautes montagnes qui portent leur tête dans , les 
nues, alors elle rugit, elle tonne, elle secoue, elle ébranle, elle rompt, elle abat, 
elle disperse tout autour de soi en mille lambeaux ; ce n'est plus derrière elle 
que ruines immenses? Voilà l'image de la puissance de Jésus-Christ et de sa 
grâce. 

Mais4a grâce courbe Vâme qui essaie de lui obéir, elle ne la brise pas ; elle 
ne la plie un instant que pour la relever l'instant d'après. Mais rencontre- 
t-elle une créature rebelle et qui veut essayer la lutte avec la force d'en-haut, 
alors voici que l'esprit de Jésus-Christ se ehange en une force impétueuse et 
terrible; veiei que l'esprit de Jésus-Christ gronde comme le tonnerre jusque 
dans ses dernières profondeurs ; voici comme une tempête divine qui éclate, 
rugit, bouleverse toutes ses puissances. Alors îa pensée brise la pensée; les 
impressions les plus uontraires se heurtent et se mêlent ; tout s'agite, se con- 
fond, tombe, 6e relè\e, tombe encore dans l'esprit, dans la conscience, dans le 
cœur ; ^» ne sont partout que débris et ruines, mais débris vivants et ruines 
intelligentes. 

Puis alors, rênversée, mutilée, toute saignante de ses plaies et de ses bles- 
sures, l'âme crie enfin merci à son vainqueur. Du fond de ce corps brisé et 
sanglant de tant de coups, elle fait entendre enfin ce mot sublime de salut et 
de bonhew : Seigneur, que voulez-vous que ja fasse? 

Heureuse défaite, où il n'y a d'autre perte que celle de ses misères et de ses 
douleurs. Heureux et mille fois heureux triomphe, dont tout le fruit est pour 
le vaincu et où il n'y a point d'autres larmes que les larmes de la joie et de 
la paix! 

El maintenant, permettez que je vous interroge. N'y a-t-il personne parmi 
nous qoi ne connaisse ce travail mystérieux de la grâce au-dedans de soi- 
même? Quel est cehïÈ parmi vousquin/ait remarqué au plus intime de son cœur 
celte action de Jésus-Christ? Est-ce qiie vous n'avez jamais entendu cette voix 
intime qui parie si haut dans la co^cience? Est-ee que jamais une parole 
d'en-haut ne Vftis a pressé d'en finir avec les créatures et de reporter votre 
être à celui qui vous a donné l'être et qui seul peut le remplir? Donc, que per- 
sonne ne dise que la grâce lui manque. J'ai raconté votre histoire; vous êtes 
la preuve vivante de ce discours. Que personne ne dise, comme l'impie : Si 
Jésus-Christ est si puissant, que ne prend-il mon cœur et ma conscience mal- 
gré moi-même? Aveugles et ingrats ! Être changé, c'est le plus grand don du 
ciel; le méritez-vous? Être changé, e'est vouloir l'être; c'est coopérer à son 
changement avec la grâce de Dieu, Pourquoi accuser le ciel de cette mauvaise 
volonté qui est votre ouvrage, et pourquoi reprocher à votre Dieu une liberté 
rebelle qm est votre crime? Ah! plutôt, ouvrez les yeux à la lumière et sou- 
mettez-vous. Si vous saviez le don de Dieu, si vous saviez combien est facile 
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le sacrifice qu'on vous demande, combien est heureuse cette vie à laquelle 
vous êtes conviés, vous ne vous pardonneriez pas de résister si longtemps ; 
non, vous seriez inconsolables d'avoir différé pendant de si longues heures 
de si longs jours, et le triomphe de la grâce, et le règne de Dieu, et votre 
propre bonheur. 

Ainsi, en premier lieu, Jésus-Christ peut tout pour attirer l'âme. Dans la 
seconde réflexion, je vous montrerai qu'il peut tout pour la renouveler. 

Lorsque l'âme, vaincue par la grâce, tombe aux pieds de Jésus -Christ, 
elle apporte avec soi une conscience pleine de souillures. Aussi tout homme 
qui se rend à Dieu se fait peur à lui-même; la vue de sa corruption intime le 
saisit si vivement ; la conscience du mal qu'il porte en soi-même l'accable à un 
tel point qu'il n'ose ni former un désir de vertu ni élever un regard vers le Ciel ; 
il lui semble qu'un désir de son cœur serait une profanation de la vertu, et 
que le regard d'une créature aussi horriblement souillée serait une insulte à 
la pureté infinie du Créateur. 

Le premier besoin de l'homme qui revient à Dieu, c'est d'être purifié, d'être 
renouvelé, créé une seconde fois, refait à neuf avec ses puissances. Oui, sup- 
posez l'homme le plus franchement détaché des créatures, l'homme le plus 
énergiquement travaillé par le Saint-Esprit, le plus irrésistiblement attiré vers 
Dieu, si vous lui laissez avec ses souillures la conscience de sa corruption 
intime, n'attendez rien de cet homme; la vue de sa dépravation intérieure 
étouffera en lui le désir, la volonté, le courage. Le cœur de l'homme est ainsi 
fait ; nous ne le changerons point. Le plus grand obstacle au devoir, ce sera 
toujours de lui avoir été infidèle ; il suffît d'avoir méconnu une fois la vertu 
pour n'oser plus devenir vertueux. La puissance convertissante est donc né- 
cessairement impossible là où ne se trouve pas la puissance renouvelante et créa- 
trice. 

C'est là la gloire de Jésus-Christ. Il a laissé dans son Église son esprit; cet 
esprit s'appelle l'esprit créateur. Lui-môme, il nous annonce par la bouche de 
son apôtre, que c'est lui qui fait dès ici*bas toute chose nouvelle. Vous donc 
qui vous sentez pressés par la grâce de revenir à Dieu et à vous-mêmes, ne 
désespérez jamais, seulement venez à Jésus-Christ, présent, agissant dans son 
Église et dans son sacerdoce. Ah ! venez recevoir avec votre pardon l'esprit 
qui renouvelle les âmes l 

Maintenant, ô hommes, vous pouvez regarder Dieu; son œil, tout perçant 
qu'il est, ne saurait saisir vos souillures; elles ont disparu. Maintenant vous 
n'avez plus sujet, ô hommes, devons effrayer de vous-mêmes; une main di- 
vine a saisi vos iniquités et les a jetées plus loin de vous que l'orient n'est 
éloigné de l'occident! 11 n'en reste pas plus de traces dans l'âme que delà fu- 
mée d'un nuage qui a passé ou de la vapeur qui s'est évanouie au soleil. 

Mais comment ont disparu les souillures anciennes? Qu'est devenu le vieil 
homme, l'homme du péché? Le Saint-Esprit a saisi toutes les puissances de 
cette âme ; il les a fondues dans ses feux comme l'or dans la fournaise; il en a 
dégagé l'alliage impur, et il a mis en elle sa propre vie; il Ta pénétrée tout en- 
tière de son être divin, et maintenant elle est pure de sa pureté sainte, et 
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ainsi elle est devenue un spectacle digne du monde, des anges et de Dieu 

Alors tout est nouveauté dans cette âme : nouveauté de vue, nouveauté 
d'inclination, nouveauté de force, de puissance et de vie. Tout est nouveauté 
dans l'intelligence. Il n'y a que quelques instants encore, cette âme ne voyait 
rien que par les sens, elle bornait pour soi toute l'existence à la matière, aux 
sens et au temps ; et voici que tout d'un coup l'intelligence est rendue à celte 
âme qui, à force de lutte, de travail sur soi et contre soi, était comme parve- 
nue à se faire corps, à se faire matière. Voilà qu'un ordre nouveau de réalités 
se découvre en elle ; elle voit comme jamais auparavant elle n'avait vu ; elle 
voit comme voit Jésus-Christ lui-môme, non pas sans doute avec la même 
pénétration du regard intérieur, mais sous le même jour, mais dans la même 
lumière ; il lui semble qu'une main divine a mis à nu devant elle l'essence 
même des choses, tant elle pénètre avant dans la vérité ; elle comprend, mais 
si clairement, si vivement, d'une vue si simple et si facile, et ce qu'elle est, et 
ce qu'est Dieu, et la folie de l'existence selon le monde, et le vide des créa- 
tures, et la sagesse des maximes évangéliques, qu'elle ne peut s'expliquer à 
elle-même les ténèbres dont elle a vécu jusqu'ici ; il lui semble qu'ayant ignoré 
ces choses, elle n'a pas pensé jusqu'à ce jour, et qu'aujourd'hui, dès cette 
heure, dès ce moment, elle ne fait que de naître à l'intelligence et au senti* 
ment. 

Tout est nouveau dans sa volonté. Il y a bien encore en elle des penchants 
qui combattent contre la grâce ; elle sent bien au fond de son être je ne sais 
quel reste de sa corruption première, car il entre dans les desseins de la misé- 
ricorde divine de ne pas nous ôter ces débris d'une nature mauvaise qui doi- 
vent servir d'exercice à la patience et de matière à nos combats. Mais outre 
que l'âme sent qu'une force divine enchaîne au dedans d'elle-même le vieil 
homme, elle sent encore que ses penchants sont tombés sous la puissance de 
sa volonté renouvelée par la grâce. Ce sont ces restes de sa corruption qui lui 
font mieux combattre les nouveautés de son cœur ; ces passions qu'elle ai- 
mait, elle les a en haine aujourd'hui : hier elle cédait à leurs caprices ; aujour- 
d'hui elle est invincible devant leurs impérieuses volontés : hier, elle était 
esclave, elle est libre aujourd'hui ; bien plus, elle est souveraine, elle com- 
mande I 

Aujourd'hui, des inclinations nouvelles ont pris la place des inclinations an- 
ciennes; elle repousse tout ce qu'elle appelait; elle appelle tout ce qu'elle re- 
poussait. Depuisqu'elle a vu la lumière dans la lumière, depuis qu'elle a vu ce 
qu'est Dieu, elle ne songe plus qu'à l'aimer et à en être aimée ; depuis qu'elle 
a senti le vide des créatures, elle ne songe plus qu'à les oublier et à en être 
oubliée. Depuis qu'elle s'est connue elle-même avec sa corruption et ses mi* 
seres , elle se hait de la même haine qu'elle porte au péché ; elle s'en veut à 
soi-même de tout ce qui lui a nui , à ses sens qui l'ont trompée , à sa sensi- 
bilité qui l'a déçue, à sa faiblesse qui l'a trahie, à ces occasions qui l'ont 
entraînée. Et voici qu'elle appelle la solitude qui éloigne le monde, les sacri- 
fices qui font mourir le cœur; et comme dans la lumière dhine elle a vu la 
beauté souveraine de son vainqueur , ravie , transportée , enlevée à elle-même! 
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«lie n'aspire plus qu'a une chose, c est a lai être unie, a se transiormer en îui, 
à prendre sa vie dans la vie , son être dans l'être même de Jésus-Christ ! 

Et puis encore, tout est nouveau dans son action. Jusque-là, cette âme n'a- 
gissait que par les mouvements de la nature , toujours pour elle-même, tou- 
jours dans cette étroite et misérable sphère du présent et du sensible. Aussi , 
qu'était-ce que son action, sinon inconstance , faiblesse , très-souvent même 
corruption, désordre et crime? Maintenant, avec la grâce de Jésus-Christ, 
elle porte en soi un principe surhumain et son action participe de la nature 
des esprits divins; maintenant, tout ce qu'elle fait est grand et fécond, parce 
qu'elle fait tout pour Dieu et rien que pour l'éternité; maintenant, il y a cons- 
tance dans ses vues et force dans sa volonté, parce qu'elle ne tend qu'au bien 
qui est seul immuable , et qu'elle y tend avec la force même de Dieu. Aussi, 
voyez-la , aucune vertu ne lui est étrangère : elle est chaste, humble , déta- 
chée; elle sait se dépouiller pour les êtres qui souffrent; elle sait sacrifier son 
cœur et s'offrir aux plus magnanimes sacrifices. 

Comme c'est Jésus-Christ qui, par sa pensée, est la lumière de sa pensée, 
par son cœur le mouvement de son cœur , c'est lui qui va être le ressort de son 
action ; désormais , elle ne voudra que ce qu'il a voulu , elle ne cherchera que 
ce qu'il a cherché, et le dénuement, et la souffrance, et le dévouement, et / 
l'humiliation , et le sacrifice. En sorte qu'elle peut dire avec l'Apôtre : Non, ce 
n'est plus moi qui vis, mais c'est Jésus-Christ qui vit en moi. 

Mais j'entends l'homme du monde, qui obscurcit la foi en lui-même, s'écrier 
et me dire v : Ce changement du cœur dont vous nous parlez n'est qu'une chi- 
mère et une illusion. 

Une chimère et une illusion! J'en appelé à votre conscience; je prétends 
qu'il n'y a pas un de vous qui, bon gré mal gré, ne croie à ce changement 
du cœur et à ce renouvellement des âmes. Vous êtes unepreuve contre vous- 
mêmes. Ecoutez-moi , je vous supplie : 

Un homme a existé , d'une haute intelligence s'il en fût jamais, et qui por- 
tait en soi-même tout ce qu'il faut pour les grandes vertus ou les grandes 
chutes ; je veux parler de saint Augustin. Longtemps cet homme fut coupable 
jusqu'à quel point? Tous , vous le savez; il a écrit lui-même l'histoire de ses 
faiblesses , et quatorze siècles l'ont connu par ses aveux. Maintenant , je vous 
Interroge , 6 vous qui traitez de chimère et d'illusion le changement et le 
renouvellement des cœurs par la grâce; dites, est-ce que vous aussi, vous 
ne condamnez pas la vie sensuelle , disons le mot , la vie sensuelle et coupable 
d'Augustin? Mais nous vous portons le défi de ne pas estimer Augustin. Vous 
pouvez disputer sur le reste , sur ses écrits (quoiqu'ils n'aient été dépassés 
par personne), sur son génie ; mais de ne l'estimer pas , de ne l'admirer pas, 
vous n'en êtes pas le maître ! Oui , après avoir lu ce qu'il fut avec les passions 
et ce qu'il est devenu par la grâce , quand vous mettriez les deux mains sur 
votre cœur pour en étouffer les impressions, nous vous portons le défi de ne 
pas Vadmirer et de ne pas vous écrier : Je voudrais ressembler à Augustin, 
avoir les pensées, la sagesse et l'âme de cet homme ! — Si vous n'avez pas fait 
mourir en vous jusqu'à la dernière étincelle de la foi , nous vous défions de 
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réfléchir et de ne pas vous écrier malgré vous-mêmes : Ceci dépasse la force 
de l'hocame : oui, il y a un mystère; oui, le doigt de Dieu est ici ! 

Vous voyez bien que, bon gré mal gré, vous rendez témoignage au chan- 
gement du cœur et à son renouvellement par la grâce de Jésus-Christ. Vous 
voyez bien q<ie tout être humain confesse la grâce et rend témoignage à Jésus- 
Christ et à sa puissance sur les âmes. 

Mais quelle admirable puissance, et comme elle prouve irrésistiblement la 
divinité de notre maître 1 Car enfin, renouveler, changer une âme, créer un 
cœur nouveau, c'est mille fois plus facile que de créer un monde, que de créer 
mille mondes ;car le néant ne résiste pas à Dieu, et la volonté humaine peut 
lui résister et presque toujours elle lui résiste. A qui donc la raison attribue- 
t-elle la puissance créatrice, si ce n'est à Dieu? Donc, dirai-je à ces hommes de 
notre siècle qui veulent se passer de Jésus-Christ, le maître des cœurs, et réformer 
l'humanité p$r le sçul ascendant de la raison, donc, leur dirai-je, voici, 6 sages, 
une œuvre vraiment digne de votre génie et de votre puissance ; mettez-vous à 
l'œuvre ; nous ne vous demandons pas une religion nouvelle, de créer la mo- 
rale, le devoir, etc., ce serait trop; nous, vous demandons infiniment moins 
que cela : feites seulement qu'un être humain qui s'est sali au contact du vice 
soit tout d'un coup purifié de ses souillures; faites qu'une seule âme qui s'est 
adonnée aux passions renaisse à son innocence et refleurisse tout d'un coup de 
• la jeunesse de sa première vertu; faites cela, non pas pour desmillierp d'êtres 
humons, mais pour un seul; faites cela, non pas pour autrui, mais pour vous- 
mêmes, et a^ors^ en \ou$ voyant, nous, vous saluerons les réformateurs de l'hu- 
manité! 

Mais vous ne l'avez jqmajs fait, et vous ne le ferez jamais. C'est que cela 
^'appartient qu'à Jésus -Çhrist. C'est lui qui seul est le maître de la vertu 
coinme il en est l'auteilr; c'^t lui qui est fe législateur de l'humanité comme 
il en est le créateur. Donc, laissons de côté les sages et leurs maximes stériles. 

Vou?, cbjçfs de familles, avez-vous des enfants qu'il faut former à la vertu v 
voiçi ie maître : c'est Jésus-Christ. Législateurs, chefs de nations, av^z-vous 
des peuples quiont pprdu avec la foi la conscienceet jusqu'à la notion du bien, 
des; .peuples à qui il faut refaire une âme, car on la leur a ôtée, voici le créa- 
teur de qui vient l'ârne humaine : c'est Jésu§-Chri$t. U n'y a qu'une seu]|p pa- 
role qui fasse les cœurs nouveaux, c'est sa parole; qu'un seul livre qui en- 
fante la vertu, c'esj l'Evangile ; qu'une seule écolq ( où on laisse le corps ancien 
pour prendre un corps pur et nouveau, c'est l'école de son Église, de l'Église 
catholique. Toute autre puissance quç celle-là, c'est une puissance stérile et 
sur laquelle pèse fatalement son anathème : a Sans moi vous ne pouvez faire 
rien ! 

Mais avec èette puissance, tout est possible, tout est facile. Amenez aux 
pieds de Jésus-Christ l'homme le plus coupable qui soit sous le soleil, en 
vérité je vous le dis, si cela entre dans les desseins de la Providence et 
de sa miséricorde, il ne faut à notre maître qu'un instant pour en faire le 
plus saint et le plus vertueux des hommes, vertueux jusqu'à être mis un 
jour sur l'autel et jusqu'à voir toutes les races humaines et les siècles à g#-, 
noux devant lui I 
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Apprenons donc à ne désespérer jamais ni de nous ni des autres, puisque 
Jésus Christ, par la grâce, peut tout, et dans les cœurs étrangers et dans Hotre 
propre cœur. 0 mères, ô épouses chrétiennes, qui gémissez peut-être sur les 
égarements d'une âme qui vous est chère, pleurez sans doute ; nous ne venons 
point arrêter vos gémissements et encore moins les blâmer ; pleurez, puisque 
les larmes du ciel Sanctifient, et qu'il a été dit ce que les enfants de beaucoup 
de larmes ne sauraient périr ! «Mais aussi ne désespérez jamais. Est-ce que 
Jésus-Christ en prenant vos cœurs n'a pas déjà pris la première partie de vous- 
mêmes; lui sera-t-il donc bien difficile de prendre la seconde portion qui lu 1 
résiste et qui lui échappe ? 

Et vous qui depuis si longtemps vivez loin de lui, qui vous égarez dans la 
triste et lamentable voie des passions, ne dites plus, comme vous avez dit jus- 
qu'ici, que vous ne sauriez redevenir vertueux parce qu'il vous faudrait être 
un autre homme. CaT comment l'homme charnel comprendrait-il les choses 
de l'esprit, et comment l'homme tout terrestre pourrait-il aspirer à Dieu et au 
ciel 9 Mais voici celui qui fait les hommes nouveaux ; venez seulement a* 
ses pieds, priez, et puis ensuite bénissez et rendez grâce quand vous êtes 
changés ! 

Et vous, 6 divin auteur de la grâce, venez justifier en ce moment votre 
parole et prouver votre puissance par vos victoires; venez, 6 Seigneur, et qu'il 
se fasse une secondé création; qtiétôus soient renouvelés jusque dans les der- 
nières profondeurs de leur être ! Et, dans les jèurs d'un si noble et si beau 
triomphe, nous ne saurions plus tous ensemble que vous bénir, vous rendre 
grâce et crier vers le ciel : Gloire soit au Père qui nôusa donné son Fils ; gloire 
au Fils qui nous adonné son Saint-Esprit, et gloire à l'Esprit, qui fait ici bas 
toutes ces nouveautés* dè'nbs cœurs, en attendant qu'il fasse un jour toutes 
les joies de la vie futùffe V 

SUR LA NÉCESSITÉ DE LA. PENITENCE, 

PAR L'ABBÉ J. COÎtBLET, 

De la communauté des Carmes (à Paris). 

Gentibus annuntiabam ut pœnitentiam agerent 
et"COM>érterentur ad Deum, digna pœnitentûB 
opéra facientes 

J'annonçais la pénitence aux nations et je les 
exhortais k se convertir au Seigneur, en faisant de 
dignes fruits de Pénitence. — Actes des Apôtres, 
xxvi, 30. 

Mes frères, 

Vê* le commencement du monde, le mal régna sur la terre, et le premier 
des humains fut le premier des pécheurs. Dieu, qui sait toujours placer le re- 
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mède à côté du mal, imposa la loi delà pénitence à la postérité d'Adam. 
Mais comme il y a toujours au fond de notre nature une secrète répulsion 
pour la pénitence acceptée ou librement choisie, Dieu ne se lasse point de nous 
rappeler les conditions qu'il a mises à son généreux pardon. Parla voix des 
Moïse, des Nathan, des Elie, des Jouas et des Jérémie, il ordonne à Israël de 
courber sa téte humiliée sous le joug salutaire de la pénitence, et quand le di- 
vin précurseur apparaît au monde pour ouvrir les voies au Fils de l'homme, 
c'est par la prédication de la pénitence qu'il accomplit sa mission ; « la cognée, 
s'écrie-t-il, est à la racine; tout arbre qui ne porte pas de bons fruits, sera 
coupé et jeté au feu : faites donc promptement de dignes fruits de pénitence. * 
Toute la vie du Sauveur nous donne l'exemple de cette vertu régénératrice, 
et les apôtres, les disciples, les pères de l'Égliseettous les saints, comprenant 
que la pénitence est la base de la vie chrétienne, ne cessent d'en rappeler aux 
fidèles l'urgence et la nécessité. Nous serions donc infidèles à notre ministère, 
si nous ne vous parlions souvent de cette importante vérité,-et nous compro- 
mettrions notre avenir, si nous ne pouvions, un jour, dire au souverain juge : 
Gentibus annuntiabam utpœmtentiamagerent : nous avons annoncé la pé- 
nitence aux peuples. Nous venons donc vous exposer sur ce point la doctrine 
de l'Église, et la faire agréer de votre esprit, dans l'espérance delà faire goûter 
de votre cœur. 11 en est peut-être quelques-uns parmi vous, mes frères, qui 
considèrent cette vertu comme une rare perfection, où ne peuvent aspirer que 
quelques âmes d'élite, et non point comme une obligation essentielle qui doit 
enchaîner toutes lésâmes. J'essayerai d'éclairer ceux-là, en leur montrant que 
la pénitence est la conséquence inévitable du péché, et que l'âge, le rang, la 
condition, ljabsolution sacramentelle, les regrets les plus vifs, rien ne peut 
prescrire contre l'universalité de cette loi absolue : Gentibus annuntiabam ut 
pœnitentiam agerenl. 11 en est d'autres parmi vous, et grâce à Dieu, c'est le 
plus grand nombre, qui ne méconnaissent point cette rigoureuse nécessité. 
Mais la vérité qui plane sur leur esprit n'est peut-être point descendue dans 
leur cœur ; aussi, elle reste incomplète pour eux, défigurée par les préjugés et 
par les illusions. Ils s'abusent sur leur propre conduite et s'imaginent accom- 
plir la loi du Seigneur, en se contentant de lui offrir, en expiation de leurs 
fautes, des remords insuffisants, des mortifications mitigées, et les élans pas- 
sagers d'une piété capricieuse. Ils veulent émousser le tranchant de la péni- 
tence par les dangereuses concessions qu'ils font aux vanités mondaines, et, 
sur un même autel, sacrifier à Baal et à Jéhova. J'essayerai de les détromper, 
en précisant la nature de la pénitence : Ligna pœnitentiœ opéra facientes. 
— En deux mots : Nécessité de la pénitence : — caractères de la pénitence; 
voilà tout l'objet de.ee discours, dont nous ne traiterons aujourd'hui que la 
première partie. — Ave, Maria. 

La pénitence, d'après la définition de saint Thomas, est une vengeance que 
le pécheur repentant exerce sur lui-même pour expier les fautes dont il s'est 
rendu coupable. C'est donc une satisfaction complète et intégrale des peines 
temporelles réservées au péché, une œuvre de réparation qui tend à resti- 
tuer notre âme dans son primitif état d'innocence. Pour délruire les con- 




LA TRIBUNE SACREE. 



37 



séquences du péché, la pénitence l'attaque dans son principe et dans ses effets. 
Le péché nous avait fait perdre le bon usage de la raison : la pénitence nous 
le rend; le péché avait égaré l'emploi licite de notre liberté: la pénitence 
nous rend l'exercice légitime de notre libre arbitre; le péché avait développé 
le germe fatal de la concupiscence : la pénitence en restreint l'accroissement ; 
le péché nous avait désarmés contre les dangers du présent et contre les me- 
naces de l'avenir: la pénitence nous cuirasse contre tous les périls; le péché 
avait donné à la matière une funeste prédominance sur l'esprit : la pénitence 
comprime la révolte des sens et les soumet à l'empire de la volonté; le péché 
avait troublé l'harmonie des facultés par les dissensions qu'il fomentait entre 
elles : la pénitence en rétablit l'heureux équilibre en faisant régner dans tout 
notre être l'ordre le plus parfait, la paix la plus profonde. Ce seul exposé des 
nombreux résultats opérés par la pénitence suffirait pour vous en démontrer 
l'importance et la nécessité : mais pour ne laisser aucun argument à vos pré- 
textes, je .veux descendre plus profondément dans mon sujet, et vous 
prouver que la nécessité de la pénitence est enseignée par l'Ecriture, prôchée 
par la tradition et démontrée par la raison. Veuillez me suivre atteptivemenf 
dans le développement de ces trois propositions. 

Il n'est point de vertu dont la sainte Ecriture exalte plus la douceur, la 
puissance et la nécessité. Ecoutez la loi et les prophètes. — ce Si vous vous 
convertissez de tout votre cœur, dit Samuel au peuple, et que vous renonciez 
aux divinités étrangères pour servir le vrai Dieu, il vous délivrera des mains 
des Philistins. » — «S'il arrive que je ferme le ciel, dit le Seigneur, et que la 
pluie n'arrose plus la terre, 31 j'envoie la peste exercer ses ravages.... que 
mon peuple se convertisse, qu'il vienne me prier, qu'il fasse pénitence deses cri* 
mes et je l'exaucerai du haut des cieux.» — Le Seigneur, dit Isaïe, m'a remplide 
son onction sainte ; il m'a envoyé pour annoncer sa parole à ceux qui sont doux 
et humbles, pour' guérir ceux dont le cœur est brisé de douleur, pour prêcher 
la grâce aux captifs et la liberté à ceux qui sont dans les chaînes, pour conso- 
ler ceux qui pleurent, pour leur donner une couronne au lieu de la eendre 
dont leur tête est couverte, une huile de joie au lieu de, larmes, un vêtement 
de gloire au lieu d'un cœur affligé. » — Notre Seigneur ne cesse de nous exci* 
ter à la pénitence ; il nous avertit qu'il n'est pas venu apporter la paix au 
monde, mais le glaive; il nous ordonne de porter chacun notre croix. Il nous 
répète sous toutes les formes et sous toutes les figures, que la voix du ciel est 
étroite et que le divin royaume ne se conquiert que par la violence: pour 
nous réveiller de notre assoupissement spirituel, il emploie tantôt les pro 
messes et tantôt les menaces. Tantôt il dépeint la joie de l'enfant prodigue 
qui retourne au bercail paternel ; et tantôt sa colère éclate en reproches contre 
les cités impénitentes : a Malheur à toi, Corozaïn; malheur à toi, Bethsaïde, 
parce que si les miracles qui ont été faits au milieu de vous avaient été accom- 
plis dans Tyr et dans Sidon, il y a longtemps qu'elles auraient fait pénitence 
dans le sac et dans la cendre : c'est pourquoi je vous déclare qu'au jour du 
jugement. Tyr et Sidon seront traitées moins rigoureusement que vous. » 

Ce n'est point seulement par ses menaces et ses promesses, par se» para- 
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boleset ses discours que Jésus-Christ nous engage à la pénitence; c'est aussi 
par les exemples de toute sa vie. Éternel comme son père, il consent à naître 
dans le temps ; auteur de tout l'univers, il reçoit le jour d'une de ses créatures; 
principe de toute gloire, il se cache pendant trente ans dans une obscurité 
profonde; source de toute vérité, il se laisse traiter d'imposteur; roi immortel 
des siècles, il refuse les honneurs et les royautés de la terre ; arbitre souverain 
des lois, il subit les jugements iniques de la corruption et de l'ignorance ; 
foyer brûlant d'amour pour les hommes, il recueille en échange de ses bien- 
faits l'ingratitude et la haine, et il reçoit la mort de ceux à qui il était venu 
apporter la vie. En sondant toute la profondeur de ces humiliations, en mesu- 
rant toute l'étendue de ces sacrifices, nous sommes d'abord tentés de croire 
que cette pénitence infinie d'un Dieu a détruit toutes les conséquences du 
péché, racheté toutes nos obligations, et que nos œuvres infinies ne sauraient 
rien ajouter au trésor d'indulgence et de pardon qu'il a déposé dans le sein de 
l'Église. Mais, écoutons l'apôtre saint Paul : Adimpleo ea quœ desunt pas- 
sionum Christi : J'accomplis ce qui manque à la passion de Jésus-Christ. 
Eh quoil Seigneur, avez-vous donc laissé votre œuvre incomplète? vos mérites 
ne sont-ils donc pas infinis? votre puissance a-t-elle rencontré des bornes qui 
se soient dressées devant elle, en lui disant : Tu viendras jusqu'ici, et tu n'i- 
ras pas plus loin? — Votre bonté, éprouvant l'épuisement de la fatigue, s'est- 
elje arrêtée à moitié chemin? votre sagesse n'a-t-elle pu trouver moyen de 
combler l'immensité de l'abîme que nous avions creusé? les rigueurs de la 
justice auraient-elles étouffé chez vous la voix de la miséricorde,' et ne seriez- 
vous venu sur la terre que pour nous faire éprçuver les douleurs du regret 
par une rédemption insuffisante et un sacrifice incomplet? Ah ! tel n'est point, 
mes frères, le sens des paroles de l'Apôtre. Dans l'œuvre de la croix, la justice 
et la miséricorde se sont données le baiser de paix; la bonté de Dieu est allée 
jusqu'à l'excès, et sa puissance a, pour ainsi dire, dépassé les limites que lui 
traçait l'ignorance de notre raison. Une seule des larmes du Sauveur, une 
seule goutte de ce sang divin qui arrosa le Calvaire aurait suffi pour racheter 
l'univers, purifier toçs les cœurs et pour expier tous les crimes. Mais Dieu a 
voulu, pour nous réhabiliter à nos propres yeux, pour relever notre dignité, 
pour npus conserver la gloire du mérite, pour donner à notre zèle un per- 
pétuel aliment, Dieu a voulu nous associer à son œuvre et nous rendre les 
eoopérateurs de la rédemption. Nous sommes devenus, tous, les membres du 
corps mystique de Jésus-Christ, immolé dès le commencement du monde, et 
dont les souffrances ne doivent cesser qu'à la fin des siècles. L'Homme-Dieu 
n'a point voulu restreindre son sacrifice, tout infini qu'il soit par le mérite, 
dans le cercle étroit de quelques jours. Il nous ordonne, à nous, ses membres 
vivants, de prolonger à travers les âges l'œuvre de la réparation, et c'est ainsi 
que nous devons accomplir ce qui manque à la passion, considérée dans le 
temps» c'est-à-dire la perpétuité du sacrifice et de la pénitence. 

a 0 admirable pénitence ! s'écrie saint Cyprien, que dirai-je de nouveau à 
votre louange? vous brisez les liens du péché; vous ouvrez les portes de la 
grâce qu'il avait fermées ; vous guérissez les plaies qu'il avait faites à l'âme, 
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et vous ranimez l'espérance de ceux qu'il avait abattus!... » — a 0 salutaire 
pénitence, ajoute saint Jean Chrysostome, que vous opérez de sublimes mer- 
veilles; c'est par vous que nous obtenons miséricorde; c'est vous qui nous 
enseignez toutes les vertus. Vous rendez la liberté aux coupables; vous ré- 
parez leurs fautes, vous le& relevez de leurs chutes et vous ranimez leur cou- 
rage ébranlé. Tous les Pères s'accordent à vanter la toute-puissante efficacité 
de ce baptême de larmes qui conserva le trône à David, qui rendit Gédéon 
vainqueur des Madianites, qui sauva Ninive de la vengeance céleste, qui remit 
entre les mains de Pierre les clefs du ciel, qui a changé, les persécuteurs en 
apôtres et les bourreaux en martyrs. Mais, parmi tous les Pères de l'Église, il 
n'en est pas un qui, plus que saint Ephrem, se soit complu à nous dépeindre 
cet arbre de salut dont les branches sont chargées de fruits savoureux qui 
rappellent à la vie les mourants et les morts. Il donne à la pénitence un corps 
et une voix ; il nous la montre s'interposant entre nos crimes et la justice di- 
vine. Elle franchit les degrés du trône éternel, elle retient le bras du Seigneur, 
elle retient son glaive prêt à nous frapper... Arrêtez! s'écrie la pénitence, j'ai 
reçu ce pécheur dans mon sein et je me rends caution pour lui. Vous savez, 6 
mon Dieu I ce que c'est que l'homme et de quel limon vous l'avez formé. Vous 
n'ignorez pas combien sa nature est faible, et vous voudriez, Seigneur, qu'il 
fût toujours vainqueur du péché ! Que peut donc tant de faiblesse contre la 
puissance du démon, tant d'ignorance contre tant de ruses et d'adresse? 0 
mon Dieu! ayez pitié de ce pécheur... il est l'ouvrage de vos mains... différez 
l'exécution de la sentence de mort portée contre lui... c'est moi, c'est son re- 
pentir qui vous en supplient! 

Ces éloges unanimes, si profondément sentis, n'étaient point des paroles 
stériles. Elles entraînaient au fond des solitudes les âmes privilégiées qui 
avaient soif de la justice divine, et là elles se rassasiaient de pénitence et de 
mortification avec plus d'ardeur que n'en mettent les pécheurs à savourer les 
vains plaisirs du siècle. Les forêts les plus sombres, les sites les plus désolés, 
les rochers les plus abruptes, les grottes les plus sauvages obtiennent la prédi- 
lection de ces austères anachorètes. Un peu de pain noir, quelques racines 
amères, l'eau du torrent voisin, voilà leur unique nourriture. Revêtus d'un 
cilice et de la dépouille d'une bête fauve, ils ne dorment que quelques heures 
sur la simple natte qu'ils ont tressée de leurs propres mains. Ils ne s'abritent, 
pas plus contre les ardeurs de l'été que contre les rigueurs de l'hiver. Ils su- 
bissent avec joie les injures des saisons, et ne se délassent de leurs rigou- 
reuses abstinences, de leurs veilles prolongées et de leurs pénibles travaux, 
que par les élans de la prière et la méditation de l'éternité. En ces siècles de 
foi, mes frères, la pénitetice rie régnait pas seulement dans le silence des dé- 
serts : elle étendait ses lois sur les hameaux et les cités, et partout où il y avait 
un chrétien, il y avait un pénitent. Cette pénitence primitive, aussi éloignée 
du respect humain que de l'ostentation, manifestait humblement et publique- 
ment sa douleur. On s'avouait coupable au tribunal de ses frères; on sollici- 
.tait leurs prières et leur pitié, et ce n'était qu'après de longues épreuves, ';u'on 
se croyait rentré en grâce auprès du Seigneur. L'Église avait pour ainsi dire 
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réglementé la pénitence, pour lui donner un mérite de plus : l'obéissance pas- 
siva Chaque crime avait sa punition marquée d'avance ; chaque expiation 
devait durer un temps déterminé. Les pénitents, revêtus d'un cilice, la tête 
couverte de cendres, restaient .aux jours de fête prosternés sur le parvis de 
l'église, dont ils ne pouvaient franchir le seuil. Quelques années après, il leur 
était permis d'entrer dans le temple et de s'y tenir debout jusqu'à la consécra- 
tion ; mais avant ce moment solennel, ils devaient sortir de l'enceinte sacrée. 
Leurs yeux n'étaient pas encore jugés dignes de contempler le saint des saints. 
Leurs oreilles n'étaient pas encore assez pures pour entendre toutes les paroles 
de nos divins mystères ; leur cœur n'était pas encore assez préparé pour re- 
cevoir l'agneau sans tache, et ce n'était souvent qu'au bout de quinze ou vingt 
ans qu'ils étaient admis à la participation de l'autel, trop heureux encore d'a- 
voir pu, par la pénitence du temps, prévenir la pénitence de l'éternité. 

L'Église, qui met toujours ses lois en harmonie avec les temps, a bien voulu, 
dans son indulgente bonté, supprimer les rigueurs publiques de la pénitence , 
mais je ne sache pas qu'elle en ait supprimé la vertu. Elle nous a laissé le droit 
de prononcer nous-mêmes sur nos expiations et de les accomplir d'une ma- 
nière ostensible ou secrète : mais il n'est pas un seul de ses enfants de prédi- 
lection qui se soit soustrait à ses désirs et à ses ordres ; et sans vous rappeler 
les Antoine, les Paul, les Pélagie, les Thaïs et les Siméon; sans remonter à 
l'âge d'or de l'Église ou aux siècles les plus fortunés du moyen âge, n'avez- 
vous pas, de nos jours, des modèles accomplis de pénitence dans ces pieux 
monastères qui ont hérité des traditions du passé pour en faire revivre le 
zèle et la ferveur. Je sais que ce n'est point là d'ordinaire qu'on aime à choi- 
sir ses exemples. Le monde, se dit-on, a ses exigences comme les cloîtres ont 
les leurs. On ne peut point appliquer à la vie commune les règles monastiques 
et transformer l'univers en un vaste couvent. Il faut laisser les plaisirs au 
monde et la pénitence aux cloîtres. C'est-à-dire que vous laissez la pénitence 
à ceux dont la vie a presque toujours été pure et sans tache, et que vous, souil- 
lés d'innombrables fautes, vous prétendez jouir de tous les privilèges de l'in- 
nocence. Vous laissez la pénitence à ceux dont les passions sont étouffées par 
es jeûnes et les macérations, et vous, dont le cœur est sans cesse agité par 
des troubles volontaires, vous voulez fournir de nouveaux aliments au feu qui 
vous dévore! Vous laissez la pénitence à ceux qui sont cuirassés contre les 
dangers de l'avenir parleur solitude, leur piété et leurs inébranlables résolu- 
tions, et vous, qui tombez de chutes en rechutes, vous voulez continuer à af- 
fronter ces périls qui ont si souvent puni votre témérité. Vous voudriez garder 
pour vous les bénéfices du péché et en laisser aux autres l'exphtion. Ah I mes 
frères, Dieu n'a pas fait deux Évangiles : un pour le monde et l'autre pour 
les cloîtres. Tous les cœurs doivent se soumettre à là même loi, toutes les 
têtes se courber sous le même joug. Sans doute le principe de la pénitence 
peut avoir des applications différentes, qui sont déterminées par l'âge, Je sexe> 
la condition, les mœurs et les temps. Mais ce principe doit toujours subsister 
et rester fécond én conséquences réalisables. 11 se plie aux modifications des 
circonstances , mais il se refuse aux exceptions ; il peut temporiser avec ses 
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débiteurs , mais il ne peut point abandonner ses droits et se relâcher de sa jus- 
tice : car ces concessions, bien loin de nous être favorables, entraîneraient 
inévitablement notre ruine, puisque la pénitence est rigoureuseusdment né- 
cessaire à notre salut. Je crois vous l'avoir prouvé par l'Écriture et la tradition. 
Mais pour mettre cette vérité dans tout son jour, je vais essayer de vous la 
démontrer encore par les arguments de la raison. 

Vous savez que nous naissons tous coupables du péché originel, et que le 
baptême, en enlevant la tache du péché primitif, nous en laisse l'expiation 
temporelle, c'est-à-dire l'ignorance de l'esprit, les souffrances du cœur, les 
maladies et la mort. Le sacrement de pénitence efface aussi la tache en ce qui 
concerne le péché actuel, mais il ne peut pas plus nous exempter de l'expia* 
tion temporelle que le baptême. Je vais plus loin, et je dis qu'il le peut moins. 
En effet, dans le péché originel, notre volonté n'a pas agi directement, mais 
d'une manière tout à fait indirecte, par la volonté d'Adam, qui contenait toutes 
les nôtres, et cependant cela n'empêche point Dieu de nous faire participer 
complètement à la pénitence d'Adam. Combien donc, à plus forte raison, de- 
vons-nous être soumis à la loi de l'expiation pour le péché actuel, où notre 
volonté a agi dans la plénitude de sa puissance. Mais la différence qui existe 
dans le principe, relativement à la volonté, se manifeste également dans les 
conséquences. Dans le péché originel, la volonté d'Adam a agi sur la nôtre, 
qui, par conséquent, a été passive: aussi notre volonté reste passive dans 
l'expiation ; elle n'est point libre de s'y soustraire, et la mort, pour qui nous 
n'étions point faits, devient une nécessité de notre nature. Dans le péché ac- 
tuel, au contraire, notre volonté a été active, l'expiation doit l'être également ; 
nous devons nous l'imposer volontairement ou l'accepter librement. De ce que 
Dieu n'a pas attaché au péché actuel une conséquence physique, immédiate et 
forcée de punition, il ne faut donc pas conclure que la pénitence n'est pas 
d'une nécessité absolue... mais il faut en conclure que Dieu a voulu une ex* 
piation complète, et que l'expiation ne pouvait l'être qu'autant qu'elle dérive- 
rait dumême principe d'où était parti le péché, c'est-à-dire d'une volonté libre 
et parfaite. 

La nécessité de la pénitence est une conséquence évidente de la nature 
même du péché. Qu'est-ce que le péché? C'est une transgression de la loi dw 
vine qui nous a fait préférer la créature au Créateur, qui nous a fait perdre la 
grâce et qui nous a mérité la damnation éternelle. Elle blesse donc tout à la 
fois les intérêts de la grâce divine, nos intérêts temporels et nos intérêts éter- 
nels, puisqu'elle attaque Dieu dans ses attributs , la grâce dans sa vitalité, 
notre bonheur dans son éternité. Ces trois désordres, effet multiple d'une 
même cause, ne peuvent êtré réparés que par la pénitence; car elle seule peut 
restituer à Dieu, sa gloire; à la grâce, sa vie; à l'âme, sa félicité éternelle. 
Reprenons ces pensées. Le péché offense la puissance de Dieu en le privant de 
l'obéissance et de l'adoration qui concourent à sa gloire extérieure. Il offense 
sa justice, en violant l'ordre établi par ses lois. Il offense sa sagesse, en nous 
détournant de la fin pour laquelle nous avons été créés. Il offense sa bonté, en 
payant ses bienfaits par l'ingratitude. Eh bien ! la pénitence a l'heureux privi 
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lége de restituer à Dieu tout ce qui lui est dû et de réparer tous les outrages 
don* ses divers attributs ont été l'objet. Par son entremise, la manifestation 
extérieure de la gloire divine brille d'un nouvel éclat, puisque la pénitence, 
non contente de nous ramener à la stricte obéissance de la loi, nous fait en- 
core pratiquer les conseils évangéliques. La justice divine est apaisée par le 
rétablissement de Tordre et les nombreux sacrifices qu'exige une pénitence 
réelle et sincère. La sagesse de Dieu est satisfaite, en nous voyant poursuivre 
le but de notre destinée et nous faire les coopérateurs de sa providence. En- 
fin, la pénitence fait amende honorable à sa bonté, en lui offrant l'énergie de 
ses regrets, l'ardeur de ses résolutionset l'effusion de son amour. Oh! que votrê 
nom soit béni, Seigneur, pour avoir donné tant de puissance à cette vertu qui 
change en un or pur le plomb le plus grossier, en splendides lumières les té- 
nèbres les plus ép aisses. Par la pénitence, vous conférez au pécheur une sorte 
de sacerdoce ; il s'offre à vous comme victime; il apaise votre colère; il ré- 
veille votre miséricorde, «t, quand le sacrifice est accompli, vous ne détour- 
nes plus vos regards irrités, maïs vous abaissez sur nous un œil de complai- 
sance, vous descendez au fond de notre cœur, et, par la prodigalité de vos 
faveurs ineffables , vous nous faites comprendre que la pénitence devient à 
vos yeux la sœur de l'innocence ! 

La pénitence, en nous faisant recouvrer la grâce, nous rend la paix dont elle 
est inséparable et nous assure par là même le bonheur de cette vie. Le bon- 
heur peut-il exister sans la paix? Non, mes frères, il ne peut s'allier avec les 
pensées orageuses, avec les désirs tumultueux, avec les inquiétudes de l'esprit, 
avec les remords de conscience qui sont l'inséparable apanage du péché. La 
pénitence règte l'essor des pensées ; elle comprime l'audace des désirs ; elle 
change en salutaires regrets l'âpreté des remords et remplit l'esprit de calme 
et de douceur. Le véritable pénitent reste insensible à toutes les agitations de 
la vie ; il est plein d'indifférence pour les préoccupations du monde. Dieu est 
le seul objet de sa joie et de son espérance, et toute son ambition est de mar- 
cher dans les voies du Seigneur, « Que je vous connaisse, 6 mon Dien, s'é- 
crie-t-il, autant que je suis connu de vous. Entrez dans mon âme et rendez 
la tellement conforme à vous, qu'elle vous appartienne tout entière sans tache 
et* sans ridé devant vos yeux. C'est là le sujet de toutes mes joies, des seules 
joies véritables auxquelles je puisse me livrer. Car pour ce qui est des autres 
choses de la vie, elles méritent d'autant moins d'être pleurées que nous les 
pleurons plus amèrement, et sont d'autant plus un sujet de larmes que nous 
sentons moins combien il faudrait les pleurer. » Quel bonheur, mes frères, 
que de se sentir affranchi des liens du péché ; de rentrer, comme la brebis 
égarée dans le bercail du bon pasteur ; de revenir, comme l'enfant prodigue, 
sous te toit paternel ; d'effacer complètement le passé par les œuvres du pré- 
sent, d'obtenir l'intime assurance du/pardon, et de se confier à l'espoir d'une 
inébranlable persévérance. Ces joies de la pénitence ne sont-elles pas bien pré- 
férables à toutes les joies du monde?» Ette$ sont même plus vives que les joies 
de l'innocence conservée. C'est saint' Augustin qui nous ledit avec l'autorité 
de sonexpérience, et*U nous en explkpela raison : a Dieu, qui est plus touché 
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du refour «F an seul pécheur que de la persévérance de quatre-vingt-dix-neuf 
justes, communique une partie de sa joie à l'âme péiitente. Elle ressent plus 
d'allégresse d'avoir retrouvé ce qui était l'objet de ses affections, que si elle 
l'avait toujours possédé. C'est une vérité à laquelle de toutes parts mille exem- 
ples rendent témoignage. Un général est triomphant après une victoire, et plus 
le danger a été grand dans le combat, plus grande est la joie que lui cause 
son succès. Des navigateurs sont battus par la tempête ; ils sont menacés de 
faire naufrage ; l'aspect d'une mort prochaine les fait déjà pâlir d'effroi , quand 
soudain l'Océan s apaise, et l'excès de leur joie présenta égale l'excès de leur 
crainte passée. Quand nous voyons un ami qui avait Louché aux portes du tom- 
beau, se relever d'une longue et terrible maladie, le plaisir que nous ressen- 
tons de sa convalescence ne surpasse-t-ft pas de beaucoup celui que nous 
éprouvions auparavant à le voir plein de vigueur et de santé? » Eh bien! 
nous sommes pour notre âme ce général, ce nautonnier, cet ami. Nous la 
voyons courqnpée par la victoire, délivrée des tempêtes, échappée à la mort, 
et le contraste du ppssé donne à pptre bonheur présent surabondance et sa 
plénitude. 

Dieu a toujours attaché des récompenses temporelles à la pratique de la pé- 
nitence. Pour s'pn convaincre, il suffît J vuvrir les livres saints. Marie fait 
pénitence des murmures, qu'elle avait proférés contre Moïse, et elle est guérie 
de la lèpre dont elle était affligée. — Achab fait pénitence du meurtre de Na- 
both, et le Seigneur dit à Elie : a N'as-tu pas vu l'humilité d' Achab ? puisqu'il 
s'est humilié à cause de moi, je n'attristerai plus ses jours. » C'est la vertu 
de pénitence qui donne au serpent d'airain sa merveilleuse puissance, qui 
rend David l'époux légitime de Bethsabée et l'heureux père de Salomon, qui 
délivre S^marie de l'oppression des Syriens, qui donne à Zachée le privilège 
de devenir l'hôte du Sauveur, qui prononce la grâjçe çlu bon larron, qui bit 
obtenir à Madeleine la résurrection de Lazare, et à Pierre la suprématie apos- 
tolique. 

La pénitence, mes très-cbers frères, n'aurait qu'une influence, bien limitée, 
si elle se txfrnait à des bienfaits, temporels ; mais son pouvoir s'étend au-delà 
du tombeau. Le péché, qui nous a séparés de la, grâce, doit nous séparer de 
Dieu à tout jamais. « Car il faut qu'il soit puni , dit Terlullien , ou par un Dieu 
vengeur ou par l'homme pénitent. » Nous avons le libre choix de l'expiation. 
Comment pourrions -nous être assez insensés pour préférer des peines éter- 
nelles aux peines temporelles, et ne pas ravir le glaive de la vengeance des 
mains d'un Dieu irrité , qui ne demande pourtant qu'à se. laisser désarmer. 
Ah! si vous hésitez encore à réformer votre vie, portez vos pensées sur le jour 
formidable où nous paraîtrons tous devant le souverain arWtre du bien et du 
mal. Trois sortes de pécheurs entoureront le tribunal suprême ; ceux dont la 
pénitence a été nulle; ceux dont la pénitence a été; insuffisante; ceux dont la 
pénitence a été complète. Pour les premiers , la pénitence va commencer pour 
ne finir jamais; pour les seconds,, elle va se compléter; pour les. derniers, 
elle est terminée. 0 triste et irréparable sort du coupable qui n'a point voulu 
expiée ses désordres pendant la vie I il voit l^bîme de l'éternité s'ouvrir sous 
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ses pieds. .. L'espérance du pardon est à jamais perdue pour lui ! car siDien 
Ta condamné , c'est qu'il s'est condamné lui-même. Il ne peut alléguer aucune 
raison d'impuissance ; car il a sous les yeux les nombreux exemples du triom- 
phe de l'esprit sur la chair, et il comprend combien est douce et facile l'ex- 
piation volontaire. Il ne peut point invoquer le prétexte de la bonne foi , car 
Il se rappelle les cris de sa conscience, les sollicitations de la grâce, les 
exhortations des ministres des autels. Hais il a abusé de toutes les grâces; il 
a fermé l'oreille à tous les conseils ; il n'a pas plus écouté la voix de ses re- 
mords que la voix du Seigneur ; il a résisté à tout ; il est mort dans son im- 
pénitence, et maintenant il faut qu'il emporte cette pénitence au fond de 
l'éternité. Mbins déplorable , sans doute , est la destinée de ceux dont la péni* 
tence n'a été qu'incomplète ; mais de combien de regrets leur âme n'est-elta 
point navrée? Oh ! qu'ils déplorent amèrement l'indulgence avec laquelle ils 
se jugeaient , les vaines excuses dont ils se payaient si volontiers , et les mé- 
nagements qu'ils prodiguaient à leur trompeuse délicatesse. Oh ! qu'ils dési- 
reraient retourner sur leurs pas et revivre quelques années. Les mortifications 
les plus dures , les macérations les plus violentes , les abstinences les plus 
rigoureuses n'auraient rien d'effrayant pour eux. Saintement avides de souf- 
frances , ils voudraient assumer sur eux les pénitences des Job et des David, 
des Antoine et des Jérôme , et compenser la courte durée de leur expiation 
par son ardeur et son intensité. Mate, hélas! il ne leur est plus permis de 
rentrer dans la voie qu'ils ont quittée. Le grand règne de la pénitence active 
est fini pour eux , et il faut qu'ils paient forcément jusqu'à la dernière obole 
de la dette qu'ils ont contractée. Us ont joui quelques instants de la présence 
de Dieu , dont ils viennent de comprendre les perfections infinies et l'adorable 
bonté, et il faut qu'ils s'en séparent pour de longs jours, pour de longues an- 
nées, pour de longs siècles peut-être. Ah! qu'ils envient le sort de ceux 
dont la pénitence parfaite a effacé jusqu'à la moindre souillure ! Ceux-là vont 
s'emparer sans délai du bonheur qui leur est réservé. Leur âme est inondée 
de la joie la plus vive et la plus pure. Voir Dieu, connaître son essence, ado- 
rer ses perfections, être plongé dans son être, se rassasier de son amour, 
partager son bonheur, voilà l'avenir qui s'ouvre devant eux, avenir sans 
terme et sans limites, et qui se prolongera toujours dans les profondeurs de 
l'éternité! 

Vous, mes frères, vous êtes encore libres ! Vous pouvez choisir entre la pé- 
nitence de la vie ou la pénitence du purgatoire. Mais comment pourriez-vous 
hésiter en face des considérations que nous venons de faire? Quel vain prétexte 
pourriez-vous alléguer pour vous dispenser de la pénitence? Serait-ce votre 
jeunesse? mais n'avez- vous pas déjà souillé la robe d'innocence dont le bap- 
tême vous avait revêtus? Serait-ce la tyrannie de vos passions? mais ne fout- 
il pas leur imposer le seul frein qui puisse les dompter? Serait-ce votre vieil* 
lesse? mais plus vous avancez vers le terme de votre carrière et plus vous devez 
amasser de trésors spirituels pour racheter la longue série de vos iniquités. 
Serait-ce votre rang? mais les dignités et les richesses ne sont-elles pas une * 
ource féconde de périls, et ne faut-il pas alors s'environner de précautions 
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plus nombreuses? Serait-ce vos affaires ? mais y a-t-il au monde une affaire plus 
importante que celle de sauver son âme? Est-ce votre répugnance pour les 
mortifications?... mais c'est précisément à vaincre cette répugnance que con- 
siste l'esprit de pénitence, et plus vous en avez besoin, plus le démon cberche 
à vous en faire concevoir une profonde aversion. Serait ce l'espoir d'accumu. 
1er sur les derniers jours de votre vie toutes les expiations qui auraient dû en 
parsemer le cours? Et qui vous a dit que quelques jours de larmes suffi 
raient pour effacer entièrement les souillures d'une longue existence? Et qui 
vous a dit que des habitudes invétérées de nonchalance et de mollesse cède* 
raient à vos futures velléités d'octogénaire? Et puis avez-vous fait un pacte 
avec la mort ? Vous a-t-elle promis de vous avertir à temps et de respecter la 
réalisation si éloignée de vos lointains projets ? Ah ! rçgardez-la frapper autour 
de vous ! Ses coups imprévus se multiplient chaque jour, et là, où l'art im- 
puissant recherche en vain les causes mystérieuses d'une mort subite, l'œil de 
la foi devine le bras d'un Dieu vengeur qui s'appesantit sur l'impénitence : 
car s'il a toujours promis le pardon au pénitent, il n'a jamais promis le len- 
demain au pécheur, et sa colère éclate surtout contre ceux qui diffèrent la con- 
version, dont ils reconnaissent pourtant la nécessité. Vous ne partagerez 
point, mes frères, leur fatal aveuglement. Vous courberez votre âme sous le 
joug salutaire de la pénitence, et elle lui rendra son éclat primitif et virginal ; 
elle la désaltérera au torrent de la grâce; elle calmera les frayeurs de votre 
conscience; elle se fera, auprès du Seigneur, l'interprète de vos besoins et 
de vos désirs, et après vous avoir guidés dans les sentiers ténébreux d'ici-bas, 
elle vous conduira dans le royaume de la lumière et de la gloire 1 

L'abbé Cobblbt. 



COURS D'ÉLOQUENCE A 14 SORBONNE, 

Par l'abbé CŒUR. 

HUITIÈME LEÇON. 

Nous avons achevé l'examen du troisième livre des Confessions; nous avons 
m Augustin victime des passions; nous le verrons bientôt victime d'un autre 
entraînement, et en révolte contre l'autorité religieuse. Mais pour en finir avec 
ce qui tient au désordre des mœurs, disons encore un mot sur une dernière 
cause qui avait enflammé l'ardeur de ses passions. 

On demande quelquefois si le christianisme n'est pas un peu sévère au su- 
jet des théâtres, si véritablement il y a du péril à les fréquenter? Eh bienl 
nous avons ici une grave réponse dans l'exemple d'Augustin et dans l'auto- 
rité de sa doctrine. Les paroles qu'il a prononcées là-dessus ont retenti au loin 
dans la tradition, et le plus grand génie, le plus grand modèle peut-être qu'ait 
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Jafonaîs vu le Afcïtofe, l'évêque de Meaux, a pu se prévaloir en chaire du té- 
moignage de l'évêque d'Hippone. 
Voici les paroles d'Augustin : 

« J'étais emporté, en même temps, par une passion violente pour les speo 
« tacles, cfuiWoffraient de continuelles images de mes misères et comme un 
« nouvel aliment au feu dont j'étais consumé. Pourquoi est-on avide de ces 
« tristesses que font éprouver les aventures tragiques et douloureuses de la 
« scène? On serait fâché d'éprouver de semblables choses, et cependant, le 
« spectateur se plaît dans sa tristesse ; on peut même dire qu'elle fait sa joie, 
c Qu'est-ce, sinon unemaladie déplorable de l'esprit. Et en effet, on est d'au- 
é tant plus ému (te ees doulëors passionnées qu'on est soi-même moins exempt 

des faiblesses qui leur ressemblait. Le mal quel nous ressentons et qui nous 
c est propre s'appelle misère } celui que bous éprouvons du mal d'un autre 
«r est appelé compassion. Mais quelle compassion peuvent exciter ces feintes 
« misères du théâtre? Car on ne demande pas à celui qui en est témoin de 
<r les soulager, mais de s'en affliger. Ptes on a éprouvé de ces émotions dou- 
er loureuses, plus l'actëur qui les a vu 'ressert tir recueille d'applaudissements; 
<r et si la représentation de ses infortunes le laisse sans impressions doulou- 
«r reuses, on se retire, le dédatfi et la critique à la bouche; on demeure, au 
« contraire, si on se sent arracher des larniès ; on se complaît dans ces tristes 

émotions. 

« Cependant, il est 4 naturel à l'homme de rechercher ce qui peut lui pro- 
« curer de la joie. N'est-ce donc pas parce qu'il éprouve un plaisir secret à 
« compatir aux misères des autres? Quoiqu'il ne lui plaide pas d'être misé- 
or rable lui-même y «es , compassions ne peuvent être exemptes de toute impres- 
« sion douloureuse; c'est dans ce sens qu'il aime en effet la douleur. Certes, 
« je ne suis pas aujourd'hui fermé à la commisération ; mais alors, au théâtre, 
« j'entrais dans la joie de ces amants qui se possédaient dans le crime, et pour- 
« tant ce n'était que feintes et jeux imaginaires. Alorfc qu'ils étaient perdus 
or l'un pour l'autre, je me sentais comme une compatissante tristesse ; et pour- 
« tant je jouissais de cè double sentiment. 

c Aujourd'hui, j'ai plus en pitié la joie dans le vice, que les prétendues souf- 
« frances nées de la ruine d'une pernicieuse volupté* et de la perte d'une fé- 
« licité malheureuse. C'est là Upe compassion vraie, mais la douleur n'y est 
« plus un plaisir. 'Malheureux que j'étais, j'aimais à êlte ému; je cherchais 
or des sujets de douleur. Dans ces infortunes étrangères et fausses, jamais le 
a jeu (!os acteurs ne me plaisait plus 'fort que lorsqu'il Arrivait à faire r jaillir 
€ des larmes de mes yeux. Pauvre brèbfë égàrée de vôtre' troupeau, impa- 
ir tient de votre houlèttê, faluf-il s'étonner que je fusse \ouvert d'une lèpre 
« honteuse, 6 mon Dieu ! Ces récits, ces fictions m'effleuraient Vivement la 
« chair, et, comme l'ongle envenimé, elles soulevaient bientôt une brûlante 
« tumeur qui entretenait une plaié hideuse. Telle était ma vie ; était-ce une 
* vie, 6 mon Dieu 1 » 

Ainsi, Messieurs, dans l'opinion de l'évêque d'Hippone, voici les effets du 
théâtre : il met sous nos yeux, ce sont ses termes, l'image de nos misères; 
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il nous les fait aimer ; il donne aux flammes vicieuses un nouvel aliment; H 
agit sur lésâmes d'autant plus qu'elles sont moins guéries de ces passions, eten- 
fin il ne sert qu'à nourrir une pitoyable maladie de l'esprit. (Ce sont tou- 
jours les termes d'Augustin.) 

Or, on chercherait vainement à se faire illusion : l'effet produit sur Augus- 
tin est le même qui est produit sur tous les hommes. C'est toujours l'i- 
mage de nos misères, pas autre chose, qu'on veut nous fairo aimer, et on y 
réussit sans peine ; on emploie pour cela des moyens bien puissants. 

Le théâtre saisit l'homme tout entier, il le prend, l' anviro ni ie, Tétreint de 
toutes parts : les décorations saisissent l' hume par les yeux; les discours, 
les mouvements, l'action, les tendres paroles, les chants passionnés, le pren- 
nent par l'oreille et pénètrent au cœur. La corruption n'entre pas toujours 
pat r grands flot»; elle s'insinue quelquefois et le plus souvent goutte à gouttes. 
On peut atoir le mal dans le sang, dans les entrailles, avant qu'il éclate au 
défaits par les fibres ; il peut arriver quelquefois qu'on soit un peu de temps 
avant de le sentir. « Mais, dit ici Bosauet dans ses Maximes sur la comédie, 
« celui qui ne connaît aux hommes d'autres maux que ceux qu'ils sentent 
« et<juite confessent eux-mêmes , celui-là se déclare un médecin par trop inex- 
« périmenté de leur malaise. Bans les âmes comme dans les corps, continue 
ce Bossuet r ii y a desimalaëies quïon ne sent pas encore parce qu'elles ne sont 
« pas déclarées; il y en a d'autres qu'on ne sent plus parce qu'elles sont tour* 
« nées en habitude et sont venues à cet; état extrême qui tient de la mort, 
« tant on ne sent plus rien. Lorsqu'on blâme la comédie comme dangereuse, 
« vous entendez chaque jour les gen» du monde vous dire qu'ils ne sentent 
« pas ce danger. Je les en oroisi volontiers «sur parole ; ils n'ont garde, étant 
& d^jQ tout gâté^ de s'apercevoirqu'ils se gâtent encore un peu, et ils ne sen- 
« tent le poids de l'eau que quand ils en ont par -dessus la tète. » Et pour 
parler de ceux qui commencent, Bossuet dit : « On ne sent le cours d'une 
« rivière que lorsqu'on s'y oppose; quand on veut se laisser entraîner, on . 
« no sent rien qu'un mouvement, assez fâtble d'abord, où vous vous laissez 
« aller sans peine et dont vous ne sente»le mal qu'un peu plus tard, assez 
or tôt après, quand vous êtes noyé. » 

Voilà à peu près les termes de Bossnnth 

Mais ce n'est pas le christianismeseu*quiexoitoà fuir les spectacles; tous 
les esprits élevés trouvent les mêmes préceptes dé sagesse naturelle écrits 
dans leur raison. Platon professe là-desswsf des maximes qui méritent d'être 
méditées. 

Vous savez quechez les anciens la tragédie était plus sérieuse, plus grave, 
et ne poussait pas à outranoe les tendres propos comme on le fait en France. Elle 
était lugubre, grave, sérieuse. Eh bien! pourtant, Platon ne la veut pas. Il ré- 
prouve, dit-il, ces lamentations de théâtre qui excitent dans l'homme cette par- 
tie faible et plaintive qui s'épanche en gémissements et en pleurs. Et la raison 
qu'il en donne, c'est qu'il n'y a rien sur la terre, ni dans cette vie humaine, qui 
mérite d'être pleuré avec tant de larmes. Il ne trouve pas moins mauvais que 
Ton aille exciter, développer en noua cette autre partie de notre âme plus em- 
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portée, dans laquelle réside l'indignation et la colère : c'est, dit-il, la faire émue 
pour des sujets trop légers ; et la tragédie a tort, elle donne au genre humain 
un très-mauvais exemple, lorsqu'elle introduit les hommes, et même les héros, 
ou affligés ou en colère pour des biens ou des maux si vains que ceux de la 
vie ; car, poursuit-il, rien ne doit toucher véritablement les âmes, qui sont de 
iiature immortelle, que ce qui peut les intéresser dans tous leurs états, c'est- 
à-dire dans tous les siècles futurs qu'elles ont à parcourir. 

Si Platon trouve faible cet esprit de lamentation et de plainte où la tragédie 
vient émouvoir^ il n'approuve pas davantage cette pente, comme il parle, 
aveugle, impétueuse, à se laisser emporter par l'envie de rire que la comédie 
nous donne. Il ne veut pas non plus de la comédie, parce qu'elle donnerait 
l'habitude de l'amour vulgaire; il ne veut enfin aucune représentation, parce 
que, dit-il, il n'en est aucune qui nécessite ou la colère, ou l'amour, ou qud- 
qu' autre passion. L'art même qui forme les comédiens à représenter sur les 
théâtres tant de personnages divers, cet art, d'après Platon, introduit dans la 
vie humaine un caractère de légèreté tout à fait indigne de l'homme et directe- 
ment opposé à la dignité des mœurs. 

Venant ensuite à considérer que la plupart des personnages ainsi représen- 
tés sont ou vicieux, ou faibles du moins, il en conclut un plus grand péril 
pour les acteurs, et il craint (ce sont ses expressions) qu'il ne passent de l'i- 
mitation jusqu'à la chose même. 

Vous voyez que Platon ne laissé rien au théâtre : il le ruine dans ses fon- 
dements, il lui ôte jusqu'à ses acteurs. Aussi trouve-t-il que tout cet appareil 
du théâtre n'est propre qu'à développer en nous cette partie qu'il appelle la par- 
tie brute et déraisonnable qui est la cause de toutes nos faiblesses. Il conclut 
à rejeter absolument tout ce genre de poésies voluptueuses qui n'est propre 
(ce sont ses expressions) qu'à corrompre les gens de bien. 

Nous ne recevons, dit-il, dans notre ville, ni la tragédie, ni la comédie. Il 
t>annit de sa République tous les poètes tragiques et comiques ; il introduit des 
lois qui les renvoient avec honneur et en leur mettant sur la tête une belle cou- 
ronne, mais toutefois avec une rigueur inflexible et en leur disant : a Nous ne 
pouvons souffrir ce que vous criez sur vos théâtres ; nous ne saurions endu- 
rer dans notre ville une voix qui parle plus haut que nous. » 

Ce sont là, Messieurs, les maximes de Platon, développées dans le second 
et le troisièmelivre de sa République. 

Après ces maximes élevées de Platon, il ne sera pas inutile de mettre rapi- 
dement sous vos yeux quelques mots de Rousseau sur la même question. Je 
les tire presque au hasard, car il y en a abondamment, de sa lettre à d'Alem- 
bert, qvii est, comme vous le savez, un traité éloquent contre les spectacles : 

« Les partisans du théâtre disent que les dangers que peut produire le ta* 
«r bleau d'une passion contagieuse sont prévenus par la manière de la repré- 
« senter. L'amour qu'on expose au théâtre y est rendu légitime, son but est 
« honnête; souvent il est sacrifié au devoir et à la vertu, et dès qu'il est cou- 
« pable, il est puni. 

€ Fort bien I Mais n'est-il pas plaisant qu'on prétende régler ainsi, après 
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« coup, les mouvements du cœur sur les préceptes de la raison, et qu'il faille 
« attendre les événements pour savoir quelle impression l'on doit recevoir 
c des situations qui les amènent ? Le mal qu'on reproche au théâtre n'est pas 
a précisément d'inspirer des passions criminelles, mais de disposer l'âme 
« à des sentiments trop tendres qu'on satisfait ensuite aux dépens de la vertu. 
« Les douces émotions qu'on y ressent n'ont pas, par elles-mêmes, un ohjet dé- 
« terminé, mais elles en font nattre le besoin. Elles ne donnent pas précisé- 
« ment de l'amour, mais elles préparent à le sentir. Elles ne choisissent pas 
« la personne qu'on doit aimer, mais elles nous forçent à faire ce choix. Ainsi, 
« elles nesont innocentes ou criminelles que par l'usage que nous en faisons, se- 
« Ion notre caractère, et ce caractère est indépendant de l'exemple. Quand il 
« serait vrai qu'on ne peint au théâtre que des passionslégitimes, s'ensuit-ilde là 
a que les impressions sont plus faibles, que les effets en sont moins dange- 
« reux ? Gomme si la vive image d'une tendresse innocente était moins douce, 
« moins séduisante, moins capable d'échauffer un cœur sensible, que celled'un 
a amour criminel à qui l'horreur du vice sert au moins decontre-poison. Hais, 
f si l'idée de l'innocence embellit quelques instants les sentiments qu'elle 
f accompagne, bientôt les circonstances s'effacent de la mémoire, tandis que 
« l'impression d'une passion si douce reste gravée au fond du cœur. 

a Quand le patricien Manilius fut chassé du sénat de Rome pour avoir 
c donné un baiser à sa femme en présence de sa fille, à ne considérer cette 
c action qu'en elle-même, qu'avait-elle de repréhensible? Rien, sans doute; 
<r elle annonçait même un sentiment louable ; mais les chastes feux de la mère 
a en pouvaient inspirer d'impurs à sa fille. C'était donc, d'une action fort hon- 
a nête, faire un exemple de corruption. Voilà l'effet des amours permis au 
a théâtre. 

<r On prétend nous guérir de l'amour par la peinture de ses faiblesses; je 
« ne sais là-dessus comment les auteurs s'y prennent ; mais je vois que les 
a spectateurs sont toujours du parti de l'amant fàible, et que souvent ils sont 
a fâchés qu'il ne le soit pas davantage. Je demande si c'est un grand moyen 
« d'éviter de lui ressembler ?» 

Voilà donc quelles autorités proclament le danger des spectacles. Après cela 
on aurait au moins le droit de s'étonner que le christianisme ne fût pas aussi 
sévère. Et certes, s'il venait à se relâcher de sa règle; s'il laissait, par une 
condescendance coupable, affaiblir ses maximes, ce jour-là, je le dis, il y au- 
rait une extrême surprise au sein même du monde le plus frivole et le plus 
corrompu. Quant aux esprits sérieux et graves, ce serait pour eux bien plus 
qu'une surprise. Quelles que fussent même leurs croyances, j'ose dire que, pour 
les esprits sérieux, ce serait une douleur profonde, un scandale; on commen- 
cerait à désespérer de toutes les vérités morales ; il n'y aurait plus dans les 
hautes régions du monde cette grande voix qui tonne toujours et qui se réserve 
le droit et le privilège de censurer incessamment ce qu'il y a de faible, de lé- 
ger, de vicieux, dans les choses d'ici-bas. 

Nous avons un peu oublié Augustin ; nous allons revenir à lui. Nous l'avons 
laissé sous le joug des passions des sens. Sortira-t-il de ces bornes? Ccnser- 
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T^rçht-il au moins le respect de la loi qu'il viole, et dans cette ruine de •** 
floeurs, i$ vérité, les croyances religieuses, m qeront-elles pas ébranlées? il 
y a bien des âmes où Ton peut observer ce co^aste : elles sont faibles , elles 
n'ont pas la force de se vaincre, elles cèdent à l'attrait des passions. Mais elles 
se condamnent elles-mêmes ; elles se réfugient dans l'espoir d'un avenir 
plus beau ; elles rêvent pour tes années de l'âge mûr des jours de sagesse, de 
gravité, de dignité morale; elles ne se lassent jamais d adorer la foi qui le» 
condamne ; elles gardent au fond du coeur la foi tpqtq v^antQ, et oette lumière, 
toujours présente pour éclairer des ruines, peut à la fin, peuVéire, inspirer le 
dégoût et l'horreur; tant qu'elle n'aura pas cessé de s'éteindre, c'est une res- 
source précieuse de salut et de vie. Toutefois cet état de lutte et de contradic- 
tion pe saurait être durable dans une âme douée de quelque énergie, de quel- 
que élévation ; il faut, enfin mettre un terme à ce débat où tfâme est déchirée ; 
ijl faut prendre ujj parti ; il faut, ou qu'on enchaîne ses passions ou qu'on 
ipette dehors la religion qui les gène. C'est dans la nature de l'esprit humain: 
il ne peut pa? soutenir longtemps une inconséquence; plus il a de valeur, d'é- 
nergie, plus il tend à se mettre d'accord avec lui-même, et sans y prendre 
gfflrde même il cherche toujours à réaliser l'harmonie entre se* croyances et 
ses mœurs, Il faut donc à la fin faire un choix entre ses passions et sa foi. 
C'est ainsi que beaucoup d'hommes de nos jours, surtout dans la, jeunesse, sont 
menacés presque sans le vouloir de perdre leurs croyances, lta avaient bu • 
comme Augustin, peut-être, le nom du Christ dans le lait de leur mère : cette 
foi de teutt enfance leur avait été longtemps chère, douce, sacrée; ils avaient 
compris ce qu'elle renferme de beau, de sublime, de généreux ; ils auraient 
youlq pouvoir conserver la foi, la religion de leur enfance, la religion de leur 
famille, cette religion qui leur imprime un respect, même involontaire. Ils 
avaient aussi des penchants oi) ils aimaient à se laissée aller. Il n'y avait donc 
pas d'accord possible, la lutte est entrée dans l'âme, vive, ardente, terrible ; 
alors ils se fatiguent de ce bruit du remords, ils cherchent à hri imposer 
silence; Us s'ennuient de Dieu dont la présence les embarrasse et gêne leur 
passions ; ils regardent au dehors s'il n'y a pas peut4tre quelques doctrines 
plus commodes, plus douces; ils cherchent à se rassurer instinctivement 
par l'exemple ; ils sont heureux de tqut ce qui peut leur donner un breuvage 
capable Rendormir, d'assoupir un peu l'énergie de la foi. Quand un homme, 
quelque peu distingué, laisse tomber de sa bouche un mot irréligieux, ils sont 
sous le charme, ils éprouvent comme un besoin de se mettre à l'abri du re- 
mords qui les tourmjente, et alors, qu'il se présente un docteur de mensonge, 
on est tout de suite sa proie. 

V)dttà précisément quel était l'état d'Augustin ; il cédait à ses passions contre 
la loi du Christ; il avait, un intérêt à se défendre contre elle; sans y prendre 
garde, il était tenté de prêter l'oreille aux doctrines qui étaient de nature à 
ébranler son autorité. Il fut alors rencontré par les Manichéens. C'était, dit- 
il, des hommes qui déliraient avec orgueil , grands parleurs, pleins de désirs 
terrestres. Four mieux gagner les âmes, ils avaient pris soin de mêler à lews 
règles impies te nom sacré de Dieu, de Noire Sdgneur Jésus-Christ, et du P«- 
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raclet consolateur, FEsprit saint; fis avaient toujourà ces noms à la bouche. 
Maïs ce n'était qu'un son, tin frémissement de leur langue, dit Augustin, car 
leur cœur était vide de Dieu. Vérité! vérité 1 disaient-ils sans cesse, et ils ne 
débitaient que mëhfconges sur le monde et èù!c Dieu. 

Noué savons, Messieurs, quel était le caractère propre de l'erteur deà Ma- 
nichéens ; nous l'avons dit, c'était le panthéisme itidien modifié par le dua- 
lisme persan. C'est ainsi qu'elle fut présentée à l'esprit d'Augustin ; il est im- 
possible, quafld on a lu ses Càn fessions, d'avoir là-déssuà aucuh dôûte. DanS 
an passage dû quatrième litre, parlant à Dieu, il lui dit : 

« Est-il rien tfe £lus impie que dette démence înoulè qui prétend être natu- 
« feHetnebt tôut 6é que Vous êtes vous-même. Sujèt ati changement, et lé 
« sentant bien pto le désir que j'avais d'être sage pont dèvenir méffletir, j'ai- 
* mais ttiieut VcWs supposer muable vous-même, que dé knë ttbitë àutré 
« chose que Vduè b'étiefc vous-même. » 

Vous voyëfc id manifestement marqttéë l'unité dë stilrt tance dôttt Diëu et ioitë 
les êtres ne sont que des modifications différentes. AU -Mite, lë pàttthfflsme dëè 
Manichéens africains ne prenait aucune peine dë dissimuler sotltoaiérifclîsrttë- 
H est essentiellement matérialiste, le patl théisme* sëfcïemënt, à certains jourëj 
M prend un peu le 0ôia de tto ëëuvrir d'appâretiaéfe Spiritualités, teë Mërii* 
chéens ne parlaient à Augustin qttô dès CoTpë ; oia lui préfeetltait, dit-il^ dëà 
éplendides fantômes* te sotefy la lune, puis d'awtrëé éorpg fafafcâstîques im^ 
merises, infinis, pures chimères qui n'avaient àW**n Mrfc k voilà ce qu'ota lui 
donnait pour Dieu, et il dit en termes formels, toujours au quatrième livre êë 
ses Confessions : 

a Je considérais Dieu comme un corps immense et kunineug» ét moi-méfiàë 
« comme un fragment (Je côrps. t> 

Vous voyez là-dedà« h panthéisme bîefl carâ&érisé. 

Comment se faim qu'un génie aussi pénétrant qu'Augustin att pb éucéoM>et 
à une erreur pareille? Je pourrais dite qu'il n'a jamais goôté tfleÉ jffoftoiaéii; 
ment ce mensonge. 11 avait ëru voir là quelque apptttenëë, ^etojdélùéhr <i^ 
teuse; il cherchait de ce côté le vrai; mais il n'ëut jamais tititifflè ^rttfësfiôtf 
de Favoir rencontré ? il se ncWri&ait dë ceé ëhëàëà, ffittl, toéfte fe&h jffefttftf 
n'y trouvait qu'une médiocre saveur ; il était teoinà fortifié qu'éffâfâsê jto* 
cet aliment ; il était pareil à un homme qui a reçu sa tfètf flritutfè éft songé : il 
ltii semble qu'il a mangé, mais, étt définitive, il n'a pas àé fof ce, puisque è'é- 
tait an rêve. 

C'est ainsi qu'il traversait cette régiott de ténèbres, tfttf assuré, tnééontent 
et inquiet ; on sent que cette âme est trop vaste, trop étevée pour se faire défi- 
nitivement à la mesure de ces misérabtes doctrines ; on déritte que bientôt elle 
va briser ses liens et remonter à son naturel empire, dans les hauteurs de la 
lumière et de la vérité. Et cependant il ftit égftré par ces ! erreurs ! Est-cë que 
nous essaierions de le nier, nous, en préSënotf de soi* repentir ët de sès hum- 
bles aveux ? 

Quand nous voyons à distance de telles èhûtés, nous sommes confondus, 
noQ» ne pOirtoo» concevoir qu'un si beau génie ait pu s'oublier 1 juSqtfà ces 
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folies, cela nous paraît fabuleux ; et, cependant, la même erreur se trouvera 
quelquefois vivante sous nos yeux sans nous inspirer le même étonnement. 

Le manichéisme a bien laissé quelques parties de sa dépouille sur les che- 
mins du monde; il ne porte plus le nom de Manès, il ne se présente plus 
comme faisant partie de la révélation chrétienne: il s'est dégagé, en marchant, 
de certaines formes accessoires qu'il devait à son origine persane; il n'est 
plus embarrassé dans son cortège, ni de la lune, ni du soleil, ni d'aucun autre 
astre ; mais il n'a rien perdu de ce qui faisait son essence et le fond de sa vie. 
Comme panthéisme, il respire encore tout entier, aussi ardent, aussi vif, aussi 
terrible. 11 a l'honneur, le tri&e honneur, en Allemagne, de figurer au premier 
rang des séductions contemporaines ; sous nos yeux , autour de nous, il a fait 
de nombreuses victimes. Nous en sommes surpris, mais pas démesurément : 
cela ne nous frappe pas comme un acte flagrant de folie et d'incertitude; il ne 
nous semble pas qu'il faille nécessairement conclure contre l'intelligence de 
ceux qui l'acceptent ; nous serions même tentés d'entrevoir sur leurs fronts je 
ne sais quoi de plus audacieux, de plus libre, je ne sais quel caractère distin- 
gué qui relève ceux qui se trompent. Et nous qui ne sommes pas séduits, il 
nous arrive de penser que nous ne manquons pas d'un certain courage, et 
peut-être bien d'une sorte de mérite, de n'avoir pas manqué au respect dubon 
sens, de n'être pas tombé dans uné extravagance. Gomment donc se fait-il, 
c'est toujours la même erreur, le même panthéisme, comment donc se fait-il 
que l'étonnement ne soit pas le même, suivant le point de vue où on se place 
pour le considérer? 

Messieurs, quand nous voyons une erreur à distance, nous la jugeons en 
elle-même, dégagée des accessoires du temps et de l'époque, et, ainsi vue, die 
est fort misérable, elle ne peut inspirer qu'une pitié profonde, elle n'a ni va- 
leur ni puissance ; ce n'est pas par elle-même, par son fond, que l'erreur est 
jamais redoutable, c'est par la manière dont elle se produit, par le soin qu'elle 
âe donne de correspondre aux idées et aux passions contemporaines. Elle re- 
garde autour d'elle les hommes de son temps, elle scrute leurs désirs, leurs 
passions, leurs faiblesses; elle tient compte de tout ce qui est en eux, de ce 
qui est bon et de ce qui est mauvais ; elle fait un programme qui doit répondre 
à tout ce qu'elle y .met en relief ; ce sont, par-dessus tout, les sentiments les 
plus honorés, les plus accrédités, les plus profonds dans une époque, ces sen- 
timents qui y ont le privilège de faire vibrer toutes les âmes, qui peuvent 
transporter un siècle comme on fait mouvoir un seul homme ; elle promet de 
satisfaire à tous ces besoins. Elle ne le pourra pas , ce n'est pas son souci ; en 
attendant, elle aura pris un manteau de noble apparence, elle aura trouvé un 
appât; elle aura deviné un moyen d'influence. Réduite à elle-même, elle au- 
rait fait* pitié ; elle n'aurait pas trouvé un homme de quelque valeur qui osât 
marcher avec elle. Protégée par ces beaux sentiments qu'elle usurpe, elle 
pourra se répandre et faire des adeptes. 

Ainsi pourrait s'expliquer plus d'une séduction contemporaine. On peut se 
rendre compte, par exemple, de cette séduction si.remarquabledévoilée parmi 
nous, il y a quelques années, sous le nom de Saint-Simonisme. Il y avait là- 
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dedans un programme qui annonçait la solution de quelques intérêts; ce pro- 
gramme disait pouvoir répondre à quelques sentiments généreux dont tout 
le monde était ému, qui vibraient dans toutes les âmes ; comme je le disais, 
c'est ainsi qu'on pourrait expliquer plus d'une séduction contemporaine. Ce 
fut aussi le moyen par lequel on triompha quelque temps de "l'esprit d'Au- 
gustin. 

Messieurs, avez-vous pris garde à une chose qui se renouvelle souvent de 
*os jours? Vous parlez avec un homme sur le christianisme; vous trouvez 
ians son discours un mélange de respect et de doute, je ne sais quoi de timide, 
d'indécis qui vous tient en suspens. Vous prenez ensuite ses livres, vous 
lisez, et vous trouvez la même chose : le christianisme s'y montre partout glo- 
rifié; il ira jusqu'à employer des termes qui semblent consacrés pour rendre 
les impressions les plus authentiques, les faits les plus vrais, les plus incontes- 
tables, les plus purs. Ainsi, il parlera comme vous de la Trinité, de l'Incarna- 
tion, de la Communion, pour dire que ces choses sont fort belles et fort saintes. 
Dans votre surprise vous êtes sur le point de lui décerner un brevet de pure 
orthodoxie. Cependant, vous attendez un peu ; vous méditez davantage, et vous 
finissez par surprendre le secret de ses termes. La Trinité bien expliquée veut 
dire, tantôt trois facultés en Dieu, tantôt la consubstantialité de Dieu, de 
l'homme et du monde. L'Incarnation l c'est un rayon particulier de lumière di- 
vine descendu dans l'âme d'un sage cher à la Providence. La Communion n'est 
un si auguste sacrement que parce qu'elle exprime une communauté de nature, 
une intime union entre l'âme et les êtres matériels représentés par un peu de 
pain. 

Voilà, Messieurs, en définitive, ce qu'il y a sous ces termes : c'est tantôt le 
déisme pur, tantôt le panthéisme. Il peut sembler étrange qu'on emploie des 
termes pareils pour vouloir exprimer ces choses. Mais ce n'est pas inutile, 
cela n'est pas fait au hasard ; il y a là un grand regard, une science d'habileté 
profonde : il importe toujours de ménager les transitions de doctrine ; il ne 
faut pas rompre trop ouvertement avec le siècle ; il faut au contraire, cela est 
toujours bon, il faut se donner les airs de continuer le passé, de le reproduire 
tout entier, de parler sa langue même; non pas de combattre sa pensée, mais 
au contraire, de l'achever, de la perfectionner, de la rendre plus belle. Parla 
on reçoit quelque chose de l'autorité qui s'attache toujours au respect de l'anti- 
quité, de la grav ité vénérable des siècles ; et par là aussi on se ménage un accès 
plus facile dans les jeunes esprits. 

Si on allait essayer die leur arracher brutalement les traditions qu'ils ont 
prises au berceau, peut-être que plusieurs d'entre eux seraient tentés de les dé- 
fendre, ne fût-ce que comme un gage sacré et pieux de l'amour maternel, un 
puissant souvenir de famille. On ne fera pas cela, ce serait souverainement 
mal habile. Le chef-d'œuvre, ce n'est pas de les défendre ces traditions, c'est 
de les accueillir : c'est un germe sacré qui vous fut donné par votre mère, il 
ne s'agit plus que dedévelopper ce germe, de le faire fleurir sous l'empire d'une 
raison intelligente, puissante et cultivée. 

Jamais, sans cela, sans cette précaution, jamais les Manichéens n auraient 
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triomphé de l'esprit d'Augustin. Nous avons vu qu'il n'avait pas pu goûter 
tout à fait Cicéron, parce que le nom du Christ, ce nom qu'il avait bu avec 
amour dans le lait de sa mère , ce nom n'était pas là. Par malheur, il se ren- 
contra sur les lèvres des Manichéens, et ce fiât, dit41, un piège, une glu où 
alla se prendre son âme. 

Toutefois, d'autres causes encore vinrent se réunir pour donner aux Mani- 
chéens plus (fempire-sur l'esprit d'Augustin.. Nous ayons dit la principale : sa 
vie n'était pas réglée sur la vie du Christ; mais aussi dans cette grande jeu- 
nesse de dix-neuf ans, payant aucune expérience des hommes et des choses, 
la. prodigieuse activité', la rare noblesse de soaâme, devenait eUerméme un 
danger Quapd on a Tâma élevée, on aime la vérité par^dessu* tout ;onrla re- 
cherche n'importe, au prix de quel sacrifice. Ce sentiment est le pjusibeau, le 
plus fécond qui puisse entrer dans la nature humaine; il est admirable surtout 
dansle cœur du jeune .homme où il; se produit dans toute sont énergie, dans 
toute sa puissance: plein d'élan, de résolution, ignorant tout calcul^ prêt à 
tout, ne reculant jamais devant) un. sacrifice, Ah! cela est bien beau 1 Les doc* 
teurs de mensonge le saventi; ite;aonpaissent la puissance de ceinerveilleux 
sentiment,; ils s'eniservent pour égarer* les âmes. 

Ott vient dire > au jeune bommet : Vous gardez le respect d'une foi religieuse, 
certaines traditions vous paraissentîsacrées; et vous dites que vous aimez la 
vérité? Mais quand on aime la vérité, on procède soi-même au choix de ses opi- 
nions ; on n'adopte que celles bieq démontrées. Est-ce là ce que vous faites? 
Àxe2rVQU& la» faculté de choisir quand) vous êtes^ obligé de croire? Pourrez- 
vous dire que vous aimez le vrai, tant que vous n'aurez pas brisé ce joug de 
ménsongè,et proclamé avec nous la liberté* l'empire delà raison, souverain, 
exclusif, absolu?' ; 

Cëtet le langage employé par le&Maniobéens pour séduire Augustin. L'Église 
catholique, lui disaifcon, 6'empare- des f esp^ilstpbup les ehéhather avec auto* 
rité il ses traditions; elle ne souffre' pas qu^on s'é^aire^ elte professe un mé- 
pris formel pour la vérité. Chez nous, au» contraire, on* n'fcst tenu à croire 
«'après: qulon à compris ; 110ns ne cw^mandons pas Wadhéfe*oo avant d'&voir 
dissipé, tous les- doutés ; ©a n' est-soumis, chez nous, qu'àdes vélflésdàires, d& 
montrées, évidente©. ' i ,i 

Hélés ! Mes$ieursj avec un peud'ar^ d^expéffencé; Augustta n'aurait pad 
été embarrassé de ce langage. P*us tard 1 , iHaura bifen prouver que le* chré^r 
tiens ont le droit, autant que personne, de tout examiner > qttokîpe non pas I 
tctoteacboee^do la même manière ; il saura bien prouver eju'^n ne peut jamais 
être soîi»' ub joug de mensonge lorsqu'on s*<&t réâervéle privilëge|le dtotë dèv 
soumettre tout ee qui Tient de l'homme au oontrôle édlairé -de son jùgernent , et 
de n'adhérer à la févétolfon elfe-mème (^tfaprèfe avôir pé»é fcespreuVes. ' W 
sdura> bien faire tfoftr que dans ces conditions <hL'foi'*'Allte tnerveilléuâéttïcfif à ! 
là raison, qtfeHetfalbèreçé^ses ferces^ maisqateHelu l î J ert dônne dè nouvelles i lt 
qu'à côté de ; sèn iambeau elle vient en > apporter vin autre qtfelte e&alléë' 
chercner chez Dieu; que sans elle le mendë Saurait 'jamais eu pour flambeau 
que la raison ; que toutes dëu^enson^ble elles marchent è la tête de rbumanité 




pour verser sur son passage la lumière, l'espérance et fe congélation. 

Voilà bien ce que pourra dire plus tard Augustin ; mais alors, trop jeune et 
se trompant sur les conditions du progrès dans la vérité, il s'égare par amout 
du vrai ; il marche, en effet, pour aller dans le camp deâ Manichéens chèrchèr 
cette vérité lumineuse, démontrée, évidente, qui lui était proihisé. 

Sera-t-il heureux, du moins, dans son espoir? 

Messieurs, je m'étonnerai toujours qu'on prétende faire dfo panthéisme au 
nom de l'évidence. Je l'avoue : pour moi, c'est un abîme où ma raison se perd; 
et de tous les mystères qu'on peut imaginer, il n'en est aticun qui me paraisse 
pouvoir être plus effroyable^ plus terrible, et plus impénétrable. Gét horrible 
chaos où se mélenlrréunis^dans une même substance, Dieu, Vhémthe et l'uni- 
vers; ces forces aveugles, sourdes, fatales, qui fôttl l'ordré dii thbndè, qui 
tiennent lieu de vériéé, de drbity de vertu, de Providence, toufàela nie' con- 
fond; c'est le plus affreux, le plus époùVaotable ctes mystères ;pôù^nM, <?èst 
un horrible songe, c'est une vision' atroée des enîéi's. Et jte hë com- 
prends pas comment une telle dobtrtne a pu nartre dans ûn esprit, com- 
ment elle a pa se répandre. Quand je cherche à më rendre compte dë cela , 
quand je m'interroge là-dessus, je ne puis parvenir 4 à 1 nie faite qii^ih'e' seule 
réponse : U esprit de Fhomme est anibitieuH de savoir en tout lè dfernîér mot 
des choses ;>il a i*egardé le monde, il a contemplé ses phénomène^, il en a cher- 
ché le secret; Où est le bonheur ic*-ba&? Todsles étre^ gêrinsiséh!; v et rhonlme 
lui-même, le roi de la nature, est 1 le plus misérable. Ôùéstlë bèàuïûôtàï d&ns 
la création? te cherché; jë vois partout desitiip^rftlctioftë et dèS v Vicëi ; Quel- 
quefois, assez souvent^ de» forfaits et des crimëfe. Où'ëèï la Vérité? H n'en 
existe pas. Je vois que chaque siècle se fait des nMon§ dë'mètâlè à éôn gré ; 
je vois des religions qui' se succèdent et se éOntredisëht ; je trôiiVé lès Ibis 
aussi variables que les éifcuàtions, les mœurs et les Oôuttriiïès. 

Cette- dernière pensée surtout parait avoir pesé beaucoup sur l'esprit du 
manichéisme aéricaib, car Àtigu^ir la combat pàrdës considérations niagiii- 
fiques. 

Voilà leS impi^ssions, je crois, qw se succèdent dânô uriësprlt^ poûr le pré- 
parer lentement aux erreurs duparithéisfnè. Je né cherché pa^ à les discuter ; 
vous le sentez asse^ j'aurais bien* trbp à'dire; je ne fais que déèrïfè ces im- 
pressions. ? 

Alors on arrive à cette eônclusibû : Voilà donc le spectacle du mondé 1 Ëh 
bien, un tel spectacle peut^il se ëoncevoh*, pourrait^! avoir lieu'sbuè l'empire 
d'un Dieu' suprême, tou^uissant, distinct de la matière et revêtu d'une per- 
fection souveraine? Manifestement ew ne peut pâs dire célà. Si donc oh veiit 
comprendre l'origine d» mat, frraut' arracher 1 de sôn t^Ône* ce Dièu spirituel, 
distinct' de l'univert l et f revêtu d^ttne perftictâéti propfe, absolue, souveraine. 
Il faut l'arracher de star trône, proclamer le chaos j dirë qtlè tdut est Dieu;' 
alors il n'y a plus ic^bas* ni vice ni vertu; ni bien ni mal, ni vérité ni lof} 1 
il ne reste plus que des intérêts, des nécessités eft dés faits. Àlôrs il est àï^é 1 
de se rendre compte du spectacle du' monde. 

Voilà, je crois; comment on' arrive jusqu'au panthéisme. 
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Ce qu'il y a de certain, c'est que ce fut pour avoir la solution de ce redou- 
table problème du mal qu'Augustin entra chez les Manichéens. Mais il eut 
beau dévoiler les mystères de leurs enseignements, jamais il n'arriva à trouver 
ce secret Quoi doncl le panthéisme nous donnerait l'explication du mal? 
Nous ne pouvons pas comprendre le mal dans une substance finie et limitée, 
et il serait plus facile à comprendre quand il serait transporté dans la subs- 
tance souveraine, infinie, éternelle? Cela dépasse l'imagination. — C'était là 
une observation qu'on faisait à Augustin ; car il hii arrivait de faire de ta pro- 
pagande ; il voulait engager des chrétiens au manichéisme. 

Il lui arrivait de dire aux chrétiens : Comment ! mon âme, que vous savez 
être sujette à Terreur et au mal, vous voulez dire qu'elle serait une créature de 
Dieu? Cela ne se peut pas. 

Les chrétiens lui répondaient : Quoi ! ce serait en Dieu même que vous ai» 
meriez mieux placer l'erreur et le mal ? 

Et ainsi on repousse les mystères de la religion qui ne sont que simplement 
obscurs, et on en propose d'autres qui sont contradictoires. Et c'est ici qu'il faut 
se donner le spectacle des faiblesses de l'esprit humain : des hommes qui se 
croraient déshonorés par la profession d'une foi aussi lumineuse, aussi raison- 
nable que celle des chrétiens, quand on leur propose une erreur, iront facile- 
ment jusqu'aux excès d'un enthousiasme superstitieux, d'une dévotion ridicule. 

Nous avons vu d'assez beaux exemples de cela : on se souvient des Théo- 
philanthropes ; on n'a pas oublié la Déesse Raison ; nous avons vu de notre 
temps, le Père Eternel, la Puissance du Regard et les Saints-Simoniens 

Augustin se moquait au moins de ces devins et de ces prophètes; mais t, 
avoue, plus tard, qu'on aurait bien eu raison de se moquer de lui. 

c J'en étais venu, dit-il, à cette simplicité de croire qu'une figue que l'on 
c cueille et l'arbre maternel où on la prend versent des larmes de lait , et que si 
a un saint, selon Manès, avait mangé cette figue, innocent toutefois du crime de 
« l'avoir cueillie, c'était des anges dans son haleine ; c'était même des par- 
er celles du Dieu véritable, éternellement emprisonnées dans cette substance 
« végétale, si l'estomac et la dent des élus ne les avaient dégagées. Malheureux 
a que j'étais I j'avais plus de pitié des productions de la terre que de l'homme 
a même pour qui elle produit. Si tout autre qu'un Manichéen m'avait demandé 
c quelque chose pour apaiser sa faim, le don d'une seule bouchée de pais 
«r m'eût semblé un crime terrible et seulement expié par le supplice capital. » 

Hélas 1 verrons-nous donc longtemps un si beau génie sacrifier à l'erreur? 
Nous devrons encore le considérer dans ces tristes liens ; mais en terminant 
l'examen de ce troisième livre, nous pouvons concevoir une haute espérance. 
Est-ce donc que Monique ne veille pas toujours sur ce fils bien-aimé ? Est-ce 
que sa prière et ses larmes ne montent pas vers le trône de Dieu ? Déjà, Dieu lui 
avait envoyé un oracle par la bouche d'un évêque qui lui avait dit les paroles 
que je vous ai déjà rapportées : a Allez, faites toujours ainsi ; il est impossible 
a que l'enuintde tant de larmes périsse ! » Bientôt après, Dieu lui epvoya 
un songe qui la remplit d'une consolation ineffable. 

U lui semblait qu'elle était debout, lorsqu'elle vit venir à elle un jeune homme 
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rayonnant de lumière, serein, et qui souriait à sa douleur morne et profonde. 
U lui demanda la cause de sa tristesse et de ses larmes journalières. 
Sur sa réponse qu'elle pleurait la perte de son fils, il lui commanda de 
n'être plus en peine, et de faire attention que là où elle était elle-même, son 
fils était à côté d'elle. Elle regarda, et vit Augustin debout à ses côtés. 

a Oh I s'écria Augustin en rapportant ce souge, oh! vous aviez l'oreille à 
« son cœur, bonté toute-puissante , qui vous occupez de chacun de nous 
» comme s'il était seul dans le monde, de tous et de chacun. Vous aviez l'oreille 
a à son cœur 1 Et, nouveau témoignage de votre grâce, lorsque dans le récit 
« qu'elle me faisait de ce songe, je voulus l'entraîner vers l'espérance qu'elle 
a serait un jour ce que j'étais, elle me répondit sur l'heure sans nulle hési- 
« tation : Non, il ne m'a pas été dit : Où il est, tu seras ; mais il m'a été dit : 
« Où tu es, toi, ton tils sera lui-même I — Je confesse, dit Augustin, ce souve* 
€ nir comme il est encore dans ma mémoire ; il y est resté bien profond. Je fus 
f plus frappé de ces paroles de ma mère que de la vision même, présage 
€ de ses joies futures, si tardives, et consolation dé sa tristesse présente, a 
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L'Église renaissante d'Afrique mêle à son tour son tribut d'admiration au 
concert de bénédictions et de louanges qui, de toutes les parties du monde, 
monte vers le trône de Pie IX. Une grande manifestation, qui offrait le dou- 
ble caractère d'une solennité religieuse et d'une fête nationale, a eu liéu à Al- 
ger en l'honneur de l'immortel Pontife. Nous citons avec une syiripathiqiie 
admiration les paroles qu'a prononcées dans œtte circonstance l'éloquent 
successeur de l'évêque d'Hippone : 

a Tandis que l'Europe entière célèbre la grandeur de Pie IX, l'Afrique, elle 
aussi, a voàlu payer à cet immortel Pontife son tribut d'hommage et d'admi- 
ration. 

« Déjà à Tunis, à Bose, à Oran, des Te Deum ont été chantés, et, samedi 
dernier, tous les Italiens qui habitent la ville d'Alger s'étaient réunis pour une 
cérémonie semblable dans l'église Notre-Dame-des-Victoires. Jamais encore 
notre ville n'avait été témoin d'un si beau et si touchant spectacle. Les voûtes 
du temple chrétien étaient ornées des pavillons français, romains, sardes et 
toscans. Un clergé nombreux se pressait autour de l'autel de la Vierge, qui 
avait été admirablement décoré pour cette noble et pieuse cérémonie. Une 
foule immense d'hommes de tous rangsetde toutes nations, remplissait la nef, 
et, au recueillement de cette foule, il était facile devoir qu'une grande et «ainte 
pensée la dominait tout entière. 

a Mgr l'évêque d'Alger, dont la présence n'avait point été annoncée, mais 
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dofcfcla protection ne pouvait manquer à cette manifestation glorieuse de foi 
et de liberté y est venu présider à cette fête si intéressante pâr son double but. 
Mjgr a fait plus encore, il n'a pas voulu que la cérémonie se terminât sans cé& 
brer lm-méméj dànàuiie magnifique improvisation, les œuvres admirables du 
Pontife qui vient de a' asseoir sur la chaire de saint Pierre, pour la gloire et te 
bonheur de toute la chrétienté. * 

« Lorsque le prélat s'est dirigé vers la tribune sainte, un mouvement uni» 
vtirsel d'agréable surprise et de satisfaction s'est manifesté dans l'auditoire 
G ? éat que cet auditoire était encore sous l'impression profonde des trois deiv 
ntete discours du Jubilé, qui ont révélé à tout Alger le talent oratoire de Mgr 
Pavf. 

a M noua sera impossible de reproduire textuellement le discours si bril- 
lant? et si oeuf de forme et de pensées, qu'a prononcé Sa Grandeur, discoure 
qui a(. du reetey excité chez ces auditeurs un enthousiasme si vif, que cet ei*- 
fhou&asmft s'eat traduit spontanément par des applaudissements et des bravos*, 
quefVorateqr sacré a eu toutes lés peines du monde à comprimer par ces bel- 
les et nobles paroles: <c Mes frères, nous sommes ici dans un temple chrétien : 
tout à la gloire de Dieu, rien à celle de&bommes ! » 

a Nous allons cependant essayer de donner à nos lecteurs tme idée de cette 
remarquable improvisation, en en citant quelques fragujents, tels qu'il nous 
a été possible de les rétablir et de les coordonner à l'aide de nos souvenirs : 

Quel est donc ce spectacle inouï dans les annales de l'histoire ? Pourquoi 
ces réunions spontanées, cette assemblée enthousiaste? Pourquoi ces drapeaux 
aux couleurs si variées? Pourquoi cet autel si étincelant de feux et de fleurs ? 
Pourquoi cefe hymnes qui partent de toutes les botichés et se reproduisent 
dànstouteb les! langues ? D'où* est partie rétincellé électrique qui embrase 
ainsi lès cdètirsi? G'est le nom dé Pie IX qui /fait à hii seul toutes ces mer^ 
Mailles! 

« Oh î mes' «ni», bien avant que vous fussiez venu nous demander ce Ta 
X)eurn dTiommaiges et de reconnaissance, nous l'avions chanté dans le cœur, 
nous autres prêtres, car c'est avec le cœur qu'il faut louer Pie IX ; mais, de 
riiômequià TunisI, àBobe>iàQran, Vous avez voulu foire dans lç temple saint 
UJételdd noire ^erid Pontifie; noufe vous avons dit: Venez chanter vos joies 
devant l'autel du Christ, car c'est l'autel de la liberté I 

4riQuand léf Christ parut au monde, il ne se mit point à fabriquer dès or- 
donnances^ 1 rédiger des chartes, à façonner un code politique; il dit à tous 
les hommes c Aimea*votisles uns les autres, vous êtes frères ; il n'y a plus de 
Scythes, pluh) de Grecs,i plus de Juifs, plus de GentiU, plus de libres; plus 
d'esclaves, vùuS'êtes tous frères ; et que cens qui veulent un jour conduire 
les homàés apprennent de moi comment on les gouverne; et là-dessus, il ra- 
masse dans la boue les pauvres, les infirmes, les petitsy te peuple en un mot, 
et le» presse icontre sa poitrine pour* le raviver , et lé couvre de ses bénédietionte 
powltenifoblir.fitpuip/quairt ejùandil dresse 

définitivement son trône sur l'humanité, il prend une croix de b©fc> se couche 
fessas^ étenddesJbitwet meurt po«r l'univers, qu'il ftot libre pat son sang \ 
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c Elle est donc fille du ciel, la liberté prêchée par mon Christ f car, la lfr 
berté, c'est la charité appliquée à tous. Cette liberté, ce n'est pas l'anarchie, 
prenez-y garde; cette liberté fonde l'obéissance sûr te respect et le pouvoir 
sur l'amour. À l'obéissance, eHte dit : Tu plongeras tes racines jusqu'au fond de 
la conscience; au; pouvoir : Tù ne porteras jusqtre dans tes ctea* ton panache 
étincelant que pour le faire retomber en gerbes d'or sur là terre. Cest doric 
v une bonne semence que celle qu'a jetée lè Christ du haUit du Calvaire, et que 
le souffle des âges a répandu sur le monde. Hais si la semence est parfaite, le 
sol qui la reçoit ne l'est pas également; tantôt là terre est dure et repousse 
d'elle-même ce germe si frêle de la liberté ; un jour cette semence vient à ger- 
mer, et voilà qu'un pied d'homme la refoule avec mépris et peut-être avec 
épouvante; ailleurs, ellè' poussait une tige gracieuse, et une imprudente maint 
vient la cueillir avant qu'ellë ait pu donner son fruit. Ees' uns ne veulent pas 
de liberté, les autres la veulent (top tôt, beaucoup ne \k voudraient que pctoP 

eux! Ohl si la religion pouvait se développer librement et* féconder à sow 

aise le germe béni par' Jésus-Ghrist, elle fleurirait bienpoar tous, cette pré- 
cieuse liberté..... Si la famille^ humaine avait voulu continuer l'exemple des 
premiers chrétiens, la liberté, alliant de pair avee la'tëKgi&n, eût triomphé 
partout avec ellé et comme elle I 

a Toutefois, malgré les passions etlespréjùgés, le germé éa christianisme 
a levé, il a poussé de profondes racines et porté des fruit* magnifiques ; c'est 
un principe et un principe divin, il fallait bien qu f il) triompfiàt. Il' triomphera 
plus encore; les glaives s'émousseront, les canons, finiront par manquer dé 
poudre et de boulets ; mais, sous l'empire de Jésus*Chftet* Y&me humaine 
pourrait-elle jamais manquer» de charité? et ta charité; j#vottS'P& dit, c'est 
la liberté ! * 

a La belle histoire que je pourrai» voos»f»ire'ici, mes frères, si je voulais 
suivre au point dè vue cte la papafuté les développements pit>gressifs dè la li- 
berté ! Je n'en ai pas le temps. Je vous citerai, toutefois; un' tnait ou' deux* au 
hasard. Grégoire-le-Grand voit Rome et l'Italie abandonnées par les vils By 
zantins; il s'élance à la tète des intérêts de Rome et de l'Italie, et, suspendant 
à lui seul l'avalanche lombarde, il mérite ptas> qp' Aéttus' d>être appelé le der- 
nier des Romains. Grégoire II est insulté par Léon l'Isaàrièn dont il' essaie 
vainement de protéger la chancelante couronne; 11! lui népohd : Nous île re- 
doutons pas vos menaces, car les peuples qué vous débissez» vous méprisent, 
et ceux au milieu desquels nous vivons noué aiment ai cause des servîtes 
que nous leur rendons jour et nuiti Et ceja était si vrai, mesr frères, que le pa- 
triotisme de l'Italie, rompant violemment avec les haines 1 de Byzance, dressa 
de ses propres mains à la papauté ce trône unique dans le monde, * où' la souve- 
raineté 1 ftit fondée sur l'amour. Vous qui > savez l'histoire, connaisses- votas, 
dites^flioij beaucoup d'origines semblablesà celles-là? Au « neuvième siècle, un 
petit* roi bulgare^ tout fraîchement converti, mais despote encore, consulte 
Nkola$ï qr , savez- vous sur quoi? Sur la question de savoir si un souverain 
de sa taille pouvait admettre quelqu'un à manger a sa table? LePape lui ré- 
pond Lorsque Jésu^Ohrlstj quittait le roi' de» rois, » daigné manger à la 




60 



LA TRIBUNE SACRÉE. 



même table avec des pécheurs, pourquoi les rois de la terre se croiraient-ils 
déshonorés démanger avec d'autres hommes qui sont devant Dieu leurs égaux 
et leurs frères? Et dans ce moyen-âge auquel la science protestante a été la . 
première à nous apprendre à rendre complète justice, de Grégoire Vil à Inno- 
cent III, que n'ont pas fait les Papes pour le bien-être et pour la liberté des 
peuples? * 

a Je ne parle pas de ces hautes tentatives où la papauté intervenait entre 
les rois et les peuples ; il faudrait de trop longs discours et une précision que 
ne comporte pas la chaleur qui m'anime, pour faire ressortir nettement ma 
pensée. Mais que dire de tous ces monuments élevés à la religion , à l'enfance, 
au malheur , à l'infirmité , à la vieillesse ! Que d'écoles gratuites où l'enfant 
du peuple pouvait puiser à toutes les sources de la science des temps ! Que dire 
de ces institutions qui n'avaient d'autre but que le soin des malades , que le 
culte du pauvre , que la consolation du prisonnier, que la rançon du captif ou 
de l'esclave I Mais, je le sens, je trompe vos espérances par de trop longs 
délais 1 Pourquoi ne pas parler plus tôt de ce nom qui fait vibrer tous les cœurs, 
de ce nom qui excite l'admiration de tous les cultes, jadis aiguisant le fer pour 
s entr égorger, se réunissant aujourd'hui dans un symbole commun : l'amour 
de Pie IX! 

a Qu'a donc fait cet homme? qu'a fait ce prêtre? qu'a fait ce chef suprême 
et vénéré de l'épiscopat? Ce qu'il a fait , le voici. Le jour où , pour la première 
fois , la tiare en tête , il s'est assis sur le trône de Pierre, considérant attenti- 
vement ces deux clefs qui lui étaient remises entre les mains, il s'est dit : 
Yoilà les deux clefs ; avec l'une , j'ouvrirai les trésors spirituels , je publierai 
l'amnistie des âmes, et il a donné le Jubilé; avec l'autre, j'ouvrirai à mon 
peuple la porte des libertés sociales , et il a répandu les grâces que vous savez. 
Mais dans quelle carrière vous lancez-vous , ô roi Pontife I Ne craignez- vous 
pas, sous le nom de liberté, d'inaugurer l'anarchie? — Non, quand c'est 
l'amour qui ouvre une porte , c'est la fidélité qui s'y pose en sentinelle. — Mais 
vous avez derrière vous cent mille hommes! — Arrière tout autre garde que 
l'affection de mon peuple! — Mais si vous demeurez seul à la tâche? — Hé 
bien , seul j'y travailferai en présence du Dieu vivant et du Christ, libérateur 
des hommes. — Mais vous mourrez à la peine! — Hé bien! en descendant 
dans la tombe , il me restera la force de prier pour mon peuple et la main 
pour le bénir ! (Ici , l'élan trop longtemps comprimé de l'auditoire éclate dans 
toute l'église ; une portion de l'assemblée se lève en applaudissant et criant 
bravo! bravo/) Silence, mes amis, a repris Monseigneur avec autorité et 
avec calme, souvenez-vous que nous sommes dans un lieu saint, et puis, 
gloire à Dieu seul ! 

« Pie IX , d'ailleurs, n'a qu'une ambition , celle de continuer pacifiquement, 
régulièrement , à l'ombre de la croix, une oeuvre dont il a puisé toutes les ins- 
pirations au pied même de cette croix ; il ne demande , je puis l'affirmer, ni 
honneurs devant les hommes, quoiqu'il nous rende si fiers, nous autres catho- 
liques ses enfants; si glorieux, nous autres évéques, ses frères dans l'épiscopat 
dont il est le chef; ni consolation, parce qu'au milieu des tribulations et des 
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angoisses qui surgissent de toutes parts autour de lui, la grâce de Dieu et 
l'amour de son peuple le font surabonder de Joie. Mais demandons pour lui et 
avec lui lumière et force; demandons pour son œuvre développement et 
durée ; demandons pour son règne , ordre , paix et longévité. 

« Mais faisons plus, mes frères , et tirons de ces scènes émouvantes d'u- 
tiles enseignements pour nos âmes. Elle n'est donc pas morte, cette religion 
qui, dans sa plus haute représentation visible, rallie à elle tout ce qui a une 
pensée dans la tête et un sentiment dans le cœur ; elle est vivante , cette re- 
ligion qui arbore, au chant des Te Deum, et le drapeau de notre glorieuse 
France qni jouit depuis si longtemps de ces institutions , dont l'inauguration 
enivre les États romains , et celui des nations les plus diverses, aux côtés 
mêmes de la croix et de l'autel de Jésus libérateur ! Oh I alors, mes amis, pro- 
fessez, honorez, pratiquez une religion qui , apfès dix-huit siècles de luttes, 
se montre plus puissante qu'au jour où on la croyait à son apogée. Ne disons 
pas seulement : Vive Pie IX , mais disons aussi : Vive notre Saint-Père le Pape, 
le vicaire de notre Seigneur Jésus-Christ , le centre de l'unité , le père commun 
delà grande famille chrétienne. Chantez des Te Deum en face des autels, 
mais agenouillez- vous à la table sainte ; aimez la liban|£ , aimez-la jusqu'à sa- 
voir l'attendre sans jamais la forcer ni la violenter ; aimez-latins la mesure et 
la sagesse que comportent les difficultés des temps ; mais aimez surtout la reli- 
gion qui l'inspire et vous la donne. Passagers du temps, n'oubliez pas que 
vous êtes surtout les candidats de l'éternité 1 * 

a En descendant de la chaire , Monseigneur a ordonné de chanter immédia- 
tement le Domine, salvum foc regem, et a donné le salut solennel. La popu- 
pulation d'Alger n'oubliera jamais , ni cette touchante solennité, ni cet admi- 
rable discours dont nous sommes bien loin, nous le savons , d'avoir pu repro- 
duire tous les traits et tous les mouvements qui ont successivement excité 
des transports unanimes dans l'assemblée. 

« Pendant la cérémonie , la musique militaire du 43* régiment a exécuté 
divers morceaux empreints d'une religieuse harmonie ; pendant toute la jour- 
née aussi , les couleurs italiennes étaient arborées aux mâts des navires ro- 
mains , toscans et livournais qui se trouvaient dans le port. » 



11 vient de paraître, à la libraire de Jacques Lecoffre, un nouvel ouvrage de 
Hgr l'évéque de Langres. Le titre de ce livre en indique la haute importance : 
Cas de conscience à propos des libertés exercées ou réclamées par les ca- 
tholiques, ou Accord de la doctrine catholique avec la forme des gouver* 
nement s modernes. Jamais l'éminent prélat n'a proclamé avec plus de talent et 
de courage de plus grandes et de plus solides vérités. On sait avec quelle puis- 
sance de raison il a placé l'Église dans le sein du droit constitutionnel et re- 
vendique pour elle tous les avantages de cette position, dont elle accepte plei- 
nement les charges. Aujourd'hui, il prouve aux esprits craintifs 1 qui cette 
situation et ces difficultés semblent nouvelles, qu'ils peuvent et qu'ils doivent 
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enc&nscltntx maintenir et pratiquer, dans l'intérêt de la vraie religion, ces 
formes civiles dont l'esprit moderne parait quelquefois vouloir s'armer pour la 
détruire. Les eas de conscience proposés et résolus dans le sens de la Charte 
par Mgr Févêquede Langres sont au nombre de sept : liberté des cultes, — 
rtligim d'État) *— c\AÛ public, séparation de V Église et de l'Etat, — 
Uberté de ks j>rétë*e, — liberté &èn$ei§nëfne1ît, — journalisme. Toutés ces 
questions, si graves et -si compliquées, sont traitées avec cette netteté éloquente 
qui donne tant de forcé et dô^rédit aux écrits de l'illustre aùteut. 

iNous reproduisons aujourd'hui Yamnt-propoé, dates lequel il explique par- 
faitement les motifs qui tfottt faft écrire et le bût qti*il s'est proposé. 



« Ibot ce que nous avons publié jusqu'à ce jour âtt sujet de la liberté tfen- 
seigneraeot etde la liberté de FÉglise, repose, aû tfièins en partie, sur lé prin- 
cipe des libertés dvtles qui sont ta 

a Or, à parties prétentions trop légitimes que ces libertés inspirent, à faisoû 
de leurs effroyables abus, dont te France fut plus qu'aucune abtte nation la 
vietime^ ou eét encore asseri géhératemént porté à èrdrë que, éotte plusieurs 
rapports^ eés mêmes libertés sont antfyatfûqués aVeC fesprft et itiètne àvec là 
doctrine de notre sainte religion • 

* Ainsi, if on ne peo$e pàs qu'un catholique, instruit ét séHeux, puisse, àvec 
des convictions aussi absolues, aussi exclusives, aussi ëaitftës titife tes siennes, 
demander sincèrement ni la liberté des cultes, ni la Hbérté èe FenseignèTrient, 
ni la liberté de la presse, ni la liberté des discussions publiques, ni h liberté 
des blâmes envers l'autorité, etc. ( 

« De là deux sortes d'adversaires et de contradicteurs à la position qtte nous 
avons prise de concert avec presse tout l'éprscopat et le plus grand nombre 
des catholiques de France. Les uns nous accusent de prôfèëser, en fait de li- 
berté, ce que nous né croyons pas ; les autres nous reprecheM dé professer 
sur ce pointée que nous ne devons pas. 

«Les premiers sont dans le camp oppoéé, et ils nous Asent : Vous n'aimez 
pas nos libertés civiles, vous pouvez le» aimer d'atféfcriè manière. Vttug Vou- 
driez, comme autrefois, une religion d'État, un culte de l'État, une censure de 
la presse, un gouvernement abso k fr te«rt eefc ancien- régime, enfin, que nous 
avons aboli sans vous et malgré vous. Telles sont vos dispositions intimes ; 
vos doctrines le veulent et vos antécédents le proftvéfnf. 

« Les autres sont, comme catholiques, dans nos* ratigs, et ils nous disent : 
Non^ vous n'êtes pas imposteurs», mais vous êtes imprudente ; vous faites fausse 
route. Toutes ces libertés sont par leur nature èftnemies de totîle religion, 
et notamment du catholicisme ; elles ont d'ailleurs été tout récemment encore 
cendgmnées par plusieurs encycliques. Tous ces gouvernements auxquels vous 
voulds vousratlaoter soot révokatioimatres et ne peuvent avoir qu'un temps. 
L'Église les subit, mais elle ne pourra jamais pactiser avec leurs principes. 

« AiiiQi, d'un coté, ce sont des attaques à notre bonne foi, forispugn&; de 
l'autre^ ce sont des reproches à, notrè conscience, ttatfus timorés. 



Forts pugnœ, ititus timorés. 
2 Coft., vn, 8. 
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c Nous sommes bien sûr que ces attaques sont injustes ; mais serait-il vrai 
que oes reproches fassent fondés? serait-il vrai que la forme de notre gbuver- . 
nement actuel fût en elle-même contraire à la doctrine catholique ? Certes, cette 
question est grave ; car, s'il en était ainsi, le Gouvernement serait forcé, pour 
se maintenir tel qu'il est, dp combattre l'Église, puisque l'Église, par sa na- 
ture, tendrait à le changer radicalement) c'est-à-dire à le renverser. 

or Cette question domine, absorbe et dépasse toutes les questions de per- 
sonne et de dynastie ; elle subststonêMeot entière avec la branche alliée, 
comme elle subsiste avec la branche cadette ; car sous aucun prince et d$ps 
aucun cas, la IVance, telle qu'elle est inspirée aujourd'hui dans l'immense 
majorité de ses masses, ne renoncerait au droit de ses libertés civiles. 

c On nous dit cpe ees formes de gouvernement sont révolutionnaires : ce 
mot n'a pas de sens ; cat le bien peut providentiellement sortir d'une révolu- 
tion même originellement mauvaise. 

c On nous dit qu'elles ne dureront qu'an temps. Sans aucun doute ; mais 
ce temps peut être très-long ; car, d'un cfttê, la France ne parait pas disposée 
à renoncer de si têt à cette forme d* gouvernement constitutionnel, et, d'un 
autre cêté, nous voyons que presque tous les Etats de l'Europe sorçt poussés à 
sedonner une constitution plus ou moins conforme à la nôtre. L'Espagne et 
le Portugal ne semblent pas pouvoir sortir de leur ruineuse anarchie autre- 
ment cpe par cette voie; la Prusse vient d'y faire un pas; l'Allemagne tout 
entière a besoin d'y entrer promptement pour échapper à sa dissolution ; l'An- 
gleterre et la Belgique nous y ont de beaucoup dépassés, et cesdeux royaumes 
y sont dépassés eux-mêmes par les Etats-Onis d* Amérique. Faudra-Wl donc 
que ¥ Église soft en guerre avec la constitution de tôus ces gouvernements? 
Mais alors, que deviendrait cette précieuse et Incomparable catholicité, dopt 
le privilège est de convenir à tous' lés lîeux comme à tous les temps? 

« Bfyntteurs, c'est à l'aide et par l'application croissante de nos libertés ci- 
vites-quenetre sainte religion renaît en Orient, et qu'elle se prépare à renaître 
en Chine. Au contraire, efest par te refttè de ! ces libertés qu'on rétouffe en 
Norwège, en Suède et surtout en Rtissie. Gomment donc PÉglise pourrait-elle 
réprouver en Ftanèë, comme un mal absolu, ee<ju*elte réclame ailleurs comme 
te bien te plusdé&fràbte pour elle? Et cepéhdant, d'un autre côté, que d'ob- 
jectkms contre des libertés religieuses, en partant dto prinéipe exclusif de la ? 
feiqpttoliquefu. : ,M * v 

« Ce© ^st asse*;ptair fek«ê wwptMàre** l'importance, et le but de cet ou- 
vrage. On le voit, nous prenons le mot Cas de conscience tout à fait au sé- 
rieux, pour nous-méme aussi bien que pour les autres, c'est-à-dire que nous 
avons l'intention de bien former sur ces hautes questions notre propre cons- 
cience, et, s'il plait à Dieu, d'éclairer en même temps celle des catholiques 
qui s'en occupent ; or, presque tous aujourd'hui doivent s'en occuper. Nous 
ne soupçonnons même pas qu'il y ait maintenant, dans le monde entier, de 
question de morale dont l'application soit plus fréquente, la portée plus éten- 
due et la solution plus nécessaire. 

« Nou3 comprenons combien l'entreprise de cette solution est redoutable, 



Digitized by 




LA TRIBUNE SACftÉE. 



et nous reconnaissons sans peine quelle est au-dessus de nos forces,. 

e Aussi nous implorons humblement et particulièrement, pour ce travail, 
l'assistance de l'Esprit de Dieu, source unique de toute lumière et de toute vé- 
rité. 

« De plus, nous le soumettons sans réserve au jugement suprême et à Tin-» 
faillible autorité du Siège apostolique. » 



H y a bien des gens qui passent d'une année à une autre sans rien ressen- 
tir, et qui se prennent à soupire de dédain quand vous leur dites que vous ne 
finissez pas une année , que vous n'en commencez pas une autre sans émotion: 
moi, j'avoue que ce n'est jamais sans saisissement que, dans la nuit du Si 
décembre , je compte les douze coups de minuit. 

Je trouve qu'à ce moment de transition, il faut appeler près de soi une 
pensée religieuse ; sans cela , l'âme serait saisie de trop de tristesse ; car cette 
année qui s'en est allée tomber dans le gouffre de l'éternité, combien de nos 
amis n*a-t-elle pas emportés dans leurs suaires I 

Avec de l'espérance pour l'ayenir, avec de la résignation popr le passé , je 
dis à l'année qui commence : 

a Salut , fille naissante du temps ! salut, inconnue qui nous arrives! tu nous 
viens tout enveloppée de voiles ; nous ne pouvons voir si ton visage est riant 
ou sévère , si tes mains encore fermées nous apportent bonheur ou infortune, 
si tu as dans les plis de ton manteau la paix ou la guerre; tu es mystérieuse 
pour nous; mais tu nous viens de Dieu, et nous te donnons la bienvenue; 
salut !.*. Béni soit celui qui nous vient au nom du Seigneur. 

Le jour qui commence l'année me semble si solennel , que je voudrais que 
la part de la religion y fût plus grande. Quelquefois , quand une fontaine va 
être ouverte aux habitants d'une ville , vous voyez un pontife venir bénir les 
eaux qui vont couler. Eh bien ! je voudrais qu'il y eût aussi, des marches de 
l'autel , une bénédiction des jours qui vont nous venir. 

Sous le soleil , y a-t-il quelque chose qui se ressemble plus que les eaux qui 
coulent et que nos jours qui passent? Les eaux vont à l'Océan , les jours à 
l'éternité. Mais si le vieil Océan ne dit point aux ondes qui lui arrivent : Pour- 
quoi êtes-vous troublées et bourbeuses? Dieu dira à nos jours : Pourquoi 
n'avez-vous pas été purs?... Tâchons donc qu'ils ne soient pas souillés. 
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CONFERENCES A NOTRE-DAME, 



Deuxiètae question. — Quel degré de lumière et de certitude possè&e 
l'Église comme pouvoir dogmatique? 

près avoir montré, dans sa dernière Conférence, qu'il existe, dans l'É- 
glise , un pouvoir dogmatique ; pouvoir incontestable comme droit , nécessaire 
comme institution , irrécusable comme joug, pouvoir enfin contre lequel on 
ne peut protester avec justice, ni au nom des lumières actuelles, ni au nom 
des saintes libertés de la conscience et fie la pensée, ni au nom du progrès 
qu'on appelle à tort ou à raison la loi suprême du monde , le besoin le plus 
impérieux de l'humanité, M. l'abbé Plantier poursuit avec la même force de 
preuves et le même éclat d'éloquence , la controverse importante, profpnde i 
dont il vient de jeter ainsi comme la première piprre fondamentale. En abor- 
dant la grave question de l'infaillibilité de l'Église , l'orateur proclame d'abord 
qu'il s'estimerait heureux d'asseoir cette vérité sur une base de granit, 

« II s'agit, Messieurs , d'une prérogative £$ns laquelle l'^jtjwité religieuse, 
en général, serait nulle et deviendrait 4U besqip tyrannique, je veux dir^ 
l'infaillibilité. Qu'une société doctrinale en soit (Jépwrvue , qu elle puisses© 
tromper dans les dogmes qu'elle propose et les jugements qu'elle proponce, 
incertaine dans ses décisions , elle ne peut enfanter dans ceux qui l'écouteront 
qu'une confiance douteuse; impossible de s'en remettre à ses définitions; sans 
inquiétude ; après chacune de ces paroles, on devra se dire ; A-t-elle raison J 
sa doctrine est-elle pure? Et certes ! que signifie cette autorité dont on ne peut 
se répondre? Que m'importe ce tribunal dont je suis obligé de vérifier les prin- 
cipes et de contrôler les arrêts? C'est une mauvaise boussole dans up bâti* 
ment; c'est un chef aveugle ou suspect dans une armée; on le laisse et l'on 
s'en passe. Ou bien, si, malgré l'incertitude qui préside à ses pensées , si, mal- 
gré les chances d'erreiir qui pèsent sur ses délibérations, il prétend nous assu- 
jétir forcément à sa puissance, nous enchaîner impérieusement à sa foi, nous 
frapper inexorablement de ses anathémes, ses droits sont dépassés; il trancha 
du despotisme. 

« Tel n'est pas le tort de l'Eglise ; elle ne s'appelle pas seulement une puis- 
ai) Pour cause de maladie de notre sténographe, le jour où a été préchée la 
deuxième Conférence, nous sommes forcés, à notre grand regret, de donner IM» 
simple analyse , dont nous garantissons d'ailleurs la rigoureuse exactitude* 



l'abbé PIiAJVTI£R. 



DEUXIÈME CONFERENCE (1). 
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sance ïufaillible. Croyez en moi , dit-elle aux peuples ; puis elle ajoute : Vous 
pouvez croire s£*s crainte, le sceptre de la v^fit^ ^st femiret sûr dtp* mes 
maiift, aucun souffle d'erreur ne saurait l'y faire vaciller. Ainsi-tout est lbgi- 
que et complet dans le langage qu'elle tient comjne dans l'autorité qu'elle s'at- 
tribue. 

« Il y a quelque chose de plus glorieux, c'est qu'on ne peut la démentir ; 
l'infaillibilité de son pouvoir dogmatique n'est pas moins irrécusable que le 
fond de son pouvoir lt^çi&pe* Nqus rçpiis en couyanjcrons v en étudiant cel 
auguste privilège sous trois aspects qui l'embrassent toUt entier. L'infaillibilité 
et sa vraie notion , l'infaillibilité et ses garanties , l'infaillibilité et ses bienfaits, 
ou en d'autres termes, l'infaillibilité grave et raisonnable dans son idée, écla- 
fcaateet inVotaérable ehnS ses titre», profonde et inappréciable dtop sea raispna 
et dans ses résultat* j tel est Vônchahïeni|ent de peasées dont nous suivrons 
successivement les anneaux. » 

* : , ; r pr«mHre partie. 

' TMé erreurs 'défigurent assez ordinairement l'idée de l'iofaiHibiHté. **0n 
^uppô^^ùe par eHe T Eglise prétend à l'inspiration. 2* On erokqu'eilQ attribue 
dogmatiquement ce privilège à quelques-uns des membres, B« Enfin , Fon a 
fHiv de présumer que cette prérogative s'exerce sur des objets quelconque*, 
même star de^ abstiractions et des hypothèses plus ou tnoim contestables. Qp, 
en partant de ces données comnte si c'était des faits, tandis quelles sont tout 
simplement des erreurs, on S'en prévaut pour contester aux promesse» dé 
testf&Ohfîst ou leur valeur ou leur sagesse, et à l'autorité doctrinale qu'il a 
établie, j'ârtrtheriticité des privilèges dont elle prétend avoir reçu le trésor* 

(t Méthode déplorable, continue l'orateur; partir d'une exacte définition, se 
{taéùdfë, tiôtk pfcsà des tentâmes, mais à la réalité, voilà bien plutôt ee qu'on 
8è*fcait / faik i e. On te devrait en bontie togique; on le devrait par équité ; on le 
déWèft'péur prévenir ou abréger les oortfrp verses; il en est beaucoup, comme 
1% dit Pascal, qui ne s'^èvent ou ne sp prolongent que parce que tes agirea* 
Sëurs îte font une illusion plus ou moins systématique sur les vérités aft les 
gkdrès'qû'ils attaquent. 

*4 Ainsi, parmi oeu* qui protestent ocpatre l'infaillibiiiïéde l'Eglise, combien 
H l eto est-il pas qui la comprennent autrement que l'Eglise elte-giéme 1 On sup- 
pôs^ra par eîïemple qtf en se flattant d'être infaillible , elle «o flatted'ôtr» ins- 
ptéè) qu'elle fait pôu* ainsi «dire de ses Pontifes comme autant de prophètes; 
qtféllè croit jouirèn eux, à chacune de leurs décisions collectives, d'un, rayon 
stfrfcuttaîn qtri ttii découvre des dogmesinoomms ^u lui rappelle «les domines v 
Oublié* ; qu'eMë se garde enfin comme un vivaot et perpétuel Slnat sur lequel, 
'à esrttfiite moments donnés, fiieu vient en^ote faire gronder lui-même ses fou- 
dres et déposer des tables gravées de sa propre main. Et pourtant teife n'est 
-pâs son idée ; *ion, elte n'affirme parque son. auteur lui ait promis lk faveur 
^el'irr^alii9H prophétiqjje ; non,, ellq ne se v^nte p$s que l'Esprit saint, en 
présidant à». ses délibérations, lui suggère de3 révélations antérieurement 
inouïes , ou momentanément oblitérée*; Bon, elle ne (wocImdç pas que lors- 
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qu'elle prononce sur un point de doctrine, le Très-Haut lui dicte de sa propre 
roix, et par une effusion positive et miraculeuse de sa lumière, les articles 
qu'elle rédige et les anatfcemes quitte lance. Tout ce quelle dit , c'est que du 
moment oà elle s'occupe de définir une question dogmatique, Dieu est au milieu 
d'elle, non pas tant pour la pousser que pour la protéger et la soutenir ; il no 
lui marque pas précisément sa route ; il la préserve de l'abîme j il Pompéche de 
se tromper dans Fënoncé de la foi ; mais il ne lui communique point cet énoncé 
lui-même ; et s'il était permis d'éclairoir le mystère des choses divines par dey 
Images profanes, je dirais que la grâce qui est faite 'alors à l'Église, rfest le 
frein qui modère et dirige le coursier ; ce n'est point le souffle qui tend la voile 
du navire et le fait voler sur les océans pour en être ^explorateur et le roi. n 
2° Est-il vrai que l'Eglise attribue le privilège de l'infatHibifté à quelques-uns 
de ses membres ? 

« L'Église ne revendique authentiquement ce privilège, continue M. Pfefr» 
fier, pour personne en particulier ; eHè ne l'invoque non seulement pour au- 
cun homme, mais pour aucune assemblée partielle, mais pour aucune pro* 
vince, pour aucune portion d'elle-même, tant que le tout ne l'a point couverte 
de sa responsabilité. Ainsi un évêque isolé couronné d'un nom Sublime, doué 

une science infinie^ s'appelant Çyprien, Augustin, Bossue! eu Fénélen, est- 
il infaillible? Non. Ainsi ïe Pape^ quand il s'exprime officiellement sw^n^z/^ 
détail de doctrine, est-il mfailfifcfe? Peut-être oui ;-mais il'Sst encore permis -/ 
de croire que non. Ainsi, vingt, trente, quarante Pontifes qde vous supposera», 
si vous le voulez, la lumière du monde, sont-ils mfaiffibles, et leurs décrets 
doivent-ils être adoptés pour règle de foi lorsqu'ils n'ont pas été Souscrits par 
le reste et l'ensemble de Fépiscôpat catholique? Non encore. Une seule chose 
est incontestable, un seul fait est unanimement avoué; c'esfl que ftnfaittbilité 
appartient à l'Église ; Réunie ou dispersée, c'est à dire au corps des pasteurs 
uni à son chef naturel et suprême, le successeur de Pierre, te grand é/vêque 
de Rome. ' . 

p Enfin cette infaillibilité, qui n'est uqe prérogative certaine, ou du m#ins 
solennellement recppnue, que powc Fensçpihle de l'Église^ ne supplique pps 
à des abstractioxis ontologiques çû à des hypothèses plus ou moins idéales ; 
(elle porte en matière çje doctrine^ s^r des choses positives^ o^ en d'autres 
termes sur des choses de fait* fait de tradition : Tel dogme a-t-it toujours été 
cru par les aïeux? comment oi^-ils interprété tel texte de l'Écriture? Fait de 
qritique et fûe comparaison : Quelle est la dpctrïne de tel ouvrage? est-elle ou 
non conforme au* enseignements de l'évangile et des, Pères ? Tel est le genre 
de d£bat que l'Église se prétend appelée à décider sanp erreur. Tout revient 
pour elle à uqe question d'arçalyse et de souvenir, c'est; à dire à ceux de tous 
les problèmes dont la solution présente ordinairement le moins $'em)?arra§, 
et aboutit à la plus facile, comme à la plus haute certitude. » 

Ainsi, comme on le voit, etast une idée sublime, mais grave, une gloire 
magnifique, mais SQbrq # contenue ; unç prérogative ei»pi?e^te> dç gienail- 
leux, mais d'un merveiUeijx décret, çt djôgagé de tout qe. qqj pourra^ tpnir 
4'w iJtowwii^ dapgwpu^ ou $xm 8T^pdôur démesuré et faqt^iqu© 
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DEUXIÈME PARTIE. 



L'infaillibilité est un fait ; il ne s'agit pas de l'établir par des considération! 
métaphysiques, mais par des faits, mais par des garanties historiques. D en 
est quatre. 

Première garantie. Son acte de fondation. Jésus-Christ, en l'érigeant comme 
pouvoir doctrinal, lui a fait deux promesses ; promesse d'éternelle solidarité, 
promesse d'immuable triomphe. Par la première, il couvre de sa responsabilité 
les futurs enseignements de l'Église ; c'est déclarer authentiquement qu'il se 
chargedela rendre infaillible; parla seconde, elle sera inaccessible à l'erreur, et 
jamais le génie du mensonge n'aura droit de dire insolemment à Jésus-Christ 
Jepoqrrai donc prévaloir. 

Deuxième garantie. La conviction de l'Église, qui affirme depuis dix-huit 
suèdes qu'elle est en effet infaillible. 

-, Troisième garantie. Les œuvres du catholicisme. Toutes les merveilles 
qu'il a faites sont sorties de la fermeté de la foi, laquelle a pris sa source dans 
l'infaillibilité de l'Église. De si grands effets pourraient-ils sortir d'une racine 
idéale et d'une cause imaginair 

Quatrième garantie. La sagesse et l'harmonie de ses doctrines Çetttç 
preuve est celle sur laquelle l'orateur a le phis insisté. Parallèle entre la pu- 
reté et l'unité dcr dogme .catholique, et l'imperfection et l'incohérence d es 
œuvres de l'homme. 

Non-seulenient ces garanties sont éclatantes, mais elles sont invulnérables. 
On ne peut les ébranler ni par l'incrédulité de l'époque, ni par la fragilité des 
évôques, ni par l'obstacle que leur isolement quand ils sont dispersés, ou leurs 
contestations quand ils sont réunis, peuvent opposer à l'action de l'Esprit de 
Dieu ; tout cela croule dès qu'on le discute, et l'Église, en posant sa main sur 
xjette prérogative auguste de son infaillibilité, peut répéter ce que dit autrefois 
le premier conquérant de l'Afrique, lorsqu'il toucha le sol de cette contrée 
redoutable : Terram teneo ; cette terre est à moi. 

C'est en réfutant ces diverses obstacles opposés au divin privilège de l'É- 
glise, que l'orateur a fait ressortir d'une manière à la fois forte, neuve autant 
que piquante, combien dans le monde on est prodigue pour l'homme de cette 
infaillibilité dont on est si avare pour l'Église. Infaillibilité qui se suppose, et 
souvent terrible, comme celle du jury ; infaillibilité qui s'impose, telle que 
celle du journalisme. Est-il, en effet, a dit M. Plantier, une seule feuille, à 
l'exception de quelques-unes toujours graves et modestes, est-il une seule 
feuille si jeune ou si caduque qui, vis-â-vis des autres, que dis-je ? vis-à-vis de 
toutes les académies, de toutes les chambres, de tous les gouvernements, ne 
s'exprime et ne tranche avec un air d'oracle ? Infaillibilité de la science. In* 
faillibilité de la philosophie. Rien de plus proverbial. 



Les raisons de l'infaillibilité sont ses bienfaits eux-mêmes. 1 

4° Elle sauve en religion la dignité de la conscience. 

t La vérité, comme le dit Bossuet, est une reine immortelle ; reine auguste 
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et légitime : reine dont le sceptre n'imprime aucun stigmate de servitude ou 
d'ignominie à ceux qui le vénèrent, et quand ses oracles nous arrivent purs 
sur les grandes questions religieuses, quand elle nous les fait transmettre par 
un organe incapable d'en altérer l'intégrité sainte, en les acceptant des mains 
sacrées par lesquelles elle nous les offre, on s'honore soi-même , îa foi devient 
alors une grandeur. Voilà précisément le bienfait que nous apporte l'infailli- 
bilité de l'Eglise; par elle nous ne ne sommes plus les disciples de l'homme^ 
nous sommes les disciples de la v«r** même, c'est à dire de Dieu. Quelle su» 
blime gloire I 

Et ce n'est pas une gloire qu'on puisse mépriser impunément 1 L'homme 
n'a pas seulement besoin d'autorité en matière religieuse ; il a besoin d'infail- 
libilité ; à toute force, il lui en faut une, bonne ou mauvaise : et s'il repousse 
celle de Dieu, qu*arrivera-t-il? Il en est quatre autres qui se partagent le monde, 
Infaillibilité de l'orgueil ; c'est celle des hommes qui s'adorent eux-mêmes, et 
qui disent avec sécheresse ou pitié : L'Église et Jésus-Christ, qu'est-ceque cela 
pèse auprès de mes idées? Infaillibilité du dogmatisme, c'est celle que la ser- 
vilité de certains disciples prête à quelques chefs d'école, en répétant, le front 
incliné devant eux, la vieille et impérissable formule : Magister dixit. — In- 
faillibilité de l'illutninisme; elle règne parmi ces sectes dissidentes, où chacun 
peut se croire favorisé d'un rayon divin, d'une illumination miraculeuse, et 
jouer plus ou moins le prophète. — Infaillibilité du despotisme ; on la rencon- 
tre au sein de ces Églises nationales, où Von ne saurait supposer qu'un 
homme de casque et d'éperons^ comme disait Bonaparte, peut se tromper sur 
des objets théologiques, sans être chargé du crime de lèse-majesté. Echappe? 
à l'infaillibilité souveraine de l'Église, vous tomberez inévitablement sous 
l'une ou l'autre de ces infaillibilités subalternes, et quelle que soit celle que 
vous embrassiez, vous en serez flétris. Sous l'infaillibilité de l'orgueil, on 
est téméraire èt puérile; sous l'infaillibibité du dogmatismë, on est adulateur 
ou crédule ; sous l'infaillibilité de l'illuminisme, on est extravagant ou fa- 
natique ; sous l'infailibilité du despotisme, on est esclave.Choisissez. j> 

2° L'infaillibilité abrège l'étude de la religion et la formation delà foi. 

3° Elle prévient et arrête la lutté et l'anarchie des esprits, comme celles des 
doctrines. 1 

4° Elle ouvre une source précieuse de paix et de sécurité moràïe. 

« Il est deux sentiments bien douloureux pour l'intelligence humaine ; ce 
$ont l'indiscrétion de l'esprit et le doute ; l'indiscrétion qui, ne sachant pres- 
crire aucune borne à sa curiosité, se meurtrit le front contre des cjuestions 
qu'elle voudrait sonder, et qu'elle ne peut approfondir; le doute, supplice 
i une âme à qui le pain de la vérité* manque, et qui se tord de faim dans le 
vide, comme s'agite un serpent sous la pression meurtrière d'une machine qui 
pompe son air vital. Cette double maladie n'est pas rare dans le monde philo- 
sophique ; et la souffrance qu'elle cause est d'autant plus cruelle, que tout cons- 
pire à l'y déchaîner, et que rien ne l'y apaise. Ce n'est pas l'autorité, on la 
méprise; ce n'est pas lar raison ; principe du mal, elle ne saurait le guérir. 

» Oh t comme on est étranger à ses angoisses, sous la tuteHe d'une Église 



Digitized by 



10 LA TRIBUNE SACREE. 

tjui ùè pëùt errer. \ Avec èltè serait-ce Vindiscrédion qui tourmenterait * Mais 
qii*à-t-on besoin de se brturer a creuser ce que l'on ne comprend pas ! L'in- 
faîîlibilité dè l'Église vous en répond avec certitude ; c'est assez ; l'on est tran- 
quille. Séraft-ce le doute qui désolerait ? Àh ! je dois le dire. H est de trustes 
jbuFs où ce spectre maudit passe et repasse dans l'àme de celui-là qui tient au 
catholicisme pat les nœuds les plus fermes et les plu6 sincères : Dieu le per> 
met pour l'épreuve de sa foi. Mais dès qu'il voit le génie orageux sortir du fond 
de ses pensées qui bouillonnent, que fait-il? H se hâte de saisir l'infaillibilité 
de l'Église; il la jette au sein de son esprit qui balance comme une ancre 
sâTu taire ; et aussitôt il sent ses croyances un 'moment agitées sq rasseoir sur 
eïïés-mêmes. tomme il se défend par là contre les doute? partis, de sa. propre 
intelligence, il se protège aussi par là contre ceux qui pourraient venir du d©r 
hors. Que des maîtres d'erreurs paraissent dans le monde, il les compare avet 
^autorité dont il relève; et parce qu'eÙe ne peut se tromper^ parce qu'elieres^ 
là vérité vi vanté, dès que ces novateurs la contredisent, il sait à quoi s'en te 
nir sur leur parole, et lçs repousse à l'instant même comme de sinistres mé- 
téores, sWvant l'expression de l'Écriture, sidera érrantiu. Ainsi abrité ^contre 
toutes les causes intérieures ou extérieures d'inquiétudes, il traverse la yi^ 
sinon sans épreuves, au moins sans anxiété; la tentation ne l'afflige pas; elle 
le berce, pour ainsi dire, et le voilà qui dort paisiblement sur la foi de son pi- 
lote, bien persuadé qu on ne lui fera pas faire fausse route, et qu'on le dépo- 
sera feans mààquer sur le rivage auquel il aspire ! 

Péroraison. — Vous le voyez, Messieurs, âme pensée magnifique, une in- 
tention profonde à dicté l'inauguration de l'infaillibilité; en la communiquant 
à son Église, Jésus-Christ a prétendu répondre à vos plus nobles désirs 
par les plus nobles bienfaits. Vous voulez, en étaut religieux, garder la di- 
gnité de votre conscience ? l'infaillibilité la sauve. Vous voulez une méthode 
abrégée et sûre de vous former une croyance ? l'infaillibilité vous ladoane* 
Vous voulez que les esprits soientÛés pour que les cœurs soient ç«is ? l'infaillibi- 
lité produit eette merveille. Vous voulez enftu le repos dans la vérité? l'infailli- 
bilité vous le procure ; par elle op. s'enivre de la lumière de Dieu, <ei astre 
immortel, avec tout ce que l'aigle éprouve de calme et de délices, en se «bai- 
gnant par-d^à les nuages dans les fera du soleil. 

» 0 vous donc Messieurs, qui avez eu le bonheur jusqu'à ce jour de vivre 
soumis aux décisions de l'Église, vivez éternellep&ent dans cette dépendance; 
vous y trouverez éternellement la sécurité de la sagesse ! Et vous, Messieurs^ 
qui n'auriez tenu aucun compte de ses oracles, à présent que son infaillitoifré 
vous est démontrée, venez, nous vous en conjurons pour vous-mêmo^ veoéz 
en goûter les avantages! Entrez dans cette barque ou Jésus-Christ repose; 
votre navigation par le monde n'en sera pas moins intelligente et, sera plus for* 
tunée. Si vous devez y être encore assaillis de quelques oor#gaas> ce ne; sera 
plus avec le même sort qu'aujourd'hui ; maintenant vous êtes battus peaé- 
être de vos propres idées comme par des vents furieux ; et vous n 'ave? ni pdtt 
où vous abriter, ni moyen de vous créer up peu d? consistance au fliiteiMle 
ces vagues émues. Alors, au contraire, comme les disciples alarmés, vous 
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rouis adresserez âti maître qui voguera près de tous 5ans la nacelle ; il cota 
mandera par son Église aux autans emportés, à la mer en ôourroux, et à cette' 
voix toute puissante, l'air se calmera, le flot retombera sur lui-mêmè ; Voilé 
continuerez doUcemetit votre traversée, et l'instant d'obscurité, deittmleverèë- 
ment et d'effroi que Vous aurez subi, ne fera que donner plus 'dé charmes i* 
la tranquiïKté qiie vous aura rendue la parole de l'infaillibilité suprême. * 



TROISIÈME COHÉRENCE. 

L'ittfaiffitriMté, tëHe est, entre les prérogatives de l'Église, celle dont' ntfus 
nous Nommés ofctopé9 dans la derriiète <ton*énéhee. Noùs fttv^ià trewvée dl> 
vinement raisonnable dans son idée et se dérobant par de -fcëges limités 4ml 
double écderl d'Un htlttiffisme dangereux ët tfëriB grttûdéttr démëstir^èt fan- 
tastique; autant sa notion nous a paru grave, Autant son existence hbufc aét& 
péremptoiretnent constatée par rade mètae delottdètà<m, par les convictions 
profondes et indestructibles, par les œuvres merveilleuse^ par lès doctrlbes sr" 
pures et si Ken liées de la Société qui se fàttHbnë. Rttfifi mà wm* Vu la 
gloire de sa nature et l'éclat de ses titres couronnés par la magnificence des 
ptas ttisigties bienfaits. Et par tôdt cet enseafctede <xrt^idératiWs îlousëv^ns 
étë'dëDdUhS à nous reposer avec autant 4e droit que de tx)ttb*ttr dafl» MM# 
coridwston de l'apôtre sakit Paul : rÊglise43St ta côlonne inébranlable ét 
périssable soutien dé la vérité dans le tnoûàel Columm ^ fhfodbûtotùtô 
tiëritàtii. v : -) 

Mais voici Une autre question : 

Quél «sprit anime cette autorité que iious dvéns démontrée iitfhflBblè? Est^ 
ce =un esprit digne du Dieu dont nous la dîsfcfcs «nfcèignéef i 

Il est un monde où on est toin de le erëk'è. 'C'ëst assfez kpte rÉglrse réfuseî 
impitbyâbtetnetit de'trarisiger atoee Terreur potir itfMh là règarde cofaitte tàae 
ptiiésaik^ tërtît3ë/j'ki jjrës^ile dît farouche* Tattttôt, ëbusê sur sefs «Ifcpdsï-: 
tians intimas, tte lûi prête, par sés doctrines eft contre ceui qtii'tieles adôptëtif 
pas, xih fèàdtfi& iêlë amer et d'ihe*orable jalousie qui ne teridralt à'tfert moitié 
qu'à?^rvër^é'<j^^ des consciences. Tantôt, égaré par de faûx priù- 
dpes, on ë'mdrgrie de (Juékjues droits qu*ellé invoque, droits qifoû àpjièllfe; 
eyranm^ûès et ijtii fcoirt Amplement austères ccrtnihe cerMnës a(tfriï>Utiôîis dè ! 
la magistrature, l'atnttt énfin, se méprënant sur sonlristôire, on ftétrit ëii çlle 
etimtùe ddietii, des actes de sévérité <Jùi ne furëirt, après tout, que vigoureux 
et légitimes; ou tien on prétend la côhstitUër solidaire dë je ne sais quelles 
institutions lugUbrees, de je ne sais quels drames sanglants, dont ette peut se ! 
laver justenient les mainS en présence dèThumànitfé. 

Enîm feot, onisi poursuit et dans ées mstîtfcts ët dans sa conduite, dëfàc-* 
citeatàën dlhtdléralnce ; et par ce rëprodhe àussi tnaî défitii <ju'i1 est mal jus- 
tifié, on arrive présqu'à faire enteridre qu'elle n'est ici bas qu'une espèce <de 
minautore toujours prêt à dévorer des victimes; et cela poùr la plus grande 
gloire de la vérité dont elle se dit dépositaire. 
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Dissiper l'injustice de ces préventions ; séparer sur l'objet auquel elles se 
rattachent la lumière des ténèbres; réduire l'intolérance de l'Église, et comme 
sentiment, et comme fait, à ses bornes véritables, et la dégager de toutes les 
suppositions imaginaires, de toutes les responsabilités chimériques par les- 
quelles on la dénature et ira l'exagère, et enfin, montrer que, prise dans ses 
termes réels, elle n'a rien que de juste et d'irréprochable, voilà le sujet de 
cette conférence et de celle de dimanche prochain. 

Aujourd'hui, nous établissons trois choses: il y a une intolérance qu'on 
peut appeler intolérance du prosélytisme ; nous verrons qu'entre toutes les 
sociétés d'octrinales l'Église catholique est la seule qui y soit étrangère; 

11 y a encore une intolérance d'examen et de controverse; nous verrons 
que l'Eglise la connaît beaucoup moins que ceux qui la lui reprochent avec le 
plus d'amertume. 

Enfin, en troisième lieu, il y a ce qu'on peut appeler une intolérance de con- 
damnation et d'anathème; celle-ci, l'Église l'a plusieurs fois exercée, mais 
c'est d'une part avec le droit le mieux fondé, et de l'autre avec la plus haute 
et la plus équitable justice. 

Messieurs, te sujet est grave, il se recommande à votre attention. 

Vops dire que l'Église est étrangère à l'intolérance du prosélytisme, ce se- 
rait vous rappeler une vérité devenue maintenant vulgaire. Personne n'ignore 
qu'en dehors du catholicisme toutes les sociétés doctrinales qui ont voulu se 
fpnder et s'étendre ont employé la fprce, cpmme moyen d'établissement et 
comme instrument de conquête. Demandez à l'islamisme le secret de ses 
triomphes, il vous montrer! le cimeterre. Gomment s'est propagé et se pro- 
page encore le schisme grec ? Interrogez, pour l'apprendre, les lambeaux pal- 
pitants et ensanglantés de la Pologne ; ils vous diront que c'est par la douce 
perspective de l'exil et par la cléqience du bâton. : 

Quels auxiliaires invoqua le protestantisme pour enVahir l'Allemagne, s'em- 
parer de la Suisse, s'enraciner en Angleterre, s'insinuer en France? La tyran* 
nie ou la révolte, l'assassinat ou l'incendie : comme des historiens à qui 
îous devons reconnaissance nous l'ont si bien révélé de nos jours; les pre- 
mières pages du protestantisme ne sont pas seulement fangeuses, elles, sont en- 
core atroces. Et Luther, et Henri Vil I, cès deux anges qui veillèrent sur son. 
berceau ne s*y montrent pas moins comme les génies, l'un de l'emportement 
et l'autre de la cruauté^ que comme les symboles de la licence. 

Telle la réforme était alors, telle vous la retrouvez toujours. Il faut qu'à toutes 
les époques, aujourd'hui comme autrefrois, la violence ait une part plus ou 
moins large dans les instincts de son zèle. Et naguères encore, certaines popu- 
lations de l'Océanie ont pu s'en convaincre tristement aux dégoûtants outrages 
par où des ministres portait les armoiries d'une grande nation leur ont fait 
payer le bonheur d'en avoir reçu des Bibles dont elles ne pouvaient comprendre 
la moindre syllabe ni même déchiffrer le premier caractère. 

Pour l'Église, il n'en fût jamais ainsi. Elle a bien dit dans tous les siècles à 
tes apôtres : Soyez victimes 1 elle ne leur a jamais dit : Soyez bourreaux ! Et 



Digitized by 



LA, THIBUNl SÀCfcfcE., 73 

maintenant comme toujours elle veut encore que son k unique epée ce soit le 
giaive de la parole, que ses victoires ressemblent aux pacifiques triomphes 
de ia lumière; que s'il faut du sang, ce soit le sien qui coule et non celui des 
peuples qu'elle évangéKse ; qu'enfin son empire doive exclusivement ses 
progrès à la puissance de la grâce, sa consécration à l'amour, sa , splidité à 
l'éclat de ses doctrines et à la profondeur des convictions. 

Saint Pierte crucifié $ur le Janicule, saint Paul décapité sur la route d'Ostie, 
voilà les premiers anneaux de son apostolat ; voilà aussi ses sublimes modèles; 
ce n'est pas la brutalité mise au service de l'Évapgile, c'est la charité saluant 
le martyr comme une espérance ou le bénissant comme une couronne ! 

Étrangère à l'intolérance du prosélytisme, l'Église ne Test pas moins à ce 
qu'on peut appeler l'intolérance de l'éclaircissement et de la controverse. 

Et d'abord , voilà un enfant qui grandit sous sa tutelle , les rudiments de la 
doctrine évangélique reposent dans sa jeune intelligence, purs et tranquilles 
comme une goutte de rosée dans le calice d'une fleur. Il croit de confiance et 
sans raisonner pendant le premier âge. Mais on arrive au seuil de la viri- 
lité ; l'aiglon fait alors le fier ; il se refuse à se laisser porter aveuglément sur 
les ailes de sa mère ; o'est l'époque où l'on veut discuter 1 ses principes et ana- 
lyser ses croyances. Ce qu'il faut, ce n'est plus seulement, la foi; mais une 
foi réfléchie , une foi dont la, certitude et la yalqur aient été senties et pour 
ainsi dire palpée»: une foi, enfin, à laquelle on s'onchatne, non par le charme 
des souvenirs ou des noeuds de poésie, mais par droit de conviction. 

Voilà le désir de tous les esprits sérieux , et à Dieu ne plaise que l'Église 
vous défende d ? y satisfaire. Jusqu'à dix-huit ans, vous voys êtes contestés 
du catéchisme qui vous a été enseigné par le curé de votre paroisse ou l au- 
mAnier de votre collège; elle vous dira : C'est bien l cef te autorité, soyez-ep 
sûrs , valait encore; mieux que celle de tous les socrates du. monde. Mais au- 
jourd'hui, vous voulez quelque chose de plus; le lait. des enfants ne vous 
suffît plus 7 vous avez besoin du pain des forts , vous le cherchez; elle voiis 
dira : C'est bien encore; ne renversez pas imprudemment ï édifice qu'elle/a 
construit dans votre âme; voilà ce qu'elle vous recommande. Mais ensuite, 
sondez le tout à l'aise^ creusez,; débattez ;le symbole quelle vojis présente , 
non seulement elle le permet, mais elle vous y invite; c'est peut-être son vœu le 
plus ardent que vous transformiez votre croyance en acquiescement raisonné, 
que vous l'asseyiez sur des ba^es, d'une fermeté reconnue; et qu'ainsi, puissants 
de toutes les observations que vous aurez faites,, des lumières, des preuves 
que vous aurez conquises, vous essayiez vous-même de résister au doute; s'il 
se prend à sillonner votre âme, devons défendre contre l'erreur si jamais elle 
retentit à votre oreille, de rendre compte de votre christianisme si jamais on 
vous demande sur quels fondements il s'appuie, et enfin de tenir tête à tous 
les orages et du dedans et du dehors, qui pourraient tourmenter les vérités 
saintes abritées par votre conscience. Descartes a fait ce travail pour la reli- 
gion comme pour la science ; l'hérésie et le rationalisme du temps le persécu- 
tèrent , mais l'Église ne le poursuivit point ; bien plus, eUe bénit ses dépouilles 
quand la Suède les rendit à la France. Bossue^ d^n$ ça correspondance, lui 
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ftécerna â'ëclaitatltB éïbgëS ; WallébràtlcHë et Fétiélon se bonstttaènttft fees *4* 
miratèurs; fat presque dit ses disciples", et fea méthode, jusqu'à ce jour, r* 
cessé de compter afa sein dé nos -écoles dé* partisans* (tes apologistes qui pu* 
rent être èotitredîts, toate qui fae furéfit jamais inquiétée. 

Si Maintenant de réda^isatemettl pft^tiettlîttr vous voulez passer à la con- 
troverse publique, l'Église tae s y opposera pas, pourvu que votai soycï con». 
venables ët que vëus voua ttiàïntèmefc datte de jtftié* ttfflitea 4e détente et de 
sincérité. ' 

Vbiià tin philosophé > tth ttovateU* ; >fl s'écarte, 4t esi wai, «bais éneo tonm 
foi, de certains ticgtoes catholiques ; fl exprime hautement, dans un ouvragé 
^ côirètiënce, ses VUëè, tes *épugnàueeb ét ses difficultés. es4 fait, non Seu- 
lement avêc aihfcértté, maïs avec éflérgîe, tUaôa avise ëcfehee, mais avec t«*t 
tee ijjfue rélftvaftron tlu tâlëntjëin* à la foroe dota persuasion peut communiquer 
tl' ardeur, de prestige $ pour ïôiït dk»e, en un mot , il jette le gant d une latte 
ftécMée, lutte dont il ne rëfu^ pas d'être la victime ou pltrtM la complète, à 
conâition que ce foît par Une Victoire rétepGrtéfe autheotiquemont à la suite 
â'ûne pbléniictde i^cffiferé. • 

Son appel, sTI est convenable, seta-t41 baigné par l'Église? Won, sanb 
^bute; au sérieux des attaques elle opposera le sérieux des apok)gies ; autarit 
11 'tib trouvera ft'hotomës pour lui demander des explications et au besoin pouk- 
Itii Susciter dès orages, autant *Më fera gert&er de dodeufs pttr gnfefiter, 
sans violence la liinïière, et calmer «sans tyrannie, tes vetits déebatnés contre 
te foi. 

Valeritin seranéfuté" par saint Irénée ; Or igè^ë confondra Celse et Porphyre ; 
éaint Basile dëicèttdra dans la litie contre EJumOnius. A quelques siècles île 
là, Bossuet en tiendra aux mains avec Bufàël et Jurk**. Athlètes puissante 
et généreux, ces hommes admirablés écrasent, il eét vrai, leurs adversaires ; 
mais c'est après 1etir avoir laissé lepritîlége et Yètxrtwm le droit de dire leur 
pensée; c'est eu débattarit leurs ophiiotis, ëti cotitrMatat leurs autorités, en 
renversant leurs raisons ou plutôt leurs sophismes, ^li accablant les alléga- 
tions de leur sclëtfde solis le poids d'une rfcfence ffttts solide 'et pkis étendue ; 
c'est, en on tobt, pàr'les procédés a"une cohtrover*e tplas^ou rhoins simple, plus 
ou moins brillante, mais toujours large, toujours fidèle à chercher ses triom- 
phes non pak dans de sèches flénègatkms ou dans un brutal déni de parole, 
mais dans ta triple ^loire d'un gérilè sans ritttl, 4'utie éruditsm profonde, et 
d*une togiqueSanà réponse I 

VûBàie 'ptta6 F de l'Émisé ^ non seulement ^est «lie qui a c*éé la <eeatn>- 
Verse religieuse: non seulërttènt'tfest -ëlle qui en a fondé les commencements 
les plus glorieux; non seulement c'est elle qui ia "maintenue tiatis le plus juste 
équilibre dë force et de modération ; mais c'est enoOreietie qw a le mieux com- 
pris et le mieux respecté l'intiépetidanoe. Ahl vous vantez ia liberté de fa 
presse; feëtte puissance braise, dïtes-vous, a moins soulevé de poosnèfe 
dans Te rtondèqu'élle n'y a ftiU éclater de lumières! fit conwne c'est une pré- 
tendue ëonqdéte ^ôtW'vousiê^i tors, ëtest un pmilége dont ^ous êtes jaloux, 
tous tenez à pOuVolf ^ou^en^èrvir pëu* 'exporter doutes* vos diffioul- 
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fêsrontrelë catholicisûtè. Éoypt cofaverttffled, fcoytefc Sitfdlfres, 115gHëô&eY<m* 
fërapïwft'titt tfrtotë à'&* ^tiMtfèdàtts die éétttit*apèftt^ft«> dè la Vérité mê* 
connue, aé'Vdtfè intelKgéttëë tèdfrfô, dèëipéût)li^^*pô«9s V ffltffc ëtt'flêï Or*W 
ses angoissés et ses pliéuffc , âti-^ofs, ellè Vdùô périfiëtèa ifSëf ifre> AsSk d& 
îcate pôiif s'afiÉiger tiu &&ftdàte, éfllë ëéft trbp Sûfë *èHe4ftêiïië poW apfrt* 
hendér>o$ côtipfc. Tôtte rtfe ftotiVe* aflportér tofct afl pfe cëtoifre éllét^ië fe 
prestige <W sÔÇMsttië ët t*ùtnè dû feRiîfe, tat^^'éfte 
îa puiséàtice flè là Mliïà Même étïègfeîVè dël&iëti. n M ' * J ; ' 

Mais peut-être nourris des souvenirs du Forum, témoins à tout instëtoit déà 
jôûtes pàrlem&italrës, Vôûs ne rêVëfc tfëti débéaù ^tarife feés 'grattds assauts 
dé la pârôlé ; Voûë voûïéï tpïè ttîgfteë eftë-im&riè ùe éraïgùè pas tioïl £ltrs ces 
disctissiilhé ëhpleitt feotéil.'Èlîe té é v y livré pas éatfc discerûemëtït> 1} tëût, 
pour l'y dëterinîner, qtfétfe^ ^ àôiM^M^^ iv ^ testeurs rtîéi^Vit dcte 
petites, £trtl i^issë en sdrttr pôur éu* ^elquè sèrtéûi aiafttô^è 1 , 'èafts cefc 
ellô 'è^àbMmt. lifatô o^té'éeè 'cofidittotrè exiîftënt,ietoë tëè abbYdë âVec attfcàtft 
de courage que de succès , ët pll^îdûrà J&èclesfet ^fësqûé teùtes lès jtàrties dû 
mottde biit étë ÏM^ ' ' ' 

Èb Afrique, saint XùgUslin débattit; autrefois aVeëtës Mâiii8hiièhè lfes foftnï- 
dablés question^ du bien èt du mal, et avec ïeà ^onâtisi^làt^së^ë Wt $cb& 
me, l'unité de l'Êgtîse. Ce pugilat sûblithe së fit augr^j^.'^e ^ fotfl^nt- 
fcaënse assistai^ ûn jWy régulière^ èbtiVëtol de- 

vaùâècider èi qui reviendraîtla victoire, et chacun dëk adversaires lèsqdéh 
fldëvaft prononcer resta maître de défère àa tfâttëë ët def ptfiïryûivre Sôû 
niai avec une entière indépendance f ' 

Il va sans dire que Cë fut isâiiit Atfgtitéiitfqiïi déltoetlî à^icteiietlx!: quel lut- 
teur n aurail-îlpas 3tôuïtë dans Ses bras de gëaritl 

Au douzième sicècle, Abëilard, ce noiti Si cher sôtiVën't aufc jeûnes {pagi- 
nations, ce roi des écoles eï de ^argumentation ; AbeHàrd jètte à èâint fiërtiard 
un défi public. Saint Bernard balance d'abord : Il £taft taôdë&e, c'était le Si- 
gne de sa vertu. Klais l'Église de "France tout enitière force Wfliïstre abbé db 
Clairvaux ôf accepter. Les cônibattânts ëtttrént éû carrière dahstiii ôoBirile db 
^tfs' ôîîi s^tàiëni Véunïs 'tidù ^eitfemefrit dôs ^r^bévëqtiëà r et'deôé»véqtiës, él 
d aubés përsonnagés èbëlésiàfelSquéfe, hlafâ lè rVW'LoMfc VII ft/i-iÈêiiie, Wàfe 
HiïKàui dôtatë de Chatttt>agnë, inaïs le cotttfe Aè Nëvërs, qëàtititë de pfotefr 
sèurà et de jgéùà dfe \éiïce$ rfts^bmptafieûtSilrla vtcaëire^îAibdfàrd... BëMl 
H faut le'dSrè/tr^hi paf sa féùôwdîté, sà sôuples»è ët son J^ttgéTiabituel, il 
në'fit que I&tbutîér. Mais, slft tfe fciitSô 6%fendré ét fell feitccolifbai be ne fut 
pas faute de liberté, cè Tut : sëtftèrtîënt par fetité de ïbrtîfe. 
' *EnBn, pour Vdus mettre ë^ëote dfes etettipJes ttititè lës yeui, le dîrtlî^e, fces 
grandes scfenéâ së âorit TetiôWélëes tttërfaë'de nos jôurs. Vouà vôtis dWàhde' 
où i &est aux États-Unis, la fcatrïei jusqù'à préèëtft , péUt-ètfe la pluô ifrtiie 
la liberté religieuse comme dé la liberté politique. 

Il y a ^>eu d'années, déut évéques, cdtii dë Chi'éitfnàfti, ët J efclui qui occupe 
le siège de New-York, n'ont pas dédaigné ces provocations offertes pour dés 
engagements pùblics: ils otit échangé cfes o^ierittoi» «Ved'aëfe^isîrt» réfor- 
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naés; conférençes auxquelles ont assisté de nombreux spectateurs apparie* 
nant aux différentes communions qui se trouvaient représentées dans la lice; 
conférences dont le retentissement profond et solennel à l'époque où elles s'ac- 
complirent^ a laissé dans le souvenir des populations, américaines d'impéris* 
sables vestiges; conférences enfin dont les discussions recueillies avec fidélité 
par des notaires , avoués des deux camps, forment un monument, tout à la 
fois glorieux et pour le catholicisme qui défit Terreur dans cette lutte impo- 
sante, et pour la science et la dialectique des prélats qui lui valurent çç 
triomphe., , , 

Ainsi vous le voyez, là est l'histoire de l'Église ; elle vous atteste qu'elle ne 
condamne pas, qu'elle ne rejette pas, qu'elle ne refuse pas la controverse. 
Vous voulez écrire ? Écrivez convenablement ; elle écrira» Vous voulez par-? 
1er? Parlez décemment, et elle parlera: non seulement elle admet la discus- 
sion, niais l'objet, le terrain, les armes, elle les abandonne au choix de votre 
volonté. Tout ce qui tient au fond du droit et du droit légitime, elle l'autorise r 
Elle ne réprouve que les abus et les inconvenances. 

Certes, vous le voyez, il lui serait difficile de mieux accepter notre époque. 
Et qu'on ne dise pas : Mais vous êtes toujours à vous plaindre quand il parait 
un ouvragq #u un discors où vos doctrines sont attaquées ou discutées. Est- 
ce donc là, comme vous le dites, admettre la liberté de controverse. 

Nous nous plaignons toujours?... Mais de quoi? Est-ce précisément de ce 
qu'on discute notre symbole et nos doctrines ? Vous ne montrerez pas un acte 
officiel, émané d'un homme instruit et grave, où le fond de ce droit soit nié, 
et où on condamne pour le fond l'exercice de ce privilège. Nous savons que 
la bonne foi peut exister dans celui qui ne pense pas comme nous, et, à ce titré, 
en regrettant toujours une agression comme fâcheuse, nous ne la regardons 
pas comme essentiellement coupable par elle-même. ' 

Mais ce dont nous nous plaignons, c'est que Ton attaque nos vérités saintes 
à la légère sans les avoir étudiées, sans les connaître, sur des préventions 
aveuglément subies et qui ne sont pas encore sévèrement et impartialement 
.jugées, sur de fausses notions qui, au lieu d'en donner le vrai sens, n'en con- 
tiennent le plus souvent que la parodie. Ce dont nous nous plaignons : c'est 
ijue contre elles, on ne veuille suivre ni les règles d'une logique sévère ni 
çeHes d'une sage pratique, et qu'on se contente le plus souvent avec elle de 
raisonnements pareils, de faits apocryphes ou douteux, d'une science hypo- 
thétique ou imaginaire, d'autorités insignifiantes et dérisoires. Ce dont nous 
nous plaignons : c'est d'un certain parti pris de condamner tout ce qui pari 
de l'Église, de la poursuivre jusque dans ses intentions. 
' fEnân^ce dont nous nous plaignons : c'est que dans cette polémique, au lieu 
de l'accent d'une dignité vraie, d'une manière grave, respectueuse et morale, 
on n'apporte presque exclusivement que l'accent d'une amère et ind& 
cente ironie, ou la forme légère et parfois licencieuse du roman, comme 
pour mieux assurer la dépravation de l'esprit, par l'empoisonnement prélimi- 
naire du cœur. : , , 

Vpilà ce dpnt nou$ #gus plaignons ; et certes, je crois qu'on peut se plaindre 
à moins. 
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Au resta, quand rr serait Vrai autant qu'il est faux 4flài àods enlrifvfcai^la 
liberté de controverse par des murmures chagrins et injustes, à qui ne 
pourrions nous pas faire des reproches plus sévères? quelle est donc l'école, 
le culte quel qu'il soit, qui ne l'entrave, je ne dis pas seulement par des plain- 
tes, mais quelquefois par des tyrannies. 

Seraient-ce \ei communions schlsiftatiqUôs? Hais entrées réglons qu'elles 
rapprochent, qui ne connaît un pays où on ne pourrait commencer un raison- 
nement dans la capitale sané s'exposer à l'aller finir à deux cents lieues de là 
dans le désert; - 11 

Serait-ce au sein des communions hérétiques ? Aux États-Unis, en Angle* 
terre, peut-être, quoique on ait des réserves à faire J mais, en Suède, mai* 
dans les Pays-Bas, en Prusse, malgré les instantes de libéralisme qui les tra- 
vaillent, il n'en est pas de même» D'un eftté, vous te savez, les catholiques 
peuvent à peine y éditer librement un journal, un seul journal, pour défendre 
leurs intérêts, et, d'fttt autoeoMé, les fractions du protestantisme qui remplis- 
sent ces différentes provinces sont encorele* mêmes aujouid'hui que du temps 
de Luther. Elles ne discutent pas, elles s'entredéchirent; elles ne s'envoient 
pas de démonstrations, ejk» échangent des injures. 

Ce n'ést pas là comprendre l'indépendance de la controverse, c'est insulte^ 
brutalement ses adversaires,c'est leur refuser implicitement le droit de parler. 

Et, en France, où nous sommes si tolérants et si génétenx, ouiy permettes 
moi de le dire, dans un monde qui parfois nous poursuit, et d'autres fois se 
borne à nous regarder de haut , on réclame à grand bruit la liberté de com^ 
troverse : Pour qui? Pour soi, pour démentir tout à Taise nos vérités saintes; 
mais pour nous, pour appuyer nos dogmes sacrés, pour confondre les so- 
phistes qui les blessent directement ou les systèmes qui lès ébranlent indi- 
rectement, et par contré > coup ? Hélas ! c'est autre chose. Pour amasser vos 
nuages, à la bonne hdure î Pour lés dissiper, silence Ml fatit, pour ainsi dire,, 
que semblables à MUbn de Grotone, les j mains prises entre les deux portions 
d'un chêne qui seiqrniei nous nous laissions mettre en pièces sans essayer le 
moindre mouvement. ! 

Reprocher unë parole, c'est, aux; yeux de bien des gçns, un acte d'intolé- 
rance. O Église! un philosophe se trompe^ et tu peux supposer qu'il a tort?... 
Opposition! ^ Gomment! on falsifie ton histoire, et tu oses la rétablir ! Des* 
potisme ! — Gomment 1 on te prête des sentiments que tu n'as pas, et tu t'of- 
fenses ? Tyrannie I ? - • ' * : c 

Oui, nous le^dteens sàns amertume, mais avec la plus incontestable vérité, 
voilà comment les choses se passent : il est impossible à tout observateur de ne 
l'avoir pas remarqué. Singulière façon, n f est-il pas vrai, d'entendre la liberté 
de discussion, que celle de ce monde làt Gomme principe, on la proclame 
pour tous ; comme fait, on n# la souffre que pour soi. En droit, on nous l'ac- 
corde ; attaqués, on nous permet de nous défendre, mais à la condition que 
ûous laisserons toujours dans le fourreau le glaive de notre parole, et que 
nous bornerons à sourire sous le couteau plus ou moins meurtrier qui nout 
disséquera* -, % • ■ ri ; ! 
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B f «A dwfc oon Maté «u? > If pwsWft al Ktfîqflft te *Www^e 4* <p&fe<>- 
wrsa, >fit quelle |a pretiqœujfc *e o?mî pa? <Je> Je «fore, *yep pfofc dft JarsWT. 
et diodépWoi^que cesxqrô l'appel H^#^toi .«t 9W PWJpitf *fe Ptaft 

Parlons maintenant de la liberté ou JûflR ph#t& ^WWWHW» ^ ÇftWNî* 

a^rd'tadr . f j - 

ces vapeurs qui Réchappent des gorges de nos montagnes, les m^n^n^,d^ 
tertjpéte; el^if*^ ààm soi* s*** d& gpH^&çwft^ al GPBtegiew* #çr- 
nuis -Batteuse jacun (eafâasiafu» du ocem et de Veapri^ pr^aité© a?up fo% 
ooateurs isé^uisantesy ^êèhée par de» hon^maa $im cqBHi, d'uàs parafe 
ead|aaiée,xft]^ eUe attequa *te& îpj»iti«9 '> wafc ameo 

succès, ^u^çtaimaleavéi^*^^^ p»fBfl, tefi 8Èprç>teft ^n* fltëfMte* 
les qimplea sont entraînés ; pdr elfe tu* dtf^fou plu* m »QÎP^«»wdéi»W« 
a ? qpèra dam; là hëroail de JéaaaiCWat, 

Alorey quai fait fe'Église^ Elle ôerasaôHibl^ qu ail i»0ina eltedâibèrfc ; elfe 
condamne la nouveauté, elleelo d|A haiitemenè à eeha<(ui Van&once i; si toutefois* 
Hs'obstirie» eUëferetitinohe de. sa oommupioa, île priva des biaoft^anl die .est 
dspenf atindef ièt édmmancfo quelquefois ans peuples nfe ï^fitery P&* dana 
le cdmmerpç; de }a vie, mais dam àa romimimrafoa des, cltoses i^gieœes. 
' De tousiles droits, eaero^ 

la philosophie rationaliste s'çffensft avee le plus d^^iio^ ) <q^l ^eaitat,. 
ditaut, à la liberté de la pensée et de la consci^eel Et pourtant* que veuton 
prétendre*- je vous le 4epàodfc? Esfcoe, pan hasaix^lejfcuid <te«ft pouvoir de 
oeBdamnàtion et^exopmoraitieiitiafr ilhq 
appartient parlent droit* décisifs. Je pourrais dkje droite; de dectrine et de vé* 
rfci; je* pourrai dire droite d'unité ; maie je las laisse* Droit de caUation que 
MtmÎGbri&k luia remis, la glaive qu'il eai veau/ jeter* dàris . le mande, HC ? es|b 
à dite le gfetee^de l'esprit et de la pandej Mteafae pas. pfcue amassée toute 
hauteur qui s'élève contre la science de Dieu, contre les révélation dont elle 
es4 l'organe e tria dépoiitaire 1* Droit dq tutelle ; rÉgb&e.eçt la mère ifôttjaom- 
brables enfants eooQ^s à sa poiiei^idfi :i et quarte) des ^oûtrinea ùm^lm es- 
sayent 4* leaégareret de lea ««rompre, qnabd des tnatfcres de metuonge qtp-> 
nactntde ks détourner de; ce but ÎBraiurtei 4 «iipréi)aâ où< die doit tes oan-r 
duire par la foi, par la vérité comme par la vertu, elle gega bwo* fi^dpfe^ > 
à les prému&ir «ealre . feps idésaat^uae^ aétoetiftt^ <^ ^ew qui 

tendraient à les en rendre viotkpesî . 

Eafin, di/oit d'fôdstence. fJb getwecnemenl légitime doit ÔJpp moà> 4d 
tout ce dont il a bespi» p^uir vivf e ét pour subsister». Ne lui faut-il p^s l^fmkh 
saucent de braver las.doeteines poiqppbles qui pouroaiept le miner, et dftOQmn 
pripfier, élouflfer l'iniflpiité des cemplaia qui poufi^i^oi l'atteindre ? Vm ae- t 
e*#0 r c'est \wy bètm vigoureux: ; mais comment se perpétuQra4-elIef tCommaol 
«aptw» p«w l'avenir, sur la solidité de oes rafiiaas, aielle n'aie pouvoir de 
puuu-, et, s'il le fout, de répudier, soit cestiommes pervers qui '(aaQi^ttaui 
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dnJem*e*oèi e* répopva^nt^ leurs <h^^ soh lea^ «pHte teffentafibl *% 
inquiets qui ne cessent 4e loi causer des décrémente criminels qu* m qher* 
Aenfc qu'à la plonger dans l'anarchie eè à Vensevetir sous ses» décombres ? 

H en est ainsi de l'Égli^! G'eat une société, un gojuvewœieafe à qui let 
idées et le temps ônt été promis pfoir domaine. Avec un te) <tf paqtère jqia^à 
une telle destinée die doit néoessaprapcnt possWer te,pa*woavd«l ftfair etau 
beéoin ds pi^scrtre-eeux dè ses enfantai i qu'elle, voit firércqrômtafttë Obstinés 
cteses'degme^ oantesapteursi opiniâtres da ses enseigaerneute et 4^*9* auto- 
rité. Si elle était obligée de supporter en silence ate ombrages efc ee* r&rottàty 
s*fl ne M était pa&pertras de sévir spbi^ufillfiiheD^ «outre les OGtopatoles*, évi- 
demment elle abdiquerait, non seulement 'sa grandeur, mais encore «a vife 
môme : livrée ak#3 au* déchirements Ae passions et de lferremv se* entrailles 
SMrées ne manqueraient pas^de tomber es lambcttiix, et à U place d'un cerpl 
dfgne-dfc ce^oto, animé de pulsations commune* eè puissantes* voua n'auriez 
plus qu'un Mias et des ottcillialÂon» sansHens coipnje sans vigueur, pAleopéfe 
iôfcrmedônt tee élémeôte se héleraient de se d^soudre^mme les Œwmbreft 
&im fcoratne mis en pièces sebàêenkd* se décomposer daaa le temlftfau tér. 
mtàn <te leurs dernières palpitations. 

Ainsi le fond de ce pouvoir est toèontestmWa Mais si le droit est certain, fy 
manière donfcVÉglisetf & exercé esiéHe irréprochable? 

" Bé&honore*, flétrir un nom,, déclarer çetaû quj le porte déchu de ses droite 
spirituels et légitima, comme une branche morte d'uqe grande famille relir 
gieuse, e'èsfr, assurément la plus grève de toutes les sentences^ Qfeapd il s'a- 
gît de te formuler v<^ ne saurait s'entourer, ni cte précautions trop sévères, 
ni laisser à celui qui peut en être l'objet, trop de facilité pour se réconcilier 
éétètùàmêÊbé*<tà èHteu*' #fll tedàsi*ejie ? *| f^wâtre, on ne saurait employer 
trop dë moyens» pour le Combattre, -h , M 

' li^à ^ébteéttetit' ce qui s'est pratiqué dan» l'Égfce. Solennité, prudence, 
équité, miséricorde, tels sont les caractères qui ont toujours accompagné les 
dé^&ioofcdeFI^ttse<^ ; , • 

■Solennité* c'^êt d^à, sansdtatte, lin* grànde> chose que ijotte, chambre des 
patra fasse h> procès à eptçlqu'ilhistre «rimiqeL Ma» qu aperçais^ au soleil 
9 du quatrième siècle^ > c'est on ipéétàefo bit» pkg geend eaeoee. Le monde ca- 
thodique s^émeul Unit entier tnœsaiUfc;; des tpurbillons de poussière s'élè- 
vent sur toutes les votesiqirf le sijjbnnDfatyj^ 

s'étonnent de voir inareher ujngt M Iviagtj tœvûtès aux ^letfts impériales. 
Partu»ote tous les (^ins d^^^ de l'Egypte, de te Syrie, plus 

de troisi cents évêqjiefc sontieibDfÉtop le» «es, portait avec m& ladouble cou- 
ronne de la science* efcdui génie^ les autres, les iK)btea^(^ martyr 
commencé, phitienrd la^ majesté dîup Age séculaire, Hs a'tchetoineut et par 
terre et pfip flots, vers cmepité défiai Bithiyiiie^ ils; se rendent àlNksée; et là se 
formeoft en Concile .iL f empk^est } aa«â à leurs piqds* non p*J, comme un juge, 
mais comme «mpleiisfiBtant daiis k portoBne daConsto&tm, Roroe-est pré-» 
sente par ses: légats i; ri^prH-gakit plana sur leur tét^ a 4« ft^blime ap-, 
parqift , ïes»«ciplà.q^ÛjdéKbèoewti 
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Et pourtyooHa majesté de ce déplacement, et pourquoi tint de Pontifes vé- 
nérables accourent-ils ainsi des extrémités du monde, pour se réunir dans la 
même ville et dans le même sanctuaire } quelle imposante affaire fut décidée 
dans cette assemblée? D s'agit tout simplement déjuger un prétreobscur d'A- 
lexandrie, il n'est question que d' Ai ius. Oh! quelle importance magnifique 
c'est donner à sa cause, que d'élever aux proportions d'un sénat pareil le tribu* 
nal où il doit comparaître I Quel honneur t>n lui bit dans la disgrâce dont il 
est menacé, d'appeler de4i loin tant d'arbitrés si augustes pour débattre set 
opinions et rédiger son arrêt. 

A la solennité se joint la prudence ' mais je laisse cette considération pour* 
abréger. ; ' ■ » 

A la prudence vierit se réunir l'équité. L'équité, cette dernière consolation 
d'un coupable, l'équité veut qu'on ne juge pas un homme soupçonné d'erreur 
sur des témoignages douteux, sur des textes peut-être dénaturés, peut-être 
composés inattentivement, qui peuvent aivoir été surpris à 1* bonne foi de 
leur auteur. H faut qu'on s'appuie, ou sur des monuments authentiques, ou 
qu'on appelle l'accusé lui-même, qu'on s'assure de ses intentions par sa pro- 
pre bouche, qu'on lui signale, quand il s'est expliqué le faible des opinion» 
qu'il enseigne, les dogmes qu'il ébranle, les autorités qu'il confond. L'équité 
veut encore qu'il soit admis à s'exprimer librement, qu'on lui permette d'allé- 
guer toutes les justifications qu'il lui plaira; qu'il puisse invoquer les avocats, . 
qu'il croira devoir le plus convenablement défendre ses intérêts. : 

J'en appelle a toutes vos connaissances historiques,; n'est-ce pas là le prévi- 
lége dont on à laissé jouir et les Nestoriens à Pise, et les partisans d'Entichés 
à Ghalcédoine, et les réformés à Trente? * . . 

Enfin l'équité veut qu'on ne firappe pas à tort, mais que le stygmaiedela 
peine tombe sur des erreurs vivantes et rebelles. Or, dans aucune circons- 
tance, les foudres de l'Église ne se sont garées et sont allé flétrir des fronts 
ooàpahles. 

La justice humaine ne peut se rendre ce témoignage, elle n'oserait se pro» 
mettre de n'avoir jamais condamné que de véritables criminels, malgré toutes 
Ses précautions et toute son impartialité. Hais l'Église elle le peut ! Sa cons- 
cience et son âme sont sûrs d'elles-mêmes 1 En présence, des cieux comme eu % 
présence de la terre; elle est prête à dire, sans présomption comme sans er- 
reur ; Je n'ai rejeté de mon sein que des anges rebelles 1 

Enfin miséricorde avant la sentence! Oh ! que je voudrais vous faire lire 
les préliminaires de lai sentence des Conciles. Ce ne sont pas les préambules 
de nos condamnations judiciaires ; il y a quelque chose de plus touchant : l'E- 
glise y invite ses enfants aveugles à reconnaître leurs torts, à détester le 
mensonge; elle les conjure avec larmes, elle les presse de désarmer son bras 
prêt à venger la foi qu'ils défigurent, l'Évangile qu'ils mettent en pièces, les 
traditions qu'ils foulent aux pieds. Ce n'est qu'après avoir épuisé ces prières 
et les menaces, qu'elle consent à substituer la rigueur à la clémence et à dé- 
charger sur leurs têtes les condamnations provoquées par leur entêtement. 

Miséricorde après la sentence! La société civile est impotoyable; aprit 
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avoir rejeté les grands criminels dè' son sein, elle ne se snicîe pas de les y 
voir reparaître. Je ne blâme pas le fait, je le constate. 

Pour l'Église il n en est pas ainsi : pour être sortis des on sein, les héréti- 
ques qu'elle a condamnés ne sont pas sortis de son cœur; elle les chérit encore, 
elle les rappelle de toute l'énergie de ses vœux à la participation de sa vie ; 
s'ils veulent abjurer leurs faux enseignements et leurs funestes dissidences, 
elle est prête à leur rendre la place qu'ils ont laissée vide dans sa maternelle 
affection. 

On a vu, je le 1 sais, peu d'hérésiarques mettre à l'épreuve cetîe disposition 
bienveillante; mais l'Église n'a pas cessé delà déclarer avec sincérité et effu- 
sion à ceux qu'elle repoussait de sa famille. 

Ainsi vous le voyez, l'Église, — et je ne veux pas que vous vous en rap- 
portiez ici à mes paroles; consultez son histoire, non pas dénaturée, son his- 
toire interrogée à des sources mensongères, mais son histoire vraie, son hi^ 
toire puîâée dans des documents authentiques, et vous verrez qu'elle fut tou- 
jours charitable, toujours large, toujours généreuse et tendre dans l'usago 
qu'elle a fait de son droit d'anathème. Les hérésiarques purent être humiliés 
de ses sentences, mais ils n'eurent pas le droit dé s'en plaindre; si la main 
qui les frappa fut jamais écrasante, jamais elle ne fut inique, jamais elle ne 
fut cruelle. ' ' ' 

Ah ! que ceux qui blâment ici l'ÉgHse, débiteraient mieux qu'elle les re- 
proches qu'ils lui adressent. Eut aussi, eomihe elle, ils eX3rcent te droit d'a- 
nathème, mais avec moins de justice et de ménagement. Voyez, par exemple, 
le philosophisme. Quel est l'inventeur de système qui ne se fesse contre non» 
un petit Vatican de sa propre sagesse et ne noùs déclare sans façon excomu • 
niés du bon sehs et deshérités du droit dfe régner, aujourd'hui, sur les hom- 
mes raisonnables. 

Voyez encore l*hérésie; voyez, surtout, le protestantisme dans les pays où 
il a pu s'identifier àvec l'État. L'Église ne frappe l'homme qu'au spirituel, elle 
ne touche pas ail citoyen: mais lui, il le brise tout entier, il ne le proscrit pas 
moins de la société civile qué de' lia société religieuse, et cela sans pitié comme 
sans espoir. Nous avons pu en jugét-par dn illustre ëiemple. A peine le protes- 
tantisme se fut-il installé dans bn pays renommé pouf sa foi catholique/ 
qu'aussitôt il brtèa ce qu'A appelait les Papistes; il eta fit une caste déchue et 
comme une race d'esclaves ; et le joug qu'il leur imposa fut rivé si fortement 
qu'une puissance ordinaire n'aurait pas pu suffire pour le briser; il a fallu 
que Dieu suscitât de nos jours un génie à part, un orateur à la parole en 
quelque façon miraculeuse, le grand agitateur en un mot, pour arracher aux 
Chambres d'une nation, d'ailleurs éclairée et libérale, un décret d'émancipation 
non pas pour les malfaiteurs de Botany-Bay, mais pour la fleur de ses popu' 
lations, mais pour les descendants directs de ceux qui jetèrent les fonde- 
ments de sa civilisation comme de sa gloire, mais pour les catholiques. 

Je vous demande pardon de ces lenteurs, le sujet est vaste, j'abrégerai au- 
tant que je le pourrai. 

Maintenant, que penser de ceux que l'Église a condamnés? Ont-ils raison 
m 6 
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contre ellp,? Ypuj< le- saa^z, vous, qu* cqunaissez tes historien^ moder- 
nes; on est assez porté génératenaent. aujpurd'bui, dans un certain monde, à 
preadre p^rt^ppur les hérétiques,; à, j)r4tenjii|eq^erÊgli^e en les condamnant, 
a pu faire, pr,euye de desppti$nie, r $np&c$u'el|te n> pas, fait preuve de science 
et surtout de largeur, qujajnsi 1& ^an^eu-r et la sagesse, $Qj^t restées du côté 
de ceux dont elle a, û^trile^iiqnqyatiom et^'elle a 4<Haph& dp son unité. 

Ççrear cep^apt 1 ADie^n$ nlfn^; qpp npus r^fuMqn^an^jhérétiques con- 
damnés par l'Église toute espèce de gloirè. Il en fut, au contraire, de magnifi- 
queinçnl dpué£ gén^ gï^ etpoésiç ^in^gi^Uqp^ ffcaîcbpuç d&seutimente, 
ai^iiUé.#qwactère, élqqu^noe propre au* pl^As^W^neft.U^onlp^les de 1* 
popularité, tel fut le partage de quelques-uns d'entre eu*, et entre autres l'a- 
pjjnage.de I^utbw ; m# fl^»JHp«flte» e}les net $ff4èçent leurs parfont et 
legr éclat qn/au SQleiJ, de l'orthqflpxie ; dè* qu'il* je^ioenj, cfa^ps leurs nou- 
veautés funestes, leurs nobles q^alité&^^s < al)anJ^îo^n^^entp^ faire place aux 
plus laï#ental?tes débuts. Leur premier tort est un? inppnsmanjce et. une con- 
tradiction, voisin^ de, l'hypocrisie. Aussitôt, qu on démasque le. fau* de leurs 
systèmes, il* en^p^llenk à des autorités dpnt,ils semoq^enj ensuite, dès 
qu'eues onj Messé leur orgueil et trahi leurs espérance^, tyes éyé£Re s j ils en 
défèrent w pape ; lp pa$e le$ condaïpnç, il$ se WU* de sa f sentence, et ils nom- 
ment précurseur de l'Ante-Christ celui qu'ils avaient invoqué comme l'arbitre 
su^éipje 4el^fri > insultes voi&qui; pa^nt au^ cpwilp général; 

il& dépla*en$ qu^.apçepiterx^it sp$, décipipnjs cpxnme le*. oraple% de, l'^^prit- 
S^ut lukn^n^ héla&l le concile cpnjjrme la sentence de Rpinp.; alors on, 
l#uteag$; : Us.vonf, 4an& ^rs inçonvei^n^ jusqu'à le repr^entei| coroine uu f 
a^enib^.misér^^ au-de?sousdu 
aéanjj c& qu'ils Wfétàfoy&mmimi <m*« datant ainsi leujs propres, 
paroles par la plus absurde et la plus odieuses des inconséquences Et autant 
itesQpt.mçnpongjirs.dan^ l^.çr^^^ f et 4^,leur resnpct pour les pou- 
vais, aut&M» ils sont d^ff^M^s d^ le^ çrocW^ qu'ils enjnloiep.t, Vas de 
courage,, pas de droiturs y p^Mp nobl^ss^; se, ^tfifcfaibtatjqn.^ 
frivples nipiifstf ajp.urjner le^pto^ion^;, ^ on, est, forcé d'^ Yepir^pn fgij, la 
précision,, ïn^snrteul, uw ^éw 0 ^ 42 ^^ ^ si^c^jqe^on, j^pisui; ^ niots,. 
on se sert4>^^ions f am^u^, on, pinpjpje <Jf$ ^pnneni^s, artificieux 
des ré^m^ perMm W i spujçrH, peufr^ e^^i^eu^ej^enj \\ qp$qpe* for- 
^ute^^i^gow^iî, vm. on tmWK dansJe.secjet, ^^Pfr, ] % ÏQPW d 'ï) 
échapper par (J^^our^et fqrttv^ in^rpr^^. ^n^^i^qan^^putT.îeu 
«puspr^ si l'op souvent ^stin^pnt ses doctrjin^, on, n^lègu^IJO^^ <*é- 
fpiMjreque des Sppbismp4 sa^s vaJeur ou, dqs récriniin^m conséquence. 
Au besoifton cherefee un au4U^iire4^ le opncpu^s de 1$ force ; pajr l'intermé- 
di^ire (fi^lquei fpnim^ intrigante ou gagfie le^empe^urs qu'on exaspère 
ei^u^ d^psis^iutérét ; o^ appuie. leurs arnieSi à J' f appui de, m* raisons ou 
plutôt des^)i»«lères, cqn^e m)p pou^^uppl^r la vérit^ 

Vqu^yaggiéfonneai peutiêtre, ipçissîbu^s? ^ pourtant, telle fut la. cçnduite 
tenue par tous les hérésiarques depuis Arius jusqu'à Lutijer^ et depuis, ^ut^ier 
jusqu'aux partisans du ^osénjsinp. feterrpgje^ l^ docuinep^.qui vous en par - 
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lent, et vous verrez qu'on a eu raison de dire qu'ils ressemblaient au Protée 
de la mythologie : c'est la colombe qui parait d'abord, le serpent se montre en* 
suite, presque toujours vous finissez par en arriver au léopard. 

Enfin, dernière observation, si quelque chose surpasse la petitesse ou la 
violence de leurs moyens, c'est la nullité; je dirai plus, c'est parfois même 
Tabjection de leur enseignement. De graves historiens ont écrit de nos jours, 
èi il en est quelques-uns surtout dont le nom vous étonnerait, si je pouvais le 
citer; de graves historiens ont écrit que les hérétiques représentaient ta phi* 
losophie contre l'Église qui représentait la foi. 

Non ; ce jugement doit être cassé. La philosophie prise dans son objet, c'est 
la vérité, et jamais on ne pourra démontrer que les hérétiques ont dit vrai 
dans ce qui les a fait hérétiques ; vous ne trouverez en eux, sur ce point, ni 
vérité rationnelle, nî vérité dogmatique; ils ont tout simplement altéré quel- 
ques articles du catholicisme, sans ajouter un seul principe aux tarifons dû 
bon sens; ils n'ont pas plus fait marcher les sciences qu'ils n'ont compris la 
religion, et dans la plupart de leurs doctrines vous, trouverez seulement des 
puérilités, comme dans les rêves des Gnostiques, ou des immoralités directes 
et flagrantes, comme dans les erreurs des manichéens ou des priscillianistes 
d'Espagne; ou enfin des erreurs indirectes et implicites, comme- dans le fata- 
lisme de Luther et l'impeccabilité de Calvin. 

Voilà la vérité de l'histoire ! Leff voflà, ces hommes, et j'y apporte la bonne 
foi la plus entière, vous pouvez en être sûrs ; consultez toutes les histoires 
qu'il vous plaira, elles rendront, j'en suis convaincu, le plus solennel hom- 
mage à mes paroles. Voilà ces hommes dont on fait si gratuitement et si volon- 
tiers l'apologie; les voilà, ceux dont nous blâmons si hautement l'Église d'a- 
voir condamné les opinions, stygmatisé les écrits, désavoué les principes ; les 
voilà inconséquents avec eux-mêmes, déplorables? comme conduite et comme 
caractère, ou Vains et désastreux comme doctrines ; les voilà, malgré tant de 
torts condamnés par l'Église avec équité, avec l'appareil d'une solennité qui 
semble être un dernier gage d'amour, j'ai presque dit de respect. Ëât-ce fi, jb 
vous le demande, de l'intolérance? N'est-ce pas plutôt une conduite, une fer- 
meté miséricordieuse, et jusque dans la sévérité du juge, ne sent-on pas les 
ménagements et la tendresse (Tune mère? 

Oh I oui, telle est bien sa gloire ï II faut qu'elle soft rigoureuse, et elle l'est 
de temps en temps. Puissance et autorité, elle doit se faire craindre dans une 
certaine mesure et malgré les injustices de ceux qui la méprisent ou qui se 
révoltent contre ellé. Lumière et vérité, il est dans l'ordre qu'elle s'élèvecontre 
quiconque seporte pour lepropagateurdes ténèbres et du mensonge. Corps mys- 
tique de Jésus-Chrfet, elle ne peut pas ne pas retrancher ceux de ses mem- 
bres qui la souillent par des erreurs infectes qu'ils pourraient communiquer 
aux autres. Enfin, dépositaire, comment ne veïïlerait-elle pas énergiquement 
au trésor placé sous sa tutelle? Hais en exerçant ces fonctions austères, elle se 
souvient toujours de son intarissable bonté; comme le Bien qui daigne l'ap- 
peler son épouse, elle ne cesse d'affectionner et de tendre les bras à des enfants 
égarés, pour les ramener aux étreintes de sa tendresse. C'est Sara, toujours 
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prèle à recevoir Agar et Ismaël un instant chassés au désert, en punition de 
l'orgueil 4e la mère et de l'indocilité du fils. C'est Rébecca qui, en séparant 
Ésaù de Jacob et le laissant partir pour une terre étrangère, s'estimerait heu 
reuse de se voir rapprochée de son frère et réunis ainsi tous deux dans la 
même demeure, comme autrefois dans le sein qui leur donna le jour. 

Enfin, le dirai-je? et pourquoi rougirais-je de lui appliquer une image que 
Jésus-Christ n'a pas craint de s'appliquer à lui-même? Pourquoi rougirions- 
nous de la simplicité de l'Évangile? L'Église, c'est cette poule à laquelle s'est 
comparé l'homme-Dieu; de temps en temps elle éloigne de sa couvée ceux de 
ses petits qui la troublent et menacent de la disperser. Mais bientôt elle les 
rappelle avec des cris plaintifs ; ses ailes s'agitent, s'étendent; et, s'ils veulent 
rentrer paisiblement sous leur abri tutélaire, elle sera disposée à les recevoir 
encore, à les réchauffer avec amour et à les défendre contre les ennemis de 
leur faiblesse* 




PREMIÈRE CONFÉRENCE. 

Messieurs, c'est avec émotion que je monte pour la première fois dans cette 
chaire des conférences de Notre-Dame, occupée successivement par des ora- 
teurs aussi distingués. Mais, Messieurs, une chose me rassure et m'encourage: 
c'est que nous venons ici remplir un devoir et non pas chercher une gloire. 
Ce n'est pas l'hommequi vous parle, c'est le ministre de Jésus-Christ, envoyé 
flans le monde pour annoncer sa divine parole et la faire retentir jusqu'aux 
extrémités de la terre. Nous avons donc une mission ; cette mission nous ne 
nous la sommes pas donnée; c'est de notre évêquequenous la tenons, et aussi, 
Messieurs, nous paraissons ici comme le soldat sur le champ de bataille ; son 
chef lqi dit : Va là ! et il y va, mais sans pouvoir garantir la victoire I 

Je yiens vous parler d'une grande chose, d'une chose qui remue mainte- 
nant tous les esprits religieux, toutes les âmes; c'est le rapport de la religion 
avec la liberté. Religion! liberté Iles deux choses les plus admirables qui soient 
dans le monde, faites pour s'entendre, pour s'embrasser, pour se pénétrer 
l une l'autre, et quelquefois cependant, par la faute des hommes, s'étant com- 
battues et presque repoussées. 

Je dis que c'est par la faute des hommes, car nous essaierons de vous mon- 
trer que ces deux choses si admirables, se conviennent par leur essence, et que 
bien loin de s'exclure elles s'embrassent étroitement et doivent se fortifier l'une 
par l'autre. 

Mais pourquoi, direz-vous peut-être, venir en parler maintenant? Est-ce 
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oue ce rapport n'est pas aussi ancien que les deux termes qu'il unit? Est-ce que 
la religion aurait changé de nature? Jamais. Est-ce que la liberté est autre 
maintenant qu'elle n'apparut jadis ! Non, Messieurs, ces deux choses sont le» 
mêmes dans leur essence, dans leur substance; mais les formes ont changé, le 
développement a mûri, et maintenant c'est la question du jour. 

A chaque chose, dit-on, son moment. Je dirai à chaque question son temps. , 
11 y a quelques années peut-être, nous n'eussions pas osé prendre la parole 
sur un tel sujet dans l'enceinte sacrée. Maintenant, que craignons-nous? Le 
nom de liberté retentit au capitale chrétien. Le pontife souverain » grand pon- 
tife, grand homme, a donné le signal ; il a compris ce que le temps demandait, 
ce que les besoins actuels réclamaient, et dans la conscience forte et intime 
qu'il a, et des besoins du temps et aussi de la nature inviolable de la religion 
dont ilest le chef, il a vu que ces choses s'accordaient, que le temps était arrivé 
pour que leur accord se manifestât et pour que la réconciliation devint écla- 
tante. U a donc proclamé paternellement cet accord de la liberté et de la reli- 
gion ; il a fait plus que l'annoncer, il a agi. Et ses paroles ont eu de l'écho, 
la voix de notre digne archevêque s'est fait entendre, cette voix forte, 
énergique, a proclamé à son tour la véritable liberté, opposée à la liberté fausse. 
Elle vous a demandé à tous des prières pour le succès de l'œuvre de l'immor 
tel pontife. Elle vous a démontré, cette voix, que le christianisme est la source 
de la vraie liberté, que c'est là qu'il faut la chercher et non ailleurs. Aujourd'hui, 
aux pieds même du Vatican, une voix éloquente a retenti qui a montré cet ac- 
cord admirable de la religion et de la liberté. Et tous, vous avez admiré les ac- 
cents de la voix religieuse et libre qui ont retenti à travers le monde, et qui 
ont montré d'une manière si évidente que ce que les hommes aiment le mieux, 
que ce qui tient le plus à leur conscience, à leur nature, à leur dignité, sa- 
voir : la religion et la liberté ! s'unissaient d'une manière intime et indestruc- 
tible ! 

Et voilà pourquoi nous venons à notre tour prendre la parole sur un te) su- 
jet. La route est frayée, vous le voyez ; nous avons des antécédents et des au- 
torités, et c'est sur ces autorités que notre faiblesse s'appuie. 

Ne croyez pas cependant que nous venions ici vous exposer des théories 
politiques; ce n'est pas le lieu, ce n'est pas le moment. Nous ne voulons faire 
qu'une chose, c'est de combattre et de détruire un préjugé général répandu, 
savoir : que la religion catholique est hostile à la liberté! C'est ce préjugé que 
nous voulons combattre, parce que beaucoup d'esprits sincères, beaucoup de 
cœurs nobles qui aiment la liberté bien entendue, et ils ont raison de l'aimer, 
se tiennent éloignés de l'Église, parce qu'ils la croient hostile à ce qu'ils ché- 
rissent le plus. C'est'à ceux-là que nous aimons surtout parler; ce sont ces 
nobles cœurs que nous prenons à tâche de convaincre et de persuader. Nous 
voulons leur montrer que cette opinion est fausse ; que la religion catholique, 
bien loin d'être l'ennemie de la vraie liberté, en est au contraire le principe et 
Ja plus sûre garantie. 

Et d'abord, afin de bien poser la question, recherchons dans cette première 
conférence quelles sont les causes principales qui ont cbnné lieu à l'établisse- 
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ment de ce préjugé si généralement répandu; que la religion catholique est 
contraire, hostile à la liberté. 

J'en vois trois causes principales : la première, c'est le caractère de l'Église 
méconnu, mal jugé ; la deuxième, c'est l'imprudence de quelques ministres 
et de quelques amis de l'Église; la troisième, ce sont les clameurs intéressées 
des ennemis de l'Église. 

Et d'abord le caractère de l'Église méconnu, c'est-à-dire, Messieurs, que 
dans le monde on a représenté l'Église comme le modèle des gouvernements 
despotiques, absolus, et en même temps on a déclaré qu'elle «si opposée à 
toute nouveauté et par conséquent à tout progrès. Gela parce que l'Église, dans 
son enseignement dogmatique, parle d'autorité, parce que l'Eglise n'ad- 
met pas la nouveauté dans le dogme et s'appuie toujours sur la tradition. 

Messieurs, dans ce reproche fait à l'Église, il y a du vrai et du faux, mus 
le faux l'emporte de beaucoup sur le vrai. 

Il y a du vrai, et voici qu'elle est la vérité; c'est qu'en effet l'Église; enseigne 
d'autorité, elle impose sa parole parce que sa parole est la parole éternelle; 
< parce qu'elle la reçoit d'en haut et qu'elle est chargée de l'annoncer, de la dis- 
tribuer en bas. Dieu lui a parlé et par ses prophètes et par ses envoyés ; Dieu 
a parlé par son fils Jésus-Christ; Dieu a parlé lui-même, l'Église a reçu see 
paroles ; l'Église parle avec cette parole éternelle, elle la parie avec autorité, 
eHe l'enseigne avec tout le poids de sa mission ; die redit à la terre ce que 
Dieu lui a dit. 

Mais, Messieurs, c'est dans les choses surnaturelles, c'est pour les choses 
dogmatiques. Pour ee qui est naturel l'Église ne dogmatise point. Et quoi de 
plus naturel que les gouvernements humains; que l'avènement ou la destruc- 
tion des dynasties, que le changement des droits, que la mutation des établis 
sements, que le bouleversementdes institutions? Et tout cela dans l'ordre po- 
sitif et réel est la même chose que la succession des systèmes, des théories et 
des opinions dans les sciences humaines. D'un c&té, c'est la spéculation; de 
l'autre, c'est la pratique. La Providence gouverne toute chose et par la grâce 
et par la voix de la nature. Elle laisse aller la nature à l'influence de ses lois 
naturelles, et par la grâce elle entre quand il lui plaît dans cet ordre natu- 
rel, soit pour le suspendre, soit pour le modérer, soit pour le hâter. Mais eUe 
abandonnetoutes.leschoses naturellesau cours des lois naturelles, et de même 
que le spectacle de ce mondeavec toutes les existences qu'il renferme et toutes 
les vérités qui s'y déclarent sont abandonnées aux disputes humaines, ainsi, 
Messieurs, les actions ordinaires des hommes, soit les actions publiques, soit 
les actions privées, les lois morales comme les lois naturelles les régissent et 
la grâce n'y intervient que dans certains moments pour manifester avec plus 
d'éclat la volonté de Dieu et faire passer son action dans l'administration des 
choses humaines. Mais dans cela l'Église ne dogmatise pas; l'Église n'enseigne 
dogmatiquement que dans les choses de l'éternité. 

lî y a dônc là confusion. Saint Augustin a dit : in necessariis unit as , in 
dubiïs liber tas. Là où il y a doute , là où il y a application des lois naturelles- 
l'Église ne dogmatise pas. Aipsi donc, oui, elle enseigne avec autorité les w 
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ri tës éternelles; mais quant aux vétités naturelles elle les abandonne aux dis 
putes des hommes. 

On a prétendu que TÊglfee affectait Une monarchie absolue et qu'elle pré- 
tendait établir sur la terre une théocratie. Oui, Messieurs, elle aspire à une 
monarchie universelle, mais c'est à celle des âmes et des esprits; c'est le règne 
de Dieu sur les cœurs. Cest ainsi qu'eflé l'entend, et si jamais quelques 
hommes out rêvé une autre monarchie pour l'Église, elle n'en est pas respon- 
table. 

On a dit que ÎÈ^liâe avtfft imposé aux iujets vis-à-vis dti souverain là 
même obéissance que Celte des prêtres vis-à-vis de leur évêque et de leurs 
chefs. 

D'abord cela n'est psfs ; V obéissance n'est pas la même parte que les situa- . 
tions Sont autres et lés rapports différents. Mais en supposant que nôus ad- 
mettions cela, croyez-Vous donc, Messieurs, que nous autres tainistresde 
Jésus «-Christ, notis Soyôbs des esclaves? €royez-vous donc que l^utorité 
qui régit l'Église tfôït tine autorité absolue? mais ^autorité du souve- 
rain pontife est balancée, limitée parcelle tfù po^ttfe suprême et par lé^ 
canons. Leprêtré^ui ôbéïtà son évêque obéit dans une Certaine mesurte et à 
certaines conditions. B n'y a donc pas là d'obéîssance passive; ïl "n'y à pas 
d'absolutisme ^y a une autorité tempérée, une puissance rafednnable, digne, 
et qui bien loin de nous rabaissser nous ennoblit parcé qu'élle ëst toWite v<* 
tontàire. 

Die même, quand rÉgïièetlogmatise, quand^eMe fmfjosetefôi,lès vérités éter- 
nelles, croye^tôos qu'elle ne freépeote pasencore fa liberté ? Mais l'actè de foi 
e&tlibrfc. L'Église Vous M : Voilé ce qu'il fifut croisé pour être sauvé ; mais 
vous avez la flwi$san<ôè dette pas vous saucier èi towle voûta. Dieu, dïl 
saint Augustin, qni nous a créés, sans nous ne peut pas nous sauver sans 
àom. 

Or, c'est pèttUlrèdttnd lés profondeurs de l'acte de foi qu'il y la le fait le 
plus intime et le plus éclatant à lafois de la liberté humaine : dans «ette retraite 
profonde du ecteur htrmtfîh touché par la -grâce de Dieu, l'homme peut obéir, 
à cette grâce ou te combattre. Quand la vérité lui est annoncée, il a la force 
et la puissance d'â&eptér celte vérité ou de la repousser ; car, c'est à ce titre 
que vous êtes chrétiens ; on ne peut pas vous ôter la possibilité de cette al- 
ternative ; vouà pedvefc tous damner si vous le vouieft, vous en avez la force 
dans voire liberté* Et ainsi, quand on vient dire que l'Église commande ab- 
solument auxcctfiséienfees, qu'elle impose la foi, la vérité, on ne sait pas ce que 
c'est quelà foi; on n'a pas compris ce que c'est que la liberté humaine et 
quelle puissattèé knttieâse il y a au fond de nous, car nous pouvons exer-> 
oer cette puissante en dépit même de notre conscience et au détriment de no* 
tre propre salût éternel. 

On a dit aussi que l'Église catholique est opposée à toute nouveauté et par 
conséquent à tout progrès. 

Je vous le dirai encore, il y alà du vrai et du feux. Il y a du vrai, oui, l'É- 
glise n'admet ftàs la nouveauté dans les principes. Car, quels sont ces prio 
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cipes ? La paroleéternelle; orcomment voulez-YQus qu'il y ait de la nouveauté 
dans ce qui est éternel ? La nouveauté, c'est le développement^ le développe- 
ment c'est le temps, l'éternité exclut le tempe. Goimqent donc, si vous avez 
une parole éterneiis, voulez-vous qu'il entre quelque chose de nouveau dans 
cetteparole. * , t fi 

Ainsi nous l'avouons, l'Église n'admet pas de nouveaux principes, car elle 
puise ces principes dans ty parole de Dieu. Mais qù elle admet la nouveauté, 
«'est dans lè développement de ces principes , c'est dans les applications de 
cette parole. Car cette divine parole tombée du ciel est unp semence qui 
contient virtuellement en elle l'avepir de beaucoup de générations. Tout ce 
qui sortira de cette semence y est déjà enfermé en puissance. Ainsi la semence; 
en elle-même n'admettra jamais rieQ de nouveau ; mai$ hors $'çlle mên^e,par 
son développement, quand elle sera mise en terre, elle prodmça sans pçssç dçs» 
générations nouvelles ; ( elle. se resèmera toujours à travers les, siècles $^ns (Je 
nouveaux terrains, et les richesses qu'elle porte 4ans son sein, }pç> yejrtm 
qu'elle renferme, toujours les mêmes quant à la substance, deviendront tou- 
jours nouvelles quand à la manifestation et par la forme. Et, en effe^ suppo- 
sez que vous ayez une seule semence, et qu'alors la resema^t chaque année 
vous en fassiez sortir des plants noùyeaus, des fleurs nouvelles, des fruits ;iou- 
vçaux ; toutes ce$ nouveautés n'ont el^es pas été ^tei^spriisnUiyemen^ dans 
la pem^nce unique que vous possédiez. 

Voilà ce que c'est que la parole de Dieu pour l'Église I C'est cette semence 
éternelle qu'elle séme sans cesse et resème toujours a travers les générations ; 
elfe prend de nouvelles formes, elle a de nouveaux développements, elle pro- 
duit de nouvelles fleurs qui donnent des fruits nouveaux. C'est cette admira- 
Me variété qui fait justement l'épanouissement, la manifestation de la, parole 
divine à travers le monde., r j - 

Voilà donc comment l'Église n'admet pas du nouveau dans les principes; 
mais elle admet, elle recueille et distribue sans cea$e du nouveau dans les ap- 
plications et dans les conséquences. 

De là vient qu'elle aime le progrès, et c'est ainsi qu'elle l'entend. Elle aiine 
le progrès gradué, mesuré, solide, quia sa source et son point d'appui dans le 
passé et qui marche tranquillement et sûrement vers l'avenir, Mais- les mou 
vements brusques, saccadés, qui brisent, qui détruisent, qui bouleversent ; les 
mouvements qui poussent en avant sans savoir où l'on va; les mouvements 
qui ne sont pas soutenus par derrière, elle n'en vdut pas. EHe veut : toqjours 
être appuyée sur le passé pour frayer tranquilement et solidement le chemin 
de l'avenir. Voilà comment elle entend le progrès, et c'est certainement ainsi 
que vous l'entendez dans votre conscience chrétienne et dans votre bon , sens 
d'homme. Car enfin, nous ne sommes pas d'hier ; notre vie est appuyée, sur 
le passé, sur ses antécédents; nous avons nos racines dans ce qui s'est fait, et 
c'est pour cela que nous pouvons avoir quelque solidité, quelque fermeté. 
Ainsi donc pour marcher en avant appuyons-nous sur ce qui nous à précédé 

C'est ainsi que le grand Pontife, qui donne maintenant au monde un si grand 
exemple, entend le progrès; il veut l'appliquer et îe développer, toujours ap- 
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payé sur te passé, afin que sa marche soit solide et n'aille à l'avenir qu'avec la 
garantie de? antécédents. Voilà comment l'Église entend le progrès. 

Mais si on veut lui faire faire un autre progrès, elle n'y consent pas; c'esf 
pourquoi on Va appelée ennemie du progrès ; c'est qu'elle n'a pas voulu con- 
sentir à toutes ces agitations factices, passionnées, désordonnées qui sortent 
tout à coup des têt^s humaines, des cerveaux échauffés qui croient faire par* 
tir Minerve de l'élaboration de leurs pensées, et qui ainsi veulent, imposer aux 
peuples, comme aux famijle?, comme au* individus, des constitutions toutes 
faites, des institutions improvisées. Non, l'Église n'admettra jamais un tel pro- 
grès, et je rendsgràce èDieuque de nos malheureuses dissensions, de nostriste» 
discordes qui nous humilient, soit enfin Bortie cette expérience et cette lumière : 
qu'il n'y a de progrès véritable que, celui qui s'appuie . sur le passé, qui a ses 
racines dans les antécédents, qui marche sûrement et tranquillement vers 
l'avenir en sachant bieq nettement ce qu'il vent et, en s'appuya^ mr 4es b* 7 
ses inébranlables. Hors de là, nous ne voulons pas le progrès ; nous ne l'acr 
capterons jamais. Bien loin dy> voir >qne mandée en ayant,, noua y.wyons le 
(dus souvent un recul et une marche en arrière, , < > . 

La seconde cause que j'ai assignée, c'est l'imprudence de quelques minis? 
trea et de quelques-uns de leurs amis, peut-être, ». : 

Ici, la matière est délicate . Je ne veux blesser personne, et d'ailleurs, je W 
déclare, je n'ai pers^atie à blesser. Mais c'est une opinion répandue assez gér 
néraleagaent, que le clergé en général est toujours soumis au pouvoir qui le 
soutient, qui le protège, qui le défend^ et que l'Église catholique le plus aou- 
vent,a pris le parti de la puis&tnce contre le peuple, quand la puissance lui 
était favorable. . ; > 

Voilà , je crois, We^eur^, l'objeptiop dan? toute sa Jorce. < , 

Eh bien ! je dis que cette opinion est une fausseté si elle Applique à l'Église 
tont entière et à la généralité du clergé. Il est possible quf elle tombe sur quet 
ques individus imprudents ou maladroits. 

Je m'expliquerai nettement. 

Il n'est pas possible que la puissance spirituelle; en ce monde n'ait des rapt 
ports très-intimes avep . la puissance temporelle. Et ^insi je suis un do ceu? 
qui déclarent que la séparation absolue de l'Église et de l'Etat est ,une chimère, 
Car nôtre Église n'est pas l'Église triomphante du ciel; elle est l'Église paili- 
lante sur la terrq. Et d'ailleurs l'Eglise, est faite à l'image de l'homme. L'homme 
n'est pas un esprit pur, un çmge, pas plus qu'il n'est un corps, un être ma* 
lériel ; il n'est ni l'un ni l'autre ; c'est une nature morale, spirituelle et une 
nature physique d'ans l'unité d'une même personne et d'un, même individu 
qni s'apneîle l'homme. Or, l'Eglise est faite à son image, et quand Dieu s'est 
manifesté aux hommes sur la terne, il a revêtu la forme dp Vhojnme; la na- 
ture divine et la nature humaine ont été associées dans l'unité d'une même 
personne. 

Je dis donc que l'Eglise doit- nécessairement avoir un développement ma- 
tériel , un développement physique, par cela qu'elle est une personne humaine. * 
Et ainsi elle, a besoin du pouvoir temporel ou de l'Etat, comme vous voudrei 
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le nommer, pont son existence physique, comme le pouvoir temporel a be- 
soin d'elle pour son existence morale, pour Son établissement spirituel. 

(Se sont donc des besoins réciproques ; vous ne pouvez reftiser ni les uns 
ni les autres. Et quels que soint les abus qui puissent sortir de ce commerce, 
de cette communication, de cette pénétration réciproque, les abus, Messieurs, 
pour les hommes raisonnables, "ne prévalent jamais fcontre l'usage. Et ainsi, si 
vous voulez une Eglise, il faut nécessairement qn'éfie Soit unie d'une certaine 
manière avec la puissance temporellê ou avec l'Etat. 

Maïs voilà <?e qui peut arriver : 

Ou l'Eglise crt l'Etait marchent dans la même vote, *e'«St à dite que l'Etat ègt 
chrétien, se fait gloire de Vêtrè ; ou bien il ne fait rien d'opposé à fttistftufftk 
de l'Eglise «t aux tendances chrétiennes. Dans ce «cas l'Eglise a la taême cause 
que l'Elat dans un certain degré et dans une certaine mesure. Dès-lors pour*, 
quoi ne voufez-vous pas qu'ils marchent ensemble ? pourquoi ne se soutien- 
* draieflt-ils pas mutuellement ? 

Oto bien l'Etat va contre l'Erse, empiète sur ses droits; alors c'est une 
lutte ; l'Eglise doit maintenir sa dignité ; alors tout m respectent le pouvoir* 
parce que le p<Hm>ir légitimement et régulièrement établi est toujours res- 
pectable, et a droit à l'obéissance, l'fëglise oepewdànt proteste; elle obéit âdftfe 
îbtrt oeqtti est temporel ; mais elle a ses réserves devant Dieu et dans la cons- 
cience. Ainsi elle tend à corriger autant qu'il est en elle les tendances du pou- 
voir quand ce pouvoir est anti-chrétien ou s'éloigne de la ligne chrétienne. 

Mais ne pourrait-il pas arriver quelquefois que quelques ministres de l'E- 
glise favorisassent ïe pouvoir dans cette voie? Et pourquoi pas ? Les hommes 
sont des hommes et tous sont faillibles. Mais que l'Eglise, dans Son ensemble, 
agisse de la sorte, je dis que cela est impossible. Au contraire, l'histoire 
Tatteste, toutes les fois que les gouvernements ont voulu fouler les peuples, 
TE^Hse a réclamé. C'est même là un des reproches les plus vifs qu'on lui fart : 
c'est de s'être trop ingéré daus le gouvernement des choses humaines, au 
moyen âge et dans un temps d'obscurité et d'ignorance où la barbarie enva- 
hissant la terre et les gouve^etttëttts étant îgftôrants, les peuples étaient li- 
vrés aux instincts brutaux du despotisme ou livrés en proie aux emportements 
de la violence. 

Voilà comment l'Eglise s'-est montrée; etteadéfendu les peuples, elle a pris 
leur parti ; mais toujours en respectent le pouvoir ; elle a protesté autant 
qu'elle Ta pu contre tes ambitions humaines, contre les violences et les em- 
portements de la puissance. Et pourquoi a-tHêlle fait tout cela? parce qu'elle 
est le représentant de Jésus-Christ sur la terre ; parcequ'elle est chargée d'en- 
seigner la justice et de la faire respecter. Quand le monde était livré en proie 
aux désordres et aux passions humaines, il a fallu «qu'tâMë intervint dans tes 
affaires du monde pour le mettre à l'ordre et lui apprendre à vivre. Quand 
le monde a obéi, l'Eglise s'est retirée. C'est ce qu'elle fait maintenant, elle ne 
se mêle plus du gouvernement du monde; elle s'occupe du gouvernement des 
' âmes ; elle sait que quand on possède les cœurs on possède le reste ; voilà le 
sceptre qu'elle ambitionne ; c'est avec ce sceptre qu'aujourd'hui elle prétend 
gouverner le monde. 
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. Si ee malheur que je viens de signaler se réalisait, voici ce qui arriverait : 
l'Eglise, par cela seul qu'elle s'allierait trop étroitement avec le pouvoir établi, 
s'affaiblirait, détruirait son crédit dans l'opinion, dans l'affection des peuples. 
La puissance vraiment spirituelle serait paralysée, se <50rromprait par l'exer- 
cice du pouvoir temporel, à force d'exercer une autorité qui ne lui appartient 
pas sur les choses humaines, elle perdrait sa véritable autorité spirituelle, son 
pouvoir vrai ; sa vertu divine lui serait enlevée* 

Mais, comme je l'ai dit, cette accusation est fausse si elle tombe sur l'Église 
en général ; elle peut-être vrai si dte s'applique à quelques particuliers. 

Voici ce qui peut arriver encore 2 c'est qu'il Vest présenté des circonstances 
<rti les ennemis de 1-Église ont été aussi ceux de l'État. Vous Savez qu'après 
avoir ébranlé l'autel on a ébranlé le trône ; que les révoltes religieuses ont 
amené les insurrections politiques. Dans ce cas, l'ennemi étant le même, pour- 
quoi les forces ne se seraient-elles pas réunies et associées ? 

Mais nous devons le dire, et nous le déclarons ici sincèrement ; nous 
croyons qu'en général l'Église doit être très-circonspecte, très-prudente dans 
ses rapports avec le pouvoir établi. Au reste, que sommes-nous, pour venir 
dire ce que l'Église doit faire? nous ne devons parler cp» des individus, que 
de nous, faibles individus! 

Eh bienl nous disons que la communication avec la puissance temporelle 
ne nous vaut rien en général ; qu'elle tend à nou?s enchaîner, à nous arrêter, 
à nous paralyser. Et je ne sais pas si dans l'histoire, l'Église ne paraît pas 
comme gagnant davantage à la persécution de César qu'à sa protection. Elle 
ne veut ni de l'une ni de l'autre, ni de la protection qui nous rend esclaves ou 
nous rabaisse, ni de la persécution ; cependant l'Église est toujours prête à 
l'accepter! 

Voilà comment on a généralisé une accusation qui tombe tout au plus sur 
quelques individus et sur quelques circonstances. 

Je passe à la troisième cause : Les clameurs intéressées des ennemis de 
l'Église. 

Quels sont les ennemis de l'Église? J'en vois trois, et je les nommerai 
franchement par leur nom ; car aujourd'hui , plus que jamais, il faut 
combattre au grand jour. Aujourd'hui , elle se trouve à peu près dans la 
même position qu'aux premiers siècles , où elle avait à se défendre contre 
les accusations des païens ; il lui faut faire des apologies. Pour cela, il faut 
qu'elle ait la liberté de parler ; c'est pourquoi l'Église réclame la liberté ; parce 
qu'il faut qu'elle combatte, elle accepte volontiers la liberté de parler, d'écrire, 
la liberté de la presse, avec ou malgré tous ses inconvénients ; car, encore 
une fois, elle en a besoin pour se défendre, et ceux qui en usent pour l'atta- 
quer doivent la trouver prête à en user à son tour pour les repousser. 

Le premier ennemi de l'Église, qui a le plus crié contre elle, qui crie tous 
les jours et criera jusqu'à la fin des siècles (car il y aura de l'hérésie jusqu'à 
la fin des siècles), c'est l'hérésie. 

L'hérésie dit que l'Église catholique est ennemie de la liberté, car l'Église 
catholique l'empêche de dogmatiser. 
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Eb bienl je dis que l'hérésie, en résumé, dit là un non-sens, qu'elle confond 
à dessein deux libertés qui ne se ressemblent pas ; savoir : la liberté dans les 
choses surnaturelles, c'est une affaire de foi ; la liberté dans les choses natu- 
relles et politiques, c'est une affaire de nature. Ainsi, de ce que l'Église re* 
fuse, renie, condamne la liberté de dogmatiser, il ne s'en suit pas le moins du 
monde qu'elle condamne la liberté politique; car il n'y a là aucun rapport en 
rapprochant ces deux termes. Cet te liberté de dogmatiser que l'hérésie réclame, 
l'Église n'a jamais dû l'accorder et ne pourrait l'accorder sans se renier elle- 
même. Nous le disions tout à l'heure, elle a la parole de la v ie éternelle, elle 
enseigne la parole de Dieu ; l'esprit même qui dicte cette parole est aussi 
l'esprit qui l'explique. Par conséquent, c'est à l'esprit de Dieu à juger la pa- 
role de Dieu, à l'interpréter, à l'expliquer; cet esprit de Dieu est dans l'Église; 
Jé^us-Christ lui-même a promis qu'il serait avec elle jusqu'à la consommation 
des siècles. Ainsi, c'est cette substance divine qui jamais ne manquera à 
l'Église, qui explique la parole de Dieu, principe de toute religion et de toute 
morale chrétienne. 

« Vous voyez donc qu'il n'y a là aucun rapport, et qu'ainsi l'hérésie fait un 
sophisme en déclarant l'Église ennemie de la liberté naturelle et politique; 
tandis qu'il ne s'agit entre l'Église et elle, que de la liberté dans l'ordre reli- 
gieux et dogmatique. 

Non, nous ne réclamons pas la liberté de dogmatiser ; nous savons très-bien 
que les dogmes ne se discutent pas ; car ce sont des vérités au dessus de la 
raison. Allez donc discuter ce qui est au dessus de la raison ; à quoi serviront 
vos discussion^? à quoi sert cette liberté à l'hérésie? A se diviser elle-même, 
à se disséminer, à se réduire en poussière. Elle arrive avec cette liberté de 
pensée sur les choses de Dieu, à n'avoir pas deux opinions qui s'accordent, à 
ne pouvoir pas poser une seule profession de foi. Voilà cette prétendue li- 
berté ! et c'est sur ce prétexte qu'elle accuse l'Église de ne pas vouloir la li- 
berté. 

Le second ennemi de l'Eglise, c'est la philosophie. 

Ici, comprenez-moi bien, j'entends la philosophie dans le sens du dix-hui- 
iiême siècle. Je ne parle pas de la philosophie chrétienne, de la philosophie 
véritable, cette philosophie que j'aime profondément, à laquelle toute ma vie 
à été vouée, et que je cultive encore avec tant d'amour. Ce n'est pas là la 
philosophie qui est opposée à TÉglise ; celle-la, au contraire, lui est très-amie 
et très-soumise. Mais, j'entends par philosophie, celle qui se déclare pleine- 
ment indépendante, qui ne veut admettre au dessus d'elle aucune autorité; 
qui, par conséquent, dans l'ordre naturel comme dans l'ordre surnaturel, 
veut tout juger, tout expliquer. J'entends cette philosophie qui nie ce surna- 
turel, qui prétend qu'il n'y a d'autres vérités que celles qu'elle peut expliquer 
et juger, et qui, ouvertement ou d'une manière cachée, se fait le contra- 
dicteur continuel de l'Église. 

Eh bien ! ouvertement, tant mieux, cela est plus claie cela est plus franc, 
et on sait à qui on a à faire. Mais aujourd'hui, elle ne prend pas cette aU 
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lure indépendante et sincère; elle affecte d'aimer l'Église, on au moins de la 
respecter; elle la salue de loin, il est vrai, mais enfin elle professe pour die 
un certain respect, et dans la réalité, dans ses spéculations comme dans sa 
pratique, elle ne tient aucun compte de ses enseignements, ni de ces doc* 
trines; elle prétend s'élever par l'indépendance de sa raison au dessus de 
toutes ces formes; elle ne voit dans les dogmes éternels que des formes d'une 
vérité plus haute et plus pure qui se communiquent aux hommes faibles, aux 
hommes d'imagination, aux hommes de sentiment, aux femmes, aux enfants, 
par des formes appropriées à leur faiblesse et accomodées k leur infirmité, 
j'ai presque dit à leur imbécillité. 

Eh bien! voilà la philosophie ennmie de l'Église, qui crie que TÉglise est 
ennemie de la liberté, opposée à la liberté. Et en criant de la sorte elle fait son 
métier, c'est à dire qu'elle emploie tous les moyens en son pouvoir pour dé- 
tracter son ennemi, lui. disputer son influence, le rabaisser s'il est possible 
dans l'estime et dansl'affection des hommes. 

Reste une troisième espèce d'ennemi de l'Église qui crie aussi contre elle 
et qui va disant qu'elle est ennemie' de la liberté: c'est l'esprit de désordre 
soit dans les choses publiques, soit dans la vie privée. Dans les choses publi- 
ques il s'âppellé l'esprit révolutionnaire. Remarquez que je distingue l'esprit 
révolutionnaire de ce ^u'on appelle révolution ; il y a toujours eu des révolu- 
tions dans le monde ; mais l'esprit révolutionnaire est celui qui les cherche, 
les provoque, les excite. CTestresprit de désordre, qui provient des ambitions 
humaines, de l'orgueil, de l'intérêt, qui cherche sa place dans le monde et veut* 
se la faire aussi belle, aussi vaste, aussi riche que passible ; et quand il ne la 
trouve pas, il remue, il agite, il bouleverse afin de faire du vide et de se subs- 
tituer dans le vide, et alors peu lui importent les moyens. 

Je dis que cet esprit est ennemi de l'Église, que l'Église le combat, le con- 
damne. Car l'Église aime ce qui est solide, ce qui marche tranquillement, fiè- 
rement. Elle ne repousse pas le développement, ; comme je crois l'avoir dé^ 
montré, mais elle veut qu'il doit solidement appuyé, commandé, dirigé parles 
antécédents. Or cet esprit révolutionnais ne veut rien de tout cela; il veut 
tout changer, remuer, bouleverser, ùniquôcbenl dans lé but des ambitions hu- 
maines ou des intérêts du moment. Vôiià pourquoi l'Église le gêne; elle lé 
gênera toujours. Il h est pas possible qu'elle ne le gêne pas, ainsi il la trouvera 
toujours sur son chemin comme lui làreucontrera toujours en opposition avec 
ses tendances et ses agitations. r l; 

Et, enfin, il y a encore un grand nombre de personnes qui vont criant que 
l'Église est opposée à tout ce qui est libéral, à la liberté. Ce sont les 
hommes qui sont tout animés d'un esprit mondain, c'est à dire d'un esprit de 
plaisir, d'amusement, d'intérêt, qui ne songent qu'à se divertir, et qui alors 
ne sont point arrêtés par leur conscience ou qui du moins ne voudraient pas 
l'être. Or, ceux-là l'Église les gêne. Elle les gêne, par les préceptes qu'elle 
leur impose, par les appels qu'elle fait à leur conscience, par l'arrêt qu'elle 
apporte à leur dévergondage. Elle les gêne par sa morale, par sa discipline, et 
par conséquent, ils sont intéressés à la décrier, à la représenter comme 
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hostile au véritable mouvement, au progrès des choses et à la liberté. 

Voilà biendes ennemis : l'hérésie* la philosophie, l'esprit de révolution, l'es- 
prit mondain* Immonde est, rempli d'hommes qui appartiennent à ces catégories. 
Est-il donc étonnant que les cris contre l'Église soient si multiples, si 
confus, aillent retentir si Wa? EsWl étonnant que ks préjugés soient si ré- 
pandus? , 

Eh bien«lgu/apportçronsrnous pour les combattre? Peux choses. D'abord 
la discussûjP^ la. libre discussion ; et comme je le disais tout à l'heure, nous 
lQ réclajnjon&;.e)lenime^ nécessaireet nous, la cherchons par tous les» moyens. 
Et ainsi, si la presse a de grands inconvénients (et elle en a d'immenses), 
cependant* nous devons déclarer qu'elle a aussi d'immenses avantages et que 
Ç^r con^équeut, noua, devons l'ascepter pour notre défense. 

Dès lors^j'aurais à v,qu^ montrer que bien loin que l'Église catholique soit 
ennemie, de,l* liberté, elle eu est au contraire le principe et la gjarantie la plus 
sûre. Pour cejç il faudra bien que mous commencions par vous dire ce que 
tfest qjiela liberté politique^ car wnment. voulez- vous comparer ces deux 
choses si nous ne connaissons pas les deux termes? Comment poursuivrons- 
nous le rapport si les deux extrêmes qu'il doit avoir nous sont inconnus? Nous 
poserons donc d'abord nettement ^clairement, ce que- c'est que la liberté poli- 
tique comme la doctrine chrétienne l'entend ; ce sera le sujet de notre pro- 
chaine conférence. 

Ensuite nous montrerons que l'Eglise, par son institution même, est T incar- 
nation de la liberté ; que son esprit est identique à L'esprit de la liberté ; que 
son dogme est le, principe de la liberté ; que sa morale en est la garantie la plus 
sûre et que s£<x)nstitution,et sa discipline expriment et réalisent la liberté dans 
tous ses développements. 

Voilà ce que nous désirons taire dans la suite de ces conférences. 

Mais il y a une autre démonstration plus puissante que la preuve purement 
spéculative, ce sont les faits. Je. vous dirai donc : Regardez le monde moderne 
l'histoire à la maio, comptez les libertés qui ont paru et voyee d'où elles sont 
sorties : la liberté morale qui est la source de toutes les autres, proclamée à 
la face du monde d'une manière si claire par la doctrine chrétienne ! en sorte 
qu'elle est le pivot de toute cette doctrine ! La liberté domestique,, la liberté 
de la femme esclave qui, chez les peuples païens, pouvait être vendue ; cette 
liberté qui l'a établie? l'Evangile» La liberté de L'enfant,, qui n'est plus comme 
chez les Romains ou les Grecs, l'enfant abandonné à ses parents comme unitrou- 
peau qu'ils faisaient paître, sus lequel lospawînts avaient le droit de vie et de 
mort, aujourd'hui déclaré par l'Evangile propriété ,de Dieu seul : le;père n'en 
est que le dépositaire, et il en doit compte. La liberté de l'homme vis-à-vis de 
l'homme, qu» l'a établie ? l'Evangile. L'Evangile a sapé l'esclavage dans ses 
bases même en le respectant comme droit éventuel et accidentel. Car c'est là 
le propre de l'action évangélique et chrétienne : Ç'est d'avancer toujours, 
doucement, par la conviction, par les moyens intellectuels ; c'est une marche 
lente, pacifique, mais elle ne s'arrête jamais qu'elle n'atteigne soabut. 

C'est comme cela que l'Evangile a affranchi f homme de l'homme ; a 





Je vous dirai regardez les peuple* et le monde, l regardez le moyen âge 
avec son effervescence, son effervescence do républiques ! Quia soutenu, pro- 
voqué ces républiques? l'Çglise. Qui les a détruites ? César. 

Regardez plus pçès de nous, cette Suisse qui,, la première k la sortie du 
nK>ye«*âge a donné l'exempt ^e la liberté im à la fpi et à la religion. Cette 
Suî&e. p^mtifQi petits cantons g)prieux d^leur liberté et en même teaape 
tout pénétrés de la foi catholique ; est-ce que là l'Eglise s'est opposée à la 
liberté ? 01*1 Mp^euus, qi^qd # considère ce qui s'est (ail autrefois dan& ce 
pays sous Fiwflu^npe d% l'Eglise* et ce qmi sfy passe aujourd'hui sous Via* 
Agence <feVWr4fi^ y j%^ puis malf^er l'indipiation qui m saisit 1 Et aur 
jourd'hui m wtdwc le* libertés c*. malheureux pays ? où est la liberté 
delà toi ? U lilwtë de ta propriété, mibeçt4des homip^ devant les homiaes? 
Tout es* *m p*eds,pa$ la ^iol^ce^ pf* 1^ force ! 

Une, vctix éloquent efc çlvét^we y* dit çes> j(ws? passés dapsua autre lieu 
<M'adit*takrebieQ^ VéobP partout. Qui» ce n'est plusU 

liberté*;- cjfest. copwe uqe iîéspnfeetipPi, upe, recrude^euce de l'état sau- 
rage; q eai la wwageriequi est ig^eau»- dau$j l'Europe çoutre la liberté 
mie, bseyée et foulée auxpwrtp I l^s d*ofya les pJus sacrés, „ tout>ce> qu'il 
f a de» plus rqspeqtefete UŒWte, Wfc uaj été ménagé; les. pa&iens 
humaines sont pleinement satisfaites; sauf peuUétfle qu'elles tfoot. pas 
bu dosaqg, eHeeiontiHftépflis^ vip}^ déUuit tput le reste et ontewqr&aijeiité 
te ridicule* et te mépris àl'i#>4pgni^ 

Ah! s?ily a une «*^eqrême<eepsete3« milie» de ce gfïwidl désastre, qui 
nous recule dans^ la civilisation r Q'esi que, daro;ua& telle désolation, l'Église 
ttthoUqitoi soit la vitfâmel 

Je. vo\^3 dtaai, peur lermjircc, voye» un pays voirim, l'Irlande, oui piutàtme 
wgge qp'uahomfl»e en M«de, oa&>iJiest VMawteà* lui tout, seul, O'Connel! 
Estr^ei u» bowme **< fc*?- estrOfeUftjvéfH*le («tb^ique? est-ce *naroi dm la 
lihwtévï B a.daaué urç grand e^emil&aui mondes uoe grande leçon aux peu- 
plfealf iifleur apprise qu'est «pwilfti v^aieliberté, la, liberté chrétienne et 
comment on peut la gagner et l'obtenir, 0* l'otoiendra, on l'aura > parce qu'on 
a pris la véritable voie. Malheur ! cent fois malheur, si vous veniez troubler 
cette marche pacifique par des violences et des mouvements désordonnés : 
vous perdriez cette noble cause; elle ne peut passer qu'à l'aide de la paix, de 
la douceur, de la persuasion. C'est ainsi que l'Église entend la liberté ! C'est 
ainsi qu O'Connell l'enseignait, la préparait! C'est ainsi que l'Irlande l'ob- 
tiendra I 

Mais enfin, allons plus haut, a^CflfYtale. chrétien, au sommet de toutes les 
grandeurs humaines ! à la puissance la plus haute qui soit sous le soleil ! Ah! 
là , nous trouvons notre père, notre maître 1 Et quelle leçon il nous donne en 
ce moment l Oh! quelle réponse à toutes ces déclamations contre l'Église de 
Jésus-Christ ! Ainsi donc , elle n'est pas anti-libérale ; ainsi donc, l'Église aime 
la liberté ; elle la donne aussi : mais elle la donne avec sagesse , avec mesure 
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dans l'intérêt même de ceux qui doivent l'avoir pour hepas la compromettre. 
C'est ainsi que les choses s'établissent doucement, mais mûrement, sur la 
terre, par l'influence du christianisme et de l'Église. 

Messieurs , un sophiste niait le mouvement devant Diogène. Diogène ne fit 
qu'une réponse : Il marcha devant le négateur du mouvement. 

Pie IX eh fait autant ; il répond de la même manière aux sophistes du siècle 
qui affirment que l'Église est ennemie de la liberté, et qui prétendent que 
Rome est iihmobile. Pie IX a dit à Rome : Marche ! et Rome a marché , et le 
monde a marché avec elle ! 

01 salut , grand pontife I grand homme I recevez ici le tribut de notre re- 
connaissance et de nôtre amour ! Vous avez donné au monde un grand spec- 
tacle, et vous allez hii accorder un grand bienfait : cette liberté des siècles, 
sauvage par sa nature coinme tout ce qui est naturel; vous l'aves baptisée, 
baptisée de vos propres mains ; vous en avez fait une fille du ciel ; vous l'avez 
régénérée ; c'est une nouvelle créature ! En sortant de vos mains, la grâce l'a 
pénétrée ; la greffe du ciel Fa renouvelée. Tout ce qu'elle a de naturel et de 
sauvage sera neutralisé ; il n'y aura plus en elle que l'effervescence des dons d£ 
Dieu, ta manifestation des vertus du ciel I Oh I qu'elle continue à croître, à 
grandir sous votre main paternelle ; qu'elle s'embéllisse, qu'elle s'affermisse, 
qu'elle se fortifie, et bientôt elle deviendra comme un grand arbre renouvelé 
par une admirable greffe qui étendra ses rameaux, ses fleurs, ses fruits bien- 
faisants sur la terre tout entière I x 

01 sainte liberté! fille du ciel, régénérée par le grand pontife, recevez 
aussi tous nos hommages, tout notre amour t 0 mon Dieu 1 combien nous vous 
remercions d'avtiîr amené cet événement providentiel pour dilater nos coeurs, 
pour élargir nos poitrines y afin qu'en même temps que nous annonçons aux" 
fidèles la vérité et l'éternité, nous puissions aussi leur parier de ce qu'il y a de 
plus admirable, dé plus grand, de plus bienfaisant sur la terre; afin que nous, 
ministres de la parole divine , nous puissions accueillir avec sécurité cette 
liberté du ciel , que nous puissions la proclamer avec autorité, l'annoncer dans 
toute sa plénitude, dans toute sa beauté, dans toute sa puissance, dans toute 
sa force, que nous puissions enfin annoncer aux hommes de bonne volonté la 
iraie liberté, la liberté chrétienne, la liberté des enfants de Dieu, et dans h 
temps et dans l'éternité. 
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Qu'elle est celle-ci qui paraît aujourd'hui dans ie temple, offrant à Dieu son 
premier-né, et, pour le racheter, présentant non un agneau, l'offrande des ri- 
ches, mais le sacrifice des pauvres, deux tourterelles ou deux petits de colom- 
bes? Quelle est celle-ci à qui le vieillard Siméon adresse ces terribles paroles : 
t Cet enfant est établi comme un signe de contradiction, et votre âme sera 
percée d'un glaive? » 

C'est la première des créatures, l'honneur et la gloire de Jérusalem, celle 
dont ie roi prophète a dit : Vous avez placé sur sa téte une couronne brillante 
de pierres précieuses, c'est la tige revêtue de fleurs qui ne se flétrissent jamais 
la branche qui sans racines reverdit dans le tabernacle, le sanctuaire où devait 
habiter la Divinité, l'arche d'alliance, le temple de Salomon, la vierge d'Isaïe 
la seconde Ève, et pour tout dire avec un évangéliste, elle est Marie, de qui est 
né Jésus, appelé le Christ : De quâ natus est Jésus qui vocatur Christus. 

Rien ne m'effraie autant que d'avoir à retracer "les grandeurs de Marie s'é- 
criait saint Bernard; ce que les autres saints ont eu entre eux tous, Marie seule 
l'a possédé tout entier. Dieu la créée comme un monde tout spécial pour lui. 
Aussi a-t-elle pu dire : Je suis préparée dès l'éternité : Ab œterno ordinata 
sum. 

Pourquoi une créature si parfaite a-t-elle été soumise aux purifications de 
la loi? Pourquoi cette vierge, encore plus pure après son enfantement s'est- 
elle tenue éloignée du temple pendant quarante jours, elle qui avait mis au 
monde le maître du temple? Pourquoi son Fils, le Fils de Dieu, est-il présenté 
dans la maison de son Père, comme un enfant dénué de tout? Pourquoi celui 
qui devait changer la loi se soumet-il à la loi? Pourquoi tant d'obscurité, tant 
de contradictions apparentes, tanf de mystères? Ah ! c'est que tout ce qui se 
passe dans le temple est fait pour nous; pour nous, mélange de misère et de 
grandeur, de force et de faiblesse, véritable habîme de contradiction et de té- 
nèbres, pour nous, créés dans la gloire et tombés dans l'opprobre Une grande 
réparation s'accomplit. Dieu nous sauve de la même manière que notre en- 
nemi nous avait perdus. Une femme avait été le principe de notre ruine, une 
femme est le principe de notre salut. Les deux sexes ont coopéré a notre mort , 
ils contribuent tous deux à notre résurrection. Une femme nous est donnée 
pour mère à la place d'une autre femme, une humble au lieu d'une superbe 
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Toute la destinée humaine est expliquée, la chûte et la rédemption, l'inno* 
cence et la douleur, Jésus-Christ et Marie ouvrent au repentir le chemin du 
piel fermé depuis la faute d'Adam et d'Ève. 

Marie acceptant le sacrifice de l'esprit, consommant le sacrifice du cœur, ré- 
pare la désobéissance d'Ève, elle nous apprend le culte que noas devons à 
Dieu, l'adoration en esprit et en vérité, et nous révèle la gloire qui en est la 
suite. Anssi Marie est-elle la plus grande des créatures par les lumières qui lui 
ont découvert la grandeur de L'humilité et de l'esprit de sacrifice, par l'amour * 
qui lui en a fait accepter les rigueurs, par la gloire qui a récompensé en elle 
l'acceptation de la mort de son Fils? Tel sera le partage de ce discours. 

Implorons l'Esprit-Saint, afin que nous puissions imiter la vie et la mort du 
Fils et de la mère, du nouvel Adam et de b nouvelle Ève. 

Ave Maria. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Fille: des rois, Aew grands-prêtres et des patriarches, descendante de David, 
Marie était pauvre* par snite de là captivé de Babylone, qui avait changé toutes 
les conditions dans la Judée. Elle habitait la petite ville de Nazareth, dans 
l'humble demeure de Joachim et <TAnne, son père et sa mère. Devenue l'é- 
pouse* d'un simple artisan, elle s'était unie à lui pour protéger et cacher sa vir- 
ginité*. Vouée au temple dès sa plus tendre enfance, elle méditait sans cesse en 
efternaême le» vérités révélées, et la chûte des anges, et cette grande promesse 
faîte à Abraham que toutes les nattons de la terre seraient bénies en un Fils 
de sa race. EHie voyait cette promesse transmise dTsaac à Jacob, de Jacob à 
Juda, de» Juda à David, et comme le sceptre sorti de Juda était alors entre les 
makis d'un prince Woméen, elle croyait, selon la prédiction de Jacob, les jours 
du» Messie arrivés. Tout à coup l'ange qui avait parlé à Daniel et à Zacharie pa- 
rdi! devant elle. 

Dès que l'ange lui a dit : a Je vous salue, Marie, pleine de grâce, vous êtes 
bénie entre toutes les femmes^ Marie se trouble. Ignorant le monde dont elle 
était ignorée, Marie descendait encore au-dessous de l'humble situation où le 
ciel l'avait fait naître, par la sublime humilité d'un cœur qui ne s'ouvrait 
cpa'affx saintes inspirations de Dieu, elle avait suivi la volonté divine en fai- 
sant vœu d'être vierge ; aussi vous la voyez plus inquiète de ridée de renoncer 
à la virginité que flattéede l'honneur qui lui est offert. Marfe entend dire qu'elle 
va devenir la mère du Messie, que son Fils régnera éternellement, elle sait que 
Satan peut se transformer en ange de lumière, elle hésite. 

Qtae cette demeure pauvre et obscure, où se passe la première scène de 
l'Incamation , contraste avec les délices et la magnificence de l'Éden , où un 
•nge aussi vint parler à Ève ! Que de leçons à recueillir si l'on compare les 
deux mères du genre humain, la mère des morts, la mère des vivants. D'un 
Coté l'humilité, h pauvreté, l'obéissance; cte Fautre les richesses, l'éclat, la 
gfcrrre; tout ce qui perd, tout ce qui sauve. 

Évte-avaît été séduite par la promesse d'être semblable à Dieu ; Marie entend 
C ce ^rfette va devenir la mère de Dieu* effe attend en silence l'inspiration du 
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Très-Haut. Vierge, il faut qu'elle consente à devenir mère; mère, à immoler 

son Fils. 

Vierge sainte, s'écrie saint Bernard, tous les hommes, tous les siècles sont 
suspendus à vos lèvres ; l'ange attend une réponse et nous une parole de pitié. 
Voilà qu'on nous offre te prix de notre rançon , nous serons délivrés à l'in** 
tant, si vous y consentez. Créés à l'image de Dieu, nous nous sommes perdus! 
vous pouvez aider à nous rétablir par une parole ; c'est ce que vous deman- 
dent Adam et sa postérilé bannie du Paradis, et le patriarche Abraham ; tous 
se prosternent à vos pieds sacrés, parce que de vous dépendent la consolation 
des misérables, la rédemption des captifs, le salut de l'univers. Donnez, s'il 
vous plaît, cette réponse que le ciel, la terre et les enfers attendent. Un ange* 
une vierge, cfens Fhumble demeure de Marie, décidaient du sort du monde ; un 
ange envoyé par le Créateur; une vierge représentant toutes les créatures; 
un ange, une vierge, phis angéiique que l ange même. 

Entendez enfin son humble réponse : Ecce ancilla Domini; voici la ser- 
vante du Seigneur. Marie n'a pas oublié que Dieu devait susciter au démo» 
un ennemi dans une femme, que cette femme devait écraser la tête du serpent. 
Elle se souvient que Dieu a promis à la famille de David un signe, et ce signe 
était une vierge. Elle consent à la volonté de Dieu, elle renonce à toutes ses 
pensées, elle se dépouille de tous les sentiments de son cœur, pour accomplir 
la parole divine. Elle déclare que tout ce qui est en elle appartient à Dieu, elle 
prononce le mot de la rédemption : Qu'il me soit fait selon votre parole : Fiat 
mihi secundùm verbum tuum. 

0 puissance! 6 prodige d'amour pour Marier! À peine a-t-ette prononcé ce 
mot : Fiat, qu'il soit fait, toutes les prédictions s'accomplissent, les désirs des 
patriarches, l'attente des nations, sont remplis., un ciel nouveau parait au- 
dessus de nous, les intelligences célestes s'étonnent, la nature divine s % mH à 
la nature humaine. Marie possède dans son se?» l'espérance de la terre, la 
gloire des siècles, la joie de l'univers. Une parole a changé toutes les lois delà 
nature, une vierge demeurant vierge conçoit un Fils, un Dieu est homme, un 
homme est Dieu ; une femme devient le sanctuaire de la divinité. 

Saint Augustin remercie la sainte Vierge, au nom de la nature humaine, d'a- 
voir donné à l'ange ce consentement, le principe et la cause de notre salut. 
Sainte Vierge, ajoute cet incomparable Père, qui pourrait tous remercier et 
vous louer dignement, vous qui, par une parole, avez sauvé le monde qui 
était perdu. 

Le sacrifice accepté à Nazareth, Marie vient aujourd'hui le confirmer dans 
le temple de Jérusalem. De même, dit le grand évêque de Afteaux, que le jour 
de l'annonciation elle donna son consentement à l'incarnation du Messie, de 
môme au jour de la purification elle ratifia le traité de la passion de son Fils 
par le sacrifice qui en était la figure. 

Ce n'est plus un ange, c'est un vieillard dans le temple, c'est Siméon qui 
est le ministre du sacrifice. Il ne parle pas à Marie du règne éternel de son 
Fils, if lui annonce les contradictions auxquelles Jésus sera exposé, et le glaive 
dont elle sera percée elle même à cause de lui. 
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Quefcut Marie ea entendant ces paroles? Va t-elle 8' étonner de ce qui est 
dit d'un Dieu qui doit mourir, et trouver dans les sentiments de son cœur 
les motifs pour se dérober à la soumission de l'esprit ; non , elle avait hésité 
quand l'ange lui parlait de sa gloire ; elle n'hésite pas quand Siméon lur parle 
de sacrifices. Elle tient le Sauveur dans ses bras, elle l'offre à Dieu. Elle ré- 
pond dans son cœur à Dieu, qui veut immoler Jésus-Christ : que notre Fils 
meurfc, afin que le monde vive. 

Rien ne coûte à Marie pour obéir à Dieu ; elle sait que par sa soumission à la 
loi de Moïse, elle accrédite la croyance qu'elle avait conçu comme les autres 
femmes, et qu'elle est comme les autres femmes impure et pécheresse. Ce Fils 
dont elle devait être si fière, l'ange de la nouvelle alliance, celui que les ma- 
ges, les bergers et les anges avaient adoré, elle le rachète au prix exigé des» 
pauvres. Elle/consent à voiler toute sa gloire, la gloire de sou Fils, et à s'en- 
sevelir avec lui pendant trente ans dans la plus humble demeure. 

Quel mélange de ténèbres et de lumières, de clartés et de mystères 1 Marie 
aurait pu trouver bien des contradictions apparentes dans la conduite de Dieu, 
elle obéit en silence ; mère des croyants , elle nous sert ainsi de modèle pour 
arriver nous-mêmes à la foi ; elle triomphe des suggestions de son esprit, elle 
sait que servir Dieu c'est régner. Ainsi se trouve sanctifiée dans Marie cette 
humilité de l'esprit, notre règle à tous dans la nuit où nous marchons ; vierge, 
elle n'a pas douté qu'elle devint mère, et mère de Dieu; reine du ciel, elle 
accepte l'obscurité la plus profonde. Elle a cru l'ange et le vieillard qui avaient 
mission pour lui révéler la volonté divine, et nous aussi nous devons croire 
tout ce que Jésus-Christ nous a révélé quand nous sommes assurés de sa mis- 
sion divine. 

. Pendant qu'une jeune femme de Nazareth était inondée de toutes les clar- 
tés du ciel , les sages de la Grèce et de Rome étaient plongés dans les plus 
profondes ténèbres. La soumission de son esprit l'associait à la rédemption, 
l'orgueil des philosophes qui voulaient toutcomprendre les laissait incertains 
sur les premières vérités. Qu'ils sont petits ces grands génies avec leurs vains 
systèmes, auprès de cette humble femme qui connaissait le grand secret caché 
aux puissafices de l'air et renfermé dans les profondeurs de l'Écriture, l'al- 
liance de l'humanité et de la divinité. Et aujourd'hui encore ne voyons-nous 
pas tes esprits superbes s'éloigner de la foi, parce qu'ils veulent sonder les 
profondeurs inaccessibles de la majesté divine? La foi est un acte du cœur, 
corde creditur. C'est de la volonté plus que de l'intelligence que vient la foi. 
Un esprit superbe, un,pœur orgueilleux, ne croiront jamais la religion de l'hu- 
milité et de l'amour. 

Marie fut donc la plus grande des créatures par sa foi. Vous allez voir main- 
tenant que la soumission du cœur en elle fût aussi parfaite que l'humilité de 
l'esprit. 

Pour prouver que Marie fut la première des créatures par son amour, il 
nous suffira de montrer qu'elle eut pour Dieu l'amour le plus parfait, l'amour 
d'une mère. De tous les sentiments de l'humanité sur la terre, l'amour ma* 
ternel est le plus pur. 
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Qu'y a-t-il de plus profondément gravé dans notre cœur que ie souvenir 
d'une mère? Et pourquoi? Parce qu'elle s'occupe de son fils sans songer a 
elle. Les yeux de l'enfant se mouillent involontairement quand il pense à sa 
mère, car la vie de sa mère, pour lui, est une vie de sacrifice. Aussi Dieu, dans 
l'Écriture, se sert sans cesse de cette image de la maternité : a Une mère, dit- 
il aux Juifs, peut-elle oublier son enfant, le fruit de ses entrailles; et quand 
elle l'oublierait, moi je ne vous oublierai jamais, jd 

Une mère connait-elle un autre intérêt, d'autres plaisirs que ceux de son 
fils? La santé, la maladie, la tribulation, la joie, tout lui est indifférent quand 
elle est inquiète pour lui. Cherchez une patience plus étonnante dans les con- 
tradictions et les souffrances, une générosité, une immolation de soi-même 
plus complète que dans une mère ! Que l'intérêt de son fils réclame qu elle 
s'arrache au sommeil, qu'elle porte le poids du jour et de la chaleur, qu'elle 
aille à travers les villes et les campagnes, qu'elle monte au supplice, rien ne 
peut l'arrêter. Que les rois se prosternent aux pieds de son fils, elle sera dans 
le silence, l'amour qu'elle a pour lui est plus doux que tous les honneurs qu il 
reçoit. Parmi* toutes les mères, quelle mère montra plus de tendresse à son 
fils que Marie, dont toute la vie peut être appelée une immolation perpétuelle? 
La plupart des mères trouvent au moins dans leurs illusions sur l'heureux ave- 
nir de leurs enfants un sr ulagement à leurs soins et à leurs veilles ; mais il n'y 
avait pas d'illusion pour Marie. Les livres saints avaient levé tous les voiles 
devant ses regards, et Jésus souffrant et crucifié était sans cesse présent à sa 
pensée. Pendant tout le temps, dit un orateur chrétien, qu'elle le vit croître sous 
ses yeux, elle ne cessa d'avoir la déchirante pensée qu'il croissait pour le sa- 
crifice. Elle ne put écarter de son esprit les images du jardin des Olives, du 
Prétoire et du Calvaire. Tout ce qui fait la» consolation des autres mères se 
changeait pour elle en tourment : s'il tendait vers elle ses mains innocentes, 
elle croyait déjà les voir chargées de chaînes ou percées de clous qui devaient 
les attacher à un infâme gibet ; s'il souriait à sa mère, s'il fixait sur elle de ten- 
dres regards ou sollicitait ses caresses, elle se représentait ses yeux éteints et 
mourants, son visage inondé de sang et de larmes , tout son corps déchiré. 
C'était un supplice de chaque instant, que tout renouvelait et que son amour 
seul put lui faire supporter. 

Marie n'avait pas une volonté, un sentiment, une inclination qui ne fût en 
union avec son fils. Son fils veut vivre pauvre, èlle accepte la pauvreté; son 
fils déclare qu'il aime tous ceux qui font la volonté de son père, elle n'est unie 
à son fils que par les liens de la religion ; son fils veut mourir, Marie est con- 
duite, non au Thabor, mais au Calvaire. On a dit du sacrifice d'Abraham 
Dieu n'aurait pas demandé ce sacrifice à une mère, il l'a demandé à Marie. 

La voilà au pied de la croix, cette Vierge mère d'un fils, et de quel fils I Elle 
le voit couvert de plaies, livré à la rage de ses ennemis, couronné d'épines, ten- 
dant les bras à un peuple furieux ; son sang coule de toutes parts, elle ne peut 
l'arrêter; il a soif, elle ne peut le désaltérer: elle l'entend se plaindre que son 
père Ta délaissé, elle ne peut le soulager; elle voit dans le mépris celui qui 
est au-dessus des anges, le saint des saints entre des scélérats. 
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Plus elle aime, plus elle souffre. Les femmes qui accompagnaient Marie au 
Calvaire pleuraient, Marie ne pleure pas. Elle ne pleure pas, dit saint Am- 
broise, elle est debout, au milieu des bourreaux, au milieu des ténèbres, des 
tremblements de terre et des morts ressuscités ; elle est mère, sans doute, 
mais elle est mère de Dieu, son âme est traversée par un glaive ; mais sa vertu 
est plus forte que sa douleur, son amour plus fort que la mort. 

Le fils r*l la mère offrent un même holocauste pour les pécheurs, tous deux 
ont la même ardeur de mourir pour le salut du monde. Tout deux peuvent 
s'écrier : 0 vous qui passez par le chemin, regardez et dites s'il est une dou- 
leur semblable à la mienne. Sur la croix, au pied de la croix, vous voyez deux 
sacrifices, deux victimes, les plus grandes douleurs, la douleur d'an Dieu, 
la douleur d'une mère; vous voyez deux autels au Calvaire, la croix de Jésus- 
Christ et le cœur de Marie. 

Femme, voilà votre fils, dit Jésus-Christ à sa mère en lui montrant saint 
Jean, et le grand évêque de Meaux ajoute : « Femme qui souffrez avec moi, 
soyez féconde avec moi, soyez mère de ceux que j'enfante par mon sang et 
par mes blessures. » Cette parole la tue, cette parole la rend féconde, et elle 
nous engendre d'un cœur déchiré d'une affection sans mesure. Aussi, saint 
Epiphane, faisant allusion au sacrifice perpétuel delà Vierge Marie, dit qu'elle 
a été la première croix sur laquelle Dieu a immolé son fils. 

Marie, en acceptant la croix avant la naissance de son fils, a mérité de de- 
venir la mère de Dieu ; en acceptant de vivre après la mort de Jésus-Christ, 
elle a mérité de devenir la mère des hommes. Marie est mère de Jésus-Christ 
et de tous les hommes par la douleur et par l'amour. 

La Sainte- Vierge est la véritable mère, elle est cette femme dont saint Jean 
a dit : Elle criait au milieu des angoisses afin de former le Christ en nous. 
Parmi les délices du Paradis, Ève nous présente le fruit de mort ; parmi les 
cris et les larmes, Marie nous présente le fruit de vie. Le plaisir nous a tué, 
la douleur nous vivifie. Ève unie à l'orgueil du démon, à la faiblesse d'Adam, 
nous a perdus par l'attrait des sens. Marie associée à l'amour fécond du Père, 
à la mort vivifiante du Fils, nous a enfantés dans le sang de Jésus* Christ, de- 
devenu l'holocauste de l'univers. L'amour de Dieu a maintenant pour sym- 
bole la maternité, et du cœur de Marie les trésors de la grâce se répandent 
aujourd'hui sur tous les hommes. Aussi l'image de Dieu sur la terre, ce n'est 
plus le soleil, c'est le cœur à'une mère, c'est une mère qui a enfanté la vie de 
l'univers. C'est une mère qui, suivant la belle expression de saint Epiphane, 
est l'autel de la miséricorde, le commun propitiatoire de l'union. Tout passe 
donc par le cœur d'une mère dans cette admirable théologie catholique. Su- 
blime contemplation, symbole éclatant de l'amour 1 Dieu a tiré le premier 
Adam du limon de la terre, il a tiré le second Adam du cœur d'une mère. 

A l'exemple de Jésus-Christ et de Marie, offrons à Dieu le sacrifice sans ré- 
serve de notre esprit et de notre cœur, rholocausie de tout nous-mêmes. 

De même qu'il nous faut imiter Marie par la soumission de notre esprit aux 
mystères, de même nous devons l'imiter par la soumission de tiotre cœur à 
ia volonté de Dieu dâns tous les événements tïela vie. Quëlles que soient nos 
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anxiétés, nos souffrances, nous devons penser que Marie a su accepter la 
croix de son fils, et que Jésus-Christ l'a portée ; aucun sacrifice ne doit nous 
coûter, parce qu'il n'en est pas de comparable aux leurs. On manque égale- 
ment de ^oi quand on ne dit pas à Dieu : Que votre volonté soit faite, et non 
la mienne : et lorsqu'on nehii dit pas : Parlez, Seigneur, votre serviteur vous 
écoute. La perfection de l'amour ici-bas est donc de souffrir. Dieu a donné a 
son Fils la pauvreté, les humiliations, la mort, et Jésns*Christ a voulu que sa 
mère souffrît comme lui. L'indigence, l'obscurité, les séparations, la douleur, 
ne sont donc pas les véritables maux, puisque Dieu les a destinés à son Fils, 
puisque Jésus-Christ les a réservés à sa mère. Ah ! dans cette nuit profonde 
où nous sommes plongés, combien de fois ne nous arrive-t-il pas de sentir que 
dans nos cœurs, dans nos esprits, il y a quelque chose que rien ne saurait 
satisfaire ? C'est ce qui ne peut être rempli dans le ciel que par Dieu, et sur la 
terre, que par le dévouement et par le sacrifice. 4 

Marie régnait sur le monde, qui ne la connaissait pas, parce que tous ses 
sentiments étaient au-dessus du monde, parce qu'elle dominait son propre 
cœur par son union complète avec Dieu. Voilà ce qui a fait sa gloire, voilà 
pourquoi elle est devenue la reine du ciel. 

Si l'œil n'a point vu, si l'oreille n'a pas entendu, si le cœur de l'homme n'a 
point compris ce que Dieu réserve au moindre de ses élus, qui pourra com- 
prendre et encore moins expliquer de quelle gloire Dieu récompense le plu* 
parfait des sacrifices 1 Qui pourrait peindre Marie s'éievant du fond du désert, 
reçue dans le ciel par Jésus-Christ, portant dans ses mains la couronne de 
l'immortalité, placée à côté de son divin Fils, au-dessus des ordres de tous les 
esprits bienheureux, en sorte qu'on apudired'elle : Elle est au-dessous de IMeu 
et au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu ! Marie est la fille, la mère, l'épouse 
de Dieu, ffle du Père, mère du Fils, épouse du Saint-Esprit. 

C'était un grand ouvrage de préparer une demeure, non pas à l'homme, 
mais à Dieu. Idées trop élevées, l'esprit deTKomme craint de S'égarer en les 
exposant. Je le sens, je ne dois que rassembler ici tous les rayons de lumière 
répandus dans les livres saints et dans la tradition, etrecueîffis par l'Église 
sur la gloire de Marie. " 

La maternitédivine rapproche Marie de Dieu le Père, que le concilé déTrente 
appelle la source, l'origine de toute la divinité. Si nous avons un Dieu sauveur, 
nouste devons au Père, qui l'a produit dans l'éternité, et à la Vierge-Mère, qui 
Ta produit dans le temps parla douleur et par l'amour. 

Marie est mère et reine des vierges. Je vois à votre droite, Seigneur, une 
reine revêtue d'une robe d'or oû brille une merveilleuse variété. Toute la 
gloire delà fille du Roi vient de son cœur. Ses vêtements sont resplendissants 
de broderies. Que toutes les vierges viennent après elle. Elle est la vierge uni- 
que, die est vierge«t mère. 

11 n'y a que Dieu le Père et la sainte Vierge qui aient produit un Dieu. C'est 
ce qui faisait dire au cardinal saint Pierre Damien : Que toute créature se taise 
et tremble et oseàpeine envisager l'immensité d'une si grande gloire! 

Pouvons-nous être étonnés puisque Marie est unie à toute ta gloire éhi^èrô^ 
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qu'elle partage toute la gloire du Fils. Elle est associée à la rédemption de l'hu- 
manité par son union aux douleurs et à la passion de son Fils. Comme son 
Fils, Marie n'apporta point en naissant le principe de la mort, la tache du pé- 
ché originel ; comme son Fils elle ne connut pas la corruption du tombeau ; 
comme son Fils elle fut accueillie par toute la cour céleste. Après la gloire de 
son Fils, en est-il une plus grande dans les cieux? Un corps si pur ne pouvait 
être sujet à la dissolution ; une gloire si grande ne pouvait subir les outrages 
de la mort. Où le péché n'est pas, la mort n'a point de droit à exercer. 

Le corps de Marie est devenu comme le corps de son Fils, impassible, im- 
mortel, inaltérable, plus brillant que les astres, resplendissant de la gloire de 
son âme et de la gloire divine. Comme au nom de son Fils, tout genoux flé- 
chit à son nom sur la terre, dans les cieux, aux enfers. Les mérites du Fils 
optiennent tout du Père, les mérites de la Mère obtiennent tout du Fils ; elle 
n'a pas la toute-puissance qui ordonne, maiselle a la toute-puissance qui sup- 
plie, omnipotentta supplex. Touchante hiérarchie de grâce et de miséricorde! 
Un temple, un autel s'élèvent partout pour la sainte Vierge près de ceux que 
l'amour et la reconnaissance élèvent à Jésus-Christ. L'un et l'autre consolent 
toutes les douleurs de la terre, et sont l'asile de toutes les infortunes. 

Le cœur de l'homme ne peut s'ouvrir à l'amour du Fils qu'il ne s'ouvre à 
l'amour de la mère. L'homme ne peut voir Jésus sur l'autel qu'il ne le voie 
au paravant dans les bras de Marie. 

Venez, dit Jésus-Christ à Marie, venez, A ma bien-aimée, et je mettrai ma 
gloire en vous. Nul ne m'a donné plus que vous dans mon humanité, nui ne 
recevra plus que vous de ma divinité. Vous m'avez revêtu de votre chair mor- 
telle, je vous revêtirai de ma splendeur céleste; vous avez voilé sur la terre 
Le soleil de ma divinité, je vais vous revêtir de ce soleil durant les années éter» 
nelles ; vous m'avez nourri de votre lait, je vous nourrirai de ma substance 
divine. 

Ce n'est pas tout encore : Marie, épouse du Saint-Esprit, élève tous les 
hommes avec elle. C'est parce qu'elle est l'épouse du Saint-Esprit, qu'en vertu 
d'un décret immuable de la justice divine, Marie contribuera éternellement à 
toutes les opérations de la grâce sur le salut àes hommes. 

Ainsi se trouve accompli cet oracle des premiers jours qui annonçaitla régé- 
nération de l'humanité par la femme. Le Saint-Esprit a couvert Marie de s*s 
ailes, la femme a écrasé la tête du serpent ; l'humanité abaissée par le prince 
des ténèbres s'est élevé jusqu'à la Divinité. Les femmes chrétiennes, en pre- 
nant Marie pour modèle, ont contribué à la régénération du monde; elles ont 
changé les lois et les préjugés barbares, elles ont adouci les mœurs, préparé 
l'abolition de l'esclavage, tempéré l'autorité, ennobli l'obéissance. Que l'on 
compare la condition des femmes parmiles peuples chrétiens et parmi les na- 
tions infidèles, et l'on retrouvera l'œuvre du Saint-Esprit, l'intervention bien- 
faisante de Marie. Partout où Marie n'est pas connue, on ne voit que les filles 
d'Ève, et la tête du serpent n'est pas écrasée. 

Divine Marie, avancez-vous avec assurance, entrez en possession de tous 
les biens de votre Fils, usez du ciel avec la confianced une fille et d'une mère, 
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disposez de tontes les splendeurs de Dieu avec le pouvoir d'une épouse, agis* 
iez avec l'autorité d'une reine ; tout est à vous, vous êtes la fille, la mère, l'é- 
pouse; vivez, régnez, jouissez éternellement. 

Et nous, mes frères, allons tous vers Marie, jetons-nous à ses pieds, prions 
par elle le Père, le Fils, le Saint-Esprit. Implorons sa médiation toute-puis- 
sante, mais n'oublions jamais que notre confiance en elle ne peut reposer que 
sur l'imitation de ses vertus. Son humilité a fait sa grandeur. L'Église, en 
faisant retentir les voûtes sacrées des louanges de la mère de Dieu, s'écrie : 
c Quelle est celle-ci qui s'élève du désert, comblée de délices, et appuyée sur 
son bien-aimé? C'est l'autel du ciel, ara cœli. » Mais elle ajoute : « C'est la 
plus humble des vierges. » Marie n'est la première des créatures que parce 
qu'elle a toujours voulu paraître la dernière; elle n'est la reine de gloire que 
parce qu'elle a toujours été la plus humble des femmes. 

La leçon est complète maintenant pour nous ; nous savons comment nous 
pouvons nous perdre ou nous sauver, nous savons que dans les humiliations 
et les abaissements, se trouvent au plus haut degré l'élévation et la grandeur. 
Les reines, les impératrices, qui vivaient au temps de Marie, seraient bien 
étonnées, si elles revenaient au monde, de voir aujourd'hui sur les autels de 
l'univers, l'image de cette jeune femme obscure de Nazareth, qu'elles n'ont 
pas connue. Et pourquoi sa gloire? Parce que sa vie se rapportait ' non an 
temps, mais à l'éternité, non aux hommes, mais à Dieu. Et pourquoi l'oubli où 
ces filles d'Ève sont tombées? Parce qu'elles ont secrifié l'avenir au monde et 
à elles-mêmes. Soyons comme la nouvelle Ève et le nouvel Adam, mes chers 
auditeurs, grands par la soumission de notre esprit à la parole divine et par 
l'entière adhésion de notre cœur à tous les événements. Ah I vous qui m'é- 
coutez, ne sortez pas d'ici sans avoir fait au Très-Haut, comme Marie, le sa* 
crifice de votre volonté, sans avoir consacré à Dieu ce que vous avez de 
plus cher. Sacrifiez à Dieu la passion dominante de votre cœur, cet attache- 
ment qui trouble votre vie, cet esclavage des sens qui vous déshonore, cette 
fascination de votre esprit, cet enchantement de votre cœur qui vous tyrannise. 
Les passions remplissent notreâme de chagrins, de jalousie, de remords et de 
désespoir. La piété seule nous donne la paix. Voyez s'il y a un chrétien, obser- 
vant toute la loi,* qui soit malheureux, et s'il est un seul homme servant le 
monde qui soit heureux. Les trois personnes réunies dans le temple, Siméon, 
Anne et Marie, nous apprennent tous les genres de sacrifices : Siméon, le dé- 
tachement de la vie ; Anne, le mépris des attraits sensibles; Marie, la sou- 
mission de l'esprit et du cœur. 

Vierge sainte, c'est dans votre sein qu'a pris naissance l'auteur et le con- 
sommateur de notre foi. Puisse ma parole, grâce à votre intercession, le faire 
naître dans les cœurs. Di \ ine Marie, ayez pitié de nous, de nous, enfants d'A- 
dam, qui, malgré notre misère, écoutons encore trop avidement le prince des 
superbes. Vous lui avez écrasé la tète, obtenez-nous de vaincre notre vanité 
et notre orgueil ; souvenez-vous de vos douleurs et des douleurs de votre Fils 
supportées pour nous ; obtenez-nous d'être humbles, doux, charitables, afin 
qu'après avoir participé sur la terre à vos venus, nous soyons reçus dans les 
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tabernacles éternels pour connaître caque vous connaissez, aimer ce que vous 
aimes, et contempler à jamais votre gloire. 
Ainsi soit-il. 



LA CONFESSION, 

Par l'abbé DEPLACE. 

PREMi>ER BISCOCRS. 

Ùata ett mihi omnit potettat in cœto et in. 
terra. Et ecce ego vohitoum, ««m uêque ad corn- 
iummationem tœculi. 

Toute puissance m'A été donnée dans le ciel et 
sur la terre, et voici que je suis avec vous jusqu'à 
la consommation des siècles. 

Le nombre est rare de ces hommes nqui vivent plus que leur siècle, et dont 
de génie, alors qu'ils ne soat plus, domine encore et gouverne le monde. 
Toutefois, quelle qu'ait été, .pendant leur vie ou après leur mort, l'action de 
ffies grands nommes, toujours le temps leur est fatal à tous; un peu plus tôt , 
fun peu plus tard, l'avenir se détache de leurs œuvres et leur échappe. Les 
siècles finissent par emporter leurs institutions, comme les fleuves emportent 
les constructions jetées le long du rivage. 

Mais il en est autrement de Jésus-Christ : ça été son triomphe de saisir l'a- 
venir et de l'enchaîner à jamais à ses institutions. Des grands hommes du 
inonde, quelques générations écoulées, quelle est la puissance? Souvenirs 
-d'un autre âge, ils ne répondent plus à aucun besoin, ils ne se lient plus à 
aucune action vivante dans la société humaine. Jésus-Christ, au contraire, 
-toujours présent, est la puissance toujours actuelle, l'influence et la vertu; 
besoin de tout âge, raison suprême de toute action morale sur la société, il 
ne «esse d'animer de sa vie divine son Église, et il maintient à travers les 
siècles, toujours jeunes et toujours puissantes, >ses immortelles institutions. 

Or, mes frères , de toutes des institutions laissées par Jésus-Christ à son 
Église, je n'en connais aucune où il ait dépensé avec plus de traits de sagesse, 
avec ptus;de germes de force et de durée., aucune qu'il ait marqué du sceau 
plus visible de sa fécondité et de sa puissance , que l'institution du tribunal 
réconciliateur dont je vais vous parier aujourd'hui. 

Mes frères, c'est une tendance remarquable des esprits dans notre siècle, 
d'étudier l'esprit des législations diverses des sociétés humaines, et de recher- 
cher dans leurs institutions, avec le caractère des peuples, la sagesse et le 
génie de leurs législateurs. Eh bien 1 nos institutions catholiques ont sans 
doute quelques droits à l'attention de l'esprit humain , car aussi bien, rien de 
plus vaste : elles appartiennent à Une société qui s'étend d'un pôle à l'autre ; 
rien de plus poissant : elles ont prise sur Wtre humain tout entier; et sur- 
tout lien n'est plus Krivace : dix-huit «siècles ont passé, tout a croulé autour 
d'elles, et eHesaoni debout. 
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Je me propose aujourd'hui de rechercher avec vous quelle est l'idée du 
sacrement de pénitence ou du tribunal réconciliateur. 

Je m'arrêterai donc aujourd'hui au point de vue rationnel , c'est-à-dire au 
point de vue des idées. J'essaierai de rechercher avec vous, premièrement : 
Quelle est la constitution intime du tribunal réconciliateur? secondement : 
Quelle est son action et son influence sur la société religieuse? 

Ge sera tout le sujet de votre attention ; ce sujet a le droit de vous intéres- 
§er tous, mes frères : vous; é*il en était ici, qui ne croyefcpas, afin de dissiper 
vos préjugés ; vous qui croyez, afin d'éclairer votre foi. Ce sera une manière, 
si vous le voulez , indirecte, efficace toutefois , d'établir le lait d'une institu- 
tion divine. Cependant, implorons les lumières du Saint-Esprit, par l'entre- 
mise de Marie. Ave, Maria. 

Apprécier une institution, c'est d'abord en rechercher l'idée, et ensuite en 
étudier l'organisation intime. Quelle est l'idée du tribunal de la pé&ftenoet 
Mille fois on vous Ta tîit dans Ces chaires sacrées. L'Église est une société; 
elle doit l'être. Or, conceve^vous la société sans le pouvoir? Concevez-vous le 
pouvoir sans line législation qui règle la liberté humaine , en l'enchaînant à 
certains devoirs? Concevez-vous une législation quelconque sans un tribunal 
investi du double droit de poursuivre les injures de la loi et de les venger? 
La puissance judiciaire entre donc dans l'idée de toute société. Elle est donc 
une £es nécessités même de l'Église catholique. Ainsi voilà l'idée du tribunal 
réconciliaient" -z c'est une institution divinement transportée, par Jésus-Christ, 
de l'ordre tempord dans l'ordre religieux ; c'est le tribunal de la société catho- 
lique. L'idée étant connue , il faut aller à l'application pratique, en étudier 
dans l'effèt l'organisation intime 

Or, le tribunal cathoKque preseifte trois éléments nécessaires et constitu- 
tifs : l'accusation, la sentence et la peine; et chacun de ces éléments est mar- 
tpé d'un sceau divin , d*nn sceau singulier de puissance et de miséricorde 
tout ensemble. 

L'accusation, c'est l'élément premier de tout tribunal, ©aws toute société 
régulièrement constituée, la souveraineté délègue des magistrats chargés de 
représenter Piritérêt public et de le venger devant les tribunaux. À eux, 1* 
noble fanctkm de veiHer sur les attentats du crime ; à eux , 4e poursuivre te 
criminel, de l'accuser et de le convaincre dorant la loi ; à eux, de demander 
son supplice à la justice publique ; leur mission ne s'arrête que devant la pri- 
son ou l'échafaud. 

De magistrature accusatrice, l'Église catholique n'en connaît point / n'en 
veut point connaître. Ici le coupable est connu, révélé, par son action spon- 
tanée et volontaire, et le jugement tout entier repose Sur le libre témoignage 
de son aveu. De là les deux conditions différentes de deux tribunaux, et aussi 
ces deux caractères différents de puissance qui distinguent l'une et l'autre so- 
ciété. 

La sodété civile n'atteint le coupable que par l'acèusation publique./ Or, 
l'accusation faîte par l'autorité est nécessairement extérieure ; elle n'atteint le 
coupable que par le côté du fait matériel; elle n'entt;e point dams l'intime de 
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l'être; elle ne saisit pas dans le cœur ce qui fut coupable, elle s'arrête à ce 
qui a été exécuté par le bras. 

La société catholique, au contraire, elle, saisit le coupable par la révélation 
du coupable lui-même, elle pénètre dans le cœùr, elle entre dans le plus intime 
de l'être humain, elle connaît le criminel comme il se connaît lui-même, 
j'allais presque dire, comme il est connude Dieu; en un mot, aux sociétés civiles, 
ce qui est public, ce qu'il y a d'extérieur dans l'homme; à l'Église et à l'Église 
seule le secret de l'âme, sa domination; à la lettre, c'est la domination du Christ 
qu'elle représente; ce n'est rien moins que la domination de la conscience 
humaine. De plus l'accusation extérieure publique est forcée ; elle ne peut 
jamais rendre à l'ordre et à la justice qu'un hommage et une réparation impar- 
faite ; le coupable, je le veux, est convaincu devant la loi, il ne peut ni décliner 
la preuve du crirrie^ ni échapper à la peine, mais cette conviction forcée peut 
lui laisser et trop souvent lui laisse la volonté du crime. Pour la société Outra- 
gée, la réparation tout entière se réduit aune satisfaction matérielle; d'abord, 
par la conviction , elle ôte au coupable son honneur, elle lui ôte par la sen- 
tence, ou sa liberté ou sa vie. Mais l'injure faite à la loi demeure tout 'entière 
dans la conscience coupable; il y a seulement unehainede plus, une haine contre 
la société qui va punir. > 

Au contraire, dans la société catholique, l'aveu spontané et volontaire est 
une pleine et entière réparation de Tordre et de la loi; par cela seul qu'elle se 
révèle, la conscience coupable reconnaît que la loi avait la puissance de l'en- 
chaîner, et qu'il y a un désordre moral dans l'acte qui la violait. Ainsi par le 
seul fait de son aveu, la plus haute, mais aussi la première des satisfactions 
est donnée à l'ordre et à la justice. Et cela est si vrai, que l'opinion hu r 
maine a toujours attaché un mérite de grâce et je ne sais quelle force 
expiatrice à la confession libre : et il a existé des législations miséricor- 
dieuses qui ont absous le coupable , toutes les fois qu'il venait aux 
pieds des juges, avec son repentir apporter le libre aveu de sa faute. C'est 
que le crime ne peut être réparé que par la volonté même qui a pu le com- 
mettre, et comme c'est la volonté qui est la condition nécessaire de toutdésor- 
dre moral, c'est la volonté qui doit être aussi la condition nécessaire de toute 
réparation. En un mot, c'est le cœur qui est coupable, il doit se repentir et 
réparer le crime. Mais, et ceci appelle surtout notre attention, dans la société 
civile, il n'y a qu'un seul intérêt, la communauté n'a en vue qu'elle-même, que 
ses droits qu'il faut venger et qu'il faut assurer; l'intérêt du coupable dispa- 
raît tout entier devant l'intérêt social, on ne songe à lui que pour le punir, ra- 
rement pour l'amender; pour le réhabiliter, jamais ! 

lien est autrement de la société catholique; ici, l'intérêt du coupable est 
essentiellement lié à l'intérêt de la communauté, et c'est dans le même aveu 
qu'ils trouvent tous deux . l'un sa réhabilitation, et l'autre sa vengeance. Oui , voilà 
le privilège exclusif du tribunal réconciliateur ; aussi, bien loin d'avilir le cou- 
pable, il l'élève et il l'agrandit. Voyez-vous cet homme, qu'a-t41 fait? et 
d'où vient que partout où il porte ses pas, il ne rencontre qu'un désert, sa 
seule présence est une honte, son tangage, une flétrissure? Qu'a-t-il fait, cet 
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homme? Un jouj il a &é criminel; un autre jour ilaétéconvancu devant la loi, et 
dès lors, demeuré flétri, il a failli ; et cependant combien de larmes, combien de 
larmes amères ilaverséespourréparersafaute,lafautesubsiste.Ilafailli,etpour 
ce moment de faiblesse, de vertige, de crime, combien d'heures, de jours, d'an- 
nées, un demi-siècle peut-être de repentir, d'expiation et de vertu. N'importe! 
la parole d'un juge humain est tombée sur sa tête, et elle lui reste au front 
comme le stigmate d'une ineffaçable flétrissure. Oui, le repentir, la vertu, ne 
vous servent de rien; Dieu peut oublier, l'homme n'oublie pas. La conscience 
absout, la société n'absout pas. Plus inflexible que Dieu, plus inexorable que 
la justice, l'opinion flétrit toujours et ne pardonne jamais. 

Maintenant considérez le tribunal catholique. Ici, quiconque s'accuse, par 
cela seul trouve la réhabilitation de tout son être moral, Ah ! c'est que l'aveu 
est excellemment uja acte de vertu et de vertu héroïque; c'est que l'aveu, est 
la droiture de l'âme qui rend à la loi hommage contre soi-même. C'est la jus- 
tice qui acquitte la dette contractée envers la conscience et envers Dieu ; 
c'est force et courage, c'est de l'orgueil humain le plus noble sacrifice, le plus 
pénible assurément fait aux droits sacrés et aux droits reconnus de la raison ; 
et je le répète, c'est vertu héroïque. Etaussice coupable a révélé sa conscience 
et son cœur. Un seul être humain, un prêtre, au nom de Dieu, sous le sceau 
de l'inviolable secret, une seule fois, en a entendu la confidence, et ce confi- 
dent de ses aveux ne peut lui refuser son estime; à chaque parole qui s'échappe 
de ses lèvres, il se dit à soi-même, voilà un grand acte de vertu, voilà vrai- 
ment de l'héroïsme; il est vénérable dans son çœur, il n'y a que ce sentiment 
qu'inspire, bon gré mal gré, tput sacrifice fait à la conscience ; il y a l'admira 
tion; il y a plus, il y ace sentiment que rencontre inévitablement tout acte 
religieux, une sorte de vénération. Non, non, le tribunal catholique n'a pas de 
flétrissure pour la conscience humaine ; s'y présenter j c'est être déjà vertueux; 
et s'y accuser, c'est être déjà un héros. L'accusation, c'est le premier élément 
du tribunal réconciliateur. 

Le second c'est la sentence. Dans la société humaine, la sentence condamne 
toujours. Les juges a*e la terre ont reçu delà souveraineté le pouvoir qui con- 
damne, jamais le pouvoir qui pardonne. Un juge peut bien dire au crimine. 
dont le crime n'a pas été prouvé devant laloi : votre culpabilité est incertaine 
et douteuse, vous êtes innocent devant la justice ; mais jamais, au crime 
prouvé et convaincu^ jl ne peut dire ; j$ te pardonne. Le droit de grâce ne sau- 
rait entrer dans ses attributions, autrement la société serait, perdue. 

Mais il en est autrement duçacqrdoce catholique; la seule puissance qu'if 
uit reçue du Ciel, c'est la puissance ( de pardonner et de bénir. Là où il ne pro- 
nonce pas de sentence, il bénit. Il est vrai qu'il peut, qu'il doit même diffé- 
rer la sentence réconciliatrice toutes les* fois qu'il ne rencontre pas la vérité du 
repentir ou la fermeté dans la résolution du changement; mais c'est là toute 
la rigueur de ce tribunal ; toute sa sévérité possible est de différer le pardon 
pour en rendre l'âme plus digne. 

Du reste, il y a dans cette sentence du sacré tribunal, trois caractères frap- 
pants et qui n'appartiennent qu'à l'Égfee catholique. D'abord c'est l'immuta- 
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bilité de la sentence ; vous pouvez revenir aux désordres passés, même anrès 
votre repentir, le péché nouveau ne fera pas revivre l'ancien ; la sentence du 
sacerdoce a atteint ce passé dans sa racine, elle l'anéantit pour toujours. Tous 
pouvez changer dans votre volonté , il y a incommutabilité éternelle dans la 
sentence qui vous pardonne. De plus, les sentences humaines peuvent bien, 
quelquefois, foire grâce de la peine, jamais elles ne régénèrent et ne réhabi- 
litent la conscience ; c'est le propre de ces amnisties qu'accorde quelquefois la 
souveraineté ; elles font grâce du châtiment, mais elles laissent au crime toute 
sa honte, et au criminel bute sa souillure. Au contraire la sentence du sacer- 
* doce, jamais elle ne tombe sur une tète et sur un cœur d'homme, sans faire 
entrer cette réhabilitation morale au plus intime de son être. La sentence du 
prêtre, elle descend dans le cœur ; elle, va y chercher toutes vos souillures 
pour y apporter la grâce de Jésus-Christ, et, parla puissance de cette grâce, à 
ht corruption passée elle substitue toute la fraîcheur comme toute la jeunesse 
de la vertu. Voilà le privilège de l'Église catholique. Grâce à cette sentence du 
sacerdoce elle est la vraie réparatrice de l'humanité et la dépositaire de la 
grâce qui renouvelle les consciences. A la lettre, elle crée les cœurs nouveaux, 
et c'est par elle que l'on peut bien dire que le repentir devient une seconde in- 
nocence. 

Hais le privilège par excellence de cette sentence sacerdotale, c*est que la 
puissance du pardon que nous avons reçue de Dieu est une puissance qui ne 
connaît pas de bornes et de limites. 

Essayez de transporter dans la société humaine une amnistie toujours per- 
manente, toujours ouverte au crime. Je vous dis que ce serait une démence 
meurtrière qui tuerait la loi ; malheur au pouvoir qui imiterait, sur ce point, 
la société catholique, le jour où il en signerait l'arrêt, il signerait Son testament 
de mort. Au contraire, cette puissance de pardon est une puissance conser- 
vatrice dans la société catholique; ètez à l'Eglise le pouvoir de pardonner 
tout, à tous et toujours, et voici que le désespoir va Ym enlever d'innombra- 
bles victimes. Au contraire, rendez à l'Eglise cette puissance du pardon tou- 
jours plus vaste et plus étendue que le crime, et voici que Tespérance va lui 
ramener d'innombrables pénitents ; que l'Eglise ne pardonne jamais, sa puis- 
sance lui échappe, eUe ne peut plus continuer l'œuvre rédemptrice fttf bas; 
mais que l'Eglise pardonne toujours, qu'elle pardonne à tous, voilà qu'elle va 
vraiment représenter Jésus-Christ. Elle sera dépositaire de la réparation 
divine au sein de l'humanité. 

Et enfin, le dernier caractère, le dernier élément, veux-je dire, du tribunal 
réconciliateur, c'est la peine. D'ici, mes frères, rappelons-nous ce que nous 
entendons tous les jours dans ce siècle ; on se plaint sans fin de la stérilité des 
peines, ou de ce que/ impuissantes à convertir le coupable, elles ne servent 
qu'à développer sa corruption par l'irritation même du châtiment. Ces plaintes 
peuvent bien signaler le mal, mais elles ne sauraient y apporter remède. 
C'est que cela tient à la nature même de la société. La société n'a, pour punir, 
que la force, et la forée ne peut rien sur la pensée ; et voilà pourquoi les 
peines civiles ne sont et ne peuvent pas être autre chose que de simples en- 
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tram dont on lie la volonté du criminel pour l'empêcher de mûre ; car la 
«oeiété traite un coupable comme les animaux malfaisants • ou on les enchaîne 
ou on les tue. Aussi, que le coupable veuille résister à l'autorité de la société, 
il n'y a pas une puissance au monde qui puisse venir à bout de eette volonté 
rebelle. Voyez cet homme, la société peut l'accuser, la société peut le con- 
vaincre, la société peut le condamner, la société peut le tuer ; mais la société 
ne peut pas venir à bout de lui, de tfimmoler et de l'abattre devant la loi. Oui, 
ce crtffttoeP tout condamné, tout flétri qu'il est par votre condamnation, il bra- 
vera vos accusations, il bravera votre sentence, il bravera vos peines, il bra- 
vera Féchafaod; vous le traînerez dans les fers, et dans ces fers il insultera 
rotre justice ; vous le conduirez à la mort, et dm haut de l'échafaud il vous 
jettera soûidéft, Il dira à la société: Eh bien, oui, tu l'emportes sur moi par 
la force matérielle ; suris moi, je L'emporte par la forée morale ; oui', tu peux 
tosf sûr morn corps, rien sur mon âme ; ma volonté te sera à jamais indomp- 
table^ c'est te; supplice qui, en finissant ton oppression, va m'affranchir de ta 
puissance ; je mourrai, et mon dernier soupir sera une protestation contre la 
fore*; je cesserai* d'êtfre, plutôt que de cesser de te résister. Que ferez-vous 
centre cet homme ? Imagine» un moyen de Venir à bout de cette rébellion, de 
cette volonté indomptable, il n'eu existe pas. 

CTeai ài la force convertissante que cela appartient, et elle ne peut appar- 
tenir ijo'à l'Église eathohque. Voici pourquoi: parce que, dans l'Église cathoti~ 
queseule^ les- peines sont tout ensemble spirituelles et libres. Spirituelles, 
elles s'attaquent donc à l'intérieur de l'âme; elles la saisissent dans son être 
moralv. elkol la frappent dans la volonté même qui a conçu le crime. Libres, 
des sont dona toujours effieaces r puisque toujours elles sont acceptées parle 
libre repentir et par la vddnAé spontanée <Ju coupable. Delà ce triple caractère 
qui n'appartient qu'à elles ; elles sont tout ensemble préventives, réprimant 
toefc perftetimflantes ; elles préviennent parce que le coupable rend hom- 
mage àlaloi, et prend avec elle rengagement de lui rester fidèle à l'avenir ; 
elfes sont réprimantes* parée qu'elles ont toujours par quelque endroit touché 
à h nature, et dès tors répressives de quelques penchants de l'homme, de 
l'orgueil, par exemple, et de la cupidité; perfectionnantes, parce que 
le fait de leur tifare acceptation est un acte de vertu et un véritable retour 
an devoir, parce qu'elles sont unies rè la- grâce sacramentelle, qui des- 
cend d'en baui d^ tfmtéri^ desl coBBeiences, en même temps qu'elle en 
sureieite tous lesintefcincts, en prévient tonte» les souillures. 

Telle est la force et te puissance de la peine dans le tribunal réconciliateur, 
qu'elle passe dans la société humaine et qu'elle va communiquer sa toute puis- 
sance aux peines môme de la justice humaine. 

De nos jours, on ne voit que des politiques qui s'enquièrent à grands frais 
des inventions du pouvoir humain pour améliorer, en le punissant, le coupable. 
De/nes jours on ne voit quedes économistes, des philosophes, ajouter, les uns, 
des fèw&aita rêves, les autres des expériences aux expériences, et au bout 
de tant df enquêtes, de rêves, de gyatèmesy d'essais, que rencontre-t-on ? La 
preuve^dei 1^ Bnpuissace profonde et de leur irrémédiable stérilité. Groyex- 
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moi, laissez là vos stériles essais, vos rêves plus stériles encore, car le secret 
de convertir un coupable par la peine ne demande pas tant de labeurs et de 
frais ; il est facile ; il est entre vos mains ; ce secret, c'est de laisser la religion 
s'approcher du criminel. Voilà qu'à ce contact auguste va s'accomplir la plis 
prodigieuse des révolutions. Gui, que la religion vienne, qu'elle transperte vo- 
ire coupable de votre tribunal dans son tribunal, qu'elle prenne dans son cœur 
une étincelle de cette grâce dont elle est la dispensatrice, qu'elle la lui jette 
dans le plus intime de l'âme, tout est transfiguré dans le criminel. U porte les 
fers avec résignation ; il est sous le poids de la honte et il l'accepte avec obéis- 
sance ; vous l'envoyez à la mort, eh bien I maintenant, l échafaudlui est devenu 
un autel ; dans le supplice il entrevoit une immolation, dans la mort un sacri- 
fice que bureligion réclame, mais que la religion consacre et surtout console. 
0 va mourir, mais en bénissant la puissance qui le frappe 

0 société humaine, tu es vraiment vengée; oui, voilà un hommage à la loi; 
voilà une réparation de l'ordre ; voilà une peine qui est vraiment un hommage 
et voilà la véritable expiation du repentir 1 

Ainsi considéré dans sa constitution intime, le tribunal réconciliateur est un 
pouvoir, une institution sociale, qui, par ses éléments, par sa forme extérieure, 
se rapproche des institutions de la société humaine. Mais c'est de plus une 
société divine qui a ses ses caractères propres et exclusifs de puissance régé- 
nératrice et de miséricorde divine. Ainsi la constitution du saint tribunal c'é- 
tait notre première pensée. Dans la seconde réflexion nous allons examiner 
l'action et l'influence du tribunal réconciliateur. 

L'action du tribunal réconciliateur peut être considérée sous deux points 
de vue différents. D'abord dans son influence sur l'Église qui en est la gardienne 
et le ministre, et ensuite dans son influence sur les fidèles qui en sont le sujet 
el le terme. 

Otez à l'Église le tribunal réconciliateur, qu'est-ce que son ministère? quel- 
que chose de vague, d'indécis, d'inévitablement inefficace et stérile. Oez à 
l'Églis letribunal réconciliateur, etque devient sa puissance législative ?Elie 
te réduit tout entière à proclamer la loi ; elle ne peut se rendre compte de son 
observance ou de sa violation. Par sa nature, privée de tout moyen de con- 
trainte, fondée sur le droit, étrangère à la force, l'Église va descendre inévita- 
blement au-dessous de toute société humaine. Mais rendez à l'Église le sacre- 
ment réconciliateur, voici qu'elle entre à l'intime de l'âme ; elle s'établit: dans 
les cœurs comme un juge; elle s'y fait rendre compte de l'observance et des 
violations delà loi divine, et tandis que toute législation humaine s'arrête au 
seuil de la conscience, l'Église le franchit, et là, elle surveille du regard 
l'accomplissement de la loi divine. Voilà le premier effet du sacrement récon- 
cihateur. 

Otez le saint tribunal, que devient pour l'Église la puissance enseignante? 
Son enseignement va rester nécessairement dans cette généralité, dans ce va- 
gue auquel, bon gré mal gré, est condamné tout enseignement public. Du haut 
de la chaire, l'Église jetterait la vérité par le monde, à peu près comme le la- 
boureur jette le grain dans vos campagnes; mais elle ne saurait pas sur 
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quel sol il est tombé, ni par quels soins il est conservé ; il ne lui resterait 
qu'un enseignement ineffacace et presque irrémédiablement stérile. Rendez- 
lui la confession, voici que l'enseignement, d'universel qu'il était, devient indi- 
viduel. Dans la chaire, cet enseignement qui s'adressait à tous devait néces- 
sairement dépasser les lumières d'un certain nombre d'esprits inhabiles, inac- 
coutumés à la science. Dans le tribunal réconciliateur, l'enseignement, devena 
individuel, est proportionné par la charité aux lumières de chacun. Du haut 
de la chaire, l'Église explique les devoirs dans leurs détails les plus généraux ; 
et dans le saint tribunal, elle explique les devoirs dans leurs circonstances 
pratiques et suivant les besoins de chaque conscience. Dans la chaire, elle in- 
dique les maladies qui travaillent l'humanité, et dans le tribunal réconcilia- 
teur, elle indique à chacun les maladies qui travaillent son âme et le remède 
qui doit leur être appliqué. Ainsi la chaire et le saint tribunal s'appellent et se 
soutiennent réciproquement ; comme la théorie et la pratique ; c'est le tribunal 
réconciliateur qui fait toute la force de la prédication, et le nerf de renseigne- 
ment catholique. 

Otez à l'Église le tribunal réconciliateur, et que devient sa puissance réfor- 
matrice au sein de l'humanité ? Le travail de l'Église, ici-bas, c'est la régénéra- 
tion de l'être humain, et pour le régénérer, il faut que l'Église soit sans cesse 
aux prises et lutte avec la corruption native que porte au fond de soi-même 
tout cœur d'homme. Otez le tribunal réconciliateur, la lutte est en dehors dt 
l'homme; les passions sont inviolables dans cet asile de notre cœur ; l'Église 
ne peut les prendre et les saisir corps à corps ; toute action régénératrice sur 
l'humanité lui devient impossible. Au contraire, rendez-lui le tribunal réconci- 
liateur, la lutte se fait au dedans de l'homme ; les passions, elles ont perdu leur 
inviolabilité. Voilà que l'Église est là, là dans la conscience; elle y saisit l'élé- 
ment du mal, pour le combattre, l'enchaîner, si elle ne peut le détruire, au 
moins pour l'affaiblir. Elle s'empare de l'élément du bien, pour l'agrandir, l'af- 
fermir et le développer, et la voilà à la lettre la réparatrice de l'humanité. 

C'est là ce qui doit /ous rendre raison de cette action. qu'a exercée, dans 
tous les temps, l'Église sur la société humaine. Malgré sa forte hiérarchie, 
malgré son indestructible unité, malgré cette force de grâee qui l'assiste véri- 
tablement, jamais l'Église n'eût agi aussi énergiquement sur l'humanité si le 
tribunal réconciliateur ne lui avait livré la domination des consciences; non, 
une action purement extérieure ne saurait expliquer tant de puissance et 
d'empire. Il fallait quelque chose déplus pour larendre maltresse des penchants 
de l'homme ; il fallait que l'Église entrât dans l'intime de notre âme, qu'elle 
tînt toute notre nature morale sous la main, afin de la travailler, de la retrem- 
per sans cesse dans la vérité et la grâce ; de la refaire en quelque sorte par la 
création d'un être nouveau. De là, la distinction des succès et des triomphes 
qui sépare visiblement, à tout œil impartial, l'Église qui possède l'institution 
sacramentelle, de l'Église qui la rejette ou la repousse. D'où vient, par exemple, 
que dans l'Église grecque qui en néglige la pratique, que dans les communions 
réformées qui repoussent l'obligation de l'institution divine du sacrement récon* 
ciliateur , vous ne rencontrez jamais une oeuvre éclatante de zèle qui initie une 
M 8 
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nation tout entière à la véritable civilisation en l'initiant à l'Évangile? elles en 
gémissent elles-mêmes tous les jours ; regardez-les* : avec des ressources immen- 
ses, soutenues par des intérêts politiques, elles ne savent que céder devant des 
peuplades barbares, muettes et inanimées; et pendant ce temps, destitués de 
ressources, seuls avec leur Évangile et leur foi, quelques-uns de nos mission- 
naires catholiques s'en vont créer tout ensemble des nationalités et des chré- 
tientés parmi les archipels de l'Océan, et réalisent sous* nos yeux, parmi des 
hordes de sauvages, les miracles de l'Église des premiers temps» D'où vient 
celte différence dans les succès et les triomphes ? Cela tient à beaucoup de 
causes. Cela tient au défaut d'unité dans la foi , au dévouement religieux qui 
ne recule pas devant le martyre pour la foi , et par-dessus tout cela tient au 
défout d'action intérieure sur l'homme, à l'absence de toute domination sur les 
consciences, à l'absence du tribunal réconciliateur. Et sans considérer ces 
communions dans l'exercice du zèle , contemplez-les en elles-mêmes. D'où 
vient que chez elles le ministère enseignant n'a jamais su commander? d'où 
vient qu'il traite avec la raison d'égal à égal , et comme avec une puissance 
du même ordre; d'où vient que trop souvent il tremble et s'humilie devant 
elle? On volt bien que ces hommes n'ont pas reçu d'en haut la souveraineté 
de la conscience, et que jamais ils ne la verront à genoux devant eux 1 D'où 
vient cette nullité du ministère enseignant dansles communions réformées? La 
chaire leur reste ; elles nous doivent de leur avoir conservé, de siècle en siècle, 
, l'intégrité de l'Évangile. D'où vient cela; de l'absence du tribunal réconcilia- 
leur. Et voilà, par contre-coup, ce qui fait notre force , ce q«i fait la puissance 
du sacerdoce; voilà le point de vue sous lequel vous devee considérer vos 
prêtres, 4e double point de vue de l'autorité de la chaire et du tribunal récoû- 
ciliateur. Jésus qui enseigne en cette chaire, à ce tribunal, Jésus qui par- 
donne, voilà le mystérieux et magnifique ensemble du sacerdoce catholique 
par le tribunal réconciliateur : il achève ce qui a été préparé dans la chaire, et 
il prépare ce qui doit se consommer par l'union eucharistique aux pieds de 
l'autel. Et de là aussi tous nos devoirs ; de là cette existence du sacerdoce ca- 
tholique enlevée à tous les soins du monde ; de là cette législation sévère qui 
nous interdit toute affection humaine, afin de nous concentrer dans la sollici- 
tude des âmes. 11 y a dans le tribunal réconciliateur une fraternité sublime en 
vertu de laquelle le prêtre doit son temps, sa vie, sa santé, son ame, son être 
tout entier, à ces âmes pour lesquelles il représente la Providence et leur 
Dieu. 

Voilà aussi ce qui soutient et anime notre zèle. Permettez-nous de le dire 
dans toute la liberté de la parole catholique : Oçi, quand nous montons dans 
ces chaires, nous ne venons point seulement vous apporter des idées. On a 
beau dans ce siècle exalter la puissance des idées, nous dirons avec l'intré- 
pidité et l'indépendance apostolique : Non, non, nous ne sommes point ici 
pour être les apôtres de quelques idées humaines ; nous ne sommes point des 
rêveurs ; car des rêves, des idées, voye»-vous, cela ne vaut pas la vie t le sang, 
la santé de tout notre être que nous jetons dans toutes nos paroles. Lorsque 
nous sommes dans ces chaires, nous y sommes dans un intérêt plus ham et 
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plus sacré, l'intérêt de vos âmes et de votre éternité. Oui, s'ilne s'agissait que 
d'une parole humaine et qui ne nous ferait espérer qu'un peu de gloire, je 
l'avoue, nous succomberions sous ce travail et sous ce faix de la pratique. 
Voici oe qui nous console, ce qui uous encourage et nous exalte dans le travail. 

De cette chaire, nous apercevons le tribunal récopciliateur ; nous avoqs U 
conscience que nous sommes dépositaires de la gr^ce rédemptrice ; et alors, 
partout où noua apercevons une conscience coupable, il y a quelque çfyosequi 
nous presse d'aller au devant d'elle pour lui porter cette ammistie divisa qui 
est le premier de. ses besoins Encore une fois, voilà ce qui nous console et 
nous anime. Nous eu avons» la douce confiance ; notre, parole, si faible qu'elle 
paraisse, béitye cependant dan» le sang de Jésus-Christ et par (a grâce du 
Saint-Esprit, un jour que jious ne connaissons pas, un jour qu) e$t qojtre es- 
pérance, vau* conduira au repentir : par le repentir au pardpn, et par le 
pardon au bonheur* 

En second lieu, h tribunal réçonciliateur peut être considéré dan# sç$ action 
«ur les fidèles qui en SQflt le sujet et le terme. 

Malheureux et corrompus, voilà eu deux mots l'expression de la ponction 
jdQrale de l'humanité depuis la chute. Corrompus, il faut qu'il arrête la cor- 
ruption ; malheureux, U faut uu$ ponsolatiqu à la misère. Voilà çe que fera 
le tribunal réconciliateur. 

£1 d'abord que faut-il pour guérir cette corruption, plaie profonde Irrémé- 
diable de notre nature depuis la chute? U taut d'abord le connaître* oar le 
premief pas à faire pour la guérison, c'est d'avoir la conseieflee de son ami. 
Et qui nous donnera la conscience de ce mal que nous portons- ait dedans 
de oous-n&émes si ce n'est la confession? Car» en vertu dp ce précepte divin, 
l'homme est obligé de m replier sur lui-même, Ulu* faut interroger aa vie, 
descendre dans son eeeur et là se demander çompte à goHgiéme de tous ^ dé- 
sordres de sa pensée et de son vouloir; en un mol, entrer à l'intime de son 
cœur et rechercher tous le» caractères de sa liberté. WesJbQe la connais- 
sance de soi-même, non cette science spéculative, vain et frivole amusement 
de l'esprit, mais celte scienoe pratique qui est la première coadHiQU de la ré- 
forme intérieure et morale? Se connaître, c'est peu : il faut surtout se haïr. Eh 
bien! le tribunal réconciliateur n'est pas seulement la cowaissance du mal, car 
le même précepte qui nous ordonne de porter aux pieds du prêtre l'aveu de nos 
foutes, nous impose l'obligation de joiadre à l'aveu, la délectation, la douleur 
et le regret. Or, qu'est-ce que c'est que le repentir si pe n'est pas la détesta- 
tionde la faute commise? Que sont les douleurs, les regrets dans Tordre mo- 
ral el surnaturel, si ce n'est pas une sainte horreur des fautes passées, une 
sainte haine que l'on porte vivante au fond de son oc&ur ? Le tribunal réeonci- 
iiateur v 0 us conduit à la connaissance de vous-mêmes, il faut quelque Gnose 
<fo plus, il tout arriver à la destruction du principe d'où sortirent tous nos dé- 
sordres et toutes nos fautes ; il faut arriver à cette réforme pleine et entière 
de nous. Le tribunal réconeiliatear y conduit. D'abord parée que, avec la sé- 
rénité de l'aveu et la haine des fautes commises, il impose la ferme et sincère 
résolution de lutter contre sa nature, pour combattre ses passioie, pour les 
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dompter ; et ensuite parce que, avec l'absolution du prêtre, il nous donne une 
grâce, qui, non seulement ô te toutes nos souillures, mais quiv^ncore fortifie 
toute l'énergie interne de la conscience, grâce dans laquelle l'inmme trouve 
la force nécessaire pour se vaincre et se dompter. Dans ces trois éléments du 
sacrement du pénitence vous trouvez les trois moyens les plus puissants, la 
réforme, la conversion ou le perfectionnement moral ; dans l'examen qui pré- 
cède la confession, la connaissance de soi-même, la contrition, l'horreur du 
péché, et dans le ferme propos, la résolution de combattre le passé et de re- 
nouveler sa conscience. Ce n'est pas tout; grâce à l'institution sacramentelle, 
l'homme ne reste pas seul, isolé dans ce travail et cette lutte contre lui-même ; 
il a dans son juge un confident et un appui qui lui vient en aide pour se ré- 
former et se vaincre. Car voilà le devoir comme la fonction du prêtre, c'est 
que dans ce sacré tribunal, il doit éclairer la' conscience sur toutes ses fautes ; 
il doit lui révéler toute l'horreur de son état présent, le péril de son état futur; 
il doit lui signaler les endroits faibles du cœur, et les saillies les plus vives des 
passions; en un mot, il doit l'encourager dans le travail de la réforme, lors- 
qu'il y a eu défaite, le relever. H doit travailler avec lui à le faire arriver, par 
la grâce de Jésus-Christ, à la réforme complète de lui-même. Qu'y a-t-il de 
plus moral dans le monde, et de plus propre à opérer la réforme de l'hu- 
manité? 

Que dire de l'intelligence et de la bonne foi de tant d'hommes qui ne cessent 
de déclamer contre l'institution sacramentelle? Quel est son crime, si ce n'est d'a- 
voir trop de puissance et d'énergie pour réformer les cœurs et pour les changer? 

0 hommes également malheureux et coupables, que ne puis-je.donc vous 
ouvrir les yeux I Si ce n'est dans l'intérêt spirituel de la conscience et de vo- 
tre âme, du moins ne blasphémez pas dans l'intérêt de votre vie matérielle et 
coupable. Savez-vous ce qui se passe dans le tribunal réconciliateur ? ce qui 
y est dit par une bouche de prêtre et au nom de Jésus-Christ ? N'est-ce pas dans 
ce tribunal qu'on dit à vos enfants : Vous honorerez et vous aimerez votre père et 
votre mère ? N'est-ce pas dans ce tribunal qu'on dit aux serviteurs : Vous respec- 
terez vos maîtres ? A ce tribunal on fait taire la langue qui menaçait votre hon- 
neur. A celui qui veut se venger, on lui dit : Pardonne, respecte la vie de ton 
, semblable. A tous vos semblables, en un mot, aimez et faites le bien. Aveu- 
gles et ignorants, en blasphémant Jésus-Christ et l'Église, que faites- vous donc 
autre chose que blasphémer contre vous-mêmes? Vous êtes déjà assez coupa- 
bles et assez malheureux en ne vous approchant pas*de ce sacrement ; n'ajou- 
tez donc pas le crime au crime, le mal au mal ; si ce n'est dans l'intérêt de vos 
% âmes, du moins pour n'être point ingrats, ne blasphémez pas et ne soyez pas 
assez étrangers à la reconnaissance pour calomnier ce qui vous a donné les 
plus solides garanties de vos intérêts sur la terre. 

Enfin, coupable, l'homme est encore malheureux, et dans le sacrement ré- 
conciliateur, il trouve la consolation de sa misère. Leibnitz a dit: Si c'est une 
chose si excellente que <}© trouver sur la terre un seul ami véritablement fidèle, 
que doit-ce être que d'en trouver un qui soit engagé par la religion du secret 
à nous garder sa foi et à secourir nos âmes ? — - Voilà le ministère sacerdotal 
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dans le sacrement réconciliateur, et c'est ici une chose véritablement divine. 
Et où donc en dehors de l'Église catholique trouvez-vous un ministère perma- 
nent, établi pour la consolation de tout ce. qui souffre ici bas? Voilà le prêtre 
tel que le veut l'Église. 11 y a en lui un consolateur et un ami pour quiconque 
n'en a plus sur la terre; dans son cœur il y a une sympathie pour tout ce qui 
souffre, et des larmes pour tout ce qui pleure I Qui pourra nous dire quelles 
infortunes adoucit tous les jours ce pouvoir de secourir ? combien de déses- 
poirs il calme ou d'indigences il assiste ? Ministère sacré de la charité ï la 
terre l'ignore, le ciel le voit; le monde ne le connaît pas; Dieu le contem- 
ple, et il en réserve la manifestation pour le jour des justices définitives. Il y 
a quelque chose de plus que toutes ces infortunes et toutes ces douleurs qui 
se concentrent dans le secret. Il y a la douleur, le remords, le glaive toujours 
suspendu sur une tête coupable, furies vengeresses toujours attachées aux pas 
du pécheur. 11 n'y a contre lui qu'un asile, la paix. De qui l'obtenir ? De la se- 
conde innocence, du sacrement réconciliateur. Il y a encore un videdans l'âme, 
cette fatigue et cet ennui de l'intelligence, où toute illusion est devenue impos- 
sible; qui donc donnera à cette lassitude le repos, à ce vide ce qui peut le com- 
bler ? or Je donnerais beaucoup, disait cette femme célébré de l'Allemagne lu- 
thérienne ; je donnerais beaucoup pour pouvoir m'approcher du tribunal 
de la pénitence. » Voilà le mot qui signale avec le mal le remède. Oui, la 
paix du cœur, oui, le repos de l'âme, ce qui comble le vide d'un cœur hu- 
main, c'est la grâce de Dieu, et la grâce divine se dispense dans le sacrement 
réconciliateur ! 

Enfin, il y a l'épreuve suprême ; il y a l'épreuve de la mort ; dans ce mo- 
ment terrible comment calmer la douleur et rassurer la crainte ? Voyez ce 
homme étendu sur sa couche funèbre : le présent lui échappe, l'avenir im- 
mortel se révèle à lui; il va paraître devant Dieu. Mais Dieu, c'est la sainteté 
infinie, et cet homme il est couvert de souillures ; Dieu c'est la justice suprême, 
et la vie de cet homme n'a été que la longue chaîne de ses égarements, de ses 
iniquités et de ses crimes ! Comment lui obtenir le salut et lui en Caire parta- 
ger l'espérance ? Comment lui donner le pardon de ses crimes? Comment lui 
en donner l'assurance ? Venez maintenant, sages du siècle, disciplesde toutes 
les écoles et de toutes les académies ; venez, philosophes superbes, avec vos 
rêves et vos sytèmes ; essayez de calmer ses douleurs et de rendre l'espé- 
rance à ce pauvre agonisant! Qii'allez-vous lui dire? Que Dieu est bon! que 
sa bonté ne saurait perdre éternellement une créature. Philosophes superbes î 
Est-ce que le blasphème a jamais calmé la conscience au bord du tombeau? 
Mais le prêtre catholique, dépositaire de la puissance du Christ, représentant 
de l'Église, ministre de cette mère qui, des apôtres jusqu'à nous, de siècle en 
siècle, de pardon en pardon, par son évêque est venue se reposer dans ses 
mains, le voilà près de cette couche funèbre, le voilà qui va s'efforcer de ré- 
veiller le repentir et le regret dans le cœur : il élève la main sur la tète de 
son frère, au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, Ego te absolvo. Je t'ab- 
sous : paroles prononcées sur la terre, elles ont leur écho dans le cœur de Dieu, 
et tout ce que le prêtre a dit a été ratifié dans le ciel. 
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Je n'en dirai pas davantage; mais avant de descendre de cette chaire vous 
me permettrez de faire un appel à votre foi et à vos cœurs : je m'adresse à ceux 
d'entre vous qui sont éloignés depuis des années peut-être, de ce sacrement ré- 
conciliateur auquel, il faut bien le leur dire, sont attachées irrévocablement leurs 
destinées éternelles ; c'est à eux que je veux dire : Quand est-ce donc que vous 
en finirez avec vos délais, et que vous cesserez, en différent un devoir, de diffé- 
rer aussi la paix et le repos de vos cœurs. C'est la Voix de l'Église qui vous ap- 
pelle, la voix delà religion qui voudrait vous voir ressusciter à la grâce dans ces 
jours sacrés où elle vous rappelle à la résurrection, et où elle vous prépare à 
la résurrection de son épouse et de son sauveur. Àh ! depuis si longtemps vous 
êtes malheureux, coupables ; voulez-vous donc l'être jusqu'au bout i Aussi 
bien, quel intérêt nous presse, si ce n'est l'intérêt de vos âmes? Pourquoi vous 
adresser de ces paroles qui vous déplaisent, si ce n'était que le zèle nous com- 
mande de vous déplaire afin de vous sauver. Rompez donc vôtre sommeil, sor- 
tez de votre indifférence, et en vous hâtant de recourir à cette miséricorde qui 
peut-être ne vous accorde plus que quelques heures, n'attendez pas que la main 
suprême de la mort vous jette dans cette éternité qui est la part exclusive de 
la justice. Vous avez des souillures dans l'âme, venez en chercher l'expiation 
aux pieds du sacerdoce. Oui, vous ayez des remords qui vous déchirent, venez 
en chercher la fin dans la grâce du sacrement réconciliateur. 

Voilà notre espérance la plus douce et Je sujet de nos prières les plus arden- 
tes devant Dieu. 

COURS D'ÉLOQUENCE A LA SOftBONNE, 

Par l'abbé CŒUR. 

NEiDVIÈtoE LEÇON. 

Nous voici arrivés au quatrième livre des Confessions. Augustin a terminé 
ses études avec un remarquable succès, sous la direction de Démocrate, fa- 
meux rhéteur. Il va lui-même ouvrir une école d'éloquence, d'abord à Tha- 
gaste, sa patrie, pendant à peu près deux années, puis à Carthage, pendant six 
ou sept ans ; c'est, en tout, un espace de neuf ans, pendant lequel nous allons 
le considérer, avant son départ pour Rome, en 384. 

Prenons d'abord une idée générale de l'histoire d'Augustin pendant ce 
temps, et de sa situation dans le monde. Nous rentrerons ensuite dans l'étude 
intime de son art. 

Si on peut juger des hommes par le génie, assurément Augustin était dè* 
lors le personnage le plus étonnant de son siècle. On adorait alors Aristote; 
son livre des Dix catégories était réputé quelque chose de prodigieux et de 
divin ; les plus fameux rhéteurs enflaient leurs joues avec emphase, seulèmèni 
pour en dire le nom. On passait pour habile lorsque, à force de leçons et de 
maîtres, d'explications verbales, àe figures tracées sur le sable, on était par» 
venu à l'entendre. Augustin, à vingt ans, l'avait compris tout séul; il avait 
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également entendu, sans effort et sans maître, tout ce qu'on avait écrit sur la 
dialectique, la géométrie, la musique, les nombres. Et telle était la pénétra* 
tion, la promptitude de son intelligence, qu'il ne se serait jamais douté de la 
difficulté <\ue pouvaient offrir ces sciences, même aux esprits les plus vifs et 
les plus studieux, s'il ne les avait pas tous embarrassés à le suivre dans ses 
explications. 

<r Oh I s'écrie4-il, vingt années plus tard, de son siège d'Hippone, à quoi 
t donc me servait tout cela? tandis que ma honteuse et sacrilège ignorance 
« m'entretenait si loin des doctrines de la piété. Et qu'importe aux plus petits 
<r la lenteur de l'esprit, si, demeurant toujours tranquilles près de lui, ils at- 
t tendent en sûreté dans le nid de son Église la venue de leurs plumes, ces 
c ailes de la charité que nourrit le pur aliment de la foi? 0 mon Dieu 1 n'es- 
c pérons jamais que dans l'esprit qui nous est prodigué ; portez-nous, portez 
c les plus petits, portez aussi ceux-là même qui ont des cheveux blancs; car 
« nous n'avons de force qu'en vous, et tout notre bien vient de vous. » 

Le jugement de l'évêque, nous le verrons bien dans un instant, était meil- 
leur que celui du jeune homme, et la soumission aux règles religieuses aurait 
ajouté une force de plus au génie d'Augustin. Mais tout indiscipliné qu'il fût, 
tout impatient du frein, ce génie était merveilleux et le désignait, dès lors, à 
l'admiration de son siècle. Il était passionné pour la gloire; il voulait emporter 
tous les prix de poésie; il frémissait de bonheur à la pensée que devant tout 
le peuple assemblé, aux applaudissements de l'amphithéâtre, il serait cou- 
ronné par les mains' du proconsul Vindicien, qui était son ami. Il enseignait 
aussi la rhétorique, la science, dit-il, de vaincre par la parole, vaincu moi- 
même par l'attrait et par le faux honneur. Il donnait, au reste, à ses leçons, 
un charme plus élevé que celui du talent ; la droiture naturelle de son âme at- 
tirait sans effort , il réalisait l'idéal de Quintilien, il formait ses disciples pour 
être vir bonus, dicendi peritus. Je voulais, dit-il, qu'ils fussent bons, et je 
leur apprenais l'artifice, mais en toute candeur, non pas pour qu'ils s'en ser- 
vissent jamais contre la vie de l'innocent, mais afin de leur donner la force de 
sauver quelquefois une tête coupable. 

Messieurs, un professeur aussi éminent qu'Augustin put avoir non-seule- 
ment des disciples illustres, mais il en est quelques-uns dont le nom est venu 
jusqu'à nous et se mêle au souvenir du maître comme une belle couronne 
d'honneur. 

La postéribita» saurait oublier Alipe, dont la vie fut si tendrement et si ri- 
goureusement unie à cette d'Augustin. A Thagaste, où il était né, où sa fa- 
mille occupait un rang considérable, il entendit la première fois la voix d'Au- 
gustin, et son âme se lia invinciblement à la sienne. Il eut, depuis, le privilège 
de le suivre toujours, <à Carthage, à Milan, en Afrique et en Italie. Trop faible 
quelquefois à subir des entraînements, trop facile à recevoir, jusque dans ses 
cireurs, l'influence de .son illustre ami, mais toujours assez grand pour l'imi- 
ter en toutes les nobles choses, pour le suivre, dans son amour du vrai, dans 
ses résolutions les plus généreuses,, dans ses plus beaux sacrifices; s'il fut 
quelque temps manichéen avec Augustin, il fut aussi, bien longtemps avec lui 
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un saint et pieux évêque couronné de respect, d'affection et d'amour, chargé 
d'ans et de vertus, vieillissant auprès de lui dans l'exercice des mêmes de- 
voirs ; il a partagé avec lui le culte des fidèles et la gloire du ciel I 

Il est encore un nom qui mérite qu'on le distingue dans la foule de ceux 
qui venaient écouter Angustin. Nébride était un jeune homme fort remar- 
quable par sa position dans le monde, mais surtout riche de vertus, Il avait, 
au jugement d'Augustin, une lumière incomparable. A Carthage, où il de- 
meurait, il entendit pour la première fois Augustin, l'aima et s'unit à lui par 
les liens de la plus étroite intimité. 11 fut aussi tendre, aussi dévoué qu'Alipe ; 
mais il sut mieux se défendre contre la souveraineté et les despotiques ca- 
prices du génie. Il suivit Augustin à Milan ; il abandonna quelque temps, pour 
l'entendre, le soin de sa fortune , son pays et sa mère. U aimait à recueillir 
ces flots de sagesse qui coulaient si abondants de l'âme et des discours d'Au- 
gustin; mais il ne le suivit pas également dans ses erreurs. Il le laissa seul sur 
le chemin du manichéisme et de l'astrologie. Cette société aurait été aussi lon- 
gue, aussi durable que celle d'Alipe, si la mort n'était venue la rompre. Né- 
bride mourut, jeune encore, peu de temps après le baptême et la conversion 
d'Augustin. Son souvenir était resté pieusement au cœur de l'évêque d'Hip- 
pone, qui disait, en parlant de lui : « Il n'approche plus maintenant sa bouche 
« de mon oreille, mais il ouvre la bouche de son âme à la source de toutes les 
« vérités, en Dieu même, plongeant dans les flots d'une félicité qui ne finira 
« .pas ; désaltérant sa soif et buvant autant qu'il peut dans cet océan de divine 
<r sagesse. Je crois cependant qu'il ne s'enivre pas dans ce torrent de délices 
« au point de m'oublier, puisque vous-même, ô mon Dieu, vous qui êtes la 
a source où il boit, vous ne m'oubliez pasl » 

Voilà, messieurs, quels disciples on trouvait auprès d'Augustin. 

Toutefois, de ce temps-là, en dehors de son école, il eut pour amis quelques- 
uns de ces hommes dont le suffrage mérite qu'on le considère comme étant 
l'expression la plus certaine et la plus éclairée de l'opinion d'un siècle. 

Vous avez vu en première ligne le nom de Romanien. C'était le citoyen le 
plus considérable de Thagaste. Il avait eu le rare mérite de deviner le grand 
homme qui était né près de lui dans un berceau plus humble; il avait été le 
protecteur généreux de son adolescence; il avait veillé sur lui avec les mêmes 
soins qu'on pourrait donner à un fils. Sa maison de Carthage et celle de Tha- 
gaste furent toujours ouvertes à Augustin, comme ses bras et son cœur, Mais 
son respect, sa vénération, égalaient sa tendresse; il recherchait avec passion 
la sagesse dans les entretiens d'Augustin; il eut même un instant la pensée 
d'aller vivre en communauté près de lui, avec Alipe et Nébride, pour ne plus 
le quitter. Il n'était pas fort érudit, mais il avait un esprit éminent, beaucoup 
d'honneur, une rare élévation de sentiments et une force de caractère qui le fit 
remarquer en des jours difficiles. 

Augustin, vers le même temps, eut encore un illustre ami. Il y avait alors à 
Carthage un homme d'un très-grand esprit, fort savant, le plus célèbre méde- 
cin de son temps ; il se nommait Vindicien ; il avait été proconsul; c'est en 
cette dernière qualité qu'il avait couronné Augustin. Il accueillit le jeune 
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professeur avec une paternelle bienveillance et le reçut dans son intimité ; son 
langage était sans fard, ses discours avaient peu d'ornements, il était attachant 
par la beauté des pensées. Augustin se plaisait à être près de ce vieillard, et il 
le regardait comme un précieux secours que le ciel lui avait envoyé pour gué* 
rir les maladies de son âme. 

Une amitié aussi intime, aussi douce, que celle d'un homme important 
somme Vindicien est un témoignagne non suspect de l'opinion contemporaine 
et de la considération qui s'attachait dès lors au jeune professeur de Carthage. 
D recevait de ses erreurs mêmes une sorte d'éclat ; on parlait du triomphe de 
sa controverse , de l'irrésistible ascendant de sa parole , de l'insurmontable 
force de sa dialectique , des chrétiens qu'il avait entraînés. Il était comme une 
espèce de roi de la pensée, assis sur un trône superbe, et à ses pieds, il 
voyait, pour l'adorer, des intelligences vaincues et soumises. 

Tel était donc Augustin dans sa vie extérieure. 

Maintenant , le flambeau de ses Confessionsk la main, essayons de pénétrer, 
pendant le temps de son séjour à Carthage , dans le fond de son âme. 

Les doctrines de mensonge qui avaient envahi son âme y faisaient un travail 
intérieur d'affaiblissement et de ruine. On ne se trompe jamais impunément 
sur la nature de Dieu ; cette idée de Dieu est si importante , si féconde , si 
universelle, qu'elle domine tout , qu'elle entraine à sa suite l'ordre entier de 
nos jugements. Si elle est dans notre âme, complète, vraie, juste, bien éta- 
blie, nous sommes naturellement dans une voie de vérité pour toutes choses 
où un pas amène l'autre , et nous allons sans effort de clarté en clarté. Si, au 
contraire, nous l'avons mal comprise, nous sommes égarés dès le point de dé- 
part; la règle même de notre marche nous entraîne d'erreur en erreur, d'abîme 
en abîme, et plus nous avons de force dans l'esprit, plus nous sommes soumis 
à la nécessité de déraisonner fatalement sur les plus importantes choses. Êtes- 
vous comme les chrétiens? avez-vous, comme eux, une idée de Dieu pure et 
complète. Eh bien 1 aussitôt, vous embrassez du regard, et sans nul embarras, 
toute l'harmonie des êtres ; le monde matériel est pour vous la moindre part, 
la plus humble de la création soumise et dépendante. Le monde des esprits 
vous apparaît, dans son étendue et dans sa magnificence, tout peuplé d'âmes 
pures, immortelles, sous le gouvernement de l'esprit souverain qui en est le 
monarque. Vous comprenez à l'instant même les rapports essentiels qui les 
attachent à leur auteur ; vous voyez ces rapports clairement exprimés, non pas 
par des opinions, mais par des lois certaines, positives, formelles. Dès lors, 
vous avez devant vous tous les éléments de métaphysique, de religion, de mo- 
rale, de législation ; ils sont là devant vous , vous n'avez qu'à les recueillir, 
et l'ordre entier de vos connaissances se trouve achevé dans une très-belle 
harmonie I 

Étes-vous éomme les déistes qui ont de Dieu une idée moins complète? Aus- 
sitôt la lumière devient moins abondante et moins vive. Les lois qui régissent 
le monde des esprits ne viennent plus à vous comme des lois certaines, sou 
veraines, solennellement proclamées par une autorité supérieure ; elles vien- 
nent à vous comme des opinions ; elles courent les hasards du doute et de la 
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discussion . Dès lors, une vapeur flotoalte en vdoppe toutes vos pensées., bob* 
seulement en religion, maisau3si pour tout où>se mêlent ces idées essentielles 
de Dieu et*le l'âme humaine^ c'est-à-dire en métaphysique, en morale, en lé- 
gislation ; vous n'êtes pas dans une erreur complète, mais vous avez quelque 
chose d'amoindri, une physionomie timide, incertaine, indécise. 

Etes-*ous, au contraire, «©mine les panthéistes quiont4éûguré, ou plutôt 
anéanti «en eux lUdée de Dieu, aussitôt la nuit la plus noire se fait dans votre 
entendement ; ta partie la plus noble et la plus considérable des êtr es vient de 
vous échapper. Dieu, les hommes, le monde des esprits, tout cela est fermé 
pour vous ; vous n'en avei plus à la bouche qu'un vain nom que vous gar- 
dée avec une précaution tômiée pour ne <p*s trop épouvanter le monde. Dès 
lors 'toutes 3es sources de vérité sont fermées à votre intelligence ; il n'y a plus 
une science infhtëe où on peut aller chercher les idées éternelles, le vrai al> 
solu, le beau primitif, le modèle immuable des idées et des formes changeantes. 
Dès lors, et par cria seul, il n'y aplus de vérité, de loi, de droit et de devoir ; 
il n'y a même plus d'àme qui pourrait, procurer des notions de ces choses, il 
n'y -a plus que des modificationsde la substance universelle ; la personnalité 
ne va pas au-delà du tombeau, et Fimmortaiité n'est plus qu'une dhimère. Ainsi, 
% partir du moment où vous avez écrit panthéisme en tête de vos {connaissan- 
ces, -vous n'avez plus le droit, en métaphysique, en religion, en morale, en 
législation, de dire un seul mot qui ne scdt pas une grossière extrav agance, 
«qui ne soit pas une contradiction. Ge qoe vous auriez ;de mieux à faire, ce se- 
sait de bannir décidément ces choses et ces mots de la terre ce serait de pro- 
t5*ainer franchement le panthéisme, le règne de la «force souveraine, absolue, 
exclusive. 

V&aà, Messieurs, la pente où entraîne «me erreur sur la nature de Dieu. 
Tous les esprits, même deœux-qui sont séduits, ae vomtpas à cesexcès ; tout 
ce qui reste de bon, d'honnête dams teur cœur tes sauwde leurs propres prin- 
dpes,les empêcbe^'en tirer toutes les conséquences ; niais le poids de ces 
fausses doctrines *se4att bien^enttrdans ilantelligenee, il lar etarde, la fausse, 
la «dispose à 'tous les mensonges, et le moins «c'est qu'il l'empêche de se dé- 
ployer dans sa majesté naturelle. 

Aussi, lorsque vingt ans plus tard, Augustin revenait sur )les jours de son 
patfthéisme, ilttéclareqtfil était alors comme un arbre penché sur tun préci- 
pice. Ce génie si natutreHement toapwneux, si avide decontemptation, si péné- 
trant et si ferme, eh bien 1 alors, bous l'empire de ces fausses doctrines, ne 
pouvait pas briser un nuage deténèbres quH'empôchait de voir, lui, Augustin ! 
le monde des esprits ; il ne comprenait plus que 'la matière. 11 m fit bien l'é- 
preuve lorsqu'41 essaya alors d'écrire sur âe beau. Quîest+ce que le beau? di- 
sait-il à ses amis. D'où vient le charme qui nous attache aux objets qui nous 
plaisent? Ces pensées guérirent son cœur ; il éemiit4euK ©u trois livres qui 
se sont égalés, mais, dit-il, je n'avais pas compris que toute ^beauté remonte 
jusqu'à TartiSte divin qui fait seul les «choses qui sont belles. Mon esprit se 
promenkit au travere-des formes incorporelles; je distinguais le beau et le con- 
venaMe, je définissaisU'un, ce qui'estçar lui->méme, l'autre, ce qui, est dans un 
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rapport ae proportion avec an objet. Je n'allais pas plus loin. Pourtant j avais 
voulu porter mes pensées sur la nature des esprits, mais la fausse idée que je 
m'étais faîte des êtres spirituels m*empéchait de voir la vérité, et pointant 
son éclat éblouissait tout naturellement mes yeux, j'en avais fâme émue, et 
parsuite de mes impressions je me détournais de cette réalité incorporelle 
pour m' attacher aux linéaments, aux couleurs, aux figures, «I coma» je ne 
pouvais rien saisir de tel dans mon esprit, je concluais qu'il était impossible 
de le saisir lui-même. 

Vous voyez, Messieurs, la force des impressions sur les plus grands génies, 

Augustin avait dédié ce livre à Hérius, orateur célèbre de Rome, qu'il con- 
naissait sur la réputation brillante de son éloquence et de son savoir, c Et 
« pourtant, dit-il, si au lieu de le louer autour île moi, f opinion i'eôt btâmé, je 
<r ne me serais pas enflammé à son égard, et c'est une preuve de l'infirmité 
a de l'âme quand elle ne s* attache pas à la base solide de la vérité ; telle se 
a laisse emporter au souffle capricieux de l'opinion; elle va, elle plie, elle re- 
<r vient, elle retourne à son gré, la lumière se voile à «es yeux? elle ne voit 
<r plus la vérité, la vérité qui est devant elle 1 » 

Ce jugement élevé de l'opinion "humaine honore pon auteur autant que le 
livre dédié è l'orateur de Rome. 

Nous avons vu jusqu'ici le génie d'Âugustm retardé dans sa marche, ra- 
lenti par son panthéisme. Nous allons le voir maintenant entraîné jusqu'à des ' 
erreurs bien plus humiliantes. 

Avez-vous réfléchi que les superstitions exercent un empire plus terrible et 
plus absolu sur les âmeô qu'éfles trouvent seules, vides de Dieu et dépourvues 
de croyances religieuses? On 'aura beau se battre, on aura beau imaginer de$ 
systèmes, la nature même force Thomme à se tourner du côté de l'infini, à 
chercher quelque chose en haut, tme ptifesamce mystérieuse, souveraine, qui 
puisse le secourir, lui parler et l'entendre. Quand Une la trouve pas, cette pois» 
sance en Dieu, et dans la religion, il la cherche au milieu des chimères, dans 
les fantômes de la superstition. 

Voyez ce monde romain qui souriait de pitié au nom de culte de la provi- 
dence, eh bien ! il avait foi aux mystères de la magie etde 1 astrologie. L'em- 
pereur-philosopLe Julien s'est déshonoré par l'excès e* te ridicule de «es pra- 
tiques folles ; les sages du polythéisme les pftus illustres, souvent se montrè- 
rent les premiers à en donner l'exemple Eh bienl ces super&iliétos vivaient 
encore à Carthage au quatrième siècle ; il y avait là des devins iqui faisaient 
métier de sacrifier aux esprits infernaux, de gagner par là Jeurs stiffrages^et 
d'assurer le succès des entreprises corifiées à 4eors prédictions. 

Comme Augustin se disposait à disputer 1e prix de poésie au-concours, un 
devin lui fit demander combien il donnerait pour obtenir la victoire. Mais il 
avait pour ces sacrifices une invincible répugnance ; il répondit que quand 
il s'agirait de gagner une couronne d'or impérissable, il ne eouffnirau pas 
qu'on immolât seulement une mouche. Mais il ne fut pas toujours aussi Dien 
inspiré par le souvenir dç son antique foi. Le panthéisme le ramena touiours 
et incessamment aux abîmes ; il eut une vive passion pour 1-asirolom du 
siècle. 
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Vous le savez, de toutes les folies qui se sont attachées à notre faible na- 
ture, celle-ci est une des plus singulières, des plus ardentes et des plus vives. 
Seulement, c'est bien tout ce qu'on peut imaginer de moins raisonnable que 
de rattacher les affaires humaines, le train des choses d'ici-bas , aux mouve- 
ments des corps célestes, et, parce qu'un homme est né sous la conjonction de 
telle planète, de prétendre que cette circonstance détermine sa destinée et dé- 
cide de sa vie entière. On ne saurait, dis-je, trouver de chose plus disparate, 
ni de fantaisie plus absurde, car le flambeau qui brille dans les ténèbres où 
vient de naître un homme, pourrait, sans doute, exercer sur lui une influence 
plus réelle que celle des astres, qui en sont éloignés par toute la distance des 
lieux. 

Mais où serait donc l'enchantement de ces choses, s'il n'y avait pas de ri- 
dicule? Et c'est précisément pour cela qu'on les aime, qu'on les ? Jore avec 
passion, une passion qui témoigne de la grandeur de la foi et de la misère de 
l'homme, de l'homme, intrépide chercheur de l'infini, mais toujours si prompt 
à se méprendre sur la route et à accepter en échange les plus incompatibles 
fantômes. 

Au reste, je conçois mieux l'astrologie dans un esprit soumis au panthéisme : 
on lui a dit que Dieu était un corps immense et lumineux, il l'a cru ; alors il 
est bien naturel qu'il admette dans ce corps une image de la sagesse , de la 
providence divine. 

Augustin se laissa donc naturellement emporter jusqu'à cette imposture. Il 
cherchait la définition de l'avenir dans l'étude des oracles ; il consultait des 
astrologues ; quelquefois même, seul avec ses amis pourtant, il ne dédaignait 
pas de prophétiser à son tour et de tirer des oracles. C'est en vain que son 
cher Nébride essayait de l'en détourner par toutes les saillies de son esprit 
sensé, mais vif et moqueur. Vindicien lui-même, ce respectable vieillard, qui 
avait tant de crédit, tant d'autorité sur l'esprit d'Augustin, ne pût en ce point 
triompher de sa résistance. Quand il se fut aperçu de sa passion pour les li- 
vres d'astrologie, il lui conseilla de les jeter là, et de ne pas accorder à ces fu- 
tilités un temps que réclamaient des soins plus nécessaires. Lui-même il s'é- 
tait livré à cette étude dans ses premières années ; il avait eu même la pensée 
d'en faire sa profession pour vivre ; il s'était élevé jusqu'à l'intelligence d'Hip- 
pocrate; il ne serait pas resté au-dessous de l'astrologie, s'il ne l'avait aban- 
donnée pour la médecine ; c'est parce qu'il a reconnu ces erreurs que sa pro- 
bité ne lui permettait pas, pour gagner sa vie , de faire un métier d'impos- 
teur. Pour vous, disait-il à Ai^gustin , vous qui avez , pour vivre honorable- 
ment, la rhétorique ; vous qu'une vive curiosité et non le besoin de l'existence 
attache à ces mensonges, je le dis , vous pouvez m'en croire, puisque j'ai ap- 
profondi ces malheureuses connaissances 'avec toute la vive affection qu'on 
peut mettre à une étude, de laquelle on veut faire dépendre son avenir et \es 
ressources de sa vie : 

Augustin se rejetait sur l'étrange vérité de certaines prédictions que l'évé- 
nement avait justifiées. Vindicien répondait là-dessus comme il pouvait, attri- 
buant cela à une certaine puissance du hasard universellement répandue dans 
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la nature. Vous ouvrez, disait-il, un poète, vous feuilletéz ses livres au ha* 
sard, dans une intention bien éloignée de celle qui les a dictés; il n'est pas 
impossible cependant que vous tombiez sur un mot conforme à votre pensée 
actuelle; il ne faut donc pas s'étonner non plus qu'une âme humaine , émue, 
sans le savoir, d'un instinct supérieur, rende parfois un son sans le compren- 
dre, un son qui répond à l'état et à la conduite d'un autre homme. 

Je ne sais si la réponse de Vindicien était de tous points concluante; mais , 
sans nul doute, son conseil était sage. Pourtant Augustin demeure inébranla- 
ble , et quand on veut se rendre compte de cette opiniâtreté ridicule dans Un 
si grand génie , il faut un peu se souvenir d'un autre fait, d'une certaine his- 
toire fort étrange et fort mystérieuse qu'il raconte dans son ouvrage contre 
les académiciens , et qui put alors exercer sur son esprit une certaine influence. 

Augustin, pendant le temps de son séjour à Garthage, connaissait beau*» 
coup un certain Albicère qui faisait métier de devin. C'était un homme fort 
ignorant , parfaitement étranger à toutes les sciences ; au reste, complètement 
méprisable et poussant jusqu'à l'infamie le désordre des mœurs. Or, cet homme 
se trompait bien souvent ; mais quelquefois il faisait, à ceux qui venaient le 
consulter , des réponses si justes , avec des détails si précis , qu'ils en res- 
taient confondus et muets d'étonnement. 

Augustin avait un jour perdu une cuillère en argent; il voulut, pour sonder 
Albicère , le faire interroger par un tiers qui ne ie nommât point , et lui de 
mander ce qu'était devenue cette cuillère. Albicère alla plus loin encore qu'on 
ne le voulait ; il indiqua fort précisément le lieu où était cachée la cuillère, et il 
dit ensuite le nom de celui à qui elle appartenait. 

Une autre fois , un disciple d'Augustin, pour embarrasser cet homme, lui 
porta le défi de dire à quoi il pensait. Albicère , sans hésiter, lui dit : A un 
vers de Virgile. — C'est vrai ! répond le jeune homme étonné. Mais un écolier 
peut toujours penser à un vers; quel vers de Virgile? — Alors cet homme, 
qui ne savait pas le premier mot de poésie , qui ne savait rien des écoles de 
gram&aire que ce qu'on peut en savoir en traversant les rues à moitié ivre , 
se met à réciter aussitôt le vers de Virgile, à la grande stupéfaction des assis- 
tants. 

' Un autre jour, comme il avait rendu une réponse et qu'on se disposait à le 
payer, avant d'avoir vu l'argent , il dit que le serviteur auquel on l'avait confié 
en avait détourné telle somme , ce qui fut en effet prouvé ; le serviteur fut 
obligé de convenir qu'il avait pris cela et de le rendre. 
Voici encore un autre fait étrange : 

Un homme d'un très-grand mérite , et qui fut plus tard proconsul , Flavien, 
n'avait encore confié à personne un projet qu'il avait formé d'acquérir une 
terre. Pour sonder Albicère , il l'interroge là -dessus et lui demande de lui dire 
le dessein qu'il roulait dans sa tête. Le devin répondit aussitôt sans nulle hé- 
•itation, et il ajouta même le nom de cette terre > nom tellement singulier et 
bizarre, que Flavien lui-même n'avait pu, qu'avec asse& d'effort , en garder 
la mémoire. 

11 parait bien qu'il y avait à Carthage quelqu'un qui ressemblait asseï 
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aux magnétiseurs de Paris , et aux somnambules , dont ta lucidité est exaltée 
ehaque matin moyennant quelques centimes dans les annonces des journaux. 

Messieurs , il y a là-dedans un fait digne de réflexion : à mesure que le 
respect de la religion s'affaiblit dans les esprits , vous voyez que le goût des 
recherches curieuses s'aeeréâke et s'augmente. Gela est étrange I Les magi- 
ciens , les astrologues étaient nés , tantôt du paganisme des vieux siècles, e 
tantôt de lewr panthéisme ; ils avaient été déconsidérés sous la lumière du 
christianisme, sous son empire et sous son enseignement. Aujourd'hui que le 
christianisme se retire d'une partie de la. société; aujourd'hui que le pan- 
théisme essaie peu à peu de se reconstruire sous une nouvelle forme , est-ce 
que par hasard son ancien cortège de devins , de magiciens , d'astrologues, es- 
saierait de se réhabiliter aussi sous un autre nom et avec un costume nouveau ? 
feue sais pas , il y a là-dedans une coïncidence* étrange. 

Au reste, les faits sont divers ; parmi ceux qu'on rapporte, il y en a qui, 
sans aucun doute, ne dépassent pas les limites de l'ordre naturel , et ce sont 
les mieux constatés ; c'est la première classe. Il y en a d'autres dont tout le 
merveilleux s'évanouit quand on les voit de près , qui ne se soutiennent un 
peu qu'à focce d'artifices y de ruses, de mensonges ; c'«st la seconde classe. 
Et jusqu'ici , notre académie des science» n'admet que ces deux catégories de 
faits. 

Si peutrétre il y eu a quelques autres, si parfois un phénomène sortait de 
cesHirnites , il faut du moins affirmer que ce phénomène est bien, rare, et on 
pourrait alors le ramener à la famille de ceux du devin Àlbicère, qui exer- 
cèrent une si étrange inflbence sur l'esprit d'Augustin. Mais enfin, comment 
peut-on expliquer la vérité de certaines prédictions , l'exactitude de certaines 
réponses , telles que celles que j'ai rapportées tout à l'heure ? 

Messieurs, en parlant de ces choses, nous avons eu à la bouche trois noms 
illustres à divers titres : Vindicien et Flavien , tous deux proconsuls , tous 
deux ayant eu, au jugement de l'évéque d'Hippone, un esprit éminent ; enfin, 
Augustin lui-même. Chacun des trois adonné sou explication ; je vais vous la 
redire. 

Selon Vindicien, vous vous en souvenez, c'est le hasard qui est cause de ce 
phénomène. Flavien l'attribuait à l'intervention de quelqu'esprit vil et mépri- 
sable qui instruisait le devin et lui préparait sa réponse. 11 ajoutait à l'appui de 
son sentiment, que les esprits, quels qu'ils soient, peuvent communiquer avec 
les âmes humaines, comme les âmes humaines, qui ne sont que des esprits, 
communiqnent entr' elles par des moyens tout pareils. Cette opiniou, à un 
point de vue plus général, a été celle de tous les pères de l'Église, et surtout 
d'Augustin. Mais, dans celte occasion particulière que je vous ai indiquée, 
voici le propre jugement de Tévêque d'Hippone : 

Quand ces prédictions se rencontrent véritables, cela vient de l'ordre de Dieu 
même, qui, gouvernant tout l'univers avec une justice suprême et une incom- 
parable sagesse, fait, par de secrets mouvements, sans que les astrologues, 
ou lieux qui les consultent, se doutent en aucune sorte de ce qui se passe en 
eux, que les uns et les autres rendent ou reçoivent des réponses telles qu'ils 
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le» ont méritées, selon te degré de corruption qui est au fond de leur âme, ei 
selon l'impénétrable abtme des jugements de Dieu. 

Voilà les trois explications de Vindicien, de Flavien et d'Augustin; Fune, 
du reste, n'exclut pas Vautre, et selon: les événements, an pourrait, je croit», 
s'en servir tour à tour. 

Nous avons vu jusqu'ici l'influence dn panthéisme peur affaiblir, pour énerw 
y vet le génie d'Augustia, pour le retenir loin du monde des esprits d'abord! 
pour l'edtratner enduite dans les pies humiliantes superstition. Hais dans le 
quatrième livre, il se révèle de cette même erreur une autre cause non moine 
cruelle. 

Le doute avait arraché Dieu de son âtne; il était resté dans le monde, seul, 
saa&coHsotateur, désarmé coalre tonales matas, de la vie, et bientôt il le trouva 
en proie à tous les tourments d'un vrai désespoir. 

11 avait à Thegasto un anli tendrement cher : « Nous fleurissions ensemble, 
cr dit-il r notre* fleur d'adolescence; cous avions grandi à côté l'un de l'autre à 

• l'école; nous avions joué ensemble. Je l'avais détourné de sa foi pour Ta- 
« mener à ces fables de superstition et de mort qui coûtaient tan' de larmes à 
« ma mère. Mon âme ne pouvait plus se passer de la sienne, lorsque tout à 
<r oonp Dieu le retira de cette via après une asses eourte maladie, a 

Voilà, Messieurs, de ces coups qui accablent notre faible nature, et certes, 
de tous les uiaoa qui dévorent cette terre, le plus affreux, sans nul doute, 
c'est celui qui nous enlève nos amis. Aussi la douleur d'Augustin fut im- 
mense. 

« Cette perte, <Mt*&, avait voilé mon cœur de ténèbres; tout eerque je voyais 
a n'était pfets que mort. La patrie n'était plus pour moi qu'un supplice, et la 
« maison paternelle une désolation. Tout ce que j'avais partagé avec lui, sans 
a lui n'était pkis qu'un cruel martyre; tout m'était odieux, parce que tout était 
a vide de bai, et que rien ne me disait ph» ; Le voici qu'il revient comme 
a pendant sa vie lorsqu'il était absent I Je m'étonnais de veir que tous les au* 
a tees pussent vivre, puisque celiR<|œ j'avais aimé était mort, Je m'étonmais 
(( bien davantage de vivre encore, lui mortl moi qui étais un avec lui-même» 
« et c'est pour eèla <pie j'avais bonreur de la vie. Je ne pouvais plus consentir 
a à vivre ainsi réduit à la woitté-de nw^môme. Ohl qu'il parle bien de son 

• aœû le poèteiqiii l'appelle la moitié de sonômel oui, je «ntis que nos deux 
« âmes n'en faisaient qu'une. Je n'aurais pa* pu Vivre ainéi mutilé; pourtant, 
«■ n'aurâia pas voulu mocmr non plus peut-être parte crainte d'ensevelir 
« ainsi tout entier celui qui n'avait pkis de vie qu'en moi 1 a 

Ces paroles sont admirables* Mais je veux vous faire ««arquer aasai la 
splendeur, les perfections et le sens du génie chrétien. 

Plus tard, dans la révision de ses livres, Augustin va désapprouver ces 
dernières paroles, non comme étant mauvaises, mais comme ayant quelque 
chose de déclamatoire; comme si ce n'était pas assez de confesser devant Dieu 
ses misères 1 

Tels étaient donc l'accablement, les angoisses d'Augustin. Dans un état pa- 
reil, il faut une consolation. Où la cherchera-t-il? La demander i-t-il aux lar- 
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pies? 11 est vrâ, elles sont douces au cœur du malheureux, précisément peut- 
être parce que leur amertume réveille, ranime un peu son cœur affadi, pour 
le noyer dans un va3te dégoût; mais la seule espérance que Dieu les écoute 
pourrait leur donner quelque prix. Demandera-t-il aux plaisirs, aux affaires, 
à l'étude une diversion secourable? Il faudrait avoir grande pitié de l'âme hu- 
maine si elle pouvait se consoler de la perte des siens comme un enfant se 
console de la perte de ses jouets. Augustin avait l'âme trop sérieuse et trop 
élevée ; il ne trouva pas là dedans de consolation, a Le charme des bois, dit- 
c il, les chants, la musique, les jeux, les bosquets, les parfums, les splendi- 
c des bouquets, les livres, l'étude, la poésie, rien ne pouvait distraire ma 
c douleur; je pleurais, je soupirais, incapable de repos; je portais mon âme 
« sanglante et déchirée; je ne savais où reposer, tout m'était odieux, la lu- 
c mière même ! d 

Messieurs, il n'y a de consolation réelle que celle qui peut nous garder nos 
amis heureux, immortels, sereins ; mais pour cela il faut s'élever jusqu'à Dieu. 

Hais, estrce que le Dieu du panthéisme aurait cette puissance? Lui 1 il est 
aveugle, il est sourd, muet 1 Lui! il n'a pas un empire lumineux où il puisse 
abriter les nobles âmes qui remontent victorieuses et triomphantes des tenta- 
tions de la terre, où il puisse les nourrir, les embraser de bonheur, de gloire, 
d'immortalité, de lumière 1 II n'a pas cela; il ne peut que les priver de leur 
titre, les dépouiller de leur personnalité, et les jeter ensuite comme des 
atomes déchus dans un abime de poussière! Voilà ce que peut faire le Dieu du 
panthéisme. 

Ainsi, pour trouver une consolation, ce n'est pas assez d'invoquer le nom 
de Dieu; il faut que le Dieu qu'on invoque soit le Dieu vrai, présent; celui à 
qui appartient la majesté, la force, celui qui dispose souverainement des 
hommes, qui peut les recueillir après le naufrage du sépulcre et les porter 
dans ses magnifiques palais ; il faut que ce soit le vrai Dieul Aussi, Augustin 
répond-il au plus noble, au plus profond, au meilleur, au plus beau sentiment, 
quand il prononce ces magnifiques paroles qui ont un si grand charme de 
tendresse et d'élévation : 

a Heureux celui qui aime Dieu et ses amis en Dieu. Celui-là ne perd jamais 
a un être cher. Loin de vous, où donc pourrait se tourner l'âme de l'homme 
c sans poser sur une douleur? Quelle que soit la beauté d'une créature, on 
« n'y peut trouver le repos. Elles ne sont rien que par .vous, ces beautés qui se 
c lèvent et se couchent si vite. En se levant, elles commencent d'être, elles 
a croissent rapidement jusqu'à leur perfection; arrivées là, elles déclinent 
« tout à coup, puis vieillissent et meurent; car tout vieillit et meurt i 
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**• CONFÉRENCE. 



DE L'INQUISITION. 

Il esl deux espèces d'intolérance que l'Eglise ne connaît pas : celle du pro- 
sélytisme, celle de l'examen et de la controverse. Elle ne sait ni conquérir de 
disciples par violence, ni défendre au chrétien soumis d'analyser, de raisonner 
sa foi, ni refuser à celui qui ne croit pas ou qui doute, d'échanger avec lui 
des discussions écrites ou des discussions orales sur l'objet de ses dénégations 
ou de ses incertitudes. Voilà le premier point que nous avons établi dans 
notre dernière conférence. 

Passant ensuite à un autre ordre d'intolérance, nous avons montré que 
l'Église possédait, par droit de collation, par droit de doctrine, par droit 
d'unité, par droit de tutelle et d'existence, le pouvoir de condamner les nova- 
teurs opiniâtres, de les retrancher de sa communion. Après le principe est 
venu le fait, et nous avons vu que l'Église a toujours exercé cette puissance 
d'anathême avec grandeur, prudence, équité , miséricorde, tandis que ceux 
qu'elle a frappés furent toujours plus ou moins déplorables d'inconsistance 
ou de dissimulation par leur caractère, de bassesse ou de violence dans leurs 
procédés, de néant ou d'abjection dans leurs doctrines. 

Tout cela est grave assurément ; mais ce n'est pas là le côté le plus vibrant 
du sujet que nous avons entamé. Il me semble voir certains souvenirs palpiter 
dans vos âmes, comme un reproche ou comme une inquie*ude. Ne fut-il pas 
des occasions et des siècles oû l'Église poursuivit ses ennemis et surtout les 
hérétiques autrement que par des anathêmes? Aux coups spirituels dont elle 
les avait frappés, n'a-t-elle pas voulu qu'il s'ajoutât différentes fois des peines 
corporelles? Par la voix de ses conciles, n'a-t-elle pas appelé sur leurs têtes 
ou des exécutions particulières, ou des rigueurs et des persécutions générales? 
Chose plus terrible encore! n'a-t-elle pas élevé contre eux des tribunaux per- 
manents et barbares? Et ces institutions effrayantes, n'a-t-elle pas chargé la 
main de ses papes de les bénir et de les consacrer à leur berceau? des évêques 
ne les ont-ils pas encouragées de leurs suffrages ou de leur munificence? des 
moip„-s n'y figuraient-ils pas comme juges, et ne dit-on pas qu'ils se plaisaient 
à martyriser les consciences pour leur arracher le secret de leur foi religieuse 
et surprendreà tout prix des traces d'hétérodoxie? Puis, l'interrogatoire achevé, 
le crime établi, n'en voyait-on pas les coupables par légions au bûcher? et 
quand les victimes étaient sur l'autel; pontifes religieux et rois n émient-iis 
m 9 
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pas là savourant le parfum de l'holocauste humain qu'ils présentaient à Dieu, 
comme si de pareils sacrifices devaient lui réjouir le cœur, ou tourner en l'hon- 
neur de son nom? En un mot, n'est-il pas parlé de l'inquisition dans l'his- 
toire? 

Voilà sans doute des questions qui vous préoccupent. Vous vous demandez 
en vous-mêmes jusqu'à quel point l'Église est engagée ou non dans ces faits 
plus ou moins tragiques ; et si par hasard elle en est responsable, comment 
elle peut échapper, je ne dis pas seulement à l'accusation d'intolérance, mais 
à celle de cruauté ; comment, avec ses mains ainsi trempées de sang, serait- 
elle l'épouse véritable de celui qui mourut pour sauver le monde? 

Nous tâcherons de fixer aujourd'hui vos idées sur cette importante matière. 
Il y aurait, pour l'exposer, bien des faits à débattre ; mais comme le fait de l'in- 
quisition, et de l'inquisition d'Espagne, domine tous les autres, c'est lui que nous 
nous appliquerons comme exclusivement à discuter. Je l'aborderai, Messieurs, 
sans timidité comme sans détour : Dieu me donnera, je l'espère , de le faire 
sans échec. Accordez-moi seulement une grâce: c'est de suivre le flot de ma 
parole sans vous laisser distraire par les difficultés qui pourront naître au 
passage. Les objections, soyez-en sûrs, auront leur tour; si je ne les attaque 
pas quand elles se présenteront , ce n'est pas pour les éluder ; c'est seulement 
pour les classer dans un ordre qui nous permette tout ensemble, et de les 
résoudre avec plus de brièveté, et d'une manière qui nous conduise mieux et 
avec plus de clarté, aux conclusions auxquelles nous devons aboutir. 

Veuillez, avant tout, comprendre mon intention : je ne viens pas tenter, 
contre ma conscience, l'apologie de l'inquisition espagnole. Avec cette largeur 
d'idées etde sentiments qui domine dans notre siècle, on peut bien en parler 
sans colère comme sans insulte ; on ne pourrait se décider à l'absoudre. Peut- 
être fut-elle dans l'esprit et dans les instincts du temps ; mais il est fâcheux, 
se dit-on, qu'elle en soit éclose et qu'elle s'en soit pénétrée. Je ne nie pas 
qu'elle ait rendu des services, mais elle en a procuré le bienfait par des 
moyens trop sévères. Malgré tous les maux dont on suppose qu'elle a prévenu 
l'explosion , c'est toujours une page qu'on arracherait a\ec bonheur des anna- 
les de l'humanité. 

Mais, Messieurs, si le cœur se serre en la parcourant, la foi n'a pas à rou- 
gir. Les excès de ce tribunal peuvent atteindre quelques membres isolés de 
ja grande Église catholique; mais l'Église universelle elle-même n'en est point 
flétrie. A elle, son manteau reste toujours pur du sang que cette institution 
répandit. Voilà seulement ce qu'il m'importe de mettre en évidence ; voilà ce 
que je me propose de démontrer. 

Et d'abord, quelle autorité prend l'initiative dans l'établissement de l'inqui- 
sition espagnole ? quel en est le but principal? 

Dn fait éclate dans l'histoire : c'est que dans la plupart des états où ce tribu- 
nal fut installé, il dut sa naissance aux calculs et aux avances du pouvoir tem- 
porel. A Venise, c'est par une décision solennelle du sénat qu'il fut inauguré. 
Frédéric II l'introduisit à Padouc. En Portugal, il ne pénétra que par les or- 
dres de Jean 111. Son origine en Espagne fut la même ; il sortit, pour elle, et du 
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règne et du siècle qui lui acquirent le Nouveau-Monde et la délivrèrent défini- 
tivement des infidèles ; l'acte qui le fonda fut signé par la même main qui, 
un peu plus tard, terrassa Boabdil et fournit à Christophe Colomb les moyens 
d'accomplir ses glorieuses découvertes. Ferdinand V et Isabelle! voilà ses vé- 
ritables inauguraleurs ; tout ce qui se rattache à cette création, ou ils le décré- 
tèrent par eux-mêmes, ou ils le provoquèrent par leurs sentences. C'est être 
simplement juste que d'en faire remonter à leurs combinaisons et à leur puis- 
sance, la première et plus grande responsabilité. 

L'esprit public la partage avec eux. Ce fût une de ces pensées que les ins- 
tincts des nations éveillent dans l'intelligence des rois. Les nuages se formè- 
rent sur les hauteurs; mais les vapeurs qui les composèrent étaient montées 
de l'abîme. On était alors généralement exalté, dans la Péninsule, contre une 
certaine branche de la population; c'était une race impopulaire et maudite; 
on n'avait qu'un vœu, celui de la voir comprimée, pour ne pas dire anéantie; 
et en établissant, dans le but de la contenir ou de l'éteindre, une institution 
menaçante, Ferdinand V et Isabelle ne firent que répondre au désir général 
et céder à l'entraînement du peuple. Comme où dirait dans notre siècle : ils 
s'inspirèrent de l'opinion , cette conseillère suprême des princes, comme on 
l'appelle, cette boussole des gouvernements, ce flot dont on prétend que les 
pouvoirs doivent prévenir les ravages, mais accepter le cours. 

Il est facile de pressentir qu'ayant eu des rois pour promoteurs, cette institu- 
tion dût avoir des vues politiques pour raison. 

Deux grandes époques, comme le dit un publiciste espagnol célèbre de nos f 
jours, deux grandes époques se partagent son histoire : la première s'étend de \ 
la fin du quinzième siècle vers le milieu du seizième, de Ferdinand V à Phi- 
lippe II. Pendant cet espace elle poursuivit d'une part les îtiahornétans, mais 
plus spécialement les Juifs, et pourquoi ? Autrefois dominateurs puissants 
en Espagne, les Màiïres étaient alors réduits, mais ils n'étâierit pas chassés. 
Concentrés dans Grenade, ils s'apprêtaient à s'y défendre aVec fureur, et peut- 
être qu'ils ne seraient pas seuls dans cette résistance suprême ; on craignait 
que les Juifs, puissants et nombreux, ne leur prêtassent furtivement la main, 
1 oussèVp«HP4eur haine contre le catholicisme. S'ils le faisaient, on risquait de 
voir se prolonger encore une guerre qui durait déjà dépuis près de huit siècles; 
etcefutpour prévenir cette coalition, tout aussi probable Qu'elle était effrayante, 
ce fut pour se soustraire aux convulsions sans terme dont elle n'eût pas man- 
qué d'être la cause, si par hasard elle se fût réalisée, qu'on suspendit sur la 
tête des Israélites la menace organisée et permanente du supplice; on préten- 
dit, par l'effroi de la mort, les empêcher de trahir la patrie. 

La seconde époque de l'inquisition s'en va de Philippe II à l'avènement des / 
Bourbons. Durant cette période, elle apour objet d'opposer unedigue aux in- I 
vasions du protestantisme, non pas tant comme erreur que comme principe de : 
troubles. À ce moment (j'en appelle à vos souVelîirs^^furiî é nationale n'était 
pas encore vigoureusement constituée dans la Péninsule. V Aragon, la Castille, 
la Navarre ne tenaient l'une à l'autre que par des nœuds flottants et mai as- 
surés ; de mutuelles rivalités tendaient à les désunir : le sentiment de leur in» 
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('( pendule prim'înc était mai éteint. A l'inconsistance du dedans se joi- 
gnaient de graves e n barras au-dehors : c'était l'Europe, où l'on avait eaet là 
désarmées; c'était l'Amérique dont la conquête n'avait rien de trop affer- 
mi; c'était l'Afrique, où les Juifs et les Maures, chassés par Ferdinand, mena- 
çaient encore de repasser le détroit et de revenir comme des vautours sur cette 
grande proie qu'on leur avait arrachée. Au milieu de ces oscillations et de 
ces dangers, Philippe II crut dev oir éloigner de ses états tout ce qui pourrait y 
apporter un nouveau ferment de discorde intestine, l'empêcher par un sur- 
croît de complications de satisfaire convenablement et aux affaires intérieures 
et aux affaires extérieures qui déjà pesaient sur ses bras ;et parce qu'il crai- 
gnit que la çéfpEtae^ n'enfantât ce malheur et n'allumât au cœur de son 
empire les dissensions quelle avait fait éclater en Angleterre et en Allema- 
gne, et dont il avait été lui-même le témoin dans ses lointaines possessions des 
Pays-Bas, il éleva contre elle une barrière redoutable ; il dressa des bûchers 
pour jpréyenir des désastres. 

Ainsi vous le voyez, et c'est là ce que dit l'histoire, l'inquisition en Espa- 
gne fut spécialement une œuvre dontla politique dicta le premier désir, dont 
l'autorité civile se proposa avant tout de recueillir les fruits. 

Je ne dois pas le dissimuler, un pontife romain, Sixte IV, fut mêlé a son 
inauguration. Mais ce concours isolé d'un pape pour une institution locale, ce 
n'est pas l'Église catholique. Ensuite, il n'agit que sur la sollicitation de Fer- 
dinand V et d'Isabelle : ce qui maintient à cette œuvre son origine et sa des- 
tination fondamentalement politique. Enfin, son intervention, à lui, fût toute 
spirituelle comme sa puissance, pacifique et clémente comme son caractère, 
qui était la douceur même. Une juridiction, ecclésiastique par son objet et mo- 
dérée par ses attributions, voilà ce qu'il avait le droit de fonder dans l'intérêt 
de cette foi dont il était le pontife ; il ne fit pas autre chose. Les procédures, le 
mécanisme et le jeu de l'inquisition, telle que la virent apparaître ensuite et 
Séviile et Sarragosse, ce ne fut pas lui qui les conçut et les détermina. On ne 
peut pas même dire qu'il les ait acceptés; au moment où parut ce tribunal, il 
n'avait rien de régularisé, ses plans n'avaient pas été soumis au contrôle pon- 
tifical. Ce fut seulement quelques années plus tard que son organisation défi- 
nitive se dessina, et dans ce travail, l'Espagne et l'Espagne seule, fit tous les 
frais d'invention; Rome et le reste du monde catholique n'y contribuèrent 
pour rien par leur influence, et le supposer leur ouvrage, et les rendre solidai- 
res, ce serait autant mentir à l'histoire qu'à l'équité. 

Ainsi vous le voyez, ni l'Église n'a pris l'initiative, ni elle n'a été le but 
principal dans la fondation de l'inquisition espagnole. 

Mais si l'Église n'entra pas comme initiative et comme but principal, n'a 
t-elle pas exercé un ministère odieux? 

A quoi servirait denier résidence ? Une congrégation, célèbre aussi bien 
.dans les fastes de la science et du génie que dans ceux du catholicisme , une 
congrégation dont la sève généreuse fit autrefois bénir saint Thomas-d'Aquin, 
et qui fournit à la chaire ci détienne ses gloires peut-être les plus brillantes, 
ia congrégation des Dominicains, en un mot, occupe une place importante daiii 
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celle page de l'histoire. Mais quel qu'ait été son rôle, il faut la prendre pour 
ce quelle fut et non pour ce qu'elle ne fut pas. C'est à peine si l'on pourrait 
afïiïmer qu'elle représente clans cette question tout le clergé d'Espagne ; à 
plus forte raison ne peut-on dire qu'elle représente et personnifie l'épiscopat 
catholique, App?lez-la, pourvu que vous le fassiez dans les limites de l'histoire 
el de l'équité, appelez-la Tordre des inquisiteurs, mais ne l'appelez pas l'É 
glisc, ce n'est pas son nom. 

Et du reste, quelles étaient les attributions marquées à zès juges ecclésias- 
tiques? Quel était leur ministère régulier ? Exerçaient-ils les fonctions de ju- 
ges criminels ou do bourreaux? Condamnaient-ils à mort ; allumaient-ils les 
bûchers ; allaient-ils s'enivrer de la fumée et du désespoir des autodafés, 
comme le supposent et tant de pamphlétaires et de mensongers historiens, et 
je ne sais quels absurdes tableaux suspendus à la porte de nos magasins ou 
dans uos galeries publiques? 

Non; ce n'est là que des romans, ce n'est que la calomnie. Us n'avaient à 
remplir qu'une mission toute théologique; ils prononçaient sur la doctrine, 
décidaient si elle était, ou non, conforme à la foi. Voilà dans quelle limite de- 
vait se renfermer leur action ; ils avaient tout simplement à constater un fait 
dogmatique; ils ne pouvaient pas aller et n'allaient pas plus loin. 

Je sais qu'au sortir de leurs mains on était saisi et souvent mis au feu par 
le bras séculier; mais ce n'est pas à eux qu'il s'agit de demander compte de 
ce supplice. Us étaient alors dans les nièuies,cûnditi.Qii§ que notre ju&y vis- 
à-vis des condamnations qu'il prépare. Dans nos tribunaux modernes, il 
n'existe aucun lien pour les jurés entre la conclusion qu'ils expriment et le 
châtiment qu'elle amène; quand ils ont prononcé en conscience, la suite du 
verdict ne les regarde plus : si le magistrat prévarique ou se trompe dans la 
fixation de la peine; si la punition déterminée par la loi pour le crime qu'ils 
ont reconnu est trop rigoureuse, ce n'est pas leur faute ; ils ne sont responsa- 
bles que de leurs suffrages, et nullement des erreurs ou de l'iniquité des juges, 
nullement de la cruauté de la législation. 

Et voilà l'inquisition espagnole l Les Dominicains et leurs assesseurs, 
c'est le jury; le code pénaLetceux qui l'appliquent, ce sont les bourreaux 
et leurs tortures. Les deux pouvoirs se touchaient et ne se confondaient 
pas; vous n'avez pas le droit de faire retomber sur les religieux, le sang dont 
se couvraient les rois ! 

Outre ce ministère-là , le clergé d'Espagne en remplissait un autre bien 
moins répréhensible encore. Celui-là, quoique légitime, était sévère; celui-ci, 
de sa part, était tout entier de miséricorde. 

Ils accompagnaient les condamnés à la mort,où les envoyait la raison d'Etat -, 
ils allaient, non pas savourer les angoisses de leur agonie, mais bien les adou- 
cir; ils allaient les consoler de la perspective du supplice, par des gages de 
pitié fraternelle et de touchantes exhortations à l'espérance; je ne vois rien là 
qui tranche de ia barbarie. 

Peut-être dira-t-on, et c'est toujours là qu'on en revient, peut-être dira-t-on 
que certains religieux ne se sont pas contenus dans ces termes . oa citera, par 
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exemple , Torquemada et quelques autres dont le nom revient toujours, avec 
autant de pauvreté que de monotonie, dans tous les pamphlets. Oui, j'en, con- 
viens, il est quelques noms qui se couronnèrent d'une triste auréole. Mais 
d'abord je vous répondrai : Prenez garde de vous en rapporter aveuglément 
à ce qu'on raconte. Ensuite, contre qui voulez-vous en conclure, si ce n'est 
contre eux-mêmes? Contre leurs attributions régulières? mais vous n'ignorez 
pas qu'ils les faussaient et dépassaient leurs instructions. Contre l'évangile? 
vous savez bien qu'ils n'en appelaient pas à 1 Évangile. Contre l'Église? mais 
elle n'est pas plus responsable des écarts et des frénésies de chacun de ses 
membres, qu'un État ne Test des fureurs et des prévarications de ses minis- 
tres. Enfin, contre la congrégation à laquelle ils appartenaient? ceg exceptions 
ne la résument pas tout entière. A ces ombres, dont elle a pu gémir, elle op- 
posa d'immenses splendeurs qui les rachètent; et, pour quelques frères im- 
modérés , n'allons pas oublier, dans notre superbe ingratitude , que , d'une 
part, elle a doté le monde d'incalculables bienfaits et de sublimes gloires ; que, 
de l'autre, elle a produit une foule de saints , et qu elle a lavé même ces fai- 
bles taches dans le baptême du martyre* 

Ainsi, Messieurs, comme l'Église n'eut pas l'initiative, elle ne fut pas le 
but principal de cette institution ; elle n'y a pas exercé de ministère honteux. 

Mais, dit-on, si l'Église n'a pas concouru directement et par elle-même aux 
opérations sanglantes de ce tribunal, elle les a du moins approuvées, elle s'en 
est réjouie. Rome, en particulier, n'y a-t-elle pas applaudi? Les papes ne se 
sont-ils pas fait les patrons et les panégyristes des inquisiteurs? 

Que certains membres, même honorables, du clergé d'Espagne, séduits, 
emportés par l'esprit de leur temps, entraînés par l'exagération du patriotisme 
et de la foi, aient embrassé l'inquisition de leur pays ; que leurs sentiments 
aient été partagés par quelques hommes jetés çà et là, dans les différentes par- 
ties du monde catholique , je ne prétends p*as le nier. Mais vous aurez beau 
glaner dans l'histoire , vous ne trouverez jamais que des autorités solitaires 
et partiales : jamais cette opinion ne fut unanime ; jamais l'acte par lequel 
cette institution fut inaugurée sous Ferdinand, janiais les supplices dont elle 
fut dotée par Torquemada, ne reçurent l'approbation des évêques d'Espagne; 
jamais aucun concile général n'y souscrivit; jamais elle ne fut l'objet de l'es^ 
time et des applaudissements universels dans l'Église. Sa popularité fut toute 
locale, comme son existence; et, comme elle ne concilia pas toutes les sympa- 
thies, de nombreuses désapprobations poursuivirent ses rigueurs. Désappro- 
bation en Espagne : on vit plus d'un évêque se joindre à des autorités émi- 
nentes pour s'en plaindre. Désapprobation en France : nous savons tous que 
la plus grande partie de notre clergé s'attaqua à l'esprit sévère dont celte 
institution était animée. Désapprobation même à Rome : dès 1482 , Sixte IV 
écrivait en Espagne pour recommander, avec les instances les plus vives, un 
zèle moins âpre , des persécutions moins ardentes ; douze ans plus tard , 
Alexandre VI lui-même, en 4494, écrivait au moine grand-inquisiteur qu'il 
le destituerait, s'il ne portait pas un peu plus de douceur évangélique, un res- 
pect plus sévère pour ses instructions , danp l'accomplissement des devoirs 
de son ministère. 



Digitized by 



LA TRIBUNE SACRÉE. 



135 



Pendant que Rome donnait ainsi de sévères leçons aux inquisiteurs, elle 
faisait entendre des conseils de nïïsérïcordè aux princes. Ses exhortations ont' 
toutes poûf objêt, non pas de les exciter à la Yiotetfee, non pas d'attiser leur 
fureur, mais bien de les contenir dans les limites de la clémence et de 'a modé- 
ration. On le voit avec éclat dans ses instructions : Rome leur rappelle haute- 
ment tout ce que l'Évangile contient de merveilleuse candeur, de touchantes 
paroles, de miséricordieux exemples. 

Ce qu'il y a de plus grave, c'est que les actions des papes respirent le même 
sentiment que leurs paroles, et rendent hommage à leur sincérité. 

Craint-on d'être arrêté par lin îuisilion (c'est chose qui vous étonnera, 
mais qui pourtant est réelle)? on se réfugie à Rome et on y retrouve cette 
paix , cette liberté que l'Espagne refuse? Est-on accusé? on tourne vers le 
saint-sk'ge des regards pleins d'espérance; on est sûr, si l'on peut obtenir 
que le procès lui soit déféré , de sortir de ses mains ou complètement absous, 
ou avec une sentence profondément adoucie, et presque toujours cette con- 
fiance est justifiée. l# nombre des infortunés qui recoururent au saint-siége 
est considérable : d une seule fois, il y en eut deux cents, et tous furent trai- 
tés avec ménagement; on se contenta de leur imposer quelques pénitences 
canoniques; et puis ils revinrent dans leur pays, réconciliés avec la loi, re- 
devenus maîtres de leurs propriétés, admis à jouir paisiblement de leurs 
biens, exempts pour l'avenir de toute espèce de flétrissure, et pour leur propre 
honneur, et pour celui de leur famille. 11 leur était difficile, je crois, de trouver 
une tutelle plus heureuse ; n'était-ce pas la puiser dans le cœur decette pa- 
pauté si souvent flétrie comme une seconde inquisition ! 

Certains esprits extrêmes , certains tolérants forcenés, comme on en ren- 
contre quelquefois, trouveront peut-être la conduite des papes encore trop 
ménagée , et voudraient que les souverains pontifes eussent mis , pour ainsi 
dire, le poignard sur la gorge des princes pour les ren Te plus cléments. 

N'oublions pas, Messieurs, que leurs remontrances et leurs avertissements 
furent ce qii'ils purent être alors, dans des temps si difficiles. Le monde était 
à une époque de bouillonnements, de cahots et de luttes ; partout, il fermentait 
ou des dissensions amères ou des passions violentes , partout des guerres et 
des tempêtes. Jamais l'harmonie et le concert des pouvoirs n'avaient étéptas 
inconnus,et n'étaient cependant plus indispensables pour asseoir l'équilibre et 
le bonheur des peuples, Le moindre surcroît de division qui fût venu se jeter 
entre eux; n'eût pas manqué d'amenerun surcroît de calamités effrayantes. 

D'un autre côté, les princes étaient généralement d une humeur irascible; 
leur susceptibilité rendait extrêmement facile de compromettre et extrême- 
ment difficile de rétablir l'union qu'il importait cependant si fort de faire pré- 
valoir. Une parole immodérée de la part des papes n'eût pas contribué légè- 
rement ou à l'empêcher ou à la détruire; ce fut pour ce motif qu'ils furent 
graves, mais contenus dans leur langage; la. fermeté y respire, mais une fer- 
meté discrète et onctueuse; ils sont assez généreux pour sauver l'honneur et 
fos droits de l'humanité ; ils sont assez réservés pour ne pas ajouter aux divi- 
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sions de leur siècle et aux déchirements des notions ! Et qui pourrait leur en 
fàireun crime ? 

Ainsi donc, comme l'Eglise n'a point exercé de ministère odieux, elle n'a 
point approuvé les excès de l'inquisition ; elle a, au contraire, protesté contre 
eux. 

Mais enfin, si /Rome et l'Eglise n'ont pas approuvé l'inquisition, ne Tont- 
elles pas encouragée au moins indirectement en se servant du même tri- 
bunal ? N'y a-t-il pas eu un Saint-Office, une inquisition romaine ? 

Oui, Rome a fait usage de l'inquisition. Mais quelle inquisition, je vous prie? 
Ce mot n'aura pas toujours le môme son danô l'histoire. Au sein de nos pro- 
vinces méridionales, ce tribunal exista ; il fut en permanence, au moins quel- 
que temps, à Toulouse, et l'on ne voit pas, quoi qu'en racontent quelques his- 
toriens calomniateurs, ni qu'elle ait soulevé des terreurs trop profondes, ni 
allumé des indignations trop violentes dans le cœur de nos populations. 

Il en fut de même de cette inquisition romaine. Ce n'est plus ici l'inquisition 
d'Espagne, ce n'est pas celle que nous lui prêtons parfois dans de simples et 
fausses imaginations ; ce n'est point celle que lui supposent de calomnieu- 
ses brochures; ce n'est pas celle dont l'accusent avec un langage et 
une brutalité rétrogrades, les feuilles et les journaux d'une nation voisine, 
à l'heure même où je parle. Telle est, au contraire, et sa gloire et son 
excuse, qu'elle n'eut jamais à se reprocher ni procès iniques ni sentences ca- 
pitales ; elle n'employa pas les tortures pour obtenir des aveux ; les aveux 
obtenus, elle ne punit pas de mort ; elle put être ferme, elle pouvait avoir des 
raisons pour cela, elle ne fut jamais cruelie. La chose est si vraie, que Ga- 
lilée; qu'on suppose en avoir été le martyr, en parle, pour ainsi dire, comme 
d'un plaisir, dans sa correspondance; que l'encyclopédie elle-même, qui,certes, 
n'était pas portée d'enthousiasme pour Rome, en convient, et s'étonne que les 
Espagnols aient mis tant de rigueur dans une juridiction où les Italiens, ses 
inventeurs (passez-moi l'expression, je ne l'ai pas inventée), où les Italiens, 
ses inventeurs, ont apporté tant de douceur et d'indulgence. 

Non, Rome n'encourageait pas la sévérité par ses exemples. Elle contraste 
au contraire avec bonheur avec l'Espagne. 

Prenez l'histoire : à cette époque un voile pénible pèse sur l'Europe 
entière. Dans tons les centres importants, vous rencontrez des échafauds 
dressés par les pouvoirs oivi'.s contre les crimes de religion; presque partout 
se déroulent et s'accomplissent des scènes qui contrastent avec Rome, et dans 
cette immense atmosphère de ténèbres et de deuil, il n'est qu'un faible coin de 
la terre où brille un peu de soleil. On y voit à la vérité des institutions aus- 
tères, mais leur jeu n'a rien de terrible ; pas une sentence de mort ne s'en 
échappe; on n'y fait pas tomber une tête, on n'y ouvre pas une tombe; là 
vous respirez un parfum de clémence dont un autre pays n'est pas embauwié: 
je ne sais quoi, vous y révèle et vous y indique, que vous y avez plus de droits 
qu'ailleurs à la miséricorde infinie, et si vous demandez quel est ce nouveau 
Gessen d'une nouvelle Egypte? si vous me dites quel est donc cet asile vénéra- 
ble de l'humanité méconnue, proscrite, opprimée par tout le reste de l'univers? 
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je vous répondrai avec un saint et filial orgueil : c'estla Rome des papes.c'est 
la cité de Pierre, cette Rome bénie encore aujourd'hui par 1 amour de toutes 
les nations, et célébrée par leur unanime enthousiasme. 

Ainsi Messieurs, restituons à l'inquisition d'Espagne une œuvre dont la 
responsabilité retombe sur l'Espagne elle-même et sur quelques membres, 
si vous le voulez,- mais sur quelques membres isolés de 1 Eglise cathol.que, 
et nonpa.- sur l'Eglise catholique elle-même. L'Eglise universelle n'y est point 
entrée comme initiative et comme but : elle n'y a point exercé de ministère ; 
elle n'en a point directement approuvé ni indirectement encouragé les excès ; 
si elle y fut représentée, c'est par les démarches de Rome intervenant pour 
régulariser la forme de ce tribunal, réprouver ses rigueurs, révoquer Ses sen- 
tences, souvent sauver et toujours consoler ses victimes. 

Mais à présent on peut se demander ce qu'il faut penser en définitive de 

cette inquisition? . 
Il est quatre choses à distinguer ; je n'en développerai que deux : 
C'est d'abord des abus à reconnaître incontestablement. - C'est ensuite des 
principes à dégager. - En troisième lieu, des exagérations à fuir. - En qua- 
trième lieu, des excuses à produire. ... • « 

Des abus à reconnaître! Les peuples, vous le savez, impriment toujours 
leur caractère àleurs institutions, et on trouve dans l'inqu is.t.on dont nous 
pTrlons le sceau de la nature espagnole dans ce qu'elle a d âpre, , a, presque 
dit d'un peu farouche et de despotique, mais aussi de patrie .que a 1 excès. 
De là sont venus des abus incontestables ; abus dans les procédures qu on em- 
riovait dans lespreuvessur lesquelles on condamnait ; abus dans les supphees 
ffi^îl-dontUriman a fait de ce tribunal une atteinte jrre- 
Tédiable à l'esprit du christianisme, un outrage à la sainteté comme aux iber- 
tés les plus respectables de notre nature; et si, pour effacer les sanglantes 
lignes qu'il a laissées tracées dans l'histoire, il n'avait fallu que des pleurs 
dfpuisLgtemps elles seraient anéanties; l'Eglise elle-même les a mondées 
2e larmes, bien qu'elle ne soit pas responsable d» excès de cette institution. 
Mais ensuite viennent les principes a dégager. ...,.,«„.„. 
Sur quoi se fondait essentiellement ce tribunal? 11 y ava. différentes 
maximes; mais il en était unequ'il importede dégager : c'est que les pouvoirs 
peuvent s'entendre pour s'opposer à l'irruption, je ne dira, pas, je vous prie 
Se peser mes expressions, je ne dirai pas d'opinions purement spéculatives ; 
je ne dirai pas même d'idées exclusivement dogmatiques, qui ne s adressent 
qu'à un ordre de choses purement surnaturel, mais je dis de croyances au- 
thentiquement désastreuses et funestes pour le bon ordre et la tranquillité de 
la patrie.On a pu, en effet, fausser ce droit, on a pu seméprendre sur son pbjet, 
on a pu en déplacer les limites, le déshonorer par des applications barbares; 
mais; en lui-même, il est certain. Evidemment, quand des doctrines sont 
avec éclat immorales et perturbatrices ; quand elles s'attaquent aux principes 
sacrés et éternels qui sont la base de la paix et de la moralité des peuples ; 
quand elles ne peuvent s'épandre même passagèrement sur les sociétés sans 
les pervertir et les mettre en pièces, il est permis aux pontifes et aux magistrats 
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d& leur opposer une digue commune, de les poursuivre par des mesures qui 
rentrent dans leur compétence, de porter enfin sur elles le double glaive de 
l'esprit et de la force, de là dépend la sécurité de l'Etat, la paix des autels et 
«te la patrie ! 

Ainsi considéré sous certains aspects, renfermé dans certaines bornes, dé- 
gagé de tous les accessoires plus ou moins favorables qu'y mêlèrent et l'esprit 
de la nation et les instincts du temps, ce tribunal se fonde sur un principe 
non seulement soutenable, mais encore sage et tutélaire. 

Après les principes à dégager, il est aussi des exagérations à fuir. 

Veuillez faire cette remarque, je vous prie : Quels sont spécialement les 
auteurs qui ont parlé contre l'inquisition espagnole ? Ce sont, ou de mauvais 
Espagnols, comme Llorente, écrivain à la fois traître à la patrie et infidèle 
a#x obligations du sacerdoce; ce sont aussi des auteurs protestants ; ce sont 
enfin les quelques philosophes révolutionnaires du dernier siècle, ou quelques 
rationalistes emportés de notre propre siècle à nous. Ainsi, ce sont des hom- 
mes qui ont eu de graves reproches à s'adresser, ou un violent fanatisme à sa- 
tisfaire ; et, soit pour légitimer leur position, soit pour distraire de leurs 
torts, ils se sont pris à tonner avec une violence exagérée contre l'inquisition 
espagnole. 

A les entendre, c'est un tribunal qui dévorait des victimes par milliers et 
par milliers ! un tribunal dont la sévérité alla toujours croissante, ou du moins 
se soutenant toujours pendant des siècles et des siècles ; un tribunal enfin qui 
se dressa comme un phénomène solitaire, comme une institution sans exemple, 
cpmme un instrument de mort, dont rien n'égala jamais et ne reproduisit les 
ravages. 

C'est là une évidente exagération. Non, Messieurs, le nombre des autodafés, 
et nous devons à l'histoire de le dire, ne fut pas aussi considérable que le sup- 
posent et Llorente et quelques autres. De graves historiens prétendent qu'il 
dtoit être réduit considérablement. 

On ne voit pas non plus que ses rigueurs allassent croissant, devenant plus 
terribles ou se soutenant au même niveau. Au contraire, elles se sont adoucies 
avec le temps : le dernier autodafé date de 1680 : on ne voit pas que sa sévé- 
rité paradoxale se soit depuis cette époque réveillée. Et à la fin du dernier 
siècle, un Jiomme qui, certes, ne devait pas être admirateur fanatique de l'in- 
quisition, un ambassadeur du directoire a prononcé ces mémorables paroles : 
L'inquisition peut être citée, de nos jours, comme un modèle d'équité ! 

Non, enfin, l'on ne peut dire que l'Espagne, avec son inquisition, ait 
commis des viofences qui furent inconnues partout ailleurs. 

A qui voudrait tenir ce langage de bonne foi, la main sur la conscience, un 
Espagnol ne pourrait-il lui répondre : Vous dites que rien ne fut comparable à 
l'inquisition? Mais vous ne parlez pas du paganisme; peu s'en faut même que 
certaine philosophes de nos jours ne l'excusent : cependant, n'a-t-il pas im- 
molé des millions et des millions de martyrs ? Vous vous taisez sur ce ma- 
hométisme que nous avons chassé de notre commun continent. Qui ne sait, 
cependant, que ce lion gigantesque a dévoré, non pas quelques individus, 
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mais des peuples? Et dans des temps plus rapprochés, voyez l'empire mos- 
covite, depuis qu'il est debout. Que de malheureux son intolérance religieuse 
n'a-t-elle pas jetés sur la route de l'exil ! Que de soupirs sont mort& étouffés 
sous le ciel sans écho de ses déserts ! Que de victimes ne verrons-nous pas 
ressusciter un jour du milieu de ces solitudes, comme du sein d'un tombeau f 

Et au sein des états réformés, le spectacle ri* est-il pas lemême ? Que d édits les 
Gustave et les Christian n'ont-ils pas lancés contre les catholiques de la Suède 
et du Dauemarck ? Les gomaristes n'ont-ils pas épouvanté la Hollande par le 
meurtre de Barneveld? Calvin s'est-il montré moins sanguinaire pour Servet, 
qu'il fit brûler avec pompe, et pour tant de provinces qu'il couvrit d'osse- 
ments et de décombres ? L'Eglise d'Angleterre n'a-t-elle pas inscrit dans son 
code les peines les plus cruelles contra les papistes ? Ces dispositions presque 
sauvages, ne refusent-elle pas encore de les abolir ; il est vrai quç c'est un feu 
qui dort, mais que l'on conserve, et qui peut, au premier jour, devenir ho- 
micide. Enfin, la France elle-même a traversé des jours de terreur. Et cette 
crise, que quelques hommes appelleraient volontiers adorable, celte révolution, - 
dont quelques plumes , d'ailleurs brillantes , essaient de transformer les } 
bourreaux en prophètes, j'ai presque dit en demi-dieux, n'a-t-elle pas, en, 
quelques mois, torturé plus de consciences et moissonné plus de têtes que ne 
l'ont fait, en trois siècles, toutes les inquisitions de l'Espagne et du monde? 

Oui, peuples du nord et du midi : membres, qui que nous soyons, de la 
grande famille humaine, nous avons, dans notre passé, de lugubres souve- 
nirs ; nous avons tous ici besoin d'indulgence réciproque ; ne refusons pas de 
nous l'accorder, et n'insultons pas à nos voisins, pas qu'on nous insulte plus 
cruellement nous-mêmes. 

Enfin, après les, exagérations à fuir, viennent les excuses à produire. 

Rien ne peut justifier ce tribunal ; vous avez vu qu'il était loin de ma pen- 
sée de m'en faire le panégyriste ; mais, sans nous faire ses apologistes, n'al- 
lons pas le juger d'une manière trop inexorable. Rien n'efface ses torts ; 
mais, peut-être, plus d'une chose les atténue. 

Il est une excuse dans la foi même des princes et de ceux qui les secondé» 
rent. Ils crurent qu'outrager Dieu c'était un crime pour le moins égal à celui 
d'outrager un roi ; renier l'Évangile, qui était, à leurs yeux, la vérité absolue, 
non-seulement en religion, mais en politique, ne leur paraissait pas moins pu- 
nissable que de violer les lois de l'État. C'est d'après ces idées que quelques - 
ans d'entr'eux firent mouvoir l'inquisition. Certes, si c'est là une erreur, elle 
a, du moins, je ne sais quoi de respectable; elle demande pitié pour elle-même, 
et ménagement pour la religion qui l'inspira. 

Excuse dans la législation de l'époque. On ne savait pas alors un secret 
que nous possédons aujourd'hui et que nous tenons du progrès. Comme so- 
ciété, nous sommes en dehors de Dieu, et nous demeurons tranquillement assis 
sur le vide creusé par son absence. Mais alors il n'en était pas de même ; la 
religion entrait dans le droit public et tenait à lui par des racines profondes ; 
elle faisait plus ou moins partie du pacte fondamental. Dès lors, n'esl-il 
pas concevable que les souverains en poursuivissent le» ennemis comme les 
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deslrncTeurs de l'ordre social lui-même, et comme traîtres à la patrie? 

Excuse dans la nature licencieuse et turbulente des sectes ! Aujourd'hui, les 
erreurs religieuses sont pour nous comme une espèce de fantaisie, d'indépen- 
dance ; mais alors elles étaient un fanatisme pratique. Depuis les manichéens, 
dont les mœurs, dont la conduite, étaient si infâmes et si immondes, que Dio- 
ctétien, le clément Dioclétien lui-même, cru > devoir les punir; depuis lc3 
ariens et les donatistes qui ensanglantèrent l'Afrique et l'Orient, jusqu'à ces 
brahançons qui ne savaient que commettre des assassinats et faire des ruines, 
jusqu'aux réformés eux-mêmes, qui promenèrent la désolation depuis les bords 
de la Baltique jusqu'aux montagnes de l'Helvétie, tous les hérétiques étaient 
alors séditieux ; ils portaient presque toujours avec eux le carnage et le scan- 
dale. N'était-il pas convenable, qu'en ce péril, les rois les aient tenus comme 
redoutables, et aiént déployé contre eux, de sévères et effrayantes rigueurs? 

Enfin, excuse dans les mœurs et dans le génie du temps. 

Au quinzième siècle, et au commencement du seizième, il existait dans le 
"monde, mais surtout en Espagne, un débris d'ignorance et de férocité bar- 
bare ; les idées de tolérance n'avaient pas encore brillé sur l'intelligence pu- 
blique; les caractères n'étaient pas entièrement adoucis; le christianisme 
n'avait pas fait pénétrer son langage de mansuétude et d'amour jusqu'aux der- 
nières fibres du corps social ; il y a là je ne sais quelle raideur que la foi et 
la charité n'ont pu assouplir encore ; on sent parfois je ne sais quoi d'égaré 
qui apparaît dans tous les crimes dont se souille le peuple. Était-il possible 
au pouvoir de se dérober complètement à cet esprit général, et de ne pas ap- 
porter ce je ne sais quoi d'ardent dans les peines, qu'on retrouve dans les 
crimes du peuple ? Nous ne devons pas l'ignorer nous-mêmes ; nous le voyons 
par notre expérience : on n'échappe pas aux effets et à l'influence de son 
époque. 

C'est ! ainsi que l'Église, tout en reconnaissant les torts et les erreurs des 
princes dans leur sévt'rilé contre les sectaires, ne ferme pas non plus les yeux 
sur ce qui peut être à leur décharge. Elle est compatissante plus que per- 
sonne pour les victimes ; mais elle croit aussi devoir être indulgente pour les 
juges, et faire retomber, en partie au moins, la responsabilité de leurs fautes 
sur les lois, les convictions, les difficultés et les embarras des temps et des 
sociétés au sein desquels ils vécurent. Tant il est vrai que l'esprit de rudesse 
et d'amerlume ne lui est pas connu ! elle le porte si peu dans sa conduite 
qu'elle ne le porte pas même dans ses jugements ; elle apprécie tout avec clé- 
mence, elle se comporte toujours avec douceur. Le monde a pu s'en convain- 
cre par des hommages éclatants : la destruction de l'esclavage, l'adoucisse- 
menl des lois et des mœurs, la mitigation des pouvoirs, la création de toutes 
les œuvres bienfaisantes, la réconciliation de l'homme avec Y homme, de la 
famille avec elle-même, des peuples avec les peuples ; en un mot, l'inaugura- 
tion delà mansuétude évangélique et de la charité chrétienne, avec les mer- 
veilles qu'elles ont produites, avec la fraternité qu'elles enfantent, voilà ce 
qu'on doit à l'Église. Voilà l'authentique expression du sentiment qui l'a- 
nime. 
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Voilà par où il faut juger si elle aime le sang ou le bonheur de ceux qui 
l'insultent et la maltraitent, et non par des faits dont elle gémit, par des excès 
qu'elle.déplore, par des institutions qu'elle désavoue, et dont elle n'est pas 
plus l'auteur qu'elle n'en n'est le panégyriste. 

Attachez-vous toujours, pour bien la comprendre, à ces grandes réalités de 
son histoire. Gardez- vous bien d'accepter à la lettre et les noires peintures 
qu'on vous en trace, et les sanglantes faiblesses qu'on lui pr<Me, et les barbares 
inspirations qu'on lui suppose. Vérifiez tout avec scrupule, discutez tout avec 
profondeur, nous vous y encourageons ; et vous aboutirez, après toutes vos 
recherches, à vous convaincre qu'elle est beaucoup moins dure que ceux dont 
l'injustice lui reproche d'être cruelle; que les pays où elle domine le mieux, 
sont aussi ceux où la liberté s'épanouit avec le plus de largeur ; que du mo- 
ment où elle se prend à baisser parmi les nations, l'intolérance politique e( 
religieuse y pénètre dans la même mesure; qu'elle est enfin la gardienne de 
la justice et de l'humanité, comme elle en fut la libératrice, et qu'un peuple ne 
saurait se soustraire à sa tutelle bienfaisante, sans voir, un peu plus tôt, un peu 
plus tard, l'arbitraire et le despotisme retomber sur lui de tout leur poids, et 
envahir le domaine des lois comme celui des consciences. 



ÉLOGE FUNÈBRE DE D. O'CONNELL 

PRONONCÉ A NOTRE-DAME DE PARIS, LE 10 FÉVRIER 1848, 

Par le R. P. H. -Dominique LACORDA1RE, des Frères-Prêcheurs. 

Bealî qui esuriunt et titiunt justitiam, quoniam ipti 
saturabuntur. 

Bi nheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, 
parce qu'ils seront rassasiés. 

( S. Matthieu, cb. V, 6. ) 

Monseigneur, messieurs, 
Je ne vous dirai rien des paroles que vous venez d'entendre, et qui ont été 
prononcées par Notre-Seigneur Jésus-Christ. Je ne vous en dirai rien, parce 
qu'elles retentiront dans toute la trame de mon discours, car à chaque mot, à 
chaque phrase, à chaque mouvement, vous vous direz à vous-mêmes : Bien- 
heureux ceux qiù ont faim et soif de la justice, parce qu'ils seront rassa- 
siés. 

Et déjà cette foule, cette attente, cette préoccupation des cœurs, qu'est-ce 
autre chose que la justice qui vient, qui descend du ciel sur un homme, sur 
une vie, sur une mémoire. Et quelle est cette vie, quelle est cette mémoire? 
Est-ce un roi qui s'est couché dans la tombe à côté de ses ancêtres, après avoir 
glorieusement gouverné son peuple? Est-ce un conquérant o»i a porté jus- 
qu'aux extrémités du monde la puissance de ses armes? Est-ce un législa- 
teur qui a foncté quelque nation? Non, messieurs, ce n'est rien de tout cela, 
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et c'est plus que cela : c'est un homme qui n'a été ni prince, ni capitaine, ni 
fondateur d'empire, et qui a fait plus qu'eux. Sa patrie lui a donné le nom de 
libérateur et ce sérait déjà assez , messieurs, pour que ces honneurs inac- 
coutumés que nous lui rendons dans cette enceinte fussent justifiés, pour qu« 
nous comprissions que Rome lui eût ouvert ses basiliques, et que, tout étran- 
ger qu'il soit à notre pays, ces voûtes sacrées et antiques de Notre-Dame cou- 
vrent à cette heure l'admiratiou qui est demeurée vivante sur son tombeau. 
Ce serait assez que ce litre de libérateur d'un pays opprimé, mais ce n'est pas 
sous ce point vue que je dois le considérer, il est encore trop étroit pour lui, 
trop étroit poùr les pensées qui surabondent dans mon cœur. 

Je veux vous faire voir que cet homme, dont nous célébrons la mémoire, a 
marqué sa place parmi les libérateurs de l'Église et les libérateurs de l'huma- 
nité. Je laisserai donc dé côté, s'il est permis de le faire, les idées de la patrie, 
qui ne vont pas asséz loin, ni assez haut pour notre sujet, et pour celui qui 
fcn ë^t' l'Occasion et l'entretien. Je vais poser sa mémoire sur le plus vaste théâ- 
tre ôù une mémoire humaine puisse être posée ; je vais la mettre en regard de 
l'Église et de Thùmanité tout entière. 

0 Dieu, père de justice, je vous rends grâce de cé que, dans ces temps 
où nous sommes témoins de tant de mystères d'iniquités, vous permettez à 
mes lèvres de faire ici l'éloge d'un homme de justice et de paix, d'un homme 
dont la longue et agitée carrière n'a pas coûté une larme, une goutte de sang, 
et qui, après avoir remué plus d'hommes, plus de peuples que nous n'en ci- 
terions en retournant les pages de l'histoire, est descendu au tombeau comme 
un homme juste, pur de tous reproches, sans peur, et sans qu'homme qui 
vive ait pu élever un soupçonUur sa pierre sépulcrale, et lui demander compte 
en cinquante ans d'une action qui n'ait pas été l'action d'un homme de bien, 
de paix et de justice. Je vous rends grâce, mon Dieu ! que ce soit là le sujet de 
cette solennité, de cette justice que je vais rendre en votre nom, au nom de 
tous les chrétiens catholiques, à la mémoire de Daniel O'Connell. 

Dans les premiers jours du monde, il y a eu sur la terre une lumière di- 
vine, une charité divine, une autorité divine, une société divine. Des champs 
primitifs de l'Eden au sommet de l'Ararat, de l'Ararat au mont Sinaï, du Si- 
naï à la montagne de Sion et à celle du Calvaire, du Calvaire aux collines du 
Vatican, jamais Dieu n'a cessé d'être présent et d'agir sur la terre, et il semble 
que ce règne, que cet empire delà lumière, delà charité, de l'autorité, venue 
d'en haut, que celte union des âmes par Dieu et en Dieu, notre père à tous- 
devait an moins ne pas rencontrer d'obstacles et de combats. 

Mais nous sommes ici-bas, messieurs, dans la terre du combat, et Dieu s'y 
est soumis le premier; il a consenti à y descendre, à vous livrer sa vie, à être 
estimé, jugé par vous, et par conséquent, à être accueilli par les uns et re- 
poussé par les autres. Cette guerre est donc vieille comme le monde, elle 
dure encore aujourd'hui, et, quoi que nous fassions, quelque forme d'idée et 
de gouvernement que nous adoptions, elle durera jusqu'à la fin, ne vous y 
trompez pas. * 

11 y a, dans cette lutte mémorable, ceux instants fastiques entre tous les 
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autres , l'instant de la persécution et l'instant de la délivrance , la race des 
persécuteurs et la race des libérateurs. 

La persécution a lieu quand le monde est on peu plus fatigué de Dieu que 
de coutume, quand il s'ennuie d'en entendre parler, quand il le trouve plus 
puissant qu'il ne lui est permis d'être. Oftï alors, s'indignant de son joug, 
n'ayant pas assez de force par la raison et par les armes non violentes pour 
lutter contre lui, il s'arme de ce qu'il peut; et, comme la force matérielle 
wt ce que l'homme peut davantage, et ce qui est le plus facilement à sa dis- 
position, il se met à se ruer sur la cité de Dieu, il en ébranle les colonnes 
matérielles, il en disperse autour tous les membres vivants; et alors, re- 
gardant la solitude qu'il a faite, il estime qu'à tout le moins , s'il n'a pa* 
vaincu, il a conquis quelques heures de trêve. Mais, quand l'humanité a 
travaillé contre l'œuvre de Dieu par la persécution, bientôt aussi elle est ra- 
menée par le besoin de Dieu, carlDieu est ïiotre plus grande aversion et notre, 
plus cher besoin. De temps en temps, nous le chassons violemment, mais 
c'est aussi pour lui tendre les 'bras et pour le rappeler au milieu de nous, 
comme le père de famille, chassé par des enfants ingrats du foyer domestique. 

A l'instant de la persécution succède donc l'heure de la délivrance ; la rai- 
Bon, le cœur de l'homme, la justice reprennent le dessus, et Dieu envoie à la 
terre quelques-uns de ces hommes providentiels qui ramènent à lui les géné- 
rations et brisent le joug qu'elles ont subi. Ainsi, avant Jésus-Christ, fut 
Moïse, qui tira le peuple de Dieu de la captivité, de la servitude de l'Égypte; 
Cyrus, qui le rappela de Bàbylone et le fit rentrer dans les champs de la pa- 
trie; Judas Machabée, qui en défendit l'indépendance contre les successeurs 
d'Alexandre. 

Depuis Sésus-iChrftt, nous n'avons compté non plus que trois de ces hom- 
mes libérateurs, illustres entre les autres, Constantin, Charlemagne, Gré- 
goire VII : Constantin, qui donna aux chrétiens la liberté de conscience; 
Charlemagne, qui assura l'indépendance delà chrétienté en donnant au sou- 
verain pontificat un appui temporel permanent dans un territoire consacré à 
sa garde ; et enfin Grégoire VU, qui arracha l'Église aux liens et aux étreintes 
de la féodalité. 

il vous paraîtra peut-être qu'en prononçant ces noms qui sont les premiers, 
tes plus grands de Tnistoire , j'use de peu d'habileté , et que d'avance je 
Tais pâlir le nom que je veux glorifier au neu fle l'avoir élevé : c'est ce dont 
vous allez juger. 

Ouvrez donc la carte du monde : considérez à ses «deux extrémités ces deux 
groupes d'Iles, les îles d à Japon et les îles Britanniques. Suivez la trace des 
peuples sur cette ligne de trois mille lieues d'étendue ; comptez le Japon, la 
Chine, la Russie, la Suède, la Prusse, le Danemark, le Hanovre, l'Angleterre 
et l'Irlande : eh bien ! dans cette épouvantable étendue de pays, dans ce grand 
nombre de royaumes, l'Eglise est asservie partout ; la parole de Dieu ne peut 
pas s'y produire, l'assemblée des saints ne peut pas avoir lieu ; toute liberté 
venue de Dieu est tenue en la servitude la plus profonde. Eh q^oi messieurs, 
parmi tant de nations, parmi pes deux cent millions d'hoirnresè qui Ton a 
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ravi la liberté de servir et d'aimer Dieu, il ne se sera pas trouvé un seul 
peuple qui aura su du moins conserver jusque dans l'oppression la foi vé- 
ritable et la dignité du chrétien ? Ah ! détrompez-vous ; partout où il y a op- 
pression, Dieu s'est réservé des martyrs, c'est à dire des témoins qui combat- 
tront jusqu'à la perte de leurs biens, et à la perte de leur vie. Et, comme 
aussi la trahison et la servitude étaient plus grandes qu'elles ne l'avaient ja- 
mais été, comme parce spectacle que je vous présente il sembleque l'humanité 
ait voulu vérifier cette parole de l'Ecriture : Ab aquilone proditur omne 
malum, c'est de l'Aquilon ou du Nord que le mal se déclara sur toute la sur- 
face de la terre, Dieu aussi s'était préparé des témoins et des martyrs comme 
il n'y en avait pas eu auparavant dans l'histoire de l'Eglise, car jusque-là, 
on n'avait pas vu pendant des siècles, des générations de martyrs subsistant, 
se renfermant en elles-mêmes ; on n'avait pas encore vu un peuple martyr ; 
et dans ce peuple, au milieu de toutes ses apostasies que je vous dénombre, 
il s'est rencontré, on a jeté à sa poursuite des capitaines qui l'ont voué à 
l'extermination du glaive ; on l'a poursuivi, on lui a arraché la terre natale 
qui l'avait nourri, mais il a vaincu, il a été plus fort que l'extermination ; on 
l'a livré à la famine qu'il subit encore aujourd'hui; et après trois siècles, la famine 
lui a laissé des entrailles pour se reproduire et pour attester, par la persévé- 
rance de sa fidélité, les vains efforts des hommes contre la puissance de Dieu. 
Alors, messieurs, comme le glaive le plus hardi ne peut pas atteindre toujours 
les hommes, la hache ne peut non plus toujours tuer. 

Les oppresseurs ont cherché quelque chose de plus doux en apparence, pour 
conduire ce peuple à l'apostasie, ils ont vérifié ces paroles de la révélation de 
saint Jean, qui dit : « Qu'il viendra des temps où l'on ne pourra ni vendre ni 
acheter sans avoir dans la main et sur le front le signe de l'apostasie. » 

On a enlevé à ce peuple tous ses droits civils et politiques. 

Tout homme qui naît, messieurs, naît avec ses droits ; la pierre même ina- 
nimée, appartient encore à des lois, elle appartient à des lois mathématiques; 
vous ne pouvez pas la toucher comme il vous convient, il est en elle une force 
qui lui vient de Dieu, qui est divine, qui est éternelle, et qui ne vous permet 
d'en combiner les éléments que dans certaines proportions qui ont été mar- 
quées par le doigt même de Dieu. 

Ainsi, tout être naît avec des droits qui soutiennent son existence et qui en 
sont inséparables ; de sorte que, arracher le droit à un homme, le dépouiller 
de toute espèce de lois attachées à sa personne et à sa vie, c'est là le plus 
grand des crimes qu'on peut commettre contre un homme, et à plus forte 
raison contre un peuple. Mais si l'on va plus loin, si le droit qu'on ôte à un 
peuple conditionellement, c'est-à-dire tant qu'il ne sera pas apostat, si à chaqùe 
moment où il a besoin du droit on lui dit : Apostasie et tu es libre, apostasie 
et lu es le maître ; si, dis-je, on le met sans cesse entre l'abdication de toute 
espèce le droits, et la trahison envers Dieu, il ne se peut assurément rien 
comprendre de plus horrible, et en même temps rien de plus généreux qu'un 
peuple qui, pendant des siècles, résiste à cette affreuse situation, et qui, 
privé de tous droits civils ej, politiques, de propriété, d'éducation et d'élec- 
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lion, en un mot de tous ceux qui appartiennent à sa patrie, cependant reste 
fidèle au Christ et se contente de dire au dedans de lui à chaque année, à 
chaque jour, cette sainte parole : « Dieu les voit, et il nous voit aussi : ils 
auront leur récompense et nous la nôtre. x> 

Eh bien ! messieurs, ce peuple s'est rencontré ; je ne le nommerai pas ; mes 
lèvres ne sont pas assez pures et assez ardentes pour le nommer. Mais le ciel 
le connaît, la terre l'admire et le bénit ; tous les cœurs généreux lui ont fait 
une patrie et des droits à la place de la patrie et des droits qu'il a perdus ; 
c'est donc à eux que je m'adresse. Je vous dis donc à vous tous qui avez 
conservé le sentiment de la justice et de l'estime de ceux qui donnent tout pour 
elle, nommez ce peuple, nommez-le, dites : l'Irlande. 
Donc, messieurs, l'Irlande était en cet état, lorsque sonna la première heure 
de notre dix-neuvième siècle. Mais déjà Dieu avait frappé sur la terre deux 
grands coups de tonnerre : l'un, dans l'ancien monde, et l'autre au sein de 
notre propre patrie. Ces deux coups de la Providence avertirent les oppresseurs 
derirlande,qui, craignant un règne de justice et de liberté qui s'inaugurait dans 
la conscience des hommes par de si mémorables catastrophes, délièrent un 
peu les liens qui enchaînaient leurs victimes, et, entre les droits qu'ils ren- 
daient à l'Irlande se trouvait un droit en apparence bien peu considérable, 
celui de défendre, des intérêts privés devant les tribunaux de la juridiction 
ordinaire. Certes, messieurs, .cette concession semblait peu de chose ; mais 
l'Angleterre n'avait pas fait attention qu'elle délivrait la parole ; que, quand 
la parole est délivrée, c'est comme si Duu était délivré, car la parole sur les 
lèvres de l'homme, c'est la vérité, c'est la charité, c'est l'autorité à sa plus 
grande force. La parole enseigne, la parole combat, la parole commande, la 
parole range les armées, la parole convainc les consciences, et, encore une 
fois, quand les oppresseurs délivrent la parole, en ne voulant pas, au fond, 
donner la délivrance totale et véritable, on peut se persuader aisément qu'ils 
sont fascinés par une illusion que l'esprit de Dieu leur cause. 

Donc , la parole était délivrée pour la première fois depuis deux siècles 
en Irlande, et elle tomba du premier coup sur les lèvres et dans le cœur 
d'un jeune homme de vingt-cinq ans. Il se trouva que ce cœur était grand 
et que ces lèvres étaient éloquentes. Tout à coup , d'une extrémité à l'au- 
tre de ce pays triste et résigné, les lacs retinrent l'haleine qui les faisait 
se soulever, les forêts s'arrêtèrent tremblantes et immobiles, les montagnes 
firent comme un effort de plus grande attention; l'Irlande entendait une 
parole libre, une parole chrétienne, un parole qui parlait de Dieu, qui 
parlait de devoirs, de droits, qui demandait compte des abus de l'autorité» 
qui avait conscience de sa force, qui la donnait à ce peuple émerveillé. Ah ! 
messieurs, c'est un grand jour que celui où les entrailles d'une mère s'ou* 
vrent pour mettre un homme au monde, c'est un grand jour que eelui où 
l'exilé passe la frontière de la patrie qu'il n'avait pas vue depuis longtemps, 
mais ce n'est rien que ces bonheurs-là ; le plus grand de tous que l'on ne 
puisse exprimer, c'est la joie d'un peuple qui, après deux siècles, entend la 
parole de Dieu, la parole divine; ^t ce peuple, c'est l'Irlande; ce peuple 
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opprimé depuis deux siècles, ce peuple qui n'a ptois rient à attendre^ qui le 
secourra dans sa misère, qui lui donnera ce bonheur inénarrable dont je 
parlais tout à l'heure? c'est un Jeune homme de vingkckiq ans, il s'appelle 
Daniel O'Connell. 

Daniel O'Connell* était déjà comme te maître de ses concitoyens ; mais quel 
était le point qu'il devait considérer comme le premier de tous ? Quel était 
l'anneau de la chaîne qi&'O'Connell devait briser d'abord? C'était là la ques- 
tion qui se présentait à son esprit. Or, il estima que le premier de tous ces 
liens à briser était celui de la conscience, et je m'assure, messieurs, que vous 
lui rendrez la justice de croire qu'il avait raison, et que de tous les asservis- 
sements de l'homme, quand on s'occupe de le délivrer, le premier de tous, 
c'est la délivrance de la conscience ètdu cœur de l'homme. Il faut commencer 
par les entrailles, quand on veut faire de grandes choses et de grandes déli- 
vrances ; c'est toujours aux entrailles mêmes de la servitude qu'il faut frapper, 
et c'est là, messieurs, ce n'est pas au dehors : ce n'est pas dans les menottes de 
toutes les choses, même de Tordre civil, qu'est le principe dç l'esclavage de 
l'homme, c'est dans sa conscience : affranchissez la conscience de l'homme, et 
les tyrans auront disparu. 

Par conséquent O'Connell pensa que son premier devoir, dans la possession 
que dix années de parole indépendante lui avaient assurée, était d'obtenir 
l'émancipation des catholiques, et il employa dix autres année», tant il en coûte, 
messieurs, de faire du bien à un peuple ! 

Il consacra dix nouvelles années à fonder et affermir cet empire, et ce ne 
fut qu'au bout de vingt ans qu'O'Connell put se flatter, nen pas d'être un chef 
de parti, mais d'être le chef moral de sa nation, d'avoir dans sa main tous 
les esprits, tous les caurs, toutes les idées, tous les intérêts, et que pas un 
mouvement ne s'opérerait en Irlande que sous sa souveraine direction. En- 
core une fois, il lui avait fallu vingt ans de travail, de dévouement, de carac- 
tère et de fermeté pour arriver à se dire à lui-même : maintenait, je suis le roi 
de l'Irlande! 

C'est 4 beaucoup, messieurs, dè se faire chef de parti; quand un homme peut 
se rendre ce témoignage qu'il gouverne un parti, c'est un éloge capable de sa- 
tisfaire là plus immodérée des ambitions. Il est si difficile à l'homme d'obéir, que, 
quand on peut se flatter de conduire ceux-là même qui ont un même goût et 
un même intérêt, c'est un chef-d'œuvre de politique, d'habileté et de force à 
la fois. Et ce n'est pourtant rien, messieurs, d'être un chef de parti, en coin- 
paraison d'être le chef moral d'une nation tout entière, sans exception, d'être 
un souverain sans armées, un souverain sans tribunaux, un souverain sans 
aucune force, sans aucune majesté coactive. 

Eh bien ! en 1823, O'Connell en était arrivé là : le reste ne fut plus qu'un 
jeu pour lui. Il organisa une association qu'il appela association catholique; et 
comme aucune association, ne peut avoir de puissance sans un trésor public, 
que l'association et le trésor public sont les deux éléments de toute action 
puissante. 0 ? Connell fonda la rente de l'émancipation à deux sous par mois... 

Ne rions pas, messieurs, il y avait dans ces deux sous, dans ces deux sous 
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par mois, une grande et magnifique idée, car il disait par là à l'Angleterre 
qu'il n'avait pas besoin de l'or des riches, parce que quand on a le denier de 
tous, on est plus fort que quand on a le denier du trésor des plus riches. C'est 
a deux sous par mois que l'Irlande devait être délivrée, parce que le plus 
pauvre, le manouvrier allant à son travail, la veuve sortant de sa cabane pour 
aller acheter le misérable morceau de pain de sa famille, devait prendre le de- 
nier de l'émancipation pour le verser dans la caisse de la délivrance et du 
libérateur. Aussi, messieurs, l'Irlande s'organisa dans cette voie avec une 
facilité qui tint de l'enchantement, et trois années après, en 1826, lors des 
élections générales de lWipire britannique, on fut étonné de voir des Irlan- 
dais qui n'avaient jamais paru dans les élections que pour obéir à leurs pro- 
priétaires protestants et anglais, on fut étonné de les voir repousser les pro- 
priétaires anglais et protestants, et porter à la députation nationale ceux des 
protestants irlandais qui avaient au moins de sérieuses intentions de travail- 
ler à la délivrance de l'émancipation des catholiques. Ce n'était rien encore; 
deux années après, en 1828, il fut capable de se porter lui-même, lui catho- 
lique, lui exclus par la loi de l'Angleterre et le fameux serment de l'apostasie, 
il eut la hardiesse, la confiance de se présenter aux élections et de se porter 
comme candidat. Il fut nommé, et les murs de Westminster frémirent en ap- 
prenant qu'un catholique, un Irlandais avait eu l'espérance de faire violence 
à la majesté de ces lieux, et d'y apporter, dans la personne d'un catholique et 
d'un proscrit, la défense des droits de tout un peuple. Mais l'élan était donné, 
l'enthousiasme était universel ; et enfin le 13 avril 1829, après vingt années de 
combats, l'émancipation des catholiques fut proclamée pair un bill qu'accepta 
le roi d'Angleterre avec toute la législature. 
Arrêtons-nous ici un moment. 

Sans doute, messieurs, je regrette beaucoup, comme vous vôus en aperce- 
vez, de n'avoir piâs toute la force de ma voix ; mais avec l'aide de Dieu et avec 
un peu de patience de votre part, j'espère que Dieu aussi me délivrera tout à 
l'heure et qu'il me permettra de vous faire entendre, à propos de la liberté et 
dé l'affranchissement d'un peuple, une parole, qui sortira elle-même libre de 
ma poitrine. 

Sans doute, messieurs, ce triomphe de l'émancipation des catholiques, n'é- 
tait pàs dû à O'ConneH tout seul. Il est impossible à un homme, quel que soit 
le degré de son génie, d'obtenir des résultats semblables, si une foule decir- , 
constances n*y concourait pas. Sachons donc reconnaître, messieurs, pour être 
justes, pour ne pas excéder la mesure de la louange, qu'une foule de causes 
avait préparé cette grande mesure de l'émancipation des catholiques. Ce fut 
parmi nous, messieurs, car je ne perds jamais l'occasion de rentrer dans ma 
patrie, et quand j'en ai passé les frontières par des circonstances indépen- • 
dantes plus fortes qué ma volonté, quoique ma volonté y ait bien concouru, je 
lâche toujours, tout en longeant ses frontières aimées, d'y faire de temps en 
temps les excursions que la Providence me permet; et, dans ce moment, ie 
suis bien aise de dire que ce fut parmi nous, au dix-huitième siècle, que ces 
grandes idées de la liberté civile et religieuse et de l'émancipation de conscience 
avaient pris leur source. 
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Sans doute la philosophie du dix-huitième siècle, qui proclama ces grands 
principes, était une philosophie qui avait protesté contre le règne de Jésus- 
Christ; mais elle était sa fille par divers côtés, et elle servait ce règne de Jé- 
sus-Christ, tout en croyant et en espérant le combattre, en vertu de cette 
grande loi qui fait que Dieu tire le bien du mal et qu'il ne se produit rien dans 
le monde même, ce qui semble le plus opposé à la justice et à la vérité, dont 
Dieu au fond ne fasse servir les résultats au triomphe final de la liberté, de 
la justice et de la vérité. 

Ces idées de liberté de conscience régnaient donc déjà en France, aux États- 
Unis , en Angleterre , et O'Connell fut secondé par toutes ces circonstances 
dans l'accomplissement merveilleux de son œuvre ; et c'est pourquoi , avant 
d'insister sur la reconnaissance que nous lui devons , il est juste , et je vous 
convie tous de rendre grâce avec moi de ce grand bienfait à tous ceux à qui 
nous le devons. C'est la première fois que dans une grande assemblée , du 
moins française, nous avons l'occasion d'élever la voix pour donner un tribu» 
de notre reconnaissance à ceux qui ont été les auteurs de celte émancipation, 
que tant de souverains pontifes avaient rêvée dans le secret de leurs veilles du 
Vatican, qui avait été Tune de leurs grandes espérances et de leurs grandes 
préoccupations, celle de voir enfin des catholiques de ce grand royaume bri 
tannique ramenés par un affranchissement dans le bercail de la chrétienté 
C'est pourquoi, messieurs, je vous invite tous avec moi h élever vos cœur» 
vers Dieu, et, en suivant mes paroles du cœur, à répéter du fond de vos en 
trailles ce que je dirai : 

Donc, louange, honneur, gloire, reconnaissance éternelle à sir Robert Peel 
et à sa grâce le duc de Wellington , qui ont présenté au parlement anglais le 
bill de l'émancipation des catholiques I 

Louange , honneur, gloire, reconnaissance éternelle à la chambre des com- 
munes et à la chambre des pairs d'Angleterre qui ont voté le bill d'émancipa- 
tion des catholiques ! Louange, honneur, gloire, reconnaissance éternelle à 
S. M. le roi George IV, qui a signé et sanctionné le bill d'émancipation des ca- 
tholiques ! Louange, honneur, gloire, reconnaissance éternelle à ces protes- 
tants d'Angleterre et d'Irlande qui se sont unis avec la magnanimité d'un 
esprit véritablement patriotique et chrétien pour aider O'Connèll, et tous ceux 
qui marchaient avec lui à cette conquête de l'obtention du bill de l' émancipa 
y tion des catholiques I 

Mais aussi , messieurs l et pardessus tout, gloire, honneur et reconnaissance 
à l'homme qui a rassemblé tous ces éléments dans sa main puissante, qui les 
a offerts à l'imagination de tous les peuples de l'Europe, qui a appelé au secours 
tous ceux qui avaient quelque sentiment d'équité, et qui, enfin, a obtenu cette 
délivrance. 

Et qu'est-ce que cette délivrance, messieurs? Est-ce simplement sept mil- 
lions d'âmes irlandaises qui ont été affranchies? Et quand ce ne serait que ces 
iept millions d'âmes, je vous le demande, dans l'histoire de la chrétienté, où 
est, de mémoire d'homme, où est celui qui a affranchi la conscience de sept 
millions d'âmes? où est l'homme, depuis Constantin, Charlemagne ou Gré* 
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goire VII, qui ait paru parmi nous un si grand fondateur? Où est l'homme 
qui a affranchi sept millions d'âmes? 

Rappelez donc vos souvenirs, et par conséquent, quand il n'y aurait que 
ces sept millions d'âmes arrachées au joug de l'apostasie, toujours imminente, 
n'ai-je pas le droit de dire que O'Gonnell avait marqué sa place parmi les plus 
grands et les plus illustres libérateurs de l'Église. Sept millions d'âmes ! et 
oon pas seulement sept millions d'âmes passées, présentes, mais sept millions 
d'âmes dans l'avenir! mais sept millions d'âmes se perpétuant dans un sol qui 
leur appartient; sept millions d'âmes aujourd'hui , demain, jusqu'à la con- 
sommation des siècles, qui devront leur affranchissement, du jour où le bill de 
l'émancipation des catholiques a été obtenue par Daniel O'Connell. 

Mais ce n'est pas tout; ce ne sont pas seulement les catholiques irlandais 
qui ont été affranchis , ce sont les catholiques anglais, ce sont toutes les colo- 
nies de l'Angleterre, où, auparavant, le protestantisme était sous la garde de 
l'intolérance et de la captivité, tandis qu'aujourd'hui, partout où les flottes 
de l'Angleterre portent sa puissance et son pavillon, elles portent avec elles 
l'affranchissement delà conscience; et comme l'empire britannique s'étend à 
cent millions d'âmes , il s'ensuit, messieurs, qu'il y a aujourd'hui au monde, 
par la toute puissance d'O'Gonnell , assisté de Dieu , cent millions d'hommes 
qui n'appartiennent plus au règne de l'intolérance et de la servitude, mais au 
règne de la liberté de conscience. Il ne s'agit plus, pour eux, que d'avoir des 
apôtres, et par conséquent que la parole qui achèvera de délivrer leur âme de 
la servitude et de l'erreur. 

, Mais , de plus, car ce n'est pas encore assez, remarquez-le, un des grands 
périls que nous courons, c'est aujourd'hui que la liberté civile s'établisse en 
répudiant la liberté religieuse. Personne ne peut se dissimuler que ce ne soit 
là un des grands périls de la société "moderne. Et certes, ce péril était forte- 
ment à redouter, en voyant une nation comme l'Angleterre, la plus vieille 
nation libérale de l'Europe, qui, en même temps qu'elle avait assis dans ses 
lois le règne de la liberté civile et politique , cependant persécutait la con- 
science. En faisant disparaître cet exemple, si terrible pour nous, de pouvoir 
jouir de la liberté civile, tout en n'ayant aucune liberté religieuse, O'Gonnell a 
rendu à la société moderne un des plus grands services qu'il pouvait lui 
rendre. 

Et enfin, messieurs, pour terminer, pour que vous voyez à quel degré 
O'Connell était le libérateur de l'Église, considérez ceci, que le principe de la 
liberté de conscience, d'où doit dépendre tout le sort à venir de l'Église, était 
déjà appuyé en Europe par la puissance de l'opinion et la puissance du ca- 
tholicisme, car partout où l'opinion peut s'exprimer, elle demande la liberté 
de conscience ; et dans la plupart des grands États catholiques , la liberté 
de conscience était également assise, en sorte qu'il ne restait plus, parmi les 
grandes puissances européennes, que le protestantisme qui n'eût pas donné 
son consentement au grand principe de la liberté de conscience. Aujourd'hui, 
grâce à O'Connell, l'opinion, le catholicisme et le protestantisme, c'est-à-dire 
les forces intellectuelles et religieuses de l'Europe, sont d'accord pour baser 
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le travail de l'avenir sur le principe de la liberté de conscience, et lorsque len 
résultats en seront acquis, messieurs, lorsque nous aurons vu, non pas nous, 
mais nos descendants, pour qui nous travaillons, lorsque nous aurons vu 
toutes les erreurs religieuses vaincues par le seul développement pacifique du 
christianisme au moyen de la liberté de conscience, lorsque l'islamisme aura 
reculé, et que le brahmanisme et le boudhisme, qui déjà fuient devant nos 
flottes et nos vaisseaux , auront cédé le terrain et disparu, qu'il ne restera 
plus ici-bas, par suite de la discussion libre, qu'une seule doctrine en présence, 
celle du christianisme, et qu'ainsi le débat final sera arrivé et touchera à sa 
consommation, alors nous aurons l'idée de ce que O'GonnéU a fait en affran- 
chissant sept millions d'hommes eu Irlande, et cent millions d'hommes dans les 
colonies qui appartiennent à V.Angleterre, en leur apportant la liberté de dis- 
cussion, le libre développement des principes de la vérité, et de l'action de 
Dieu sur la terre. 

Voilà, messieurs, en peu de mots, comment par ce grand triomphe de l'é- 
mancipation catholique, Q'Gonnell a mérité que son nom fût inscrit à côté des 
plus grands libérateurs de l'Église catholique. Je dois ajouter, messieurs, 
qu'il a été l'un des libérateurs de l'humanité, et je vous demande encore quet 
ques moments pour l'établir et pour achever ainsi l'éloge de notre héros. 

Ce n'est pas seulement l'Église qui est persécutée ici-|)as ; l'humanité Vest 
aussi. L'humanité est, comme l'Église, tour à tour persécutée et délivrée. 
Ç#tte double persécution vient du même principe. Dieu et l'Église sont persé- 
cutés parce qu'ils ont des droits et qu'ils établissent des devoirs; l'humanité 
e$t persécutée parce qu'elle a des droits et qu'elle commande des devoirs. Et, 
comme le droit nous pèse, comme le devoir nous pèse encore davantage, nous 
cherchons sans cesse à leur échapper, non seulement au détriment de Dieu, 
mais au détriment de nos semblables eux-mêmes. Ainsi, nous nions les droits 
de l'homme comme nous nions le droit de Dieu. Et c'est une grande erreur, 
messieurs, de croire qu'il n'y a ici-bas qu'un combat, et que, l'Église ayant 
sacrifié ses droits, il n'en resterait pas d'autres pour lesquels il faudrait 
combattre. 

Non, messieurs, les droits de Dieu et de l'humanité sont conjoints. Les de- 
voirs envers Dieu et les devoirs envers l'humanité ont été confondus par la 
loi de Jésus-Christ, dans une seule et même loi qui a été déclarée la loi et 
les prophètes. Par conséquent, ce que nous faisons contre Dieu, nous le fai- 
sons aussi contre l'homme, et, il y a sur la terre contre nous, en tant qu'hom- 
mes, aussi bien que contre nous, enfants de Dieu, il y a, messieurs, des heures 
de délivrance; et, de même que nous comptons les heures de la persécution 
parmi les plus terribles souvenirs de nos histoires, nous comptons aussi, parmi 
nos plus mémorables, nos plus heureux moments, ceux, où la Providence a 
suscité pour nous, en tant que nous ne sommes que des hommes de passage 
sur cette terre, a suscité pour nous des défenseurs et des libérateurs. De sorte, 
messieurs, que, s'il me fallait traverser, l'histoire à la main, toutes ces divh 
sions que j'indique, i! me serait aisé de vous .faire apparaître et de grands 
noms dans l'opprobre de la persécution, et de grands noms dans la gloûfg et 
fa justice de la délivrance. 
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Eh bien ! en Usant ie passé, quoiqu'aussi le passé doive nous être sacré, 
quoique nous devions y retourner volontiers, pour y chercher des leçons et du 
courage, en lisant le passé, O'Connell se présente à nous aussi parmi ces libé- 
rateurs qui ont travaillé pour conquérir, pour garder, pour assurer les droits 
sacrés de l'humanité. Et voyez, messieurs, O'Connell avait cinquante-quatre 
ans lorsqu'il obtint le triomphe de l'émancipation des catholiques. A einquan* 
te-quatre ans, messieurs, ce n'est pas un âge qui soit exposé à beaucoup de 
périls^ à cause qu'il est voisin de la vieillesse; non, ce n'est pas ce que je veux 
dire : mais à cinquante-quatre ans, quand on a obtenu par trente années de 
travaux un acte aussi grand que l'émancipation d'urrempire, au point de vue 
de la conscience, la grande tentation c'est d'être conteat, c'est de se reposer ^ 
c'est d'avoir accompli sa vie. 

Et il y a peu d'hommes, messieurs, il y a peu d'hommes à Cet âge,, il y a peu 
de tribuns du peuple, montés sur un pareil pavois, qui consentent à lutter en- 
core, à chercher un nouveau théâtre où ils peur eut échouer, et à sacrifier 
ainsi l'espérance d'une vieillesse heureuse et déjà toute couronnée. Il y en a 
peu, et c'est là l'écueil de tous ces fameux tribuns du peuple. L'âge et te suo* 
cè& développent l'ambition ; quand on croit avoir servi la liberté et la justice, 
on veut servir le pouvoir ; on croit ne pas changer de thèse et de terrain, 
on se fait l'iMusion de se persuader qu'il y a deux manières de servir les 
hommes et ainsi, presque toujours, on fait de la seconde part de sa vie 
une insulte à 1» première. 

O Connell, messieurs, n'agit pas de la sorte. Il a été jeune jusqu'à la fin de 
sa carrière de 72 ans. J'aperçois bien des jeunes gens dans cet auditoire; eh 
bien! O'Connell a été des leurs jusqu'au moment où il a disparu du milieu de 
mous; il s'est éteint daus la verdeur, dan* la sincérité d'une jeunesse 
inaltérable* 

A peine l'émancipation cathoHque obtenue, à peine lui, Je pretfrierf après 
trois siècles, lut, catb)olit}ûe siégeant au parlement dè* Westminster étonné 
d'avoir ouvert ses portes à un Irlandais ; à peine a^t-il obtenu cet incroyable 
triomphe qu'il va dire à son peuple que ce n'est pas^assez d'avoir affranch* 
Dieu ; que Dieu et l'homme sont inséparables^ que c'est peu- d'avoir servi fah 
patrie du ciel, s'il reste quelque chose à faire pour la patrie de la terre, que ce 
n'est avoir accompli que le premier commandement et non le second ; et Comme 
il est écrit qu'aimer Dieu et aimer l'homme sont deux commandements Qui 
n'en font qu'un,. O'Gonnell yient confesser à son pays qu'il veut le combler de 
gloire. Ayant obtenu le plus grand triomphe qui ait été obtenu de mémoire 
d'bcroiiie, il confesse qu'il veut recommencer sa vie, et qu'il espère vivre au- 
tant qu'il a vécu pour continuer la défense de Dieu et la société des saints. 
Ah! messieurs, j'admire cette résolution héroïque, et je me plais à voir jusqu'à 
72 ans cet homme refaire toute son existence, recommencer tous ses travaux 
comme à plaisir; et jamais, jusqu'au dernier moment, il n'a failli à cette mis - 
skm d'établir l'égalité des droits de l'Irlandfc avec l'Angleterre ; car tout le des- 
potisme consiste en ceoi : c'est de diminuer les droits d^autrui pour augmenter 
les siens propres, tout le despotisme est là. Comme tous, messieurs, tous sans 
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exception, nous aimons à diminuer les droits d'autrui pour augmenter les nô- 
tres, il s'ensuit que nous sommes tous un peu coupables de despotisme, et 
celui-là qui peut se flatter de ne jamais diminuer les droits d'autrui pour aug- 
menter les siens, celui-là peut se flatter d'avoir atteint le dernier degré de 
perfection de la nature humaine. 

Eh bien ! il n'y avait pas égalité de droits civils ni politiques entre l'Angle- 
terre et l'Irlande, malgré l'émancipation des catholiques. L'Angleterre avait 
diminué la propriété d'Irlande pour augmenter la propriété anglaise ; l'Angle- 
terre avait diminué le commerce d'Irlande pour augmenter le commerce 
anglais: l'Angleterre avait diminué l'industrie d'Irlande, pour augmenter l'in- 
dustrie anglaise, et ainsi de tout le reste. 

Eh bien I O'Connell délare qu'il ne déposera pas les armes, avant d'avoir 
obtenu l'égalité absolue entre les sujets que l'empire britannique possède en 
Irlande, et les sujets qu'il possède sur la terre d'Angleterre. 

Eh ! tnes frères, ce n'est pas tout que de défendre la justice et la liberté; 
c'est beaucoup, mais on peut les mal servir, et par conséquent, avant d'accor- 
der à O'Connell le titre de Libérateur de l'humanité (car quiconque travaille 
pour une patrie, travaille pour l'humanité tout entière, parce que nous som- 
mes tous solidaires), il s'agit de savoir si O'Connell a bien servi la causé de 
la justice et de la liberté de son peuple, et l'humanité. Or, messieurs, sur 
quoi O'Connell a-t-il fondé sa lutte de délivrance purement humaine de l'Ir- 
lande? Il l'a établie sur ce point fondamental; il a dit: Le premier moyen 
d'affranchissement qu'ait un peuple, c'est la réclamation du droit. Et, en effet, 
messieurs, il y a dans l'idée du droit une puissance telle, que rien ne peut y 
résister. Celui qui peut dire : J'ai mon droit, c'est mon droit que je réclame, 
celui-là dispose d'une force que la tyrannie ne peut pas supporter. 
9 Le silence du droit est le chef-d'œuvre que veulent atteindre tous les oppres- 
seurs de l'humanité : ils veulent que la terre se taise devant eux comme 
l'Écriture l'a dit en parlant des succès d'Alexandre. Partout où il y a une bou- 
che qui proclame le droit, le despotisme est inquiet et tremblant ; il n'est heu- 
reux, il n'est assis, il n'est stable lui-même qu'au jour où aucune bouche ne 
réclame. Ne le menacez pas d'armées, ne lui parlez pas de violence, il chérit 
la violence, et l'armée c'est l'affaire d'une bataille, une émeute, c'est l'affaire 
de quelques agents de police. Mais le droit qui parle avec calme; avec honnê- 
teté, avec sincérité, qui parle par la bouche d'un homme digne de le défendre 
et qui le défend par sa vie tout entière, ahl voilà, messieurs, la véritable in- 
sulte au despotisme; ah ! voilà ce qui lui fait peur. 

Eb bien! O'Connell a proclamé toute sa vie qu'il n'y avait pas d'autres 
armes à employer que la réclamation du droit. 

Il est vrai, messieurs, et je pressens votre objection, je parais m'écarter ici 
de mon sujet ; mais c'est qu'il ne s'agit pas seulement de la gloire d'O'Connell, 
il s'agit surtout de l'exemple qu'il nous a donné et dont chaque bon citoyen 
d'un pays ou d'un autre , dont nous tous, nous devons faire notre profit. Ache- 
vons donc la théorie d'un grand homme affranchissant son pays , et voyons ce 
qu'il a fait, afin de comprendre ce que., dans notre position, nous pouvons 
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avoir à faire aussi. Kl d'abord, reconnaissez la puissance du droit. On oppose 
qu'il y a des temps et des lieux où la réclamation du droit n'est pas possible, 
où il faut une vertu comme celle qu'avaient les premiers chrétiens des cata- 
combes pour pouvoir réclamer le droit, et que réclamer le droit, c'est tout 
simplement faire immoler l'un après l'autre tous les gens de bien qu'un pays 
esclave peut encore compter. Messieurs, je comprends l'objection, je ne la 
résous pas parce qu'O'Connell n'avait pas à la résoudre ; il appartenait à un 
pays comme le nôtre, où la réclamation peut se faire, où existe le droit de la 
parole, de la presse, du pétitionnement, de l'association, de l'élection. Il lui 
paraissait impossible que, dans un pays , le droit ne pût pas venir à bout de 
triompher ; il disait malédiction I malédiction à un pays libre qui emploie autre 
chose et une autre puissance que la réclamation du droit 1 Ah! si vous étiez 
dans un pays de servitude, dans une terre d'Egypte, (parce que je ne veux 
parler ici que de l'antiquité, dans une comparaison de cette nature), si vous 
étiez dans un pays d'Égypte, peut-être un autre système serait-il nécessaire, 
mais nous sommes dans une terre franche, et par conséquent nous devons 
agir, non pas comme des esclaves, mais comme des hommes libres en vertu 
de leur liberté présente, pour conquérir la liberté dont ils ne jouissent pas 
encore. 

Voilà , messieurs, le terrain où s'était placé O'Connell ; et quand on voulait 
lui faire un crime de n'avoir pas proclamé la violence parce qu'il y a des pays 
où l'on est obligé d'y recourir (je ne dis pas ma pensée des pays où il n'y a 
pas de bouches, de livres, d'organes, et où on ne sait comment faire, sinon 
s'abandonner aux flots tumultueux du hasard), O'Connell répondait qu'il n'a- 
vait pas à se préoccuper de cette objection, parce qu'il vivait sur un autre ter- 
rain, et qu'il devait, au contraire, écarter tout ce qui pourrait nuire à la jus- 
tice, à la force de sa combinaison d'affranchissement. Donc, la réclamation du 
droit est le moyen le plus puissant de l'obtenir un jour ou l'autre. Mais ce 
n'est pas tout de réclamer le droit, il faut le réclamer toujours comme faisait 
O'Connell, sans relâche, sans repos. 11 ne suffît pas de parler, d'écrire, de 
pétitionner, de s'associer aujourd'hui, il faut parler demain, toujours, écrire 
demain, toujours, pétitionner demain, toujours, s'associer demain, toujours, 
jnsqu'à ce qu'enfin l'on arrive, jusqu'à ce que l'iniquité soit fatiguée de son 
injustice, et soit obligée, par la force même des choses, d'accorder ce qu'il est 
dans le droit qu'elle accorde. 

O'Connell, messieurs, a pratiqué jusqu'à la fin de sa vie celte persévérance, 
il n'a pas cru qu'il suffisait d'un jour, il avait alors cinquante-quatre ans, il 
est mort à soixante-douze. Il savait très-bien qu'il ne verrait pas l'égalité des* 
droits d'Irlande et d'Angleterre, il le savait, mais il savait aussi qu'il aurait 
des héritiers, il savait que la justice descendrait sur sa tombe, que tôt ou tard, 
parla voie qu'il avait tracée, l'égalité des droits de l'Irlande et de l'Angleterre 
était inévitable, que cette dernière couronne était immanquable et que la pos- 
térité la placerait sur son tombeau. 

Mais il ajoutait une troisième condition à celle de réclamer le droit, la persé- 
vérance dans la réclamation ; il voulait qu'on fût irréprochable dans la récla- 
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mation; it disait souvent : Celui qui commet un crime fortifie ses ennemis. Il 
voulait être irréprochable de deux façons: en ne demandant jamais la liberté 
ou la justice pour lui seul, pour son parti seul, pour sa nation seule, mais 
pour tousv 

Quiconque ne demande pas la justice et la liberté pour tous, est un despote 
déguisé. Il n'y a point de valeur dans la réclamation d'un droit qui n'est pas 
pour toute l'humanité; l'humanité est une, l'humanité est tout ou rien, c'est 
vous et moi et vous tous. Si j'excepte un seul homme, si j'excepte le cheveu 
d'un homme de la réclamation, je ne suis pas juste, je n'entends pas la jus- 
tice, je n'entends pas la vérité, la consçieuce publique me repoussera tou- 
jours. Ou repoussera toujours un homme quj demande justice pour fui, pou^ 
son parti et non pas pour les autres partis. Et de là viept que vous voyez 
des peuples, arrivés à un certain point de développement dans leurs institu- 
tions, s'arrêter tout à coup, flotter, être incertains et ne pas" obtenir ce dont 
i{s ont besoin. 

C'est, messieurs, qu'il y a dans leurs membres une trahison occulte <}u droit, 
c'est qu'il y a des partis qui veulent le droit, la justice, la liberté pour eux et 
non, pas pour les autres. Or, dans ce(,tp yojeet dans celte ornière-là, ou ne 
combat pas seulement contre lés autres, on combat contre soi, et vous erres 
dans un misérable cercle vicieux où Ton a pour yqu$ exactement les mêmes 
égaras que vous avez pour les autres. 

C'était là, messieurs, dans la théorie d'O'Cpnnell, son premier précepte» et 
oe précepte, il le faisait toujours passer dans la pratique. Aussi tous les pro- 
testants sincères de l'Angleterre étaient-ils unis de choeur avec lui ; on lui eu a 
donné souvent des témoignages* On a vu des hommes qui n'avaient pas le& 
mêmes croyances, qui n'appartenaient pas à l'Irlande, fraterniser avec lui. 
Âh!f c'est qu'il y a dans le cœur d'w honnête homme qui parle: pour tous* 
qui se dévoue pour tous, une toute-puissance de sincérité et d'honnêteté qui 
est infailliblement victorieuse. 

Ouï, catholiques qui êtes ici, si vous réclamez la liberté pour vous en. 
France, mais si voua ne la réclamez pour tous les cieux quiéclairenl /e monde, 
et pour tous les pays, sous quelque régime que ce soit, vous ne l'obtiendrez 
pas ; vous n'obtiendrez pas pour vous seuls ce que vous obtiendriez pour tous» 
On vous dirait : Yous réblamez la liberté, parce qu'ici vous n'êtes pas les 
maîtres, et là où vous êtes les maîtres, vous ne donof % pas» ^liberté,, vous 
n'êtes done.pejs dignes , d' en jouir :• on mémte d'être esclave là où Y'<w. est dis-* 
poséàrenctrQ le&aujfcres esdave&. Vous ne>pQuyez obtenir l'alité des droit* 
.qu'en donnant aux autres ce qujil: dépend dôvous de leur ck>n^er. Tels étaient 
les principes d'O'Connell. Maisj de plus, il disait qu'il ftiltait^re iwépreoha^ 
ble> en ce sens qu'il fallait éviter toute espèce de violeiwœ^ïtegpeptefrilai loi,, 
^autorité; car, messieurs, l'autorité est aussi liberté ;.it n'y^a point^liberté 
sam> autorité* Quiqanque traite- lsautoriAé > en ennemie ne ; comprend paS[ qe 
qu'il dit ni ce qu'il fait. L'autorité est une partie de la liberté, etl dans la 
chtttpGhjÉtimnt ciirnme dans iajohaitocteile jctes, peuples chrétiens?» cp a'sst 
pa&aeulouient tedtfcteDt^quiest insoni^e, c'est aussUa ubmtë., ll& a l& charte 
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des lois aussi bien que la charte des droits, et le devoir est nécessaire à la 
liberté tout autant que le droit politique. Par conséquent, là où vous ne res- 
pectez pas la loi , là où vous ne respectez pas l'autorité, le devoir et la liberté 
ne sauraient exister. Jamais un peuple comme celui-là ne sera libre; jamais 
un peuple qui méprise la loi et l'autorité n'arrivera à s'affranchir. Aussi, avec 
quel respect O Gonnell parlait-il toujours de la loi, excepté dans les points où 
elle était injuste, et encore, même dans ce cas, l'observait-il ou demandait-il 
qu'on l'observât au lieu de la violer, d'essayer de la détruire par la violence. 

Aussi, messieurs, comme je le disais en commençant, il a eu l'honneur de 
descendre dans la tombe après quarante-sept ans de lutte, sans qu'on ait jar 
mais obtenu contre lui une seule condamnation judiciaire; et dans celle fa- 
meuse affaire de Clontarf où il semblait que le gouvernement britannique , je 
dis il semblait, car je ne crois pas que le gouvernement britannique ait voulu 
souiller la robe tribunitienne , même d'un peu de sang, où il semblait, dis-je, ' 
que le gouvernement britannique eût résolu d'en finir avecl'agUatiprç, en pro- 
clamant une ordonnance qui interdisait cette réunion de 500,000 hpmmes, 
car c'est en ce nombre qu'Q'Connell savait réunir des assemblées ; certes, ce 
jour-là , tout le monde aurait affirmé qu'il était impossible qu'il n'y eût pas un 
* conflit, entre les groupes britanniques et les membres catholiques de cette réu- 
nion. Aussi, on le vit tout le jour et toute la nuit envoyer courriers sur comv 
riers, déployer une activité qu'on ne lui avait jamais connue, afin d'évité^ la 
réunion, et H y réussit. Le lendemain, pas une âme ne se trouvait sur le champ 
dç Clontarf, qui pourtant était préparé pour recevoir 50û,000 âmes. 

A la suite de celte mémorable journée, il fut cité à comparaître, et il obtint 
là le dernier grand triomphe qu'il ait obtenu. La Ghanibre haute d'Angleterre, 
qui tenait dans sa main le sort du jugement, annula la procédure qui avait 
été faite en première instance, et tenant après quarante-trois ans, dans ses 
mainp, le sort* d'un homme que l'Angleterre estimait comme son adversaire, 
si ce n'est comme son ennemi, oelte magnanime assemblée des pairs- d'An- 
gleterre eut le (fouçage et l'honneur de déplacer qu'O'Gonnel.n'avait .pas failli. 

Çt aipsi i) est mort, sans, qu'aucune oondamnaljon l ait atteint, et ses plus* 
gjrppc|s ennemi, à la fin de sa carrière, fureutassez maîtres d'eux-mêmes, as- 
s($ pleins de la majesté de l'empire, pour, proclamer, qu'il était innocent, et 
qu'il ne pouvait être atteint par la plus légère animad version de la loL 

Il me semble,, me3$ieur$, et je finis, gu'O'Connell devait mourir, là, au sor- 
tir de pet emprisonnement en 1843 ; mais, messieurs, Dieu. en jugeait autre- 
ment : O'Connell était chrétien ; 0;ConnçJl.n'avait pas pu. être insensible à tant 
de gjoijce, ^ succès, de, ses efiortapersévérante. Il méritai que iWeu le puri- 
fiât avant de finir, et Djeuj en effet, lui envoya, apçès tant, de, couronnes qu'il 
avait moissonnées, celte , cpurpnne suprême de l'adversité , sans laquelle 
aucune gloire n'e$t, parfaite, ef sans laquelle ^ucune vie ne saurait être 
augu§te. 

D vit une partie de ses concitoyens se détacher de lui ; il vit la théorie d'af- 
fr^çhissementaUaqu^e par des amis qui lui étaient des plus chers; il vit ce 
t^iblp û^u dj^ l'Irlande, qui.avait si souvent jnoiaaonné,sa patrie^ l'ienv^hir 
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de nouveau avec une force qui ne laissait aucune espérance, contre laquelle ne 
pouvait lutter même cette inépuisable charité de la France, qui cependant 
s J est montrée généreuse, et qui, il faut l'espérer, continuera de l'être encore à 
l'avenir. 

O'Connett, messieurs, était à lutter contre cette poignante insulte et en même 
temps contr3cette gloire de l'adversité, lorsque tout à coup, surles rives sacrées 
du Tibre, une voix se fit entendre qui émut toute la chrétienté. 

La chrétienté attendait un père qui comprît les intérêts nouveaux de l'hu- 
manité, qui les prit dans sa main pontificale et pacifique , qui les élevât de 
terre en quelque sorte jusqu'à la hauteur même de la religion ; et cette voix fut 
entendue au moment, dis-je, où O'Connell luttait ainsi dans son pays contre 
une adversité qui lui était si nouvelle, et il en comprit sur-le-champ la signi 
ficatîon. O'Connell pouvait mourir, Piè IX était né ; O'Connell pouvait se taire, 
Pie IX parlait ; O'Connell pouvait descendre dans le tombeau , Pie IX était 
debout sur la chaire de saint Pierre; il comprit qu'il n'avait été qu'un pré- 
curseur, et comme Jean-Baptiste il alla trouver son maître dans le désert. 

O'Connell, vieux, usé, quitte sa patrie qu'il n'avait jamais presque aban- 
donnée, pour aller déposer son cœur et sa vie tout entière aux pieds du pon- 
tife que l'humanité tout entière couronnait en ce moment. Il partit ; mai9 la 
Providence ne lui donna pas la consolation d'arriver au terme de son voyage. 
Il expira sur les bords de la Méditerrannée, au moment où il apercevait déjà 
comme les coupoles et l'horizon de Rome ; il croyait déjà voir la figure du 
pontife, qu'il portait dans son cœur, et dont il allait chercher une plus voisine 
présence. Mais Rome l'avait prévenu, les arcs de triomphe se préparaient, 
et si la ville éternelle ne le reçut pas lui-même, du moins elle reçut son cœur; 
ce cœur fut reçu par les mains même de Pie IX, qui, appuyé sur l'épaule du 
fils d'O'Connell, fit entendre ces admirables paroles : a Puisque je n'ai pas le 
« bonheur si longtemps désiré d'embrasser le héros de la chrétienté, que j'aie 
« du moins la consolation d'embrasser son fils, d 

C'est à Rome, messieurs, ce n'est point en Irlande, ce n'est pas aux bords 
de ses lacs et de ses mers, qu'il faut chercher le tombeau d'O'Connell ; le tom- 
beau d'O'Connell est entre les bras de Pie IX; c'est là, messieurs, que nous 
devons le chercher, et nous recueillir un moment avant de lui faire un dernier 
et suprême adieu. 

Après une pose de quelques minutes, l'orateur continue ainsi : 

Messieurs, les intérêts de l'Église sont les intérêts de l'humanité et les in- 
térêts de l'humanité sont les intérêts de l'Église. 

La société moderne étant l'expression des besoins de la société, elle est l'ex- 
pression des besoins de l'Église. Telle est, messieurs, la signification intime 
de la vie d'O'Connell. Elle a été la première réconciliation de la société mo- 
derne avec l'Église ; elle est par conséquent la première réconciliation de l'hu- 
manité avec l'Église, et cette réconciliation, nous devons nous y consacrer 
fout entiers. 

Il est vrai, je le reconnais l'humanité, depuis cinquante ans, a voulu mar- 
iner t conquérir et gouverner sans l'Église de Dieu, sans 'Évangile et sans 
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Jésus-Christ, cela est vrai ; mais, messieurs, de ce qu'elle nous a méconnus, 
il ne s'ensuit pas que nous devions méconnaître les liens qui nous attachent 
à l'humanité. Oui, le christianisme n'est fort que parce qu'il a plus fait pour 
l'humanité qu'aucune autre doctrine, et qu'aucuneautredoctrine ne p^ut faire 
pour l'humanité ce que le christianisme et l'Évangile sont capables de faire. 
Eh bienl il y a eu erreur de la part de ceux qui se sont faits nos ennemis, ils 
nous ont méconnus, ils nous ont même, si vous voulez, poursuivis ; mais 
comme Dieu poursuit ses enfants, ainsi nous pouvons aussi les poursuivre et 
eur demander leur coopération. Oui, messieurs, deux hommes comme 
D'Connell et Pie IX changeraient toutes les âmes ici présentes et particulière- 
ment les âmes des jeunes gens qui m'environnent; je les conjure de travail- 
ler à la réconciliation de l'Église avec le siècle. Là, est le salut de l'humanité; 
là, est aussi la gloire de l'Église. L'humanité a tressailli devant la mémoire 
d'O'Connell ; elle tressaille devant Pie IX , aujourd'hui , parce qu'elle a 
compris que Dieu envoyait devant elle un ange de réconciliation , 
et qu'elle en sent le besoin. Et nous-mêmes , nous devons répondre à 
cette espérance, à ce tressaillement de la société moderne. Elle n'est pas 
aveugle, elle n'est pas ingrate, parce qu'elle réunit dans son amour et dans 
son admiration ces deux grands noms : O'Connell et Pie IX. 

La voie nous est ouverte : entrons y, courons-y à pleines voiles, avec ar- 
deur, avec générosité, avec sincérité ; et si vous sortez de cette assemblée 
pleins de ce désir, avec plus de courage, plus capables au dedans de vous de 
supporter le mal et d'accomplir le bien ; si, dis-je, vous sortez d'ici meilleurs 
chrétiens, meilleurs citoyens, aimant davantage et la justice, et l'équité, et la 
liberté, et l'autorité; si, dis-je, vous sortez ainsi; si, malgré l'infirmité de 
ma parole, que je déplore profondément, si tel est le sentiment que vous em- 
portez, ah ! messieurs, n'en cherchez pas la cause loin de vous, loin d'ici et 
de l'occasion qui nous réunit; mais dites vous seulement que Dieu vous a 
parlé une fois de plus par l'âme de Daniel O'Connell. 



Nous donnons cet éloge funèbre tel qu'il a été porononcé h Notre-Dame. On 
pourra y remarquer quelques variantes avec la reproduction de VUnivers; on y 
rencontrera même quelques répétitions, quelques négligences de style, mais nous 
avons préféré donner la parole de l'improvisateur avec quelques irrégularités, que 
de chercher à la polir. Peut-être eût-elle retenti plus douce, plus harmonieuse à 
l'oreille, mais elle eût été moins originale. , 

Le père Lacordaire a-t-il été à la hauteur du sujet, à la hauteur de lui-même? 
Évidemment non. — Le génie a ses heures de sommeil. 




SUR LA PENSÉE DE LA MORT, 

PAR M. L'ABBÉ COEUR . 

Desolata ett terra 

La terre est profondément désolée. 

Est-ce donc, mes frères, que Ton peut appliquer avec justice à notre temps 
ces parolés' sévères du prophète ? Hélatf I si nous jetons un regard autour de 
nous, que Voyons-noms? C'est que la société s'amoindrit, c'est qu'elle offre de 
nos jotirs un inquiétatit spectacle/ c'est que le respect des lois divines s'af- 
faiblit, c'est que l'autorité des traditions sacrées n'a plus d'empire sur les in- 
telligences, c'est qu'elle n'existe plus cette croyance commune, nécessaire 
pour coordonner les éléments épars de l'humanité, et leur donner leur har- 
monie, et que de toutes parts surgissent de profondes différences qui se ma 
nifestent dans les institutions, dans les mœurs, dans les pensées et dans la 
conduite des hommes. Les liens sacrés et divins n'unissent plus les hommes, 
l'intérêt personnel a pris la place du droit, ses idées les plus nobles et les plus 
généreuses ont disparu, pour faire place aux idées les plus misérables d'é- 
goïsme, d'individualité et d'isolement. En présence des idées qui se matéria- 
isent chaque jour sous nos yeux, quel tst l'homme sage, l'homme que touche 
encore la pensée du bien, qui ne serait effrayé d'un tel spectacle? Quel est 
celui auquel un tel état n'arracherait pas du fond de poitrine des gémis- 
sements? Quel est celui qui ne serait pas brisé d'angoisses et de désolations, 
suivant la parole du Prophète : Desolata est terra? 

En face de cette décroissance religieuse, la mission de la* parole évangélique 
Ine saurait manquer ; c'est alors qu'elle doit combattre partout cette désola- 
tion, qu'elle doit rappeler à l'homme sa faiblesse et sa nullité, le rappeler à 
ses devoirs, et proclamer avec résolution ôt avec énergie les doctrines fon- 
damentales sur lesquelles repose l'existence tout entière du monde ; il faut 
qu'elle cofribatfè hardiment les vice* ; màis ce h'eàt pas assez encofe, il fâut 
qu'elle vainque le doute dans lequel se réfugient toixé les vices, afin de pou- 
voir sé maintenir, ftfàis pour que lâ ! parole humaine, la ! parole évangélique, 
ramène au respect de la religion, pour qu'elle triomphe des vices, il faut que 
rhomme soit sans cessé* préoccupé dé la première de toutes les penéêes^ de 
lia pensée salutaire de la mort. C'est elle qui fera le sujet de ce discours. 
\ Quelle est, en effet, la pensée la plus sage, si ce n'est de songer au but 
ultérieur de la vie? Peiit-il en être une plus nécessaire au bien de nos 
Âmes? 

Je sais que je parle à des chrétiens, je sais que je parle à des hommes 
religieux ; mais aussi je sais que, dans ces jours de décroissance religieuse, 
dans ces jours d'indifférence, les plus forts ne sont pas exempts de périls» 

\ 
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Jte âèfe que, dans l'*<r«oSphère vicié qui noug êtflôtife, il est difficile à Fhôfnme 
de se tenir en garde contre les écueils. Je sais qud le» sophismes et lès per- 
nicieux exemples détruisent sans cesse le respect du devoir, et que l'homme, 
a»s4 détourné de la voie du Seigneur^ ne cherche plus à y rentrer, et la dé- 
daigne. Je sais que l'amour-propre de l'homme le porte sans cesse à s'enfon- 
cer de plus en plus dans le nouveau sentier qu'il suit, et que l'esprit du siècle 
ie pousse à l'incrédulité. 

- Mais à quoi donc se résumént ces préventions éparses contre nos dogmes ? 
Quand l'homme veirt donner un corps à sës trop 1 vagues prétentions de l'in- 
crédulité, il ne trouve que des doctrines obscures et impuissantes au fond, efr 
qai le laissent sans puissance et saite force dans l'isolement. 

'Que les uns (trouvent que la religion a des avantages au fond ; que d'autre» 
voient dans la» religion des doctrines absurdes et sans fondement réel ; tons 
sont d'accord sur un point, c'est que chafciin âë nous dbif venir tour à tour 
se briser colitfe la tombey et) que pa^ ûn né suppose qtfiï soït possible d f é* 
chapper à cle terme fixé par Yotdtë prôVldëntiël dtt Créateur du monde. MaiS 
ceux4à : seuls; mes frères, qui seront convaincus de la vérité des déèrets dtë 
Seigneur, et qui suivront lès préceptes dé la religion; ceux-là seuls, avec la 
gt&cé de 'Bien, seront assez' forts pburârriver au but vers lequel Fhommel 
dèit : tendre, c'est-à-dfte à l'éternité, dans le stein de Dieu. 

Ce n'est pas à la science que je veux demarider les preuves de célte asséi-- 
tion, de cette vérité, tfest à vos Cteurs, c'éstà vos coéutffc seuls quëjefidà 1 
appel pour résoudrë la question qui nous occupe aujourd'hui. 

La religion ésteHë arte Chbsfe ih^nitote au fBrid-? Niellé pas nnë' 
doctrine dont les esprits les plus élevés Éê dbiVeftt oéctipfet* 1 ? Je reviendrai là 1 ' 
dés^qufeî^ aïutVejefur. Gé que jë Veûx prësfcrttéfrtiënt, c'eét inarquer 
exadèilienrfë teiYaîri stfir lequel il fàrrf aë placé? poW bîëh eriibria&er, pôuW 
etttBratsser complètement, pour bîën Voiiretf biën' jtfger W qûéstton. 

ebmrnent'ju^ez^voûs lâ vief QfréSt-eHë à 1 Vôâ' -yëùi'f Esteïlë pour vous 1 
unir chose consôttlméè entréife befCëàfu ét fa' tbnlbè f Alota", il éfeti Vrai qtteJâ' 
religion est au fbttd une Chosé îàôHffllSrfetttcr," ét ce aérait lui fairë bëâucoùp 1 
d'honneur, o^e'dé vouloir s'oôcùpe^ d*e^ ta re- 

ligion véritable afïôrfe; c'ësf làf jôie, (fésfik^pfèisi*: 

Mafé iVen^ serait 1 autrement si'la V^êr•n*&âi^ , à' vosyëùx^bë lé ^commencement 
d'autre cïiose; une préparation, Une* 'gpc&ofttf pctiïf limtriortàtité. Alors la re- 
ligion n' est pftrs pour riotts tfne' chôSé indîïfërehfe ;' c'eét' la i^émièf è pensée, 
c'est là pensée sbdveràinô' qui dôïAihë tout l'eriSômljle de l'existence et de la' 
destinée humaine. Tbdt dè^êttd doné dû jugerftént ô,ué' vôW pôrtëz sur la 
vite: V6àt éclaté cé l jtfgeniënt; pothr* le Veiïdrë 1 s^iû et jtlsté , ) Vottè n'avez be- 
soin que de réfléchir sur là* mort'. L'a pènsée de là riibrt; en éfrëfj riôùs fait 
entrer dàns* les conseils de'Dfëtr; ribltè initie aùx dèsSeînS dëDfeti stirl'hôninle 
pfendànt'sonséjbur dânslà( i vie , tèfréstt'e 1 . Vkt cétte pertëéé de là J rtiôiH, nous 
comprenons les dësseins du Seïgrietfr suri'homme et Téténdùë dé sà sagesse. 

Lapen*ée:dë la mort rappèllë l'Wommë au plan divin,' sùjétdù prèttiîei 1 point ' 
de' ce discôWs.^ 
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La pensée de la mort ramène au conseil de Dieu dans la consommation el 
r immolation de la vie, sujet du second point. 

La pensée de la mort nous fera comprendre la vie, et cette pensée de la 
mort sera salutaire pour nous et nous fera comprendre l'importance de la 
Ugion. 

Àve Maria. 

PREMIER POINT. 

Voici, mes frères, les conseils de Dieu sur l'homme pendant l'existence de 
cette vie terrestre : il a voulu que la vie fût une préparation à l'éternité, tel 
est le plan de l'admirable bonté du Seigneur. 

Pour se conformer à ce plan, pour entrer dans cette voie suprême de la 
volonté du Seigneur, il est nécessaire de se faire une salutaire habitude da 
penser à la mort, et malheur à qui ne s'élève pas à la hauteur du plan divin, 
pour comprendre le sujet et le but de la vie ! Malheur à qui s'en tient aux 
apparences et à qui ne veut pas voir au delà du cercle du temps I Si la vie 
n'avait d'autre but que de nous amener tour à tour au bord du précipice de 
la tombe pour y disparaître par la mort, il vaudrait mieux n'être pas né. 

Qu'est-ce, en effet, que la vie, si elle doit être la fin de tout ? Ne serait-ce 
pas pour l'homme un travail pénible et sans but, un séjour de douleur et de 
privations, un temps de séduction et de faiblesses, s'il fallait la regarder comme 
un tout complet, absolu et entièrement consommé par la mort, un tout 
fini et sans but? Alors je n'imagine pas que personne fût tenté de vivre, 
d'ajouter le reste d'un jour au reste d'aujourd'hui, au reste d'hier. Ce serait 
le cas de dire avec le sage : « Je lou** *es morts bien plus que les vivants, et 
bien plus encore celui qui n'est pas né. » 

Mais autant l'homme est misérable lorsqu'il se met en dehors des conseil? 
de Dieu, autant la vie est belle et profitable lorsqu'il se place dans les plan*, 
du Seigneur; alors toutes ses misères s'évanouissent, la joie et le bonheur 
inondent son âme, car il espère autre chose que vivre et mourir : il espère 
l'éternité qui lui a été promise dans les plans du Seigneur, qui a voulu que 
la vie fût la préparation à l'éternité. Sa première intention avait été de faire 
l'homme un être immortel; mais il a voulu plus tard, après la chute du pre- 
mier homme, que l'éternité fût le prix des mérites de l'homme ; il a voulu 
que l'homme obtînt la plus grande des gloires, l'éternité, par l'effet de sa vo- 
lonté, da sa liberté personnelle! C'est pour les animer davantage au bien, 
qu'il n'a pas voulu admettre les hommes à communiquer avec lui immédiate- 
ment et sans réserve. Autrement, il aurait pu les appeler immédiatement dans 
son sein et les initier à l'éternité ; alors il n'eût pas été question, il n'y eût pa* 
eu nécessité de tous ces phénomènes qui chaque jour, sans relâche, se mani- 
festent à nos yeux par la volonté de Dieu. Dieu, mes frères, ne fait rien de 
médiocre, et il a voulu que les hommes obtinssent le bonheur par autre chose 
que par l'effet de sa toute puissance ; il a voulu que l'homme y parvînt par 
l'effet de sa propre volonté. L'homme n'est rien par lui-même, mais il peut 
obtenir tout, s'élever à tout par la force de sa volonté; la vie pour lui est 
une arène, c'est à lui de disputer le but, c'est à lui à gagner ce but ; la vie* 
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ce n'est pas encore l'éternité, c'est le noviciat de l'éternité. L'existence ter- 
restre pour l'homme, cette première vie, ne lui est accordée que pour lui 
donner les moyens de développer ses facultés avec mesure et de se préparer 
une existence éternelle ; et ce développement des facultés, cette préparation 
à l'éternité ne s'obtiennent que par la pratique incessante des vérités de la re- 
ligion et des mystères. Ces vérités, ces mystères, Dieu les a révélés, et l'homme 
doit les croire, sans vouloir les approfondir, sans demander de preuves ; celui- 
là qui aura pratiqué la religion et conformé sa vie à la prescription du Sei- 
gneur, Dieu, dans sa bonté et dans sa justice, le récompensera. Si Dieu nous 
a doués d'organes perfectibles, c'était pour nous donner les moyens de nous 
conformer à ses vues, à ses desseins. Autrement la vie, si elle composait un 
tout entre le berceau et la tombe, ne serait plus rien qu'un néant sans récom- 
pense pour le bien et sans châtiment pour le mal. Tel n'a pu être le dessein 
de Dieu. En créant l'homme, il a voulu que la vie fût pour lui une prépara, 
tion à l'immortalité. La vie ainsi comprise, ainsi entendue, mes frères, n'est- 
elle pas un fait sublime du Créateur? Or, mes frères, pour entrer dans ces 
vues du Créateur, pour nous y conformer autant qu'il est en notre pouvoir, 
il est nécessaire de se faire une salutaire habitude de penser à la mort. En 
effet, n'est-ce pas entrer dans les conditions du Créateur, et ne faut-il pas di- 
riger ses pensées du côté de l'éternité? L'homme doit tourner sans cesse 
toutes ses facultés du côté du bonheur qui l'attend dans les siècles futurs. 
Or, comment accomplira-t-il cette tâche, celui qui n'aura jamais réfléchi sur 
la mort? Comment pourra-t-il embrasser l'infini, celui qui s'est renfermé dans 
une existence matérielle du moment, sans se préoccuper un instant du sort 
qui l'attend au sortir de ce monde? La tombe, pour celui-là, n'est que la fin 
de la vie, et pour lui l'éternité n'existe pas ; il n'y croit pas, il ne saurait y 
croire, car autrement il songerait à cet avenir éternel. Celui qui n'aura pas 
su songer à la mort, celui qui ne s'en sera pas fait la salutaire habitude de 
tous les instants, comment pourra-t-il diriger sa vie? Comment pourra-t-il 
arriver à ce but, si son étoile vogue sans règle et sans boussole sur l'Océan 
du monde? Alors la terre est tout pour lui, la terre est son présent et son 
avenir, au delà il n'y a rien ; il n'a donc pas à chercher à conquérir par sa 
conduite ici-bas une récompense à laquelle il n'a pas droit. Il n'est plus alors 
qu un lambeau de la triste humanité, qui doit disparaître complètement dans 
la tombe. Que l'univers pleure sur lui, car il a oublié les desseins et les vues 
du Créateur sur l'homme, et il n'obtiendra pas le bonheur que Dieu a promis 
à Vhomme; il en sera privé pendant toute l'éternité, car il n'a pas su le con- 
quérir* sur la terre. 

Pour obtenir ce*bonheur, cette éternité destinée à l'homme, la créature doit 
s'y préparer sur la terre, et pour cette préparation il n'est pas de meilleur 
moyen que de se faire une salutaire habitude de penser à la mort. Cette pen- 
sée, en effet, est toute- puissante pour régler notre conduite suivant les vues 
du Seigneur ; car, en face de la mort, il n'est pas possible de ne pas prendre 
garde à ce qui peut nous conduire à satisfaire' aux désirs du Créateur et non* 
obtenir l'éternité. En face de la mort, il n'y a pas d'homme assez fasciné pa. 
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les sens, pour fie pas sentir le besoin de se préocc aper de l'éternité, pour ne 
pas sentir la nécessité de se préparer à conquérir te bonheur dans les siècles 
futurs. Quart cet instant de la mor^ arrive, cehii-U serait un insensé, qui n'é- 
prouverait pas le besoin de chercher à obtenir cettu éternité pour laquelle Dieu 
l'avait fait, et qui lui échappe par sa propre faute. 

Pour celui qui s'est fait une habitude de penser à la mort, il n'est pas pos- 
sible de rester indifférent sur l'avenir au-delà do la vie. Pour lai, ia vie ne 
saurait être un tout se passant entre le berceau et la tombe ; kl ne peut penser 
«que l'humanité se résume et roule sans cesse entm ces deux termes ; il com- 
prend que cette croyance serait un épouvantable blasphème; il envisage et 
accepte la vie comme une épreuve, comme un noviciat du ciel ; il s'efforce 
alors de se conformer aux plans divins, afin d'arriver un jour au but, c'est-à- 
dire à voir Dieu face à face pour une éternité dans les espaces éternels. 

Ainsi la pensée de la mort nous fait entrevoir toujours les siècles éternels 
pour récompense de notre vie. 

Ceux qui ne songent pas à la mort, à la fin de leur existence sur la terre, 
voyez-les, sur le bord de la tombe, élever la voix pur maudire la vie, pour 
se plaindre ou pour insulter à Dieu. 

Hopimes qui, dans votre coupable folie, avez le sacrilège courage de dire : 
L'éternité n'est qu'un mot 1 pourquoi donc, malgré vous, ne pouvez-vous vous 
débarrasser de ce souvenir qui vousétreint et vous opiesse? Nous eroyez- 
vous donc, dans l'orgueil de votre intelligence, moins vaillants -que vous dans 
«os ambitions, parce que nous tendons vers ce but légitime des efforts de 
l'homme dans les plans divins du Créateur, parce qu'il vous convient, à vous, 
de traiter avec dédain celte pensée détachée de la vie? 

Pensez-vous donc qu'il n'y a que les hommes faibles ou ignorants qui se ré- 
jouissent dans cette pensée consolante de l'éternité et de la jwwssance de la 
«rue du Seigneur? Oubliez-vous que le grand saint Auguste se prosternait 
devant ce but admirable : « Les barrières qui séparent l'homme de l'Éternel 
fferoot abaissées ; l'homme ne sera plus enfermé dans le cercle qui le gêne, car 
alors il aura devant lui l'immensité, les coeur* s'épanouiront, les âmes se «dila- 
ienmt «t se rafraîchiront -dans les (aspirations de l'Éternel. * Mes ftrères, ger- 
<de**vous de vous laisser tromper par l'indifférence ; notre vie, comprise 
•comme le veulent les plans divins, ne doit tendre qu'à une chose : à l'édiffi- 
4&ation de la Jérusalem céleste, à la conquête de l'éternité. 

Pourquoi faut-il se faire une salutaire habitude de la pensée de la mort? 
jC!est pour «^ordonner sa vie avec cette pensée, c'est pour repousser loin de 
nous toute inquiétude du néant. Ceux-là seuls qui dirigent leur vie . sans se 
,pnta0tiup9rrd0 la mort, peuvent redouter le néant. Celui qui a dirigé sa vie en 
#e préoccupait sans cesse de cette pensée de la mort, voit se dissiper pour lui 
IwrtcipcerlMudiB sur te poipt : il marche avec courage dans la vie, car il sait 
JWe la vie n'est pap pour lui un tout complet , mais un essai* une épreuve, 
tid poviciftt qui -dpit être pour lui les préludes de l'éternité. 

C'wt q*e la pensée 4e ia mort nous fait entrer dans les plans de Dieu; 
W<il<qe suffi* d'y entrer, il feut s'y «naiute&ir , il faut s'y soutenir po*r 
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traverser le monde et remonter au ciel ; il faut passer au milieu des dangers 
de la terre, mais seulement comme une épreuve pour aller rejoindre Dieu dans 
le ciel. 

Or, mes frères, pour arriver à la réalisation de ce fait : traverser la terre 
suivant les plans divins pour conquérir l'éternité, il faut que l'esprit humain 
n'ait de désirs, de goûts que pour l'éternité. Il faut qu'il remonte de l'abîme, 
il faut qu'il sache se dégager des erreurs des sens et se proposer celle éternité 
pour but constant. Et pour y arriver, le meilleur moyen est d'envisager la 
mort d'une manière ferme, en se faisant une constante habitude d'y songer. 

Prenez toutes les situations de la vie et mettez-les eq face de la mort : si 
vous pouvez la soutenir de vos regards, vous comprendrez que tous peuvent 
suivant les plans divins, que tous doivent tendre au but que le Seigneur a 
proposé à l'homme , la conquête de l'éternité. Guerriers et conquérants, tous, 
princes de la guerre, qui n'avez pas eu la présomption de croire qu'à vous, 
qu'à votre génie sont dues les victoires qui ont environné votre nom de gloire, 
qui vous êtes erus les instruments des plans divins, vos triomphes, c'est Dieu 
qui, dans sa sagesse, les a trouvés utiles à ses desseins, et vous lui devez re- 
porter la gloire de vos suecès. Vous donc, qui avez tenu le glaive, et qui n'a- 
vez pas la prétention de vous soustraire à la force de la justice de Dieu, vous 
qui avez pris rang parmi les législateurs, vous qui êtes appelés à décider sur 
le sort de vos frères, qui ne croyez pas avoir la plénitude de la sagesse et pou- 
voir vous soustraire à l'influence des plans divins, et qui pensez que votre 
sagesse , si sa sagesse est empreinte dans vos actes, n'est que le reflet de la puis- 
sance de la Providence qui vous guide ; vous , commerçants , qui avez, avec 
résignation , senti toutes les difficultés de l'industrie ; vous , pauvres , 
qui avez souffert toutes les difficultés de votre état , qui 6ont immenses et 
bouleversent vos âmes, vous qui n'oubliez pas que chacun 4e vos soupirs 
monte vers le Seigneur, comme une hymne chêne à la divinité; vous, riches, 
qui avez accepté votre fortune comme une sorte de royauté terrestre et oomme 
une espèce de ministère sacré, pour venir d'un cœur fraternel au secours de 
ceux qui ont été moins favorisés; vous tous qui avez ainsi dirigé votre con- 
duite, envisagez hardiment la mort. Ce que vous avez fait sur terre est pur 
d'alliage et est de nature divine ; vous n'avez fait qu'une chose, vous n'avez 
fait que perfectionner ce que Dieu vous avait accordé, vous ne pouvez pas 
craindre de vous arrêter dans la tombe , vous passerez à l'éternité. 

Vous qui , au contraire, avez autrement compris ces diverse? fonctions de 
la vie, vous qui , dans la folie de votre vaniteuse ambition, avez dit : Je domi- 
nerai parmi les hommes, et rien n'arrêtera mes insatiables désirs; vous dont 
le but unique était de vous élever ; vous qui ne vous êtes pas préparé à l'é- 
ternité, la pensée de la mort n'aura pour vous rien de salutaire. Cette pensée, 
vous la repousseriez si elle pouvait vous venir. Votre but, celui de tous vos 
efforts, c'est la louange et la renommée, et vous avez, depuis longtemps, re- 
poussé loin de vous toute pensée de la mort. Mais lorsqu'elle se présente, 
cette mort vers laquelle il nous faut tous un jour arriver, homme si ambitieux 
et si vain, vous restez seul , dépouillé de tout votre prestige de puissance ei 
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de richesses , et ia vue de la mort prochaine jette le trouble et la désolation 
dans votre âme. Pitié pour cet ambitieux I 

Avare, qui n'avez pas saisi une seule occasion d'ouvrir votre Ame à un 
sentiment de charité pour vos frères, qui vous êtes identifié avec l'or, qui avez 
mis toute l'énergie de votre âme immortelle au service de For; vous dont 
toute la vie n'a été qu'un soupir misérable et perpétuel pour l'argent, la mort 
viendra un jour, un peu plus tôt un peu plus tard, vous enlever à cette chi- 
mère, et vous laisser nu sur sa couche funèbre. Pitié pour l'avare, pitié pour 
le misérable avare I 

Voici le superbe qui s'enivre de sa puissance souveraine ; il ne s'est cru sur 
1a terre, il ne s'est cru au monde que pour être adoré, pour peser sur ses 
frères et leur faire supporter le poids de ses caprices et de ses volontés. La 
mort arrive vers lui. Ceux que, dans son usurpation, il avait pliés sous le 
joug de son despotisme l'abandonnent ; il reste seul, et pas une voix ne vient 
lui donner la moindre consolation dans son agonie. Les courtisans qui le flat- 
taient, les artistes qui pliaient leurs talents au gré de ses caprices pour lui 
dorer la vie, ont disparu ; personne ne veille près de son lit funèbrcf, que ceux 
qui attendent avec anxiété son trépas pour voler vers le nouvel astre qui va 
paraître. Pitié pour le superbe ! 

Le voluptueux ne s'est cru placé sur terre que pour satisfaire ses passions ; 
la mort arrive, et loin de faire remonter sa pensée jusqu'à Dieu, il se désole 
de voir échapper à sa luxure les plaisirs dont il s'est saturé, il se couche, 
anéanti, énervé, dans le sein de la mort, sans espoir et sans croyance. Pitié 
pour le voluptueux I 

La mort ne se trompe pas, elle frappe chacun à son tour, chacun doit tomber 
sous ses coups; sa mission est de détruire la matière, et elle n'y saurait man- 
quer , mais elle concourt au plan divin, elle dégage l'âme éternelle de la ma- 
tière, et la met ainsi en mesure de recevoir la récompense ou le châtiment de 
sa conduite pendant la vie. 

La pensée de la mort est nécessaire pour nous élever au plan divin dans 
l'immolation de la vie, sujet du second point. 

SECOND POINT. 

Voici, mes frères, quel fut le conseil de Dieu sur l'homme dans l'immolation 
de sa vie, de sa vie terrestre : il a voulu que cet acte solennel de sa création 
fût aussi la portion la plus méritoire, et que l'hommage fût un véritable sacri- 
fice. Si vous voulez donc entrer dans cette pensée, il est nécessaire de songer 
k la mort. Il nous faut considérer que la première loi de la création, à toutes 
les époques delà vie, est de remonter à Dieu, source de sa vie, de payer un juste 
tribut à sa gloire ; et ce tribut, vous le retrouvez partout toujours le même, 
quelque diverses que soient ses formes. Lorsque Dieu eût créé l'homme par un 
bienfait éclatant de son amour, l'homme était pur comme le souffle de Dieu, 
la douleur même lui était inconnue. Le chef de notre race, le premier homme, 
était une incarnation sans tache de son divin Créateur; mais sa nature s'est 
modifiée par sa faute, et l'homme est devenu pécheur et mortel, et il lui a 
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fallu reconquérir, par des actes, la position que lui avait faite le Créateur dans 
sa magnificence. Dieu a voulu qu'à l'avenir la récompense fût le prix des ef- 
forts et de la volonté de l'homme II a voulu que ses rapports avec l'univers 
fussent changés; il a précipité sur la terre la douleur et la mort ; sa main puis- 
sante a abattu ces fléaux sur l'univers ; mais, en même temps, il a voulu aussi 
racheter par un éclatant sacrifice, la faute de l'homme : lui-même il s'est fait 
homme, il a fait son entrée dans la vie, au milieu des misères de la pauvreté, 
il est mort couronné d'épines, puis il est remonté au ciel après être ressuscité. 
L'homme a vu le Fils de Dieu, chargé de l'expiation de son crime, faire l'o- 
blation de sa vie dans les angoisses de la douleur, pour expier, par son sacri- 
fice, la faute de l'homme. Par cette divine oblation de sa vie, Dieu a donné au 
sacrifice de la vie toute sa force et sa valeur, et accordé la victoire facile à ce- 
lui qui voudra, par sa conduite, s'unir à ce grand sacrifice de Dieu. Depuis sa 
déchéance, l'homme est condamné à finir sa vie par la mort, et cette vie et 
celte mort ne doivent être qu'une préparation au passage dans une autre vie, 
dans la vie éternelle auprès du divin Créateur. Mais, pour atteindre ce but 
sublime, il faut que la vie soit une offrande religieuse, qui touche le cœur de 
Dieu ; il faut que la mort de l'homme soit un sacrifice, comme le fut celle du 
Sauveur; il faut que cette mort, que ce sacrifice, soient méritoires; il faut qu'ils 
soient un acte d'adoration ; il faut qu'ils soient un acte d'expiation ; il faut que 
la vie de l'homme s'exhale dans le sein de Dieu, comme une hymne de joie. 

Tels sont, mes frères, les caractères que doit revêtir le dernier acte de la 
vie, pour qu'il soit un sacrifice auguste ; pour arriver à ce résultat, il faut 
donc s'habituer à la pensée de la mort. L'habitude de penser à la mort est né- 
cessaire, si nous voulons donner à ce sacrifice le sentiment d'adoration et d'ex- 
piation agréable à Dieu. 

Pour donner à cet acte le caractère complet et auguste d'adoration, il faut 
entièrement reconnaître la grandeur de Dieu en toute humilité, et nous aban- 
donner à lui sans réserve et sans regrets. Tant que nous ne le faisons pas ainsi, 
cet acte n'est pas complet : il n'a pas le sentiment de la réalité de l'œuvre qu'il 
accomplit, et il n'a pas la plénitude de l'offrande agréable à DJeu. Au lit de 
mort, l'homme doit adorer Dieu, et tout doit à cette heure professer sa gran- 
deur. Cette grandeur du Créateur, l'homme, étendu sur la couche funèbre, 
doit la proclamer, et il la proclame en effet. Ne le voyez-vous donc pas, cet 
komme si puissant pendant sa vie, perdre ses forces sur ce lit funèbre? Ne 
royez-vous pas sa vie défaillir dans les douleurs de l'agonie, et proclamer ainsi 
jue Dieu seul est grand? Voilà ce qui, sans cesse, proclame la majesté de 
Dieu. Voyez cette solitude qui se fait autour du puissant de la terre I Les flat- 
teurs qui l'entouraient pendant sa vie, tous les prestiges de gloire qui bril- 
laient près de lui, que sont-ils devenus? Les prestiges ont disparu, et les flat- 
teurs ont fui devant le sacrifice. 

Dieu doit donc être, mes frères, la fin, le repos final de notre amûition! 
Voilà ce que proclame cette profonde désolation des proches, cette morne 
douleur des parents qui voient mourir celui qui leur fut cher. 
Dieu seul est grand, Dieu seul est sage, voilà ce que proclament même le» 
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découvertes et les œuvres les plus éclatantes du génie dé l'homme. Dans le 
délire de sa vanité, l'homme est obligé de se confesser sa faiblesse en pré- 
sence des sublimes œuvres du Créateur. 

Dieu seul tôt juste, voilà ce que révèle et proclame l'existence de 1 homme, 
lorsqu'il s'est fait l'instrument du péché et a mérité la mort. 

Mes frères, il ftrat que la mort soit Un hommage volontaire, il faut que cet 
hommage de là mort soit de nature à être accepté par Dieu, autrement le sa- 
crifice ne serait pas une immolation. Ainsi, il faut sentir sans cesse le besoin 
de se préparer à lar fftort, èt pour cela il faut qu'une telle œuvre soit libre, 
absolument libre, et que l'esprit commande aux organes matériels au moment 
suprême où te sacrifice doit s'accomplir. 

Oe miracle de force* fl*e$t pas impossible à celui qui a vécu dans te pensée 
de ta mort; la violence et l'impétuosité même de la mort ne peuvent l'abàttre, 
car il est soutenu pat* te puissante main de Dièu. Son cœur s'élance alors vers 
le Créateur, et son âme, s' adressant au Seigneur, lui dit: ce L'heure est Venue 
de» tenir ta parole, regarde et accepte la victime prêté à la mort, et exhalant 
dans- ton sein son dernier soupir pour t'adorer; reçois donc le dernièr soupir 
de ta créature, et permets que j'achève dans ton sein, dans le sein de Téter- 
mtôy l'hymne commencée au sein de la mort. » 

Mais vous qui repoussez cette pensée de la mort, ne l'avez-voiis jamais 
eue* Vous qui n'y voulez pas songer, n'est-elle pas venue déconcerter bien 
dés fois Vos plans et vos projets? Ne vous a-t-elle pas cent fois surpris, ne 
vfcllë a-t-elle pas fait adorer le Créateur ? Certes, cela vous est souvent arrivé; 
mais bette adoration était incomplète et forcée, et ne saurait être acceptée 
de DîeUy comme un hommage à sa puissance. 

L'homme s'enivre de son propre fracas, il se flatte d'épouvanter le ciel ; mais, 
au bord de la tombe, s© fierté se càhne, et le plus insensé reconnaît son maître, 
comme tes vagues de l'Océan frémissantes, que la puissance du Créateur ar- 
rête au milieu de leur violence; il est forcé alors d'adorer Dieu ; mais il adore 
mai. L'adoration n'est pas acceptée, car elle est forcée, elle n'est pas émanée 
de l'élan du coeur. Il adore Dieu dans les angoisses de la douleur et dè l'ago- 
nie ; mais cette adoration n'est pas méritoire, car elle n'est pas volontaire, 
c'est te cri de la douleur désespérée. 

Pensons donc à la mort, et donnons à ce dernier sacrifice un consentement 
tout volontaire, donnons-lui un caractère suffisant d'expiation. Vous savez 
mie l'homme ne possède par lui - même près de Dieu aucufie force 
expiatoire, et que l'expiation est te réparation de vos fautes par suite de 
l'expiation offerte à Dieu en faveur de l'homme par Jésus-Christ. L'homme 
était incapable de satisfaire à Fe&piation , comme tout ce qui est fini ; 
car du fini à l'infini il n'y a pas de proportion ; il nous faut donc invoquer, 
au secours de notre défaillance, l'œuvre divine du sacrifice du ôâng de Jésus- 
Christ. D nous faut donc nous mettre sous là protection du Pontife divin , et pré- 
senter au ciel, dans notre oblation, le sacrifice de Jésus, pour lui donner toute 
sa valeur , car la prière dé Jéàue-Christ, lorsqu'elle s'élèvera pour nous ver* 
80ti Pèr©, sera toujours eiauééë. Là prière de Jésus sera toujours accueillie, 
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parle Seigneur oe veut plus de sacrifices et d'holocauste, comme dans lei 
temps plus reculés ; c'est pour cela que Jésus s'est fait homme, est des- 
cendu sur la terre et s'est offert en victime expiatoire pour racheter les fautes 
des hommes. 

Vous qui vivez dans une pieuse habitude de penser à la naort, Jésus-Christ 
ne vous manquera pas à vos derniers instants ; l'idée qui tous rattachera à 
lui, c'est celle delà ihort, car lorsque voua pensez! à la mort, vous éprouve* 
sans cesse le besoin d'aimer Jésus*Christ et d'obéir à ses lois. Vous q&l êtes 
dans de telles dispositions, soyez sans inquiétude, Jésus-Christ serai près dé 
vous à cette heure terrible ; il enverra son ministre pour vous protéger et 
vdus doriner en son nom an titre assuré à sa clémence. 

II vous dira, à vous qui avez été coupable : Ne tretablez pas, te Seigneur 
aura pitié de votre terreur et vous fera grâce dans sa miséricorde, ear, pas vos 
regrefts, vous vous êtes associé à l'expiation consommée au profit des hoÉàitiëë 
par notre Seigneur Jésus-Christ. Le ministre du Seigneur, au nom du Btett 
tout-puissant, vous pardonnera. Dieu sera forcé de vous ateoudrè par la gtâég 
du sacrifice de Jésus-Christ, car Jésus-Christ a payé par la mort votre rabota, 
et depuis dix-huit siècles cette rançon est entre les mains de Dieu, à la séide 
condition que vous, créatures de Dieu, vous seriez plus mâlhecrefcix qoe coà- 
pabtes, et que vos lèvres brûlantes auraient soif du samg du Calvaire- qui a 
coulé par torrents pour laver la tache de l'homme. Pour arriver à ce tait, 1 
ne faut qu'une chose* aimer et vouloir* 

Au moribond consolé par sa parole, le ministre du Seiguet», tenant chlfitf 
ses mains la victime expiatoire, dira : Au nom de Jésus»Cftrist, ft vous ahèo^, 
car Jésu& a payé pour vous, et le séjour éternel des anges vous Sera ouvert. 
Vous qui aurez été balancés dans les bras de l'espérance, qui mPeb étié char- 
més par la voix de Jésus-Christ, loin que la mordit un eft*ôJ potii'vôtas, vous 
ne serez pas surpris par elle, vous la verrez arriver avec enthousiasmé, lé* 
divines mélodies des eieux retentiront à vos oreilles, efc vmïS ôUltèfc hâté de 
briser les lieas terrestres de votre âme jalouse de sorti* de sef prison, et, prt** 
tégés par l'expififtioii de Jésus^Christ, de remonter, comme dés èfogéë e*il& térn^ 
porairement, datas le sein de Dieu pour l'éternité. 

Pour obtenir ce sublime d glbrîeux résultat que l'atriout ef la foi flou* as- 
surent si nous voulons le enquérir, il faut s'y préparer sans ee*sé par la pen- 
sée dé la mort. Celui qui redoute cette pensée, celui qui ne s'inquiétera' pas 
qu'il puisse avoir besoin de l'expiation, de la rédemption du Sartfretrr, 1$ niort 
se charge de hrf faire apprécier ce besoin ; mais alors il ne peut pttis se Sentir 
satisfait, se faire illusion sur te passé ; il juge sa conduite, a Se rappelle Dieu 
qu'il a offensé, insulté pendant sa vie, et la mort vient le sufpféfldy e au milieu 
des angoisses et des remords, et il ne peut pas espérer, au bout de son pélérfc 
nage sur la terre remoater vers le Dieu qui fat son oféatéUr, m il a été cou- 
pable, corrompt!, et il n'a pas cherché à àë fàJre une rédemption de l'expiation 
du Sauveur. 

Déistes 1 quf ne reconnaissez pas Y etpiatîon de sa créature par le Sauveur, 
parlez, qcré lui «Hiteto-voiiâ? Que direz-vons à Dieu du jour dé là justice, Vô\i* 




168 



LA TRIBUNE SACREE. 



qui avez refusé de recourir à la grâce que le Fils de Dieu est venu vous ap» 
porter sur la terre? Vous qui ne croyez pas à cette expiation, répondez! Vous 
croyez, dites-vous, à l'existence d'un Dieu, et vous espérez ! Mais qui espère 
n'est pas certain, et, si vous aviez une certitude, comment donc pourriez-Yous 
rester ainsi la conscience chargée de fautes? 

Déistes, retirez-vous, lorsque vous n'avez pas autre chose à dire à l'homme. 
Ne vaut-il pas mieux pour lui songer à la mort, au but de la vie, et se faire 
une protection de la rédemption du Sauveur ? Peut-être vous-même, aujour- 
d'hui si fiers, vous retournerez-vous à votre lit de mort du côté de Jésus- 
Christ, et invoquerez-vous son expiation ; mais quel est celui qui oserait dire 
que votre prière sera exaucée? L'homme qui ne songe pas au but de sa vie 
terrestre par la pensée de la mort, ne borne ni ses actions, ni ses désirs ; il ne 
met ni règles, ni lois à son existence; il agit sans cesse au gré de ses capri- 
ces; il ne songe à la vie éternelle que lorsque son agonie commence : et son 
salut, qui de nous oserait dire qu'il peut l'obtenir, si ce n'est par un prodige 
que Dieu seul peut faire ? 

L'homme qui a vécu sans religion et sans s'occuper de Dieu, a environné sa 
vie de toutes sortes de difficultés, qu'il ne lui sera pas donné de surmonter. 
S'il parle de Jésus-Christ, c'est avec dédain et comme d'un imposteur ; il reste 
dans une vaste indifférence, et jamais nulle émotion chrétienne n'est entrée 
dans son cœur. U a dit pendant sa vie : Je crois à un Dieu juste et bon; quand 
ma dernière heure sera venue, je le prierai de me recevoir dans son éternité. 
Mais n'est-ce pas une vaine illusion, et sera-t-il si facile de faire succéder à ces 
vagues sentiments sur la divinité la contrition et l'humilité ? U lui faut déra- 
ciner, à ce moment suprême, les sentiments qui oppressent sa conscience, brû- 
ler ce qu'il adore, et croire ce qu'il avait jusqu'alors refusé de croire ; faire 
le sacrifice volontaire de cette vie pour en conquérir une autre qui doit être 
éternelle. 

Mais, prenez»y garde, il ne suffit pas des apparences de la contrition, il la 
faut complète. Et d'ailleurs, il n'est pas toujours donné à l'impie de se faire 
chrétien à son lit funèbre : souvent la mort arrive lorsqu'il y pense le moins, 
ses facultés sont confondues, ses sens s'égarent , et il ne peut plus racheter 
par ses regrets les fautes et les crimes dont il s'est couvert pendant sa vie. 
Et puis, lorsque la sagesse nous abandonne, il nous est bien difficile, pour 
ne pas dire impossible, de nous dépouiller des croyances et des erreurs, que 
nous avons affectionnées et qui ont vieilli avec nous, et qui se sont, en 
quelque sorte, identifiées avec nous; il en résulte qu'il est presque impossible 
de briser notre passé; nous ne pouvons détruire en nous ce qui a été le cen- 
tre de nos opérations, le principe de tous nos travaux, la règle de tous nos 
actes. 

Mais vous, mes frères, qui vous serez fait une constante et salutaire habi- 
tude de songer à la mort, la mort ne vous surprendra pas; vous appellerez 
Jésus-Christ à votre aide dans vos derniers instants, et votre âme s'exhalera 
de joie vers le ciel, vous accomplirez avec allégresse le sacrifice * pour vous 
ia mort n'aura rien de pénible, car vous saurez qu'elle voua ouvre le ciel 
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que vous allez près du Dieu tout-puissant occuper la place qui vous a été 
promise Jésus-Christ vous prendra par la main, vous soutiendra dans ses 
bras et vous conduira près de son Père, car vous aurez vécu dans la religion 
et modelé votre vie sur le plan divin. C'est alors que vous trésaillerez d'allé- 
gresse, que vous verrez les anges du ciel se réjouir de votre arrivée dans les 
régions éternelles. Mais ce bonheur de contempler Dieu face à face, de remon- 
ter vers le Créateur, il ne peut être que la récompense d'une vie dirigée vers 
ce but divin, il ne peut être que la récompense des sacrifices du chrétien. Le 
moyen d'y parvenir, c'est de suivre les règles que vous trace la religion, et 
non pas de chercher la gloire des choses périssables, les plaisirs ou la fortune ; 
la chose importante, la chose nécessaire, c'est la religion. Que la religion soit 
donc la règle de votre vie, qu'elle soit l'objet constant de vos pensées, que 
ce soit elle qui vous trace le chemin de l'éternité. Puisse-t-elle rester dans 
vos cœurs sainte et sacrée, elle adoucira tous vos maux pendant la vie, et 
lorsque le moment sera venu de rendre votre âme, cette âme s'envolera au 
sein de Dieu et jouira de la récompense promise à l'homme, et conquise pour 
lui par la rédemption du Sauveur pendant toute l'éternité- C'est là, mes frè- 
res, ce que je vous souhaite. 

1 ; m P O P ii ' m i 



Instruction pour le 1" dimanche de Carême 

SUR LA MORT. 

Mémento, homo, quia pulvii et et in puherem 

reverterit. 

Souviens-toi, ô homme, que ta es poussière et 
que tu retourneras eu poussière. 

Mes frères, le plus brillant représentant de la sagesse antique, Platon, que 
son siècle avait surnommé le divin, et à qui les pères de l'Église ont conservé 
cette glorieuse appellation, Platon disait que la philosophie véritable consiste 
dans la méditation de la mort. L'Église catholique n'a pas pensé autrement que 
Platon, e* v oilà pourquoi, ces jours derniers, vous conviant dans ces temples, 
elle vous init au front un peu de cendre afin de vous rappeler que sortis de il 
poussière nos corps s'en retourneront en poussière, et qu'ainsi la mort est ici' 
bas la fin de toute existence humaine. Je crois donc entrer tout à fait dans l'es- 
prit de l'Église en ouvrant les instructions de cette sainte quarantaine par 
quelques considérations sur la mort. Le tombeau a toujours été le plus élo- 
quent des prédicateurs. La nécessité de la mort, sa pensée et ses images que 
nous rencontrons partout, ses salutaires enseignements qu'il faut prendre 
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garde dd négliger > telles sont les réflexions sur lesquelles je voudrais appeler 
ea ce moment voire pieuse et bienveillante attention* 

Où aflons-nousî À la mort. Voilà, mes frères, le terme inévitable de toute» 
nos pensées, de tous nos projets, de toutes nos démardhes* Jetés pour quelques 
jours dans ce bas-univers, dans cette patrie fugitive dès hommes et des ombres, 
nous y accomplissons tant bien que mal notre pèlerinage sur les chemins d& 
la vie; noua remplissons notre carrière, les uns dans Mionneur, allié insépa- 
rable de la vertu, les autres dans l'ignominie et l'opprobre qui s'attacbënt m 
vice y tous danfc les larmes et la douleur, selon ces paroles si vraies de Job : qm 
l'homme né de la femme ne vit que peu de jours pendant lesquels il est encore 
rassasié d'angoisses:; Homo natits dé muliere, brevi vivens tempore, repletuf 
multis miser Us; — puis quand nette heure d sonné, nous replions le matin 
la tente que nous avions plantée là veille au soir, et le bâton du voyageur à la 
main, nous nous en allons dans la maison de notre éternité. Statutum est ho* 
minibus setftel mort. Il est décidé que tous les hommes doivent mourir. C'est 
là le grand décret ; il a été porté par Dieu lui-même : décret irrévocable, par 
<#fl$éqj*ent, et don t. rien ne peut nous garantir; décret qui s'accomplit tous les 
jours sous nos yeux, qui depuis le commencement du monde n'a cessé de 
s'exécuter, et qui un peu plutôt ou un peu plus tard nous atteindra nous- 
mêmes : Statutum est, cela est arrêté. 

Si, du moins, il y avait quelques hommes, ne fussent-ils qu'une centaine 
par siècle, ne fussent-ils qu'une vingtaine, qu'une dixaine; s'il y avait 
quelques hommes qui , en passant sous le niveau fatal de la mort, pussent 
échapper à sa faux tranchante et qui restassent debout sur les ruines des 
générations étefdtes, comme ces coloûnes majestueuses que le voyageur ren- 
contre encore avec une profonde émotion aux lieux oit s'élevaient autrefois 
quelques monuments superbes, derniers débris d'une splendeur éclipsée et 
d'une civilisation qui n'est plus, niais dont ilè perpétueront éternellement 
le souvenir ; s'il en était ainsi de nous, si dans le vaste temple de la mort il 
«estait debout f poçr le supporter, quelques colonnes vivantes, nous pour 
rions espérer encore, nous pourrions nous bercer de cette fantastique illusion, 
caresser ce rêve et nous y attacher, tout frêle, tout incertain qu'il fût, comme 
à une planche de salut au milieu de l'universel naufrage. Mais c'est qu'il n'en 
va pas» ainsi : La sentence de mort portée à l'origine des temps contre l'huma- 
nité coupable dans son chef, cette sentence est générale* elle embrasse toutes 
les conditions, tous les états, et elle s'applique même à toute créature vivante. 
La faux de la mort, pareille au tranchant du glaive dans la mêlée d'une san- 
glante bataille, n'épargne personne : elle frappe à droite, elle frappe à gauche. 
Elle moissonne l'épi mûri aux chaudes heleines de l'été comme celui que le 
soleil n'a pas encore fait jaunir ; elle coupe les têtes royales aussi faeilemen/ 
que certes des plus humbles sujets; elle fait tomber dans le filet sanglant et 
1 enfant qui a bu à pcœe les premières rosées de la vie, et le vieillard dont le» 
années: ont pdfté le front d'une couronne de cheveux blancs, et la jeunesse 
avide de vivre et éé jouir; elle frappe à la ville, elle frappe à la campagne; 
elle frappe en voyage* elle frappe à la maison; elle frappe comme le voleur 
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dans l'obscurité dé la nuit, elle frappe en plein mkiiy à lé face in phi* écla- 
tent soleil, Elle frappe la jeune fille an milieu des dissipations du taxe et dans 
les préparatifs brillants d'une fête profane où elle se promettait bien dèf tenir 
le sceptre des grâces et de la beauté ; elle frappe l'anachorète qui a passé tonte 
ta vie à l'attendre dans l'austérité et les larmes de la pénitence. EUe frappe 
l'innocence ; elle frappe, elle frappe, chose lamentable ! elle frappe le cric&e 
aussi sans lui donner souvent le temps de se reconnaître et de jeter au ciel le 
peccavi du saint roi pénitent 1 Jamais l'arme impitoyable de la motfc n'est ain 1 
repos ; mais elle la brandit sans cesse sur nos têtes avec une f tueur què rien 
ne peut lasser. On dirait l'épée de Damoclès qui tient toujours notre vie fris- 
pendue à son tranèhant fatal. Et il en sera ainsi jusqu'au bout : l'ange exte** 
minateur ne remettra le glaive dans le fourreau qu'après avoir immolé leder* 
nier* dcte hommes. Statutum est hominibus semel mori; il est arrêté que' 
tous les hommes doivent mourir. Et encore cet événement qui termine toutes 
les vies frarriaifles èt qui en décide, ce dénouement du grand drame dé ce 
monde, il n'arrive qu'une fois. La mort est une épreuve qui ne se répète pas; 
elle serait moins cruelle si l'on pouvait la subir plusieurs fois, on finirait peut* 
être par s'y accoutumer. Mais quand le voile de l'éternité ést une fois levé pour 
nous, il retombe aussitôt, et puis de nos nouvelles nùl ri'en a plus sur la terre. 
D se fait sur nôtré tombe un silence terrible et solennel qu'intepranpént seule- 
ment le brtiit dé nos chairs tombant en pourriture et la marché des vers qui' 
accourent à la Conquête de notre cadavre. Statutum est, etc. 11 est déridé qn» 
les homrhes meurent line fois. 

0 destinée terrible I ô moment important que celui qui nous fait passer du 
temps à l'éternité I Et nous n'y pensons pas cependant I Mais les? hommes oéfr 
beau s'étourdir, ilfr Ont beatij pOûc éloigner d'eux ce souvenir importun, se 1 
jeter, corps et âriie perdus, dam les plaisirs ét lès fêtes, se conrentièr dô 1 
roses, faire grand bturt ddnâ leurs cercles, grande musique dans leurs eor>^ 
certs, grand feu dans leurs foyer», grande chère dans teurs festifis, ils n'é* 
chapperont pas à la iriort* Ave&mià considéré les grands fleuve qui votit 
porter à la mer le tribut de lents cfcux. Ils se perdent dans de* stouosltés sôti* 
nombre; on dirait qu'il* cherchent à s'amùser eun»êmeë paffeurs hmgs cir- 
cuits, comme s'ils espéraient, en serpentant ainsi, se dérober aux bouche^ 
béantes de l'océan qui les attendent : Mais pour arriver un peu plus tard, iU 
arrivent toujours et confondent leurs eaux avêe les flots de la grande meh 
Nous aussi, mes frères, nous cherchons à nous trompér flous^flèrhes pat les 
amusements de la vie, nous semons de fleurs les bords de notre tombe, ndus 
voulons nous distraire et nous faire illusion; mais c'est en vain : il ne se lèvé 
pas moins peur nous nh jour, le dernier de nos jours où le fleuve de notre vie 
vient se mêler et se perdre dans l'océan de l'éternité. Oui, quoi que nous fas- 
sions, la mort est là qui rious attend ; tontes ses victimes sont comptées, nul 
espoir d'échapper à son étreinte de fer, puisque c'est ceroi-là même qui nous 
a donné l'être et la vie, qui prononce notre ruite. Quoi que nous fassions, 
nous ne pouvons même éviter toujours la pensée de la mort, nous ne pouvons 
en fuir les lugubres images. 
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Tout dans le mondé nous ramené, en eiïet, chrétiens, à la nécessité de mou- 
rîr : les astres, en réglant le temps qui mesure notre vie, les saisons qui nous 
rappellent les diverses périodes de notre existence, le soleil qui, en se levant 
et en s'élançant au plus haut descieux pour se coucher ensuite, avertit l'homme 
que s'il natt et s'il grandit, c'est pour tomber et disparaître aussi, mais avec 
cette différence immense qu'après un matin, un soleil, un printemps, il y a 
d'autres matins, d'autres soleils, d'autres printemps, au lieu quel homme une 
fois descendu dans la tombe ne s'en relève pas avant des siècles, et après avoir 
imité les astres dans leur déclin, il ne les imite pas dans leur renouvellement. 

La mort ! mais nous la trouvons à tous les horizons où plongent nos regards. 
Elle est dans les festins des rois, au fond des coupes d'or. C'est elle que l'im- 
pie Balthasar vit un soir, au milieu d'une splendide orgie, à la clarté de mille 
lustres éblouissants, crayonner sur la muraille des mots d'une sinistre et mys- 
térieuse prédiction. Elle se jette à travers les fêtes les plus brillantes comme 
un fantôme importun qui fait tout fuir à son approche; et jusque dans les con- 
certs les plus harmonieux, elle trouve toujours à mêler aux instruments so- 
nores sa voix lugubre et frémissante. Il y a dans toutes les lyres une corde, 
dans tous les vents du ciel un souffle que la mort semble avoir choisis et mar- 
qués du sceau indélébile de sa puissance. Pourquoi aussi la tristesse a-t-elle 
tant de charmes sur certaines âmes? Pourquoi, lorsque nous n'avons aucun 
motif avoué de verser. des larmes, sentons-nous cependant quelquefois nos 
paupières se mouiller involontairement? C'est que comme Ta si bien dit le 
poète romain, il y a des larmes jusque dans les choses, sunt lacrymœ rerum; 
nous pleurons sur les personnes, mais nous pleurons aussi sur les choses 
elles-mêmes, nous pleurons pour les plus futiles objets, nous pleurons pour 
pleurer : Tant il y a, au fond de notre être, de tristesse et de mélancolie I Tant 
la douleur a pour nous d'attraits I Or, tout cela, en définitive, se rattache à la 
pensée de la mort, que nous l'avouions ou non. L'homme ne connaîtrait pas la 
tristesse s'il ne devait pas mourir, La mort, nous ne pouvons donc faire un pas 
sans la rencontrer qui se dresse devant nous comme un mystérieux géant. 
Elle plane sans cesse au-dessus de nos têtes ; elle gronde dans le nuage que 
déchire la foudre, elle gronde avec la voix terrible des aquilons soulevés, elle 
gronde dans la brise même qui passe, en sifflant, à travers les grands arbres, 
comme les gémissements plaintifs de ceux que nous pleurons ; et jusque sur 
l'azur du plus beau ciel, elle jette encore je ne sais quelle teinte indéfinissable 
qui plonge-l'âme dans le recueillement, et l'invite à de sévères méditations. 

21 y a bien plus encore. La mort nous domine tellement, que la sentence de 
âotre mort est plus ancienne que celle de notre naissance, et que nous sommes 
condamnés à mourir avant même que de commencer de vivre. Aussi, voyez 
comme la mort semble avoir partout étendu sur la vie un réseau qui Venve* 
loppe de ses fortes mailles; Je ne parte pas seulement de tant d'infortunés qui, 
en ouvrant les yeux à la lumière du jour, ne rencontrant pour premier objet 
que le mourant regard de leurs pauvres mères. Tendres roses qui s'épa- 
nouissent sur un tombeau ! Mais nous tous sans exception, n'est-ce pas par, 
la mort que nous entretenons notre vie ? O sont les animaux que nous avons 




LA TRIBUNE SACRRE. 

égorgés qui nous engraissent de leur substance. Il n'y a pas un seul des mets 
qui paraissent sur nos tabler que la mort n'ait commencé par soumettre à ses 
lois. Les fruits mêmes de nos jardins et de nos champs, ce sont des êtres 
morts, ce sont des cadavres ; nous les avons tués en les arrachant à la terre 
où ils trouvaient dans une alimentation puissante le secret de leur végétation. 
C'est donc la mort qui nous conserve la vie, c'est elle qui devient notre propre 
nourrice, c'est elle aussi qui nous fournit le vêtement. Qu'est-ce, en effet, qu* 
toutes nos étoffes de laine, nos toiles si fines, nos soieries chatoyantes, nps 
peaux tant recherchées, sinon des dépouilles de la mort? De la tête aux pieds, 
c'est la mort qui nous recouvre. Voyez encore autour de nous, dans nos de» 
meures, la mort partout, la mort toujours! La terre où nous sommes assis a 
mêlé sa poussière à la poussière des générations qui nous ont précédés. Tous 
les matériaux qui sont entrés dans la construction de nos maisops, les mar- 
bres précieux qui ornent nos palais et nos temples, les bois magnifiques qui 
servent à l'ameublement des habitations opulentes, ce sont autant de victimes 
de la mort. Ainsi, au-dessus de nous, à nos côtés, partout, nous trouvons le 
souvenir de la mort. Tout ce qui est pour nous de quelque usage, de quel 
que utilité, la mort l'a d'abord.frappé. On dirait que rien ne nous peut servir 
sans cette consécration préalable, 

La mort ! la mort I voilà donc la terrible image qui se présente sans çesse à 
notre intelligence , lui demandant l'amène d'une réflçjion sérieuse; voilà la 
pierre contre laquelle viennent se briser toutes nos espérances mondaines et 
criminelles. La mort I l'éternité 1 oh! que la vie serait une vie purç et sainte , 
si on l'envisageait toujours aux sombres clartés que projette ce flambeau funè- 
bre ! Que se passera-t-il alors dans notre âme,? Quels seront nos pensées et nos 
jugements quand nous verrons le temps finir pour nous et que nous escadrons 
sonner notre dernière heure en ce monde ? A quoi nous servira, à ce suprême . 
moment, d avpir gagné l'univers, et de quel œil regarderons-nous alors ce 
que nous prisons tant aujourd'hui, les richesses, les honneurs , les plaisirs, cette 
vaine fumée de la gloire qui déchire tant de cœurs , cette poussière de l'or 
qui aveugle tant d'hommes et les tient prosternés à deux genoux devant elle ? 

Sortons, par la pensée, de ce temple; allons visiter quelque champ de re- 
pos ; allons y recueillir les terribles et solennels enseignement* de la mort. 
Venez au tombeau de l'avare apprendre à connaître l'avarice : il mettait son 
bonheur à amasser richesses sur richesses ; dans les fiévreux transports de la 
vile passion qui le dominait, il avait oublié son Dieu ; il lui préférait ses mon- 
ceaux d'or. Et il est sorti nu du monde, comme il y était entré, laissant tous 
ses immenses trésors sons la garde de la mort. Et le voilà maintenant renfermé 
dans quelques pouces de terre, protégé seulement par une croix de bois. Ahl 
quissent à l'ombre bienfaisante de la croix ses ossements blanchis refleurir un 
jour pour le Ciel ! — Venez sur le tombeau de l'ambitieux apprendre à con- 
naître l'ambition. Il rêvait la conquête du monde; vous eussiez dit qu'il était 
trop à l'étroit sur la terre , que sa poitrine n'y pouvait battre à l'aise ; il voiw 
lait porter le bruit de son nom jusqu'aux oreilles de la plus lointaine postérité. 
Et aujourd'hui , une fosse et quatre planches lui suffisent comme à tout autre t 
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Ses desseins , ses vastes projets , ses espérances sans bornes se sont brisées 
contre la pierre du tombeau , cet écueil fatal de toutes les choses humaines ; 
et il n'a faUu qu'une seule mort pour tout abattre , un seul cercueil pour tout 
enfermer' — Qu'est-ce que l'éloquence, le génie, la gloire au regard de ïa 
mort? Cette bouche qui prononçait des oracles et qui charmait les peuples au 
bruit de sa mélodieuse parole , elle est condamnée à un silence éternel ; ces 
yeux, qui étincelaient de tous les feux du génie, sont couverts d'une nuit obs- 
cure; ce bras redoutable, qui commandait à la victoire , est étendu sans vie 
et sans mouvement. Le noble, avec ses titres et ses généalogies , est confondu 
comme le reste des hommes dans une pouissière commune, et les dépouilles mor- 
telles des rois ne pèsent pas plus que les autres sur les balances de l'éternité. 
<5ëtte tête, qui a porté le diadème, qui a peut-être habitué les peuples à écouter 
en silence le bruit de sa pensée , qui a peut-être attelé l'Europe entière , comme 
«ne illustre captive, à son char de triomphe, qu'en reste-t-il après que le souf- 
fla dé la mort a passé là-dessus? Qu'est devenu le faste du trône , le prestige 
de la royauté, sa domination d'une volonté qui faisait tout plier sous elle? 
le sceptre a échappé de la main , l'éclat de la couronne s' es terni au milieu 
des ombres du trépas. Au lieu de pourpre , c'est un linceul pour vêtement; au 
lieu d'une cour brillante , ce sonrtes vers pour compagnons ; tout a disparu 
comme par enchantement sous la baguette cruelle de la mort. Il ne reste plus 
des empires que les noms dans les livres , et des empereurs, les cendres au 
fond des sépulcres. 

Et la beauté, femmes mondaines, s'il en était ici, Vavez-vous déjà consi- 
dérée dans ce miroir qui ne trompe jamais? La beauté , présent de Dieu, re- 
flet de l'éternelle et invisible beauté ; mais reflet qui ne brille trop souvent que 
sur le sang et la boue; présent de Dieu qui perd tant de pauvres âmes 1 Ah ! 
apprenez donc une fois à connaître, en face d'un cadavre, ce que sont ces 
charmes dont vous êtes si fièresl Que sont devenues, dites-moi, tant de 
beautés fatales dont l'histoire nous a conservé les noms flétris et souillés, pour 
lesquelles souvent des peuples se sont rués les uns sur les autres , et qui nous 
apparaissent de loin en loin dans la nuit des âges, commodes torches enflam- 
mées qui éclairent les bords d'un cercueil? Des cheveux épars , des lambeaux 
de chair déjfecés par les vers, des ossements Wanchis et disjoints, n f est-ce * 
pas à cela qùe vient toujours aboutir la beauté, même la plus flattée , la plus 
encensée, la plus profanée? Un objet de dégoût et de d'universelle horreur, 
voilà ce que nous devenons tous. Ah I c'est bien en vain que vous parez cette 
enveloppe mortelle avec tant de soin; c'est bien en vain que vous l'entretenez 
a vos tables avec les mets les plus succulents. Infortunés l c'est un cadavre 
que vous ornez ; c'est pour la mort que vous travaillez ! le nom même du ca- 
davre ne demeurera pas longtemps à ce corps tant idolâtré; il deviendra, dit 
Bossuet après Tertullien, un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune 
langue : tant il est vrai que tout meurt en lui jusqu'à ces termes funèbres par 
lesquels on exprimait ses malheureux restes. 

Elevés à l'école de le mort , sachez donc , chrétiens , sachez apprécier à leur 
juste valeur les choses de la terre ; apprenez à ne rien craindre, ni rien estimer 
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<*• 06 qtrî passa si vite et qu'il faudra quitter si tM. Dites-vous souvent à vous- 
même» : Richesses . honneurs, plaisirs, qu'est-ce que cela quand on jette le 
corps dans la fosse et que l'âme s'en va dans son éternité? Oh ! profitez de ces 
enseignements de la mort, profitons en tous ; sortons de nos torpeurs ; essayons 
quelques efforts pour 4e Ciel; pensons à Dieu, à notre éternité. Car n'est-ce 
pas une folie de vouloir bâtir sur les ruines et sur les débris inévitables des 
choses tournâmes? N'est-ce pas 1109 lamentable illusion que, tendant toujours 
à la mort , et plutôt mourants que vivants, nous passions notre vie au jseio de? 
divertissements, des distractions enivrantes et des joies bruyantes du monda, 
comme si la mort ne devait jamais nous atteindre? Vivons donc en chrétiens, 
si nous voulons mourir en chrétiens. Ainsi soit-il. 

L'abbé Ch. BRETON , 
J)u Clergé de Nancy, 

^ - ■ 1 ■ l l mm j \\ \ ni) |i W<M i iJif" ... 1 



SUB LA RHLICION AMIE DE L']IOHME. 

Ghriofa aiclasunt de t*, civUat Dei. Ps. 86L 
Cité de Dieu, sainte Eglise, on a dit de tous dei 
choses merveitteuses. 

Mes frères, ce^ui frappe quand on jexaaiine la religion catholique, ce n'est 
pas seulement ia sublimité de son dogme, qui pous domie le dernier mot sur 
toutes les questions relatives à ©iep, à Univers et à l'homme ; ce n'est pas 
seulement l'excellence et la ha«te «aéqteté ide sa morale, qui nous fait connaî- 
tre d'une manière s4 sage, si nette et si précise, nos x}roit3 et nos devoirs : 
mais c'est surtout le caractère pratique <patr où .elle s'<rffro à l'admiration des 
hommes, c'est cette infinie bonté quiirayonqe sur son front, qui respire dans 
tout son extérieur, et qui marque chacune de ses, œuvres d'un cachet inimita- 
ble; c'est enfin cette action qu'elle /exerce incessamment pour le bien, non- 
seulement de l'humanité en général, mais de chaque homme en particulier. 
11 y a là une preuve bien touchante de la divinitédu christianisme. Je voudrais 
aujourd'hui vous développer ce|tte preuve; je mus propose .donc d'examiner 
ensemble la religion amie de l'homme. Nous verrons avec quel soin, avec 
quelle pieuse et tendre sollicitude «lie veille a notre bonheur, depuis le mo- 
ment où nous recevons l'étincelle sacrée de la vie, judcpi'à celui où nous pas- 
sons de ce monde dans un monde meilleur; nous verrons comment, à cha- 
que pas de noire carrière, «es sacrements nous saisissent, nous investissent, 
pour nous conférer force, vertu, dignité et gloire ; de sorte qu'il n'y a pas une 
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époque importante de l'existence humaine, pas un instant de la vie, où la re 
ligion, comme une bonne mère, Df* nrodigue à chacun de ses enfants auelque 
secours particulier et efficace. 

Bénissez, 6 mon Dieu, cette instruction, et ne permettez pas que les paroles 
que je vais prononcer tombent sans fruit sur le cœur de ceux qui m'écoutent. 

L'enfant n'est pas encore né, que déjà la loi chrétienne le prend sous son 
égide tutélaire. Avec quelle vigilance elle protège les jours de celte chétive et 
débile créature que Ton dirait alors comme scellée au fond d'un tombeau I Elle 
rappelle à la mère les précautions sans nombre qu'exige sa position, et elle 
porte dans son cœur une épouvante salutaire, en lui montrant combien serait 
criminelle la perte, même involontaire de sa part, du dépôt sacré qui lui a été 
confié, et qu'elle doit bientôt rendre à Dieu et à la société. Le Très-Haut lui- 
même ne dédaigne pas de s'intéresser au sort de cet enfant, encore enfermé 
dans le sein maternel. H appelle un de ses anges, un des esprits célestes qui 
entourent son trône, occupés constamment à célébrer ses louanges et à l'adorer, 
la face recouverte de leurs ailes d'or; et il dit : « Va, un homme a reçu le 
germe de la vie; jele confie à ta garde et à tes soins. Veille sur lui la nuit, veille 
sur lui le jour. Porte-le dans tes mains, de peur qu'il ne se heurte contre la 
pierre et qu'il ne s'y brise. Car, j'en jure par moi-même, tu répondras de 
son âme sur ta tête. » Et le messager céleste, s'inclinant sous les ordres de 
Dieu, franchit la distance qui sépare le ciel de la terre ; il devient l'ange gar- 
dien, le protecteur constant et assidu, le courtisan, le cnmoa&non d'vil, l'ami 
tendre et fidèle de celui qui a été remis à sa garde. 

Cependant l'enfant fait son entrée en ce monde. On ïe présente à l'Eglise. Le 
prêtre lui confère le sacrement de baptême qui le délivre de la malédiction 
dont le péché d'origine l'avait chargé. L'eau sainte coule sur sa tête, elle le 
régénère par une vertu divine et lui imprime au front un caractère indélébile 
et sacré. Qu'un enfant qui vient de recevoir le baptême est respectable aux 
yeux de la foi ! Un moment auparavant ilgémissait sous le joug du démon, et» 
par l'influence vivifiante du sacrement, il appartient maintenant à Jésus-Christ. 
Dès lors, se trouve détruit le mur de séparation qui existait entre lui et son 
créateur ; dès lors, il possède un droit légitime et certain à l'héritage céleste, 
ot si la mort survient dans ces circonstances, il ira, sans contredit, augmenter 
le nombre des saints; il chantera, à la suite de l'Agneau, Y Alléluia éternel. 

Mères chrétiennes, ah I entourez-donc de toutes vos sollicitudes, cet enfant 
couché dans son berceau. 11 ne sait encore que verser des pleurs et pousser 
de plaintifs gémissements ; mais il est marqué du sceau de Dieu, il est l'enfant 
adoptif du Père, l'image du Fils, le temple vivant de l'Esprit-Saint ; et à tous 
ces titres, il est aussi sacré, aussi vénérable, plus vénérable même qu'un roi 
sur son trône. Sa faiblesse fait sa force; ses larmes, voilà sa puissance ; l'au- 
réole de la grâce divine qui resplendit sur sa tête, c'est son royal diadème. 11 
comprenait bien les admirables effets du baptême chrétien, le pieux père de 
l'illustre Origène, quand, prosterné au pied du berceau de son fils, il le contem 
plaît pendant son sommeil avec un amour mêlé de respect, parce que. des yeux 
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de la foi, il voyait reluire, sur ce front qu'avait touché l'eau sainte, un reflet dq 
la beauté et de la sainteté de Dieu même. 

Vous venez de voir la religion accourir près du berceau de l'homme pour 
le protéger et T ennoblir. L'abandonnera-t-elle ensuite? Non, mes frères. L'en-» 
Tant grandit à l'ombre de l'amour maternel. Sa pieuse mère épie alors comme 
le premier réveil de son intelligence et de son cœur, pour le consacrer à celui 
de qui descend tout don parfait. Elle prend son petit enfant sur ses genoux, 
elle le presse contre son cœur, et, le couvrant de ses caresses et de ses baisers, 
elle lui apprend à balbutier le nom du bon Dieu. L'enfant joint ses petites 
mains, fait le signe de la croix, offre à son Père, qui est dans le ciel, les pré- 
mices de son innocence, et les premiers épanouissements de sa vie morale, et 
il dit de sa petite voix argentine : Mon Dieu I il faut donc que vous soyez biea 
bon, puisque vous êtes encore meilleur que la mère que vous m'avez donnée, 
et elle est déjà si bonne! Je veux donc vous aimer de tout mon cœur ; je vous 
fais hommage de tout ce que j'ai et de tout ce que je suis. — A l'enseigne- 
ment du foyer maternel succède celui du pasteur. L'enfant quitte les genoux 
de sa mère pour aller s'asseoir sur les bancs de l'Eglise, où, sous une forme 
simple et familière, il apprend, sans peine ni fatigue, la plus importante, la 
plus indispensable des sciences, la science des saints, la science du salut, 
Bientôt sa raison s'est développée sous les larges ailes de la foi, elle s'est for> 
tifîée au souffle puissant de l'enseignement catholique. Il sait pourquoi il est 
sur la terre, ce qu'il a à y faire, et quelles glorieuses destinées sont réservées 
à sa fidélité. On ne lui a pas laissé ignorer les touchants excès de l'infinie 
bonté du fils de Dieu fait homme, etvoiià qu'il va êtreappelé à enfaire lui-même 
la plus douce épreuve. 

Somme le pain de chaque jour nourrit et fortifie le corps , ainsi il faut à 
l'âme un aliment spirituel. C'est l'adorable Eucharistie qui est pour nous cette 
manne céleste et délicieuse. L'Eucharistie ! mystère sacré, dans lequel Jésus- 
Christ s'incarnant, si on peut le dire, en chacun de nous, identifie sa chair a 
notre chair, son sang à notre sang, sa divinité à notre humanité, fait tres- 
saillir notre infirmité sous les coups mystérieux de sa grâce, et sur les 
débris du vieil homme implante en nous l'homme nouveau. 0 dignité incom- 
parable du chrétien, qui devient ainsi un autre Jésus-Christ, une sorte de Dieu 
vivant : Christianus alter Christus ! Cet homme, aux yeux du monde, sera 
peut-être un objet de mépris ; il sera pauvre, infirme, accablé de misères, 
dénué de tout, dévoré peut-être par une affreuse maladie, et c'est dans cette 
demeure, si vile aux yeux de la chair, que Jésus-Christ se plaît à habiter pour 
y faire éclater ses merveilles et la remplir de ses splendeurs 1 0 prodigieuse et 
sainte démocratie de la foi 1 Ici, il n'y a plus de grands, il n'y a plus de petits; 
il n'y a plus de riches, il n'y a plus de pauvres ; il n'y a plus d'habits somp-. 
tueux, il n'y a plus de haillons ; il n'y a plus de maîtres, il n'y a plus de ser- 
viteurs ; tous s'avancent vers l'autel, confondus devant Dieu dans une com- 
mune poussière, se frappant tous la poitrine au souvenir de leurs fautes et en 
signe de leur indignité. Ils vont s'asseoir à la même table , à cette table mer- 
veuieuse qui a été dressée pour les bergers et pour les rois; ils vont manger 
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te pafti des forts, Ils vont boire à la même coupe le vin quï fait germer to 
vierges. Et quelles ne sont pas pour l'âme fidèle les suites d'un sacrement sî 
auguste* C'est dans ce mystère Rameur <juo les passions se répriment, que 
les vertus s'acquièrent, que les tentations Se dissipent; quele chrétien puise le 
çourage et te force dont îl a tant besoin pour accomplir heureusement son 
terrestre pèlerinage, pour porter ïe fer et ta ftamme au dedans de lui-même, 
pour lutter généreusement contre les énivrçments du monde, contre la séduc- 
. tîon des plaisirs, contre les fascinations qui l'entourent de tous côtés, à droite, 
4 gauche^ au-dessous de lui, au-dessus de M, partout, par les yeux, par les 
oreilles, par les mains, par tous les sens, par tous les pores. Mais surtout 
voyçz-vous, il tout à l'homme un remède divin, pour guérir les plaies de ce 
pauvre cœur dont on né dira jamais avec assez dè Vérité et de tristesses tes an- 
goisses, tes faiblesses, lès misères profondes f... 

L'enfant est donc venu s'asseoir pour fat première fbis au banquet eucharis- 
tique; il sait toûTcé qu'il y à goûté de botthètoretde joies pures et saintes. «Fa- 
inais le souvenir 4e sa première communion ne s'effacera de son ctèur. H re- 
viendra dans le cours de sa carrière, il reviendra souvent tremper son front 
brûlant ^ cette source d*eaux Vives qui rejaillissent jusqû'à la vieétemellé ; 3 
viendra sur le sein de cet amî fidèle, le seul qui ne manque pas, se console* 
<Jes ingratitudes des hommes, de leurs injustices, de leurs calomnies peut*être. 
Désormais, il ne doit pli^s être un enfant; un nouvel âge a commencé pour hii, 
la jeunpsçe: mais que de dangers l'attendent alors f 

Eh bien ! à celte heure même si critique, quand le monde est là t souriant 
et séducteur, plein de dangereux enchantements pour des yeut fascinés ; 
quand les tempêtes groodent au cœur du jeune homme, et que ses passions 
naissantes le tourmentent et l'agitent ; au moment où il est exposé à fléchir 
sous le joug dégradant du péché, un nouveau sacrement, celui de la confir- 
mation, vient ranimer ses forces spirituelles et Iç rappeler au sentiment de la 
dignité. La religion le fait venir da f ns ses temples ; elle répand sur lui t'huile 
des athlètes, elle lui met au bras le bouclier de la foi, sur la tête le casque de 
l'espérance, à la main l'arme toujours puissante et infaillible dé là prière. Le 
*\ voilà donc solennellement convoqué à la lutte contre ses mauvais penchants; 
û sera fidèle à ses promesses,, il opposera un frein aux dérèglements de ses dé- 
sirs; c'est en vain que, svir Ta mer orageuse du monde, 10S tempêtes â'amon- 
fcèleront au-dessus de sa lête, la rage des flots viendra toujours expirer im- 
puissante à ses pieds, tact que lui-même restera soumis à son Dieu. 

Que si, n^ai^moins^T- car Pinfirmilé humaine est bien grandef — sîle chrétien 
$ faibli dans la lutte, s v il s'est laissé vaincre par ledémon, tout n'est pas perdu ; 
il pçut se relever de la mort spirituelle, se guérir des blessures qu'il a reçues, 
rétablir dà^so.n cqeur le règne de Jésus-Christ, en revenant au bien et à la 
vçrtu. S'il est vr^iqaent çontritjil aie droit A et c'est en même temps son devoir^ 
<Je venir s/agçflouiller au pied du prêtre, de verser dans son sein le poids qui 
façça$£ et<telui en demander l'allégement. Et Dieu même, en vertu de sa 
Çromesse^t ^i^temeijt, forçé.de ratifier daqç 1g ciel la sentence d'abspïjij 
(ion que son n^pistre prononce sur le pénitent qull en croit dig^. £a con/és- 



Digitized by 



Google 



1*4 TEimiNJK Jf4CWE. 



179 



éion préserve ainsi l'homme du désespoir, elle rend à son âme la fjraipjieur, la 
beauté qu'elle avait perdue, elle la purifie, la transforme, ellç y fait redescen- 
dre toutes les joie» du ciel et les saintes harmonies d'une conscience tranquille, 
au lieu du trouble, <Je l'agitation, de l'inquiétude, du remords, de oe poignard 
toujours acéré qui blesse le matin et le soir 4 la nuit et le jour, à la , ville et, à la 
campagne, partout et toujours, celui qui a eu le malheur de Revenir, par le 
péché, l'assassin de son DieuJ ' r . 

* Cependant, l'homme a besoin d'être fix^aur son^aorfc, çt de se faire, comme 
co dît, sa place au soleil. Il est seul, et la solitude lqi pë$e. Car il ne faut p^s 
seulement du courage, il faut encore une i: yocaUon, d'en haut pour ^décider 
à porter sans aide le fardeau de la vie et ^ en dévorer , sous le regardée |>îf u 
seul, toutes les amertumes. L'homme» doue cherche une compagne pour la 
faire entrer de moitié dans ses douleurs et dans ses joies, et pour recueillir 
d'elle, aux jbure sombres delà tristesse, 4 e ^ )aQQea et douces paroles- qui con- 
solent et qui encoura^^ûi. Or, ici encore, dans pet acte important et décisif de 
la vite humaine,, <flji va engager pour toujours dçux existences et les unir d'.une 
indiascJubteunioft, la religion intervient^afinoe consacrer l'alli^nc^de l'homme 
et de la fdmafce-* EUe» a wéme élevé si haut JLa mariage qu'elle eu a-fait un sa- 
crement. Le mariage est ta sacrement de la famille, et il donne époux une 
ttorie deoatiàdtèresaepé, e& rapport avec ^ fin quQ Dieu s'^stproposéeen iasli- 
tuantla famille. Ils deviennent par là les vivantes images a> ; JésusrChrist, 
V époux divro* etA-l'Église, sat céleste épou^ X'^mç^H* de #é&ush Christ pour 
l'Église, dit saint Thomas, est le modèle de raf^iw mutuelle quL^oit réguer 
«otrt les époax, Quand on inédite en esprit de foi,. wF.ee sacrement, on ne 
peut trop admirer la sagesse et la bonté de Dieu, qui a ménagé ses plus abon- 
dante* bénédictions à l'état le plus exposé aux travaux, aux peines, aux 
anxiétés* Car, dans l'union des époux, union aussi durable que la vie de l'nn 
eu de Fauéreyil y a souvent bien des larmes à séçher, hiendes plaies à gué- 
tir r btén êtes orages* À essuyer ; il y ja £e pénibles, devoirs à remplir dans l'ki- 
rtérlenr oVuas famille c'est pour cela que Jésus^Cbrist s'est engagé à ré- 
^nnére les péona du sacrement sur les fidèles destinés à former pour la société 
de*»etitfenay et éée élus pour le Ciel. C'est pour cela que la religiqn convoque 
-des jeunes iopmx èem jses temples afin de recevoir leurs serments solennels et 
de leur communiquer, à son tour, le courage qui lenir est nécessaire. Le -sa- 
crement dewnuiagehteiljr conférera les grâces qui conviennent à la dignité pa- 
ternelle et maternelle ; ils seront revêtus d'avance de l'espèce de sacerdoce 
qu'ils auront à exercer à l'égard de leurs enfants ; ils puiseront à sa source 
la fidélité dans les promesses, la constance du dévouement, la facilité des sa- 
crifices, qui, en se transmettant des pères aux enfants, formeront une suite, 
de générations fortes et honorables. 

La religion a reçu l'homme à sa desetei* dans la vie, elle l'a accompagné 
pendant tout le cours de son pèlerinage, elle lui fermera encore les yeux et 
recevra son dernier soupir. C'est elle qui veille au chevet du moribond, l'en- 
courage par de saintes pensées, lui montre le Ciel entr'ouvert et fait sur lui 
les onctions saintes pour le fortifier dans ce dernier combat de la vie contre 
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la mort. Mais ici nous ne pouvons assez déplorer notre indifférence et notre 
peu de foi. Nous ne connaissons le sacrement de l'extrême- onction que pour 
le redouter, et nous ne le recevons d'ordinaire que quand nous ne sommes 
plus en état de le faire comme il faudrait! Etrange conduite des chrétiens ! Le 
voyageur qui s'engage dans une longue course, prévoit les accidents et pense 
aux moyens de s'en garantir quand ils arriveront. Nous voyageons tous ver* 
l'éternité, et nous ne disons pas à Dieu : Ah ! Seigneur, à la fin de ma course' 
ne permettez pas que je sois privé de l'onction sainte, que je parte de ce 
monde sans être revêtu de la force qui réside dans votre sacrement. Quand 
votre ministre prononcera sur moi Y Oraison de ta foi. comme s'exprime 
l'apôtre saint Jacques, donnez-moi encore, 6 mon Dieu, assez de présence 
d'esprit pour sentir le prix, le bienfait de votre grâce, et pour m'unir aux sen- 
timents de votre Eglise. * ' 

C'est ainsi, mes frères, que la religion ne nous quitte pas un instant depuis 
le berceau jusqu'au lit de mort. Et quand l'homme aura rendu le dernier sou- 
pir, elle accompagnera encore, au milieu de chants lugubres, ses dépouillés 
mortelles à leur dernière demeure; elle s'agenouillera sur sa 'tombe -pour y 
verser des plaurs avec des prières, comme parle Bossuet. Puis, lorsque tout 
le monde l'aura oublié, elle continuera à l'aider de ses suffrages et à faire fii- 
mer pour lui le sang de la victime de propitiation dans lequel il avait espéré 
à ses derniers instants. 

J'avais donc bien raison de le dire, mes frères : la religion est pour nous 
comme une bonne et tendre mère. Elle veille sans cesse à nos côtés, elle con- 
sacre chacun des moments de notre existence, et nous pouvons nous écrier, 
en terminant, à la vue de tant de bonté : Seigneur, vos conseils sont au-des- 
sus de toutes nos pensées ; les attentions dé votre providence sont infinies. 
Vous nous adoptez par le baptême, vous nous faites vivre de votre vie dans 
l'eucharistie, vous nous enrôlez dans votre milice sainte par la confirmation, 
vous nous relevez de nos chutes par la pénitence, vous sanctifiez les géné 
rations humaines par le mariage, vous nous aidez à mourir saintement pal 
ïextrême-onction. 0 Dieu! il ne me reste qu'à m'unir à votre prophète pout 
célébrer vos louanges, et pour dire qù'il n'appartient qu'à nous de faire de 
grandes choses. Gloire donc et actions de grâces immortelle* vous soient rttt- 
dues dans tous les siècles des siècles ! Ainsi soit-il. 



L'abbé Ch. Bbxxov* 
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DIXIÈME LEÇON» 

Augustin, dans le cinquième livre, va vous raconter l'histoire de son Ame; 
maïs avant d'ouvrir son récit, il prend son vol, et dans un élan sublime il va 
chercher en Dieu la force d'achever son œuvre : a Recevez, dit-il, Seigneur, 
a le sacriûce de mes confessions, hommage de ma langue, formée pour vous 
a rendre gloire. Celui qui se confesse à vous ne peut rien vous apprendre, car 
a vous pénétrez aussi bien dans les cœurs qui se cachent. Mais l'Ame qui dit 
a vos louanges devient meilleure et plus sainte; toute la création est un hymne 
a permanent en votre honneur; les esprits par leur propre bouchp, les êtres 
« matériels par la bouche de ceux qui les contemplent publient votre gloire, 
a et notre âme se ranime ; elle se guérit de ses défaillances quand elle est ap- 
« puyée sur vous; elle s'élève jusqu'à vous, auteur de tant de merveilles J Les 
a hommes qui n'ont pas d'équité voudraient fuir le regard de Dieu, raais.il 
t sait peroer leurs ténèbres. Il vaut bien mieux qu'ils le cherchent et reviens 
« nent au-devant de lui, car il est dans le cœur de tous ceux qui se confessent 
a sincèrement à lui, qui se jettent dans ses bras, qui pleurent dans son sein 
« au retour de leurs pénibles voies. Père tendre, vous essuyez leurs larmes, 
« et ils pleurent encore, et ils trouvent plus de joie à pleurer. » 

Celte invocation sublimç est en rapport avec la grandeur et la majesté des 
choses. Jusqu'ici nous n'avons vu qu'une petite part de cette grande épopée 
religieuse et philosophique; l'homme seul a paru devant nous; il a joué soi) 
rôle avec génie, mais dans toute la vérité de sa nature déchue, c'est-à-dire en, 
se traînant dans un cercle d'humiliations et de grandeurs. Mais il reste un autre > 
personnage à intervenir dans ce drame si mystérieux. Dieu jusqu'ici n'a pan* 
que pour laisser faire; il va se montrer désormais pour agir et vouloir. Ou a 
vu quel était, l'homme soustrait à son appui ; il fera voir ce qu'il peut devenir 
sous sa main souveraine, et comment, parti des plus terribles profondeurs, il 
peut s'élever rapidement jusqu'aux splendeurs des anges. C'est Augustfn qui 
aura servi d'instrument à la Providence pour donner au monde des leçons 
si diverses; on aura vu en lui l'image de l'humanité déchue, dans toute sa 
puissance, avec la beauté du génie, l'amour, le courage du vrai, une rare élé- 
vation de sentiments ; on l'aura vue toujours succombercependant au poids 
de sa corruption naturelle. On verra aussi avec lui une image de cette même 
humanité déchue, mais cette fois unie à Dieu et transformée dans une magni- 
fique éducation divine s'élevant jusqu'aux plus sublimes splendeurs du monde 
des esprits. 
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Dieu va commencer ce travail, mais il le fera peu à peu, sans forcer le cours 
des choses ni l'action des causes secondes ; cependant, nous ne quitterons pas 
rexameq^t)T^i^^li^e^a^s $fatmpzp& i^nftevpi? rtetf^phe 
de Dieu. Nous laisserons Augustin sur le seuil dé v Êglise du Christ, ébranlé 
par la puissance de la main de Dieuy déconcerté «Sis les coups de son invi- 
sible et terrible adversaire, ne sachant pas encore pourquoi, mais tout prêt à 
demander grâce I - - — 

Il fallait, avant tout, rarracherdeCarthage,sous ce ciel d'Afrique où af aient 
brillé les Tertullien, les Cyprienxtttfy\ay«ilrpas alors de grandes lumières 
religieuses ; la foi se transmettait pure dans renseignement des pontifes ; on 
avftWktfeà Àè û6tâéik& poût suffire aux besoins j6ilttîaîîe?i^èhiitéIlig8néD. 
Mais quand un grand génie tombe en détresse; il lui faut n& secours d'exoqN- 
tion, et pour le rameiier, il êst bon qu'il vienne au-devant de lui tin de fces 
rois de la pensée, messagers suprêmes dè la Providence, qui tiennent daas 
léurs mains un flambeau plus solennel allumé aux dartés de Dieu même. 

On en voyait un alors qui brillait sur le siège de Milan ; lé jour n'était pôs '■•> 
venu où l'Afrique aurait le sien plus glorieux encore. Dès lors de que Diéu 
Veut, c'est de mener en Italie le jeune professeur de Câflhage. B J ttValt dfes 
amis qui étaient tous, comme lui, par des pensées terrestres; il ditj dôns une 
de kes Ietti*èsj « qù'ils ènflammaient son courage et lui donnaient cdmme des» 
*Tàîles pouf monter dans les grandeurs humaines ; ils s'efforçaient dentier ses 
^voîles, dîï-il, par le souffle des applaudissements et le vent àm totfaageâ; 
<r f ltë Iiiî faisaient envisager à Rome toutes les splendeurs de la fortune ëtde* 
<è la fenomnfée. » Mais comme ces désirs ambitieux ne suffisaient pas à dé- 
térniinér Augustin, ï)ieu permit qu'il eût certains dégoûts propres àltS rendre* 
amer lé? séjour de l'Afrique. ! 

Les étudiant de fcJarthâgene mettaient aucune borne à leurs emportements; 
ouïes 'voyait se précipiter avec furie, forcer l'entrée des cours, se moquer de 
toutes les précaution^ d'ordre et de discipline, et puis là^ commettre mille iu- 
stflendès, dit Augustin, qUe ïes lois auraient dû pûuîr, s'ils n'avaient trouvé 
<fens la coutuirie une sorte d'àutôrisatiûn et d'excusé. Ces brutales habitudes' 
étaient odieuse^ à l'âme d'Augustin : disciple, il avait sti s'en préserver; 
iASftre, il étâit forcé de leâ souffrir. 1 ' . 

*Oh lui dit aflors que la jeunesse de Rome étaïfptàs studieuse, plus patienté 
à;ïa ré^fede Tordre. Stir lâ foi de ce témoignage unanime, il résolût de s'éttal'- 
lei* à Rome. Plus tard, quand ses controversés eurent attiré Sur lui Pattehfîoti 
dèf Afrique ét du nionde, ses ennemis répandirent qu'il avait fui Carthage poùf 
éVHét''li Entende rendud contre les manichéens ^ar le proconsul Mécéniûs; 
mais' la chronologie fait victorieusement justice ide cette accusation ; la sefn* 
ténce dè 'lftëcënihïs est et Augustin était àjRome dès la fia dë 584. 

Aïnsî, son môtif ^oiir âllei- i Rome, c'était le désir d'une vre plus calme 
et plus trànquillé; Ici , ' s*écrié-t-il , 6 mon Diéu , vos secrets abîmes, là 
a présence permanente de votre miséricorde sur môi, se découvrent à riia 
a pêhsëè éfsdHlèïtënt meSloûarigeS/c*étatt seulement pour nie melltré dérisla' 
« voie du salut que vous m'avez inspiré le désir de cette migration j votis* ffc 
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a ries $ocvir à teaoer mes pas dans tes passions aveugles des hommes* léfc 
a frénésies de ceux qui troublaient mon repos, les goûts tèfrestî^es de atoua , 
a qui we ftpaimrt envisager des hlfeurs d'espérance* vous pfôiies à Gêrthagb 
« des peine», et à Rome des attrôits, afin de m'y envoyer. Mais pourquoi 
a sortir d'ici, et aller là? Vous le saviez, mon Dieu, vous le saviei 8a» 
a me le dire* » 

Le voilà dono résolu à s'en alla- à Rome; il gardé sôn dessein fort secret; 
il ne s'en ouvre pas mémo à Romanien; il aurait voulu surtout pouvoir os 
caober à sa mère» Mais qui peut tromper le sublime instinct maternel? One 
mère dont l'Ame est aussi élevée, aussi tendre que celle de Monique, a dans 
son oceur une sorte de seconde vue* de propnétique intuition, qui lai fait lire - 
clétrenaent dans F âme de son fils ; die avait deviné son projet. Mais ellé ne 
put également pénétrer les conseils d'en haut, et, chose étrange ! elle fut au 
moment d'embarrasser le succès de la seule chose qu'elle ambitionnât sur la 
terre, Je saltit de son fils. 

e Elle «'attachait à moi, dit Augustin, de toute sa force, pour empêcher 
* .eetdépart qui déchirait son ceeur, pour obtenir de me garder près d'elle, ou 
a au moins d'aller avec moi. Je la trompai pour monter sur le navire, en té* 
a motgnant n'avoir d'autre dessein que de «l'entretenir jusqu'au moment de 
or son départ avec un de mes amis prêt à mettre i la voile; mais cortimfc elle 
a refusait de s'en retourner toute* je lui persuadai, non sans f)einèj de se re* 
a tirer pour m' attendre, assez près du vaisseau, dans une chàpfelle dédiée à 
a saint Gy priai } ainsi je mentis à ma mère 7 èt à quelle mère I Par votre misé* 
or ricorde, à Dieu, tous m'avez pardonné; vil et souillé, vôus m'avez sauvé 
a des eatiK de la mer, pour m'amener à l'eau de votre grâce qui, en me putô* 
<r fiant, devait séctae* ce torrent de larmes qui marquait chaque jour la plate 
« où priait ma mère! 

« Dono, «eette même nuit, je partis à la dérobée ; et elle était à ferler et & 
c pleurer. Que vous demandaient ses larmes, 6 mon Dieu? D'eftiptoher mon 
<r voyage. Mais vous, pour l'exaucer, vous êtes allé jusqu'au pli» profond 
« de ses vœux; vous n'avez pas tenu compte de sa prière d'un jour, pour 
a foire de moi selon que le voulais sa prière de ehaque jour. 

« Le souffle du vent emplit nos voiles et dér oba le rivage à nos regards, et' 
a dès le matin elle était au bord dè la mer, folle de douleur, Remplissant de 
a gémissements et de cris votre oreille inexorable à ce désespoir, Vous me 
a meniez par la main de mes passions où je devais en finir avec elles, H VOUS 
a employiez la verge de douleur pou)* meurtrir au co&ur de ma mère un e&» 
« cès de tendresse. Elle aimait ma présence auprès d'elle comme une mère, 
« {dus que beaucoup de mères ; elle ne savait pas toutes les joies que vous lui 
a apprêtiez par cette absence, et de là ces sanglots, ces larmes, ces angoissée* 
« qui accusaient en elle un reste coupable de l'héritage d'Ève. Mais après 
a qu'elle eût ainsi répandu ces gémissements, qu'elle se fut épuisée en plaintes 
a sur ma cruauté et ma perfidie, elle recommença la veille à prier pour moi. 
« elle retèurna dans sou intérieur! et moi je voguais vers Rome, s 
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Continuons de àuivre Augustin sur la route où Dieu le mène; non» altoni 
bientôt revenir à l'étude intime de son âme. 

Le voilà donc à Rome, dans la ville éternelle qu'il doit tant un jour glorifier 
de son nom et éclairer de sa lumière I Mais il n'y apportait alors que les ténè- 
bres et le doute. A peine arrivé, il fut atteint d'une maladie grave ; il se sen* 
tait mourir, et cependant ne songeait pas au baptême. « Si Dieu ne lui eût 
k fait miséricorde, dit-il, il allait s'acheminer du côté des enfers. » Et à ce 
souvenir» il s'émeut de pitié pour sa mère, c< Celte blessure au cœur de ma 
a mère, dit-il, eût été incurable. Non, je ne sais pas comment elle eût pu 
« guérir, si ma mort, une mort éternelle eût traversé les entrailles de son 
« amour. Mais sans rien savoir de mon péjril extrême, elle priait pour moi ; 
<r mais vous, ô mon Dieu, présent partout où elle était vous l'écouliez, et où 
a j'étais vous aviez pitié de moi, et vous me rendiez la santé du corps quand 
« ce cœur sacrilège était encore malade, d 

En effet, ce n'était pas seulement pour le faire entrer dans une tombe que 
Dieu l'avait emmené à Rome ; c'était pour le faire arriver à la vie véritable, 
et toutefois il ne convenait pas à ses desseins qu'il y prolongeât son 
séjour. 

Les panthéistes ou les athées paraissent toujours nombreux sur le corps 
social tout prêt à défaillir; ils naissent de sa corruption même, ils se multi- 
plient avec elle; leur présence est un signe avant-coureur de la dissolution 
des empires et de leur décadence. Il ne faut donc pas s'étonner qu'il y eût alors 
an assez grand nombre de manichéens dans les murailles de Rome. Singulièt 
rement refroidi à leur égard, un reste d'habitude pourtant entraînait de ce 
côté Augustin ; les manichéens s'étaient empressés à l'accueillir; il était même 
en rapport avec ceux qu'on appelait saints ou élus. *Mais il ne convenait pas 
à Dieu qu'il respirât plus longtemps cet air empoisonné. 

Il enseignait alors comme en Afrique; il donnait des leçons d'éloquence à 
Rome ; il était heureux de voir l'ordre et la paix régner dans son école. Tout 
à coup il apprit qu'un abus, inconnu à la jeunesse de Carthage, était familier 
aux étudiants romains : il se formait entre eux de soudains complots pour 
frustrer le maître de sa récompense; ils passaient chez un autre, transfuges 
avares de l'équité et de la bonne foi. Cette bassesse lui inspira un dégoût pro- 
fond, et ce fut le moyen dont Dieu se servit pour le ramener au but qu'il lui 
avait marqué dès le commencement et depuis le jour où il l'avait arraché de 
Carthage. 1 

Les citoyens de Milan demandèrent à la même époque, au préfet Symma- 
que, de leur désigner un maître d'éloquence. Dans la disposition d'âme où il 
était, Augustin désira cette charge, et les manichéens ses amis la sollicitèrent 
pour lui. Remarquez ce chef-d'œuvre de la Providence! Augustin est enlevé 
aux manichéens par les mains des manichéens. Une louange qu'il avait com- 
posée ayant obtenu le suffrage et l'approbation de Symmaque, Augustin fut 
choisi. 

Le voilà donc qu'il part pour Milan , dans les voitures de l'État. U doit y 
trouver Ambroise, et par Ambroise, il doit y trouver Dieu ! 
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Voilà l'indication rapidè des faits extérieurs de la vie d*A*gwtin pendant 
la durée qui correspond à ce cinquième livre* Il nous faut maintenant péné- 
trer dans le fond de son âme et sùivrtfle travail de Dieu, ^ 

Messieurs, pour bien nous rendreoomptedesprogrèsoù s'élèvç Augustto, dahs 
le cours de cette période, il faiit distinguer deux étals bien différents dans soû 
âme, Jeux états dont Tun prépare l'autre, et qui, pris ensemble, ne sont eux- 
mêmes qiie le prélude d'un troisième état plus glorïèux, plus oomptet et plus 
beau dont nous n'avons pas A nous occuper aujourd'hui. 

Dans les premiers moments, ce qui constate les progrès d'Auguàtiii est petit 
de chose; il se borne à faire un choix dans le manichéisme. Cette doëtrine 
comme celle des gnostiques, vduïait ttait expliquer et prétendait mêler àTeà- 
seignement de la religion célui de la science. Augustin ne tarda pas à recon- 
naître que sur ce dernier point les livres des manichéens étaient profondément 
absurdes; illes avait comparés à ceux des philosophes. Il jugea qu'ils étaient 
remplis de contés interminables sur le ciel, le soleil, la lune, les étoiles: et fi- 
ne pouvait plus, dit-il, accorder à ces rêveries une foi qui était aussitôt dé- 
mentie par les règles mathématiques et lés observations astronomiques. ' 

Toutefois, avant de s'en expliquer publiquement, il voulut attendre encore 
un peu. 

Les manichinéens avaient alors un docteur dont la renommée était prodi- 
gieuse; il se nommait Faustus ; il avait parmi eux le titre èt le tangd'évèque. 
Cet homme ne cessait de s'exalter lui-même; il se présentait comme ayant - 
suivi dans leur perfection les conseils évangéliques; il se vantait d'être pau- 
vre, doux, de pleurer, d'avoir faim, de souffrir pour la justice. Ceux de sa * 
secte ajoutaient encore à ses louanges; ils parlaient de sa pénétration; de son 
génie, de sa vaste Science ; ils le présentaiènt cômmn un homme descëndu des 
cieux. Augustin, toujours avide du vrai, soupirait après sa vue; on lui âvàitî 
dit que dans un seul entrelien il dissiperait tous ses doutes, il vint. 1 

e C'était un homme dotixj de parole agréàble; gazouillant, dit Augustin, 
« les mêmes contes avec beaucoup plus de charme que les autres. »-r* Cette ? 
éloquence qui avait séduit tant de monde n'avait pour Augustin qu'un prix 
fort secondaire. Sans doute, il éprouvait quelque plaisir au mouvement^ à la> 
facilité de ses discours; il aimait à le voir employer toujours les termes; lèsr 
plus propres qui lui venaient en abondance comme le>vêtemeht facile de sa 
pensée ; mais il avait soif de vérité plutôt quelle bellles paroles. 11 ne jugeait! 
pas de la sagesse de Fàùtus à la convenance de son élocution. Bieu lui avait 
appris déjà, dii-iï, qtie te' n'est pas raison dé croire qu'une bhos&soit vraié- 
parce qu'elle est dite avec éloquence, et qu'elle sbit fausse parce que les mots 
s'échappent des lèvres sans harmonie; ni, au rebours, qu'une chose soit vraie* 
parce qu'elle est dite ^datos unlarigage mal poli, et qu'elle soit fausse parce 
quelle se produit au dehors sous de brillantes expressions. Non 7 mais U sa- 
gesse et la* folié kont comme des mets bons ou mauvais, qui peuvent élpesçr* 
vis indifféremment dans des vases élégants ou plus grossiers. . ! v 

c Ainsi, tout èn admirant l'éloquence de PaustuS, il souffrait de ne pas pouvoir 
diseute* aVèc liii$iraUWft<vOulu èlm du nombre de ses auditeurs, Jui prop» 
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st*dtef*e»ttoi«pôtirwewtf^ 

a*ee M dans ** libre éntretieni Ilwisit roecwDiHilpHjttel^^Éh^ii^^ f 
favorable, et, en compagnie de sea arals> H déraJ)» WQW(Heac^4 Faestus, 

QàeHe ne fut p*A àiefs *â surprise : ce docteur «te»W»QbéGW q«4 devait 
le w tous ses doutes* il était complètement à ,e * sciences ; ft 

n'ayait même de la grammaire qu'une assez yulgaire <*>0Baissanee> il ftvait lu 
queues diwôurs de Çioéron, certains passages de Séqèque, quelques frag* 
ments des poètes et des écrivais de*a secte, le^pjtoél^i^, les pïus purs* 
L'faer çice jpvur nalieç; de , la parole lui avait donné u#e facili^^^utip^qui, 
joi^e à une c^aipjB grâce naturelle, le rendait propre à sé4uire.i iparçil a y, 
a^ p^s a^re chose; c'était là iouUe ^r^e dp Faïust^, Aussj, lpr#sm;A^ , 
gu^iu voulut eug^ger^ivec lui une sérieusç $scûssion, il se ^£us^,^Xfc au^ 
ta»t dç modeste que de prudence, dit Augustin, à soulever ce ferdeau, il 
connaissait sqn ignorance ; il ne rougit pas de l'avouer, il n'éjtait p?s comme 
cqrUins parleurs qu,i se flattent de vous in^njire parce qu'Us «^restent ja- 
m»s.(^urt,/diV^ngR&tin; c'était un boiftïpe de cœur, il , n^ voulait p^ s'ep^ 
gager darçsl un. défilé qui était pour lui sai$ issue* et cette frachise me le rmàty : 
pUiô ^abïe,car la modeste confession de resprit e^t pl^s hel^ dit Auguste, 
que la science même. 

Toutefois, Fautus, à dater <te £e moment, était un homme jugé par Au- 
gustin, ne n r était plus uu 4jkxtoir, ce n'était qu'un artiste, et si désormais 
Augustiftle traita comme tel,, il bornait ses rapports avec Jui à quelques en- 
tretiens sur l'art oratoire et à des lectures dont Faustus hû avait exprimé le 
désir, ou,qU0 lui-même jugeait conforme à la tournure^ son esprit. 

De ce moment, Augustin resta convaincu qu'il n'y avait plu? d'espérance 
peu* luide4i!oi§y;er êtes les manichéens te solution des diffi^t^^c^nUfiques 
qu'il leur avait apposées* 11 n'eut plus à partir de ce jour aucune ardeur pow 
avancer dans la » secte ; son enthousiasme se Refroidit, il se flattait de croire 
epcore à quelque chose, mm au fond il dp^tai^ il commençait à chercher la 
lumièrer 

, Ainsi lé premier pas fiait par Augustin dans la voie de la vérité, il Ta fait 
au nom de la science naturelle, appuyé sur son, bras; c'est la science que Dieu 
*fàit l'honneur de prendre pour «son ministre (lanç ce noble travail* C'e&fclà 
Feflet naturel de la science dans les âmes droites ; elle les élève, elle le$ feit 
remonter à Dion dans la conteeiplatiou de ses ouvres. Qu$ud des savante ne 
sont pàs religieux, ce n'est pas la sqieuçe qu'il fout en accuser, mais la fajk 
blesse de4'homrae toujours prompt à s'é^iûr <Jes rayons dç la gloire, se 
croyant quelque chose parce qu'il « pu connaître la nature, il ne seçge pas 
que celui a pu la feire est e*¥»re bien plus grepd, et mérite qij'on l'adprç* 
a Usant su* dit Augustin, pénétrer da^l'écpnpnw 4u monde; ils a'ep 
e»ontipési<r9i*véle màitre; ils ont fait de belles découvertes; JJs wt wmçè 
«■ ^osîéure> années; ji'avanee les éclipses de soleil et de lune, le jojar, lfbeure, 
a le degré; leurs «aïeuls ne les trompent pas; ils ont même écrit les lois de 
ê feuwrfécçmrerlesjqui subsistent jusqu'à œ jour, et qu'on peut employer 
€ darc ^àveme^bus répéter teâmtom ^Hi^m&m.Wim^^m^^m^ 




Mtorqty*y sont dans la i^pfwr,*t<i 

Lies savaats se glorifient salèrent; au lieu de remonter, dans un seutiiBem 
a religieux de reconnaissance > jusqu'à 1* source du génie qui a présidé au « 
t succès de leurs recherches , ils ne songeât qu'à eux. JBûis Vous étés grand, f 
a Seigneur, et Vous abaisser avec complaisance vos regards sur ce qui est 
s plus humble; si on veut s'élever, vous ne daignez phis considérer que de 
er loin ; vous résistez aux superbes , alors même que leur science aurait pn . 
i dire le compte dés étoiles et dee grains du sable, mesurer l'étendue eéteste 
f et marquer la route des astres ; ib sont tombés tout à coup au pli» profond > 
« de l'ignorance , et leur tme , privée de sagesse , est remplie de ténèbres 
a épaisses. Il n'y a plus que du vide au fond de leurs pensée* ; ih » croieat 
r sages quand ils prétendent s'approprier les incommunicables attribut» de 
9 h divinité»... (C'est ce qui arrive dans le panthéisme)»..» et leur Àvpugle > 
« perversité veut faire entrer la nature divine en partage de ce qui ne saurait 
a appartenir qu'à la nature humaine; ils transforment la gloire de Dieu ami 
a l'image de l'homme corruptible , des oiseaux, des bêtes ^ lies serpents, » 
(C'èst encore là, messieurs , ce que fait le panthéisme, puisque tous ces êtres 
soût titie î partie intégrante? dé la divinité.) 

Voilà ce que fait la sciencé séparée dë la religion, séparée de rameur du 
vrai. Mate unie à la véHté, elle achève b grahdéu* del'hoifttttë; ef est une. 
alliée puissante de VhomTtte, et enfin, c'est par la science qu'Augttâttn' a fiH* 1 
gon premier pas dans la Voté de' fit vérité. f> 4 w ): tl - i * 1 

! Mais, messieurs , la vérité ! ce mot est bfen haMR ,'ëltetfélait jtestfciÊ ètoétt^ 
dante dans l'âme d'Augustin, îl a bien répudié qtreSqttéa forwôè aœesiwire^ 
du manichéisme ; il s K e§t débarrassé de ce vahi bagagé de dfvagaffônà èdetift** 
fiques ; maïs ce tpti ^tf fiait lé fond, lepanthéisfné^ il Ta c^servé tôutf ènf 1er 4 
quelque tetnps encore. Dâns l'état où il est , il né conçoit pte éheote c# qtte. 
c'èst qu'un pur eèprit ; si Dieu n'est pas un corps imménse et infini , IthépeéV 
être à ses yeux qu'un cdrjtë fiûi ét horné dans ùne limité^ il n'V à j^aà d'autf^ 
alternative à ses yeux; il h'y a pà$ d'autre manière, ; fcéton lai, dé pêèet 1* 
question, et, comme il àhne encore mieux dire'que ttèUést fini qtie*fr'fli*er 
borné dans une limite, il restait pànthéfeté avec une sdrte déïespeet ^éBgieux; ) 
et pour n'être point idolâtre. ! - - ' ; ; > < 

En vérité, on s'étonne de voir de tëflés erreur* darisuft gérii&atWéî nalfl* 
-dlement élevé, aussi' spirituel qttè Mait Aogùétîù* Quelle est dottéla b>ti& 
fun enseignement vicieux et dé ta&hodes fàUiàest f .■■..■..< /m r ; 

L'antiquité n'avait jatnais éu ffldée élaire mt fer nature dé» esjvritë; it>é«» 
iufond des philosophes mémés, qài sbtirréputfft lé& plus ^ritdfflïtëfe , dte 
grands doutes et dé grands embarras îà<-dessûs. Dans leâ 'Oboles , oftà&jrédi* 
tait ces doutes dù f>aganisitiépar de vicieuSéfchtétfeédéà. On avait ^mbàrîfèraéé 
lë génie d y Aùgustfri dans lé dédale dés éatégérfes d'Aïtëtotéj il conééraifc 
fotijoors le mateommé 'étant une substance corpbfëltééomposéë dé dëtfx élë^ 
ments , Tun gnJssrer et terréux, l'antre pïaà stibtîl ét plus délié, qui S'irifit 
trait dans le monde, pénétrait au dedans de nous et càtisdlt tiôs 1 actîoûà Vf> 
ciëùsô^'Ët commè ùn testë'de pitîé quelconque refepééhaa'die'èïôfré ifàftm 




LÀ TRÎBtJtte SÂCtën. 



Dieu s^Verainernent bbh pût être le eréatéup tf une télte sobstoneé » 3 petsik- - 
tait toujours à établir , comme autrefois, deux natures contraires et antago- 
nistes^ fytieida bien, l'auto du mal , infinies toutesdeux; mais celle du bien 
d'An infioi plus élevé, dit-il, que celle du mal. 

Le Christ n'était à ses yeux qu'une extension de cette masse déliée qui faisait 
la nature de Dieu; ii n'en voulait rien admettre qui ne put se ramenér dàns 
les proportions de ce néant I 

Tel était Augustin 1 et ces erreurs dominantes en entraînaient mille 'autres 
à leur suite, q û mon Dieu ! s'écrie-t-il , que les âmes élevées par vous au spw 
« ritualismè a© rient de moi si elles lisent ces livres; quelles se. rieit avec 
« douceur et pitié; mais enfin, tél j'étais alors ! j> 

Tel était dond Augustin! C'est ainsi que nous le trouvons à Garthage; c'est 
ainsi qtùl arrive à Rome, et même c'est ainsi qu'il se présente, aux portes de 
Milan, quoique le travail du doute fut un peu plus avancé. Vous le voyez, le 
pnogrès est bien faible, le bagage d'erreur assez lourd encore. Comment Dieu 
viendra?tiij a bout de l'alléger de ce fardeau ? Il avait mis daiis son âme une 
profonde bonne foi; ce fut cette bonne foi élevée qui le mena peu à peu jqsr 
qu'aux régions du salut. Depuis sa conférence avec Faustug,, Augustin 
rji^s d'enthousiasme ; ce qu'il garde de ces anciens mensonges ne va pas à la 
grandeur de son génie, Ù ne saurait dire pourquoi ; mais epfin, il le sent, il 
faudrait s'en débarrasser ; il cherche partout une issue, par malheur Une la 
trouve pas ; il se heurte à droite et à gauche contre des obstacles, des diffi- 
cultes; il rçste emprisonné dans de fausses notions ; mais enfin il s'agite, il 
s^nquiète, il n'est pas assuré, il tourne, il retourne dans son esprit incessam- 
mp^t tous les problêmes de l'ordre religieux; il se figure qu'il croit encore; 
ma|s en réalité il ne croit plus ; il doute ; il cherche avec ardeur à recueillir 
partout des rayons de lumière. Eh bien! dans une telle disposition d'âme, il 
en recueillir d'importants. Mille souvenirs Se raniment alors dans son 
âme et lui re^raçent vivement les désordres des manichéens : ils ont un lan- 
gue austère, ils affectent de saintes apparences, et pourtant il est obligé de 
s^vpuar qi^ leur vie £«t pleine de bonté. Pendant les neuf ans qu'il a passés 
dans leur intimUéf H n'a pas connu, il ne se souvient pas d'avoir vu ua 
seul de leurs élus qui n'eût été convaincu de quelque dérèglement contraire à 
ie$rs maximes; il les a vus envieux, âpres à la bonne chère, toujours prompts 
à 1^ disf ute, s' échauffant pour les moindres choses ; il a vu les plus sages d'en- 
tre eux se laire un besoin desspeçtacles; il se rappelle ensuite qu'un dévot du 
D^nicbéisme auprès duquel lui et beaucoup d'autres allaient précisément 
ppur jreçueillir des orac\e% quç.ce s^int, cet élu de Manès avait été convaincu 
d'ftvcûrcorrom^mie épouse; ita vu lui-même, de ses yeux, plusiei^rs saints, 
plusieurs élus manichéens>dans,un carrefour de Carthage, en un lieu des plus 
fréquentés, poursuivie en même temps, comme des chevaux emportés, je 
nç,çais qpeÛe femnaeaveç des gestes et des manières d'une telle insolence qui 
dénotaient les habitudes les plus infâmes qu'on puisse rencontrer chez les per- 
sonnes de la lie du peuple. , ~ 

^Une femniie ^est plainte à lui que se trouvant dans uiie chambre où étaien. 
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d autres femmes, il y entra plusieurs saints, plusieurs étyis de Manès,ef.que 
l'un d'eux ayant éteint la lumière, elle ne put échapper aux derniers outyjage* 
qu'à force de crier. t .'<,.-,; 

Ces crimes frappaient Augustin, car ils supposaient, une perversité pro- 
fonde. 11 savait bien qu'une religion n'est pas responsable c|es vices <fe peux 
§ui la professent; mais ici le manichéisme. tout entier était solidaire, car ces 
indignités on les avait dénoncées aux chefs de la religion, et, on n'avait pu 
. tenir ni une répression ni une réprimande. 

Un dernier fait pesait ençore plus fortement sur V$iqç d'Augustin. 

11 y avait à Rome uu nommé Constance, hommç de cœur, zélé manichéen, 
uiuiy pour couper court à tqutes les, discussions sur les moçufs des maniçbépn^, 
avait imaginé de les réunir auprès de lui comme en communauté, pour qu'ils 
vécussent selon la sévérité de la règle. Ce projet, dès qu'il fut annpnçé, dfp^ut 
souverainement aux chefs de la secte, ceux qu'on appelait les évéques, lçs- 
queli* naturellement auraient dû le favoriser. Constance, toutefois, ne se re- 
bute pas ; il fait venir chez lui tout ce que les murs de Rome enfermaient d'é- 
lus manichéens, et il propose son projet. Presque tous à l'instant se retirent 
sans le disputer, seulement un petit nombre demeurent, pris par une sorte de 
honte ; c'étaient les plus parfaits, les meilleurs parmi les élus. Ils essaient donc 
de vivre en communauté ; mais après quelques jours, ils entrent dans de vives 
querelles, ils se disputent avec une profonde haine, disent tout, ce qu ils sa- 
vent les uns contre 'les autres, fjécpuvrent d'horrible§ secrets, déclarent que 
la règle de Mçnès n'est pas soutenable, et ils prennent la fuite. Un des leurs 
qui avait le titre d'évèque, qui passait pour le plus austère, finit par se dé- 
bander à son tour ; on apprend) alors qu'il avait emporté avec lui un sac d'ar- 
gent soigneusement caché jusque là et qu'il eût soin de trouver le jour du dé- 
part, en y ajoutant quelques douceurs étrangères à Uf sévérité de Man^s. ' \ 
Constance, témoin de tout cela, se fit catholique. ; > fi j 

Ce souvenir pesait alors beaucoup sur Tâme d'Augustin ; il recpiinaîsgjiit 
que la vérité n'était pas chez les manichéens ; d'un autre côté, il jie çroy^rit 
pas possible non plus qu'elle fut chez les catholiques. U était comme beaucoup 
d'hommes de nos jours qui se sont fait du christianisme, des ima^inatiçps • 
fausses; ils ne connaissent pas sa doctrine; il lui en font une à leur gu^e^et 
ils la combattent, c'^t-à-dire qu'ils combattent une chimère qu'ij^ pn^ fajte 
eux-mêmes. i 

11 ne manque pas de gens de nos jours qui se figurent par .exemple que nous 
adoronsles reliques; Augustin n'avait p#s cette persuasion; mais il croyait, 
par exemple,, entendre que les catholiques se représentaient la nature divine 
comme Umité$ dans la forme Jmmaine, e| ayant un visage dep cheveux et des 
ongles. Il manquait donc quelqu'un pour lui apprendre le .sens véritable de 
renseignement catholique. Ce fut alors qu$ la Providence le çor$pfe\t auprès 
d'Ambroise. ' i ; , : r .ï 1 > 

, a J'allflj, dit^yoir l'évêque Arabroise, çonpu partout commé l'une des 
« âmes les plus excellentes, les plus nobles du monde. Il me reçut avec bon- 
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râ oe titre, maï*cômrtiè tin hotn^q^ft était bea aveetadb J'itttatafe à ces 
instructions puKRqttès foi* aàsfMmént, ntfn eveo l'intention WfUise, mai* 
c pour juger si le fleuve de son éloqueage répondait à la renommée, oti si «lie 

* eff àvmt arbitrairement reiserfé otl èxàgéfîé lë eofcr». J* étais^ptaklu à sa 
t bottche; jamais la forme de les pàroles, tttstWciMrt *Ë fôttd ddi choses, 

" * ca* je n'avafe pas l'espoir qu'où put trouve* la Vérité datas TÉgli&e calbo- 
«r Htyw. Toutefois, le» paroles que j'aimais amenaient Jusqu'à mon esprit la 
c vérité dont je n'avais pas de souci, parce quecês choses sont inséparables, 
c et qu'on ne peut ouvrir son coeur à F éloquence éaàs qtie les chose* dites de 
c la vérité entrent dafts f esprit peu à peu. Cela seffôleâtëmeiit,' jeeottfcien- 
c çais d'abcMparàjm^iïdre*^ 

« défendre; qu'tin pôùvaRràflfaiher sans être ridierie- satoè se dwWer tttr ëir 

# d'incertitude. Je'fttë fàrtoirt âbràiilé'p«r. l'ititerptéeftCidi^tttf ^oAlqtimltties 
et d&Fanôieû testeront qu'oti nftfrait toujotiH expliqués flàâd ortMtf s littéral 

~'tf <fûi dbnfftitti tûort à mon âme. Le éëthoKéisme tf étaft plu» vaincu i mes 

c jeux; t6ùtefois il ne sé levait pas victorieux eheoiie/» : 
1 Vôilà donc/Messîettrs, trn nouvel état dans râfttëéPAttgtfeti^f ¥t à féfetétotat 
" ton ancien bagage cFerréttrs, il n'est plus Manichéen sous àuëûfi rapport. Il 
n'a i>lus cette pérsuasion d'autrefois, qu'A est impassible de trouver la vérité 
pàhriî tes catholiques \ mais il ne sait pas oit é&lâ vérité, sefr émér est Vide de 
rHétt ^ en un mot, il ctotite. : v . , < 

1 Éh biettHé dbtftë qto èst tfelirë les fotélligéhbè^tttigftfres', surtout quatid 
8 éJles manquent J de «foéMô, un malheur presque- irrëritëdiéfcle tfest pas 
' ibujburs aussi fattaî quand fl Attache à des iirtèB^gétRîes élé^eè 1 , drekes, 
Sincères, actives j mais si elles se troovèntengégéês danàTerteur, le dèttte 
"lie leur laisse ni pafx, ni trêve, ni repos, jusqu'à ce qu'eHés aient enfin aperçu 
'Éâ lumière. Ce fut Tëffét ïjflftl produisit dans l'âme tfAù^tistin; ndufr en avons 
la preuve dans son livrede t tJtitité de la foi oùil décrit lestattès fcJtérteurés, 
~ [ îéâ angoi&esf qu'il éprouvât alors; fl était sans c&se à discuter, à consulter 
J avec lui-même; tantôt ilhiràgtfiarf que fa vérité n'étaftipa* aecfcsatfHe aux mor- 
' tête, et dans son décourègetrient, fniquiet, agfté, il^enchèrH %rs le système et 
? - tas maximeà del^cadémîë^iîfe, fl venait à tfécôftvfîrquerés^ltl» l'homme 
3 rf màgnifiquè, û aTdenï, sf Vif, si pénétrait, si SUbt», rt'élâit jftosfititpoiur 
* iëi Chbsês, mais pouriaPVftrfte bien comme. Dieu revenait à sès yeux, fi trou- 
vait alors le moyen de répondre; mais ce moyen il devait le saisir dînas sa 
' pensée, îf né pbutaît y etir «iv8fr m aiitrequeràùlèrfto de Dieu même; mais 
< to lâ prendrè cfettélàùtorité? toupies partie, tbàs îrt^ctê^ l ; lnveqti»iit. Voilà 
"toi labyrinthe dû e&ènfré de? fiôuvëÉti Augiisthi- H ëfétt pr^ooteitofrà tenter 
^ ^ehtrëpri'âei ^r^ ^rë^arer, if verààît (^fflniefléàiëht devait Biea des 
^'soupirs él âfèi prières. 1M 1 
p/ ' :< : Messiëurè, ufi douté pkr^r àu &ôrt!r surtout d'tThé et*m tà prefénde que 



celle (ki panthéisme, un doute pareil honore singulièrement une'ilMéltigence; 
itâk m progrès magnilÉ^î eh pëût même dire déjà quêtât m ïàte re]i* 

de sôn iûh&ieealtofr, AW^tïto prett*»M^*«to- 
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cW «a nacelfe provisoirement à FÊgttse catholique, sinon par tm Ben de foi, 
au moins par un lien de respect et d'amitié. Il ne sait pas encore si elle a reçu 
quelque privilège divin pour diriger L'humanité au travers de ce yaste océan; 
mais il ne voit rien à côté d'elle qui ait uoe majesté comparable ; et pnte„ elle 
a servi de guidé à d'autre» passagers; c'est à elle que son père et «a mère ont 
ccttfiétear batquè; ils kûo^recoiBmaAdédâ] voguer souasoa influaeoe; iLae . 
détermine de«e à ta* enfler sa destteée, an moins provisoirement, et, ditil, 
jusqu'à ce qn'tm phate lumineux hd permette de diriger sa course arec eertn 
tude. 



T4LRIÊTÉS. ■ 

Les membre* des €omite^ ptferf Ta défende de la lifrertérreHgiewse* et' de secours 
pour l'Irlande, réunis £ Pôccasfon de l'oraison funèbre de Daniel 0*CoMte11, pro- 
noncée parle ltévèretrdPerfrtacofda4re,ont offert au 6!sdoh^érate«r, Jeton O'Con- 
nell, trn dîner auquel plusieurs membre* dés deux Chambres et d'autres amis de la 
liberté civile* et religieuse ont bien totrt* ^associe*; ,f b hît 

H. Teprirfce Cïartorysxi a euh bwit* de petmëttW cfuetetalle^e^iedé» ThMêl 
tamberf ^èrVtt à Une solennité àéâinéW * hotooref (MM ettlse qui *ë raaaêh* ptfr 
tant de liens à cette dte la Pologtfe. - ; 7 - , 

Monseigneur ParcfteVêque ck^ftrt^ fi^erttdu C<fmvi^derirla^, avait bien 
Voulu promettre dë présider * cette réunion. M. le cewwe dfr Mo-rrtalembert, atteint 
d*Utaé gi^âve îtid^poÎHion qui fe tiendra pendant quelque temps son* dotal*; éloigné 
ileitfatatcr Hlgi^tetiW, h'fcpë assister à Foraison funèbre irt* la *éum*»de>l- hôtel 
-fafnÀert. 1 "« : ■ ^ ■ - - - • 

En l'absence de Monseigneur rarche réquè et 4* M; le eoflitfrét Montafembart, 
M. de Vatimesnil, vice-président du comité de la liberté religieuse, et M. le prince 
Gzartoryski ont fait les honneurs de la réunion. 

Les convives étaient réunis dans un salon d'attente lorsque M. John O'Connell est 
^rriyè. te {ils du libérateur $e l'Irlande a été reçu par Jt de Vatimesnif, qui lui a 
^«Jresçé l'allocution suivante : 

a Monsieur, des Français* sincères admirateurs de votre, illustre nere* se sont 
/reiuta£ icijPQur pour témoigner au digne 

héritier de son no^leur suives ^mpalhios, tes convives qui vont jouir de l'avan- 
tage de vous posséder^ an milieu d'eu* sont séparés, sur quelques points, par des 
opinions également consciencieuses ; mais il est une bannière autour de laquelle ils 
«erangeMtûus avec la même fermeté : cette bannière» c'est, celle que la main pu/s- 
santé du libérateur éleva jadis dans sa chère Erin et soutint glorieusement jusqu'à 
sa dernière heure, aux acclamations de l'Europe entière et surtout de la France, 
t*esf, en un mot, celle de ta liberté de conscience. Unis par l'amour de cette liberté, 
que nous voulons pour tous et avec toutes les conséquences religieuses, sociales, 
législatives et morales, nous nous félicitons de recevoir et de saluer le (ils de Danial 
O'Connell dans la demeure d'un noblëexile, modèle aussi de l'esprit de dévouement, 
de sacrifice* d'indépendance religieuse et nationale. Je m'arrête. Monsieur; que 
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pourrit, en effet, ma faible voix au milieu des émotions produites par les magnfr 
fiqucs paroles qui, ce matin, sont descendues de ia chaire de vérité, et qui vinrent 
encore dans tous les cœurs? Le nom que vous portez n'est-il pas d'ailleurs, à iui 
seul, un symbole mille fois plus significatif que ne le serait une profession de loi 
explicité en faveur de cette liberté qui est ici notre lien, et de la solidarité emi Punit 
étroitement à toutes les autres libertés? Sans l'accident regrettable de deux maladies, 
qui heureusement ont maintenant perdu leur caractère de gravité, nos pensées com- 
munes vous auraient été exprimées, soit par le vénérable pontife qui gouverne ce 
diocèse, soit, à son défaut; par un orateur dont l'éloquence est Tune de nos gloires 
nationales. Elles l'auraient été infiniment mieux et avec plus d'autorité; mais elle* 
n'auraient pu l'être avec un sentiment plus vrai et plus profond. • 

M. John O'Connell a répondu avec une grâce parfaite et d'une voix émue : 
« Monsieur le prince, Messieurs, 

« J'éprouve pour vous répondre toute la difûculté qu'impose à un étranger son 
peu d'habitude de parler la belle langue française ; mais j'en ai une bien plus grande 
encore à vous exprimer la reconnaissance ardente et profonde que je ressens de 
toutes vos bontés. Mon cœur est trop rempli , messieurs ; je crains de faillir, non 
dans ma gratitude, mais dans la manière de vous la témoigner. Je ne puis et je 
n'o6e rien dire de plus : c'est du fond du cœur que je vous remercie. 

« Monsieur de Vatimesnil, je déplore comme vous les motifs de l'absence de 
,M#r l'archevêque de Paris et de l'illustre comte de Montalembert , et je les déplore 
avec une douleur égale à la vénération qui est si éminemment due au premier, et à 
l'admiration que j'éprouve pour tous les deux. Qu'il me soit permis de dire que 
,oqu8 avons un digne remplaçant au fauteuil de Ja présidence dans la personne 4e 
M. de Vatimesnil. Qu'il me soit permis, messieurs, au nom de ma famille, au nom 
de cette pauvre Irlande, dont votre pays, la France, s'est montrée si souvent la gé- 
néreuse amie, de vous assurer de l'éternelle reconnaissance avec laquelle nous con- 
serverons le souvenir des événements si consolants de cette journée, et de vous 
rendre gEàce^bien humblement, mais du fond de mon âme , des honneurs dont 
vous m'avez personnellement accablé, et qui sont comblés par la présence de l'il- 
lustre prince citez qui nous sommes réunis. » 



Après cette réunion noble et brillante, où s'étaient donné rendez-vous tous les genres 
d'illustration, membres du clergé, pairs de France, députés, hommes de lettres, on 
a été généralement surpris, on pourrait dire scandalisé, de voir une seconde réunion 
dans un lieu essentiellement profane, un lieu créé pour le plaisir. 

Comment la voix du pieux et sévère Dominicain a-t-elle pu se faire entendre, là 
9(1 la veille retentissaient les accents de la volupté ? Comment a-t-il pu porter sa robe 
blanche, là. où la veille flottaient les échàrpes de gaze, là où retentissait encore le 
bruissement des robes voluptueuses d'un bal public ? * 

Le Jardin-d'Hiver est à BéliaL— Prêtres de Jésus-Christ! votre place n'est pas là. 



(La suite page 195,6 e Conférence par l'abbé Plant ter.) 
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CONFÉRENCES A NOTRE-DAME, 

par l'abbé PLANTIER. 



5~ CONFÉRENCE. 



Que faut-il penser de l'inquisition d'Espagne? Ce fut une institution politique 
plutôt que religieuse, par son origine et sa destination principale ; une institu- 
tion, je ne dirai pas justifiée, mais jusqu'à un certain point excusée par l'esprit, 
les mœurs, la constitution, les usages et l'ardente foi des temps qui la virent 
éclore ; une institution dont les rigueurs ont été, d'une part, exagérées par une 
foule d'historieps, et, de l'autre égalées, souvent même surpassées par les peu- 
ples mêmes qui l'ont flétrie avec plus de violences ; une institution enfin dont 
les torts peuvent bien atteindre quelques membres isolés de l'Église catholi- 
que, mais ne sauraient retomber sur l'Église elle-même, qu n'eût jamais avec 
eux aucun lien général de solidarité. 

Tel est le résumé, telles ont été les conclusions de notre dernière confé- 
rence. 

Aujourd'hui je viens aborder un sujet moins délicat et moins tragique, 
mais aussi grave et surtout aussi méconnu ; c'est celui-ci : Hors de V Église 
point de salut I Quand nous nous contentons d'appliquer cette maxime à la 
vie sociale et politique des peuples, on ne la trouve ni odieuse ni trop dérai- 
sonnable ; mais, dès que nous l'étendons aux destinées futures de l'homme, 
on la repousse avec une sorte d'indignation comme impossible et cruelle. 
« Il s'agit, s'écrie-t-on, de ne pas exagérer la part de l'Église dans le monde. 
« Si, prenant un globe terrestre, on compare le sol qu'elle y occupe avec celui 
or qu'elle n'occupe pas, elle disparait comme un atome devant l'infini. Que 
« signifient les quelques coins où sont disséminés ses catholiques, auprès de 
« l'espace habité par les sauvages encore fétichistes, ou bien par les secta- 
a teurs de Bouddha, les disciples de Mahomet, les restes de la synagogue, par 
a les milles nuances du schisme et de l'hérésie? Et s'il est vrai que la masse 
« des peuples répandus dans ces différentes régions n'est pas sur la voie du 
or ciel, mais sur celle de l'enfer, quel est donc ce Dieu de l'Évangile qu'on 
or appelle pourtant le Dieu.de douceur et de bonté? Sauver quelques favoris 
a qui prendront peur un jour de leur solitude dans les déserts de sa gloire, 
a et puis jeter le reste comme un immense faisceau de bois mort dans un 
« brasier impitoyable, ce serait donc là le jeu de sa tendresse ! 

a Et pourquoi ce discernement? Parce qu'il nous aurait fait |naître sur un 
« rocher de l'Australie plutôt qu'aux pieds des Appenins? Ainsi des caprices 
« de naissance et des hasards de latitude régleraient les opérations de sa 
a justice, et le sort éternel de ses créatures. Non, il n'en peut être ainsi : le 
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« genre humain forme comme un vaste cercle ; de tous les points de la dr- 
« conférence il fout qu'on puisse arriver à Dieu, qui en est fe centre, même 
o sans avoir passé par le rayon de l'Église. » 

Voilà des réclamations bien fréquentes dans le monde; voilà surtout des ré- 
clamations bien pathétiques ; elles n'ont qu'un malheur, c'est de porter sur 
le vide, et de n'être inspirées que par une fausse interprétation de la doctrine 
catholique. Pour les trancher p^r la racine, il suffira, je ne dis pas de discu- 
ter, mais d'exposer, dans son véritable sens, la maxime qui les provoque. 
Pour cela, messieurs, nous l'étudierons tour à tour dans ce qu'elle suppose, 
dans ce qu'elle embrasse, et dans ce qu'elle exclut. 

Dans ce qu'elle suppose, nous verrons que ses idéesi spnt celles de plus 
saine philosophie. Dans ce qu'elle embrasse, poufl verrons^ qu'elle est la plus 
large qu'ordinairement pn le présuma Enfin, dans ce qu'elle exclut, nous 
admirerons tout à la fois se justice et sa modération. 

Ce sujet ne présentera pas beaucoup de mouvement ; q'çqt le défaut insé- 
parable de toute exposition ; mais en retour, il géra plein de Jppiière, et plus 
d'une fois, je ne crains pas de le dire, accompagné de qurpripe, Ce $$ra pçub 
être pour plusieurs d'entre vqps toute pne révélation. 

Ainsi awe complété ce que nous avions a dire sur l'intolérance de VÉ^Use ; 
il ne nous restera plus après cela, pour compléter le cpcjre qup j'aj annoncé, 
que deux sujets à tester : l'in^épepdanpe de l'Église et Ip qpestipn de la pa- 
pauté, par laquelle nous terminerons cette station. 

Vhomme »/est pais un métépre qui s'étejgp,e içi-has ; sp c|estinée pe fait 
que commencer sur la terre, elle se poursuit et se complète au-delà du tom- 
beau. Cette plénitude de bonheur dopt il est avide, et que le temps lui refuse* 
elle lui est préparée 4anp un, rpprçde ultérieur, et quand nops dirons : Hart 
<fa VÉgUw point 4e wlut! nops sppppspnp, en principe général, que pour 
atteindre à oe terme lointain de notre exigence, pour entre ren possession de 
cette félicité sans tprqes dont nqus sommes pltérés, et que l'avenir seul npps 
réserve, Pieu peut, ppp$ marqper pne ropte spéciale e\ ppiqpe, qp'il a droit 
d'en soumettre le çopqp&e p up pprtaip pn^nible de conditions impérippse- 
WPPA ftWigatoireg, et que si pous ne les pçcpflipljssons pap, si nous ne rpar- 
cjbops pas (JaP9 te vo}e qp'il nous trapp, il Wb^e de noua çl^Writer ce 
trOpe flopt pjjes dpivept dw ses desseips ppvrç frayer l'avenir. 

rrr fy qppj fle plus philosophique, je vous Ip dppiande ? 

Sp}o>ts, yûye^-vqps ce fort ? demain, voq$ y moptprp? p l'essapt. — Ppr 
quel ç^é, c?pit§ine ? — Par le Nprd. — Il p'eçtj pap aqcesfible. tt Ppr amepr§, 
et après tout, jp le vepx. -r? Ç'e?t entendu 1 

YçilSi, jpes^ieurs, le pouvoir d'up génial, YOiilal'olïligatiop d'une prmée. Il 
çst fopflp del? comprendre : l'armée? c'p^t nous ; Je fort, c'est la vie immortelle 
à laquelle nous tendons. Le général, ppripeHezrmpi dp vops le dire, c'est Dieu; 
d a évidemment sur D0S destins un ppuvoir absolu : libre de fixer nos joies, 
et pos gloires futures, il ne l'est P as moins de fixer le chemin qui doit nous y 
çpncjpire. S'il lui plait de pops dire : Tu passeras par (à, et rien que par là ; 
pès que ses pfôpa nous sopt policés, il p'y a pas un mot à répondre, ; op iw 
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peut pas répliquer : Je ne puis pas; il n'ordonne pas l'impossible : Nous ne 
pouvons pas mieux ajouter : Cela ne me va pas ! Ce n'est point à lui dPécou- 
ter nos caprices, mais à nous de subir ses volontés. 

Cette doctrine générale est évidente, je n'insiste pas davantage. 

Autant l'Église est raisonnable dans oe qu'elle suppose, autant elle est large 
dans ce qu'elle epabrasse. Il faut pour cela nous faire une exacte idée de sa 
nature et de son extension. 

Qu'est-ce que l'Océan? Cette question vous étonne sans doute, dans le sujet 
qui nous occupe, et pourtant, je la réitère: Qu'est-ce que l'Océan? C'est bien 
cette immensité des eaux, suivant ^expression de l'Écriture, que le Créateur a 
jetées comme un manteau magnifique autour de notre globe, et dont la masse 
tumultueuse est retenue prisonnière dans les replis du grand abîme. Mais il 
n'est pas là tout entier, il pénétre au cœur même des plus vastes continents par 
•tout un système d'artères invisibles ; et jusque dans les lieux les phis éloignés 
de ses bords, il est encore des sources, des fleuves dont il fait l'aliment : 
comme le disait les poètes anciens : C'est loi qui en est le père. 

Voilà l'image de l'Église ! H est en elle un mécanisme visible dont elle en- 
veloppe l'univers comme un vaste réseau ; mais, outre cette portion d'elle- 
même, comme le disait le cardinal Beilarmm, les dons intérieurs de l'esprit 
divin dont elle est remplie, le trésor de grâces, de vertus qui constitue 
le fond de ses sentiments et de sa vie , ce que la langue théologique appelle 
son âme, cette âme mystérieuse ne finit pas où s'arrête sa constitution exté- 
rieure ; elle s ! étend bien au-delà de son empire public ; elle va gar des veines 
secrètes circuler et agir jusque sur des pays habités par le sohisipe, l'héré- 
sie, l'infidélité ; et là, sans qu'on s'en doute, peuvent se trouver des cœurs, et 
des cceurs nombreux, qui plongent en die leurs racines, se nourrissent de 
sa sève, et soient destinés à recueillir les fruits d'immortalité qu'elle propret. 

Ainsi au dix-septième siècle, on s'irritait déjà contre l'Église ; et du reste, 
tel fut toujours son bonheur; on ne lui a presque jamais parlé que le sar- 
casme ou la colère à la bouche. Au dix-septième siècle, les protestants, Jurieu 
à leur tète, accusaient l'Église avec fureur, de damner universellement tout 
ce qui vivait en dehors de la communion ; et Arnauld, un des plus formida- 
bles controversistes de cette grande époque leur répondait avec le cahne qui 
le distingue: 

a II y a une première exception à faire. Il est oertain que l'Église reconnais* 
sant comme valable le baptême administré suivant les formes prescrites par l'É- 
vangile, par les communions séparées, elle regarde comme ses membres véri- 
tables tous les enfants baptisés par ces différentes sectes, quand 41s n'ont pas 
adhéré avec volonté coupable au schisme et à l'hérésie. C'«st elle qui les ei*» 
gendre quoique par le ministère de ces sociétés séparées; celles-ci ne sont 
pour eux que des nourrices ; c'est elle la mère ; elle les regarde comme ap- 
partenant au véritable bercail de Jésus-Christ. Dès lors ils ont droit à ses 
promesses; la béatitude éternelle est pour eux comme pour ceux que le 
catholicisme a renouvelés de ses propres mains. S'ils meurent avant d'avoir 
pris possession, ou plutôt avant d'avoir fait abus de leur liberté ; s'ils quiU 
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tent la terre ornes encore de leur première innocence, ils entreront infailli- 
blement dans la gloire; ils verront Dieu face à face, comme le voient déjà 
les anges. » 

Comme le nombre des enfants validement régénérés par le schisme eM'hé- 
résie est encore considérable ; comme sur cette quantité le chiffre que ravit 
une mort prématurée est à son tour imposant ; comme presque la moitié dis- 
parait avant qu'en eux l'intelligence soit ouverte, ni la grâce baptismale effa- 
cée, quelle magnifique moisson de bon grain le père de famille ne fera-t-il 
pas parmi l'ivraie ! quelle dîme opulente prélevée sur la masse de ces peuples 
égarés par de funestes erreurs ou séparés par de tristes dissidences ! que de 
fleurs, comme s'écriait saint François de Sales, appelées à s'épanouir au so- 
leil de la Jérusalem bienheureuse. 

Ce n'est pas tout. Avec ceux qui sont régénérés par le baptême sacramen- 
tel, il faut encore excepter ceux qui sont renouvelés par le baptême de désir, 
qqe peut-être quelques-uns d'entre vous n'ont jamais entendu nommer. 

Cette exception se trouve indiquée avec autant d'onction que de fermeté 
par saint Ambroise dans l'éloge funèbre de Valentinien. Cet empereur avait 
demandé le baptêpe, mais avant de l'avoir reçu il fut étranglé à Vienne, je 
crois, par la cruelle perfidie d'Arbogaste. On en était inconsolable au-delà de 
toute mesure, et pour calmer cette douleur publique et profonde, saint Am- 
broise prononçait ces touchantes et remarquables paroles * 

« Je vous vois presque au désespoir de ce que le baptême ne lui a pas été 
conféré ; mais, dites-moi, vouloir et demander, n'est-ce pas là tout et seule- 
ment ce qui dépend de nous ; et précisément depuis longtemps son désir . 
était d'être initié à la grâce. Avant de rentrer des Gaules en Italie, il voulait 
recevoir le baptême; naguère encore, ilme pressait de me rendre auprès 
de lui pour lui administrer ce sacrement. N'aurait-il donc pas une régénéra- 
tion qu'il a si vivement désirée ? serait-il privé du bienfait qu'il a sollicité si 
instamment ? Ah ! n'en doutons pas, il a reçu cette faveur par cela même 
qu'il l'a invoquée ; et si vous me dites que les formes extérieures n'ont pas 
été remplies faudra-t-il que les martyrs ne soit pas couronnés quand ils ne 
sont que catéchumènes ? Non, certes ; ils sont purifiés parleur sang, et Va- 
lentinien l'est aussi par sa bonne volonté. » 

Ce n'est pas l'expression seulement d'un espoir solitaire; c'est parmi nous 
une doctrine officielle et publique. Remarquez-le bien: pour qu'un étranger 
appartienne à notre nation, ce n'est pas assez qu'il le désire ; s'il se borne à le 
souûaiter, il sera bien, comme nous le disons dans notre langage, Français de 
sentiment et par sympathie, mais non pas par privilège ; nous l'appellerons 
notre ami; mais ia pairie ne le regardera pas comme un de ses fils, de ses 
citoyens. La cité de Jésus -Christ est plus généreuse. Sans doute on ne peut 
entrer en elle que par le baptême ; mais si le baptême extérieur est impossi- 
ble, si nous n'avons ni prêtre, ni ministre pour nous faire renaître par l'eau 
del'Esprit-Saint, ni bourreau pour nous laver dans le martyre, nous portons 
en nous-mêmes une dernière et suprême ressource : la providence de Dieu 
suffit pour faire de nous des hommes nouveaux ; c'est comme un bain de feu 
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qui nous transfigure et nous divinise; il ne nous imprime pas, si vous le vou- 
lez, le caractère du chrétien, mais il nous en communique la justice et les 
droits, et quelle qu'ait été notre religion précédente, eussions-nous été Juifs, 
Mahométans ou Bouddhistes, nous voilà par l'étincelle de notre charité, par la 
pieuse énergie de nos désirs, naturalisés dans l'Eglise, cetteterre promise des 
âmes saintes, la grande jtatrie de l'Espérance, comme l'appelait autrefois 
saint Augustin, dans la poétique hardiesse de son langage. 

Mais je vois subsister encore une inquiétude dans vos âmes ; elle va se dis- 
siper. 

Voici des adultes régénérés par l'Église : ils grandissent à l'ombre d'une 
entière candeur, au sein des communions dissidentes. Us ont toujours re- 
gardé sans aucun mélange de doute et d'inquiétude la foi de leur berceau 
comme la plus pure, l'autorité de leurs pasteurs comme la seule légitime ; le 
moindre soupçon ne leur est jamais venu qu'ils puissent être dans une reli- 
gion fausse, au sein d'une société proscrite, sous le joug d'un pouvoir usurpé- 
En sorte que s'ils adhèrent au schisme, à l'hérésie, au sein de laquelle ils sont 
nés,c'est avec un aveuglement pour ainsi dire consciencieux, avec une pléni- 
tude de confiance jugée parfaitement raisonnable par leurs pasteurs, leurs pa- 
rents, leurs maîtres, leur nation ; ils n'ont pas pour eux l'insouciance ou la 
volonté perverse d'un esprit révolté. 

Avec de semblable dispositions, l'Église les appelle encore ses enfants; elle 
les porte dans son cœur ; ils paraissent marcher sous une autre bainnère que 
la sienne, mais ils ne sont à ses yeux que des soldats égarés et non pas des 
soldats ennemis. Et voilà encore des âmes replacées sur la route du ciel. Vous 
avez dit à l'Église : paix pour l'innocence 1 Elle vous a répondu : je la sauve ! 
Vous dites encore : paix et grâce pour la bonne foi I Elle vous répond aussi ; 
espérance ! Ce n'est pas la paix de l'hérésie, mais bien le crime de l'hérésie, 
qui, dans ses principes, doit être une cause de réprobation. Son Dieu ne con- 
damne pas ici des malheurs, il ne condamne que des fautes ; il ne suffît pas 
pour être l'objet de ses anathèmes de n'avoir pas vu la lumière, il faut l'avoir 
méprisée ou lui avoir suscité d'illégitimes obstacles. Quiconque n'en est pas 
là, n'est pas coupable. Quiconque, grec ou protestant, en paraissant devant le 
tribunal suprême, aura le droit de dire avec l'apôtre saint Paul : Je me suis 
trompé, mais sans le savoir ; j'ai vécu dans les ténèbres, mais je les ai tou- 
jours prises pour le jour pur; j'ai prêté l'oreille à des prophètes de mensonge, 
mais je les ai crus sincèrement des organes de vérité; celui-là, s'il est d'ail- 
leurs immaculé de conduite, instruit de certains dogmes essentiels, et mar- 
qué du sceau baptismaU trouvera grâce auprès du souverain juge. Soyez du 
schisme grec de Saint-Pétersbourg, ou du schisme de Genève, n'importe ; 
rien n'empêche de croire qu'il sera permis alors de serrer la main aux catho- 
liques fidèles venus de Rome ou de Paris, et de leur dire en présence des 
peuples étonnés de cette parenté inattendue : Salut ! nous voilà frères et nous 
le sommes pour l'éternité I Vive le Dieu qui daigne ainsi nous réunir I 

Maintenant, ces hommes de bonne foi sont-ils en grand nombre? Les ÉgH 
ses réformées cachent-elles beaucoup de ces élus dans leur sein ? Quand les 
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anges, chargés de mettre en gerbes à la fin des temps la mauvaise herbe fau 
chéedans ces différentes religions, viendront exercer leur ministère, trouveront- 
ils une riche quantité de froment à séparer pour les greniers célestes ? Vous 
le comprenez, c'est chose impossible à dire. Dans l'état où en sont les lumiè- 
res au sein des communions séparées, a vec 1' influence qu'elles peuvent exer- 
cer sur les chrétiens qu'elles embrassent, l'instruction qu'ils reçoivent, les 
exemples qui les entourent, les discours qu'ils entendent, cette foule de cir- 
constances personnelles et locales dont ils sont enveloppés ; enfin avec la. me- 
sure inégale de science et de sagacité qu'ils possèdent, nous ne pouvons pas, 
bornés comme nous le sommes dans nos vues, nous ne pouvons pas détermi- 
ner jusqu'à quel point doit être pour eux facile cette simplicité et cette droi- 
ture du cœur qui absorbe l'erreur, et qui l'empêche d'être un titre aux sé- 
vérités du grand juge. C'est un mystère que Dieu seul peut sonder. 

Plusieurs docteurs de l'Église se sont bercés ici des plus larges espérances : 
Clément d'Alexandrie, Origène, saint Augustin, Salvien, se sont plu à pen- 
ser, à dire que vraisemblablement il se formait beaucoup de ces diamants 
dans la poussière de l'hérésie ou dans les fanges de la gentiiité. Ont-ils rai- 
son ? J'aime à le penser ; je ne puis toutefois le définir. 

Mais ce que çous pouvons affirmer, ce que nous ne craignons pas de pro- 
clamer à haute voix, ce que nous serions heureux de faire retentir jusqu'aux 
extrémités de la terre : c'est que partout où cette bonne foi existe complète, 
irréprochable, elle sera plus tard un mérite autant qu'une excusé; tous ceux 
qui auront pleinement le droit de l'invoquer seront irresponsables de leurs 
illusions. Et si, par impossible, vous pouviez nous garantir qu'elle se trouve 
dans tous les schismatiques et dans tous les hérétiques du globe, nous ré- 
pondrions avec assurance : Tous, au moins par ce côté, tous sont en voie de 
Salut. 

Il me semble qu'après ces réductions, notre maxime doit vous paraître sin- 
gulièrement adoucie. Oh ! si nous vous disions : Pas de salut en dehors de 
l'enceinte visible et des limites matérielles de l'Église, je concevrais des fré- 
missements. Mais nous disons, au contraire : L'Église ne se termine pas où votre 
œil cesse de la voir ; elle s'étend bien au-delà des barrières élevées entre elle 
et les communions étrangères; elle se prolonge et règne encore en tous ceux 
qui, là bas, à droite et à gauche, sont régénérés par le triple baptême de l'eau, 
du martyre et de la foi. Elle dit avec amour : Vous êtes mes fils, à tous ceux 
qui étant baptisés croissent à l'ombre d'erreurs innocentes et dans la bonne 
foi. Elle leur dit encore : Vous êtes mes enfants t mais, enfants qu'elle ne porte 
pas dans son sein, qu'elle fait élever et nourrir par des mains étrangères, dont 
elle ne connaît ni les prières ni les soupirs, mais, enfants dont la multitude 
peut être immense et qu'elle est loin de mépriser, malgré qu'ils lui soient in- 
connus. Marqués de son caractère, où du moins vivant de son esprit, ils vi- 
vent aussi dans sa tendresse ; c'est un complément de famille qu'elle chérit 
autant que le corps de la famille lui-même. Avec une maternité si puissante, 
avec une telle dilatation d'amour, vous voyez qu'elle ne fait pas à l'entrée 
du chemin qui mène au bonheur une garde trop sévère, et n'exerce pas un 
ministère d'excommunication trop impitoyable. . 
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Mais vous me direz peut-être. Pourquoi, 6i L'on se sauve ainsi dans les sec- 
tes dissidentes, pourquoi donc poursuivre les hérétiques? pourquoi travailler 
avec tant d'importunité à ce que vous appelez les convertir ? 

Pourquoi? Entre mille autres raisons, c'est qu'à nos yeux la possession de 
la vérité vaut encore mieux que l'innocence de Terreur. C'est ensuite, que si 
la bonne foi peut exister, elle n'est, vous le comprenez, ni facile à supposer 
pour tous, ni par conséquent démontrée en particulier pour personne. Tant de 
choses lui ressemblent, et' pourtant ne sont pas elle ! D est une insouciance fri- 
vole, une ignorance légère, une raison superficielle qui en reproduisent jus- 
qu'à un certain point l'aspect sans en fournir les excuses. Tel qui parait en 
avoir les caractères, risquerait, s'il venait à mourir, de ne pas en recueillir les 
bénéfices. Voilà ce que nous ne pouvons méconnaître ; et dans l'impossibilité 
où nous sommes de démêler ici l'ombre de la réalité, la sécurité fausse de le 
sécurité légitime, sans accuser, sans soupçonner en détail aucun de nos frères 
égarés, nous préférons les convertir tous avec la même ardeur que s'ils étaient 
tous des aveugles idolâtres. Quelle charité, je vous le demande, peut être plus 
raisonnable ? 

Mais peut-être direz-vous encore : Si l'on se sauve au sein des communions 
dissidentes , pourquoi les frapper de réprobation ? 

C'est que malgré les quelques exceptions que nous nous plaisons à faire, 
exceptions nombreuses si vous le voulez, les sectes dissidentes ne laissent pas 
d'être privées ou de l'intégrité de la foi, ou de la vérité, ou de l'autorité légi- 
time; choses dont la connaissance leur serait cependant nécessaire pour être 
dans la voie du salut, et dont l'absence appelle sur elles et mérite l'anathème 
et la réprobation que leur lance l'Église. 

Remarquez-le bien : il est des hommes qui se sauvent dans les communions 
dissidentes; mais pourquoi? Ce n'est pas parce qu'ils y sont, c'est que mal- 
gré qu'ils y soient, leur vie ne leur vient pas d'elles, elle leur vient tout entière 
de cette tige catholique à laquelle ils tiennent par des liens invisibles. Et 
puisqu'il en est ainsi, puisqu'ils ne sont sauvés que parce qu'ils appartiennent 
secrètement à l'Église, elle est donc admise à dire à l'ensemble des sectes, tout 
en laissant à Dieu le jugement des cœurs individuels, à leur dire sans incon - 
séquenoe : Hors de moi, point de salut I Quoi de plus juste, quand on ne se 
sauve au sein de l'hérésie qu'avec elle et par elle? 

Vous le voyez : l'Église est tout à fait logique dans son zèle, raisonnable 
dans son langage, maternelle dans sa largeur. 

Je sais qu'au gré de certains esprits tolérants, tels que les a faits notre épo- 
que, elle n'est pas assez large encore; mais si par hasard ils venaient lui en 
faire un reproche, je retournerais contre eux le glaive de leur parole et je leur 
dirais : que non-seulement ils ne sont pas aussi larges quelle, mais qu'ils sont 
désespérants et impitoyables. 

Par quelle doctrine, de nos jours, dans le monde rationnaliste, explique-t-on 
nos destinées futures? C'est par le panthéisme, qui, nous destinant à être 
absorbés dans le grand tout jusqu'à en perdre la conscience de nous-mômes 
nous laisse ainsi la faculté de souffrir dans ce monde et nous arrache celle de 
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jouir dans l'autre. C'est le progrès Indéfini , espèce de machine monstrueuse 
qui s'en allait broyant sans indemnité, ultérieure toutes les générations pré- 
sentes pour le problématique bonheur de générations incertaines. Ailleurs , 
c'est le scepticisme qui, après avoir brisé toutes les solutions données à l'exis- 
tence par la religion positive, en maintient le problême et s'en moque avec 
une espèce de jeu cruel, au lieu de le définir. Voilà le résumé des enseigne- 
ments les plus accrédités dans les écoles contemporaines; c'est-à-dire , qu'en 
dernière analyse, elles ne se bornent point à dire comme l'Église : Hors de 
moi, point de salut I Elles disent, en termes indirectes et effrayants : Point de 
salut, point de ciel, point d'immortalité certaine pour personne! Enveloppant 
l'humanité tout entière des replis de leurs systèmes comme d'une chaîne de 
bronze, elles l'emprisonnent ainsi garrottée dans cette misérable vie du temps 
comme dans un cachot qu'elles ont soin de murer de toutes parts. Par elles 
sont interceptés tous les rayons de la vie: avec elles l'espérance est anéantie, 
et dans notre condition devenue une espèce d'enfer moral , nous n'avons 
d'autre perspective que celle d'un vague sans issue, ou d'un martyre sans 
compensation. 0 philosophes ! vous qu'on appelle quelquefois les réformateurs 
de notre époque, je n'ignore pas que ces théories, votre ouvrage, vous parais- 
sent sublimes; mais je sais aussi comment, au siècle dernier, Rousseau quali- * 
fiait, en un jour de bon sens, celles qui leur ressemblaient : il les appelait 
désolantes et barbares. 

Nous avons vu ce que l'Église embrasse; il faut voir ce qu'elle exclut. 

Ce sont d'abord les hérétiques et les schismatiqùes de mauvaise foi; je n'in- 
siste pas : leur mauvaise foi même évidemment les condamne; l'Église n'est 
pas injuste de céder à leurs désirs ; elle n'est pas cruelle de leur refuser un 
salut dont ils ne veulent pas. 

Maintenant , viennent après eux (question plus délicate) les enfants mou- 
rant sans baptême; et ici deux choses sont à examiner : le bonheur dont la 
privation du baptême les déshérite, et le sort auquel elle les condamne. 

Et d'abord, tel est l'enseignement de la foi, que ces enfants mourant dans la 
faute originelle n'entreront pas dans le royaume éternel , dont le baptême est 
la porte nécessaire; ils ne posséderont pas Dieu face à face comme ceux de 
leurs frères qui à leur naissance auront été plongés dans les eaux de la régé- 
nération. Deux conciles généraux tenus à Lyon et à Florence l'ont prononcé; 
c'est ce que Benoit XIV déclare de la manière la plus expresse , ce que Bossuet 
rappelle avec vigueur dans une lettre écrite au pape Innocent XII contre le 
cardinal Spondra. C'est la doctrine universelle de l'Eglise ; vouloir la déguiser 
ou l'affaiblir, ce serait un crime ou une lâcheté. Elle le proclame sans détour : 
le ciel n'est pas ouvert aux enfants morts sans baptême. Et de quel droit s'en 
révolterait-on? Dira-t-on que Dieu fait ici acception de personnes? Mais , s'é- 
crie Bossuet sûr cette même matière, commentant Saint-Augustin, l'acception 
de personnes a bien lieu quand il s'agit de ce qu'on doit par justice ; elle n'a pas 
lieu quand îl s'agit de choses qu'on ne doit que par pure grâce. Deux per- 
sonnes nous doivent, poursuit le grand écrivain : soit que vous exigiez de 
l'une et de l'autre toute la dette . soit que vous vous en désistiez également 
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vta-à-vis de toutes les deux , soit que libérale envers Tune vous exigiez de 
l'autre tout ce qu'elle doit, il n'y a en vous, ni injustice, ni acception de per- 
sonnes, mais une volontaire et libre disposition de vos grâces. C'est ainsi que 
fait Dieu lorsqu'il dispense les siennes : s'il punit l'un et s'il pardonne à l'autre, 
c'est toujours le souverain des souverains qu'il faut remercier lorsqu'il par- 
donne, mais il ne faut pas murmurer lorsqu'il frappe et punit. 

Ainsi raisonnait l'illustre évéque d'Hippone , ainsi le commentait l'illustre 
évéque de Meaux, son interprète, j'ai presque dit son émule en fait de génie, 
de science; et c'est la sagesse même , c'est la raison qui s'exprimaient par 
leur bouche. En admettant quelques enfants au baptême et par le baptême 
au ciel, Dieu fait une faveur; il ne prétend pas acquitter une obligation; de 
même en permettant qee des enfants soient privés du baptême et du ciel , ce 
n'est pas un droit qu'il méconnaît, c'est tout simplement une libéralité qu'il 
ne fait pas I 

Voilà pour le bonheur dont ces enfants sont privés. 

Maintenant , pour le sort auquel ils sont condamnés, c'est le coté le plus 
grand de la question. 

Entre le séjour de la gloire et celui de la réprobation , il n'y a point de 
cercle intermédiaire: proscrits de l'un, ces enfants sont précipités dans l'autre ; 
il m'est impossible de vous annoncer pour eux un autre avenir; la foi cous le 
défend. Messieurs, quel sort leur faire? ressemblera-t-il à celui des adultes qui 
se seront perdus par des fautes volontaires et réfléchies ? Dieu ne nous a rien 
révélé de précis sur ce mystère redoutable; l'Église n'a pas tranché l'opinion 
restée libre. Et quel que soit le sentiment vers lequel vous pencherez, vous 
aurez des autorités qui vous appuieront; vous n'aurez le droit d'être blâ- 
més par personne. Vous sentez-vous le courage de supposer que ces enfants 
seront traités avec rigueur? Vous aurez pour vous saint Fulgence et saint 
Grégoire. Mais étes-vous disposés à supposer , au contraire, qu'ils sont dans 
un état supportable et sans trop d'amertume? Bossuet ne vous le défend pas 
et saint Augustin vous y autorise. Un instant , ce saint docteur pencha vers le 
parti le plus sévère; mais, en examinant la question de plus près, il sentit 
naître en lui-même quelques répugnances, et, en discutant cet objet avec les 
Pélagianistes, il écrivit dans un de ses livres ces paroles remarquables toutes 
pleines de largeur dans l'heureuse perspective quelles embrassent : 

« Pour les enfants qui n'ont pas reçu le baptême du Christ, s'écrie4-il, je ne 
dis pas qu'ils seront frappés d'une peine si grande qu'il leur serait plus heu- 
reux de n'être pas. 

a Dieu n'a prédit ce malheur qu'aux hommes les plus scélérats et les plus im- 
pies, et non pas aux pécheurs quels qu'ils soient ; au jugement dernier , la 
sentence de l'un sera plus tolérable que celle de l'autre ; et comment, ces en- 
fants morts sans baptême, qui ne sont souillés que de la faute originelle , qui 
n'ont pas aggravé ce fardeau par dès prévarications volontaires, comment dou- 
ter que leur disgrâce soit de toutes la plus légère ? Quelle est sa nature, son 
intensité? je m peux le définir, mais je n'oserais dire qu'il serait préférable 
pour eux de ne pas exister que d'être où ils se trouvent. » Gomme le disait 
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autrefois M. de Frayssinou* . « Ces enfants sont des proscrits jetés loin de leur 
patrie, des rois détrônés errants loin d'un empire magnifique ; il doit y avoir 
en eux un fond de malaise et de mélancolie. Mais peut-être le séjour de leur 
exil n'est-il pas simplement un cachot; peutrétre flottent-ils comme nous dans 
une existence mélangée, également éloignée de la félicité complète et du 
malheur extrême, et tellement partagée que sans être pleinement affranchis de 
la douleur, ils ne soient pas non plus dépouillés de toute espèce d'agf émeut e 
qu'ils s'estiment heureux de vivre. » 

Voilà ce que la foi a promis aux enfants, ô mères chrétiennes^ à qui tant de 
fois on en appelle de notre prétendue rigueur. Cette espérance vous sourie- 
t-elle? la foi vous l'abandonne avec bonheur; votre cœur peut s'en emparer, tant 
H s'en faut qu'elle veuille déchirer votre tendressç; tant nous sommes peu dis- 
posés à faire brûler de toutes nos forces, dans des brasiers éternels, ceux de 
vos enfants que le trépas ravit à leur régénération ; tant il est vrai que les re- 
proches qui nous sont parfois adressés par la susceptibilité philosophique sous 
forme de lamentations , ne sont après tout, que des reproches quipoursuiveot 
un fantôme et se perdent dans le vide. 

Voilà, messieurs, pour les enfants morts sans baptême. 

Restent encore les infidèles qui n'ont pas connu l'Évangile, tour eux, l'Eglise 
f$it aussi une double part ici-bas : espérance et équité dans l'avenir. Qu'ils 
aient une raison droite, une conscience honnête, qu'arrivera-t-il ? 

« Je crois, dit Fénelon, qui se chargera de résoudre la question à peu près 
tout entière, je crois que Dieu dépose en eux un germe de grâce intime et 
secret, qui se mêle imperceptiblement à la raison et prépare l'homme à passer 
peu à peu de cette raison même à la foi. C'est ce que saint Augustin appelle 
admirablement une ébauche de la foi se cachant sous la forme d'une pensée. 
C'est jin commencement très éloigné pour parvenir à la foi complète, c'est 
comme un germe très-informe et le commencement de l'arbre qui doit naître 
plus tard.» 

a 11 ne faut pas me demander, après cela, continue Fénelon, par quel che- 
min X homme doit passer de ces premières dispositions de la foi, qui sont si im- 
imperceptibles et si éloignées, jusqu'à la foi parfaite. Il me suffit de connaître 
Dieu infiniment bon , infiniment sage, pour conclure , sans les concevoir , 
toutes les circonstances qu'il déterminera et chacun des moyens qu'il emploiera 
pour faire arriver l'homme de proche en proche à la lumière et au salut. Nous 
lui devons de croire cette vérité si digne de lui, sans pouvoir l'expliquer en 
détail ; sa miséricorde me fournit le premier anneau, je me repose tranquille 
ment sur sa puissance du soin de compléter son œuvre I » 

Première espérance donnée aux infidèles. 

Que si maintenant vous dites : d'après vos principes, pour être sauvé il 
faut croire, et pour croire, «ces inspirations intérieures ne suffisent pas : < Je 
soutiens, continue Fénelon, que si les dispositions extérieures répondaient aux 
grâces reçues, Dieu achèverait au dehors, par sa Providence, ce qu'il aurai! 
commencé au dedans par l'attrait de sa grâce ; il fera des miracles pour éclai- 
rer un homme et le mener comice par U main jusqu'à L'Évangile, plutôt que 
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de le priver d'une lumière dont il se serait rendu digne par ses dispositions.» 

C'est là ce qu'on a vu dans le passé au berceau de l'Église; vous le savet ; 
an centenier païen s'était recommandé devant Dieu par ses prières et ses au* 
ttiones, Corneille était son nom. Voilà que potissé par une vision miraculeuse* 
saint Pierre vient frapper à sa port et lui révéler Jésus-Christ ! 

Que lisons-nous encore? H existait dans la Macédoine des ànies droites et 
ouvertes aux impression* précieuses dé vertu divine. Un habitant de cette 
contrée apparaît à saint Paul dans un songe miraculéut* et lui demande conr 
munication de l'Evangile au nom de son pays. Quelque temps après, saint 
Paul y fait retentir parole de vte. 

Exemptes décisifs, comme mille autres qui pourraient arriver infaillible 
ment dans les mômes circonstances. Du moment où des infidèles se prêterait 
avec docilité aux avances de là grâce, Dieu, nous'! ne pouvons |en douter, leur 
fera parvenir, par un de ces mille moyens dont il a le secret, un rayon de 
vérité qui tes instruise. Ils habitent des plages et des forêts inconnues ; ils 
sont perdus dans des lies perdues elles-mêmes sûr l'immensité de l'Océan; 
n'importe, les cieUx et la terre, comttte nous l'apprend l'Écriture, s'ébranle- 
ront pour les enfantér à la justice ; et des apotrei leur arriveront, portés, il 
est besoin, sur les ailes des vents et des anges! Ainsi parient saint Augustin 
et saint Thomas, c'est-à-dire le prince des docteurs et l'ange dë l'ëoole. 

Seconde espérance laissée aux infidèles. Aux préparations intérieures, Dieu 
joindra, s'ils en sont dignes, des moyens extérieurs et miraculeux de com- 
munication. 

Enfin, comme nous lëur devons pour la terre l'espérance, nous leur don*- 
nous, nous leur assurons l'équité pour l'avenir. Les voilà qui meurent, je le 
suppose, sans avoir reçu la bonne nouvelle; ils vont comparaître devant lè 
grand juge; et sur quoi, je vous le démande, porteront les interrogatoires 
auxquels il les soumettra ; sur quelles bases fondera-t-il la sentence dont ils 
seront l'objet? C'est sur cette loi promulguée par la conscience humaine. On 
suppose parfois qu'il en est de Dieu comme des hommes ; on ebridânine quel- 
quefois dans le monde sur une loi qu'on ignore, et on suppose aussi que Died 
s'apprête à réprouver les gentils pour l'Évangile qu'ils n'âuront pas connu. 
Mais c'est une erreur. Les catholiques, à la bonne heure, ite ëônt instruits dès 
dogmes et des préceptes de Jésus-Christ, ou du moins il* pourraient et de- 
vraient l'être; c'est aussi sur ces dogmes et ces préceptes qu'ils seront jugés; 
la même parole qui les glorifierait, s'ils y étaient fidèles, les condamnera s'ils 
y sont trouvés infracteuré. Pour les Gentils, il n'en sera paà de même; la vé* 
rité catholique n'aura pas brillé pour eux ; ite ne l'auront pas connue, ito 
n'auront pu la prendre pour règle de leur conduite; ils ont péché sans la loi, 
dit l'apôtre saint Paul, ils périront sans la loi. C'est ce que demande pour eux 
l'équité naturelle, et c'eét aussi ce que fera l'équité suprême et divine. 

Ainsi, Messieurs, fen résumé, telle est ta double idée à laquelle nous pou- 
vons réduire notre jugement sur celte grande maxime : Hors de l'Eglise point 
de salut! 

i° L'Église est beaucoup plus large qu'ordinairement os ne le suppose pour 
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ceux qui tiennent à elle par des liens èxtérieurs et visibles. Elle regarde en- 
core comme lui appartenant les enfants baptisés validement par les commu- 
nions étrangères ; les adultes, qui, étant baptisés, croissent dans l'erreur, in- 
nocents et de bonne foi; et enfin les infidèles régénérés par le baptême de 
sang ou de désir. 

2° Elle est tout à fait irréprochable vis-à-vis de ceux qu'elle exclut; ce sont 
les hérétiques, les schismatiques de mauvaise foi ; leur mauvaise foi les con- 
damne. Ce sont ensuite les enfants morts sans le baptême, et pour eux, deux 
choses : Dieu les prive d'une grâce qu'il ne leur doit point; ils sont ensuite 
établis dans un état qu'on peut supposer leur être plus cher que le néant. 
Enfin ce sont les infidèles qui n'auront pas connu l'Évangile; pour eux, deux 
maximes encore : 

4° Dieu leur donnera des grâces dont l'enchaînement, s'ils savent y répon- 
dre, les conduira infailliblement à la foi ; 

2° S'ils meurent sans avoir connu l'Évangile, ce n'est pas sur l'Évangile 
qu'ils seront jugés, mais sur la loi naturelle. 

Réduite à ces termes, combien cette maxime est judicieuse et modérée I 
Ohl comme les enseignements qu'elle contient sauvent du côté de Dieu, de 
l'homme, de l'Église, les droits les plus sacrés et les gloires les plus saintes t 
Oui, ils sauvent la justice et la bonté de Dieu qui ne réprouve que ceux qui 
le veulent, qui ne refuse rien de mérité à ceux qu'il déshérite, et, après tout, 
dispense à tous les hommes des grâces suffisantes pour arriver au salut. Ils 
sauvent les droits de l'homme que la bonne foi, \ ignorance invincible, la sim- 
plicité du cœur excusent, et qui, en définitive, n'est jamais privé des secours 
dont il est digne ni des récompenses auxquelles il peut prétendre. Ils sauvent 
enfin la tendresse de l'Église qui s'en va glanant partout, pour se les appro- 
prier, ce qu'il peut y avoir dans le monded'âmesdroiteset pures, et qui n'exclut 
de son sein, comme de ses espérances, que ceux qui en sont bannis ou par 
des malheurs dont elle n'est pas responsable, ou bien par la dépravation de 
leur esprit et l'opiniâtre indépendance de leurs passions et de leur orgueil. 
Elle a toute la sévérité d'une société qui se respecte; elle ne veut pas être un 
indigne pêle-mêle; elle n'a pas le superbe égotsme, l'intolérance d'une caste 
qui place sa gloire dans le petit nombre. Elle fait assez pour que son ciel ne 
risque pas d'être un jour un impur panthéon; elle ne fait pas assez pour le 
condamner au reproche de n'être qu'un temple désert. 

Maintenant que nous sommes convaincus de cette vérité touchante, au lieu 
de calomnier l'amour d'une mère si charitable, songeons plutôt à en goûter 
les bienfaits, dissertons un peu moins sur ceux qui lui appartiennent ou ne lui 
appartiennent pas, et souvenons-nous un peu plus que nous en sommes les 
membres. Tâchons surtout de nous rappeler que nous devons en être les 
membres vivants, les fils dociles et respectueux; ne tenons pas seulement à sa 
communion extérieure; soyons surtout unis" à son âme; inspirons-nous de ses 
sentiments, de son esprit ; marchons constamment soumis aux décisions de s* 
parole, «t n'allons pas, je vous en conjure, désoler la terre, les cieux et le bon 
sens, par des rêves insensés, des erreurs criminelles, et manquer le saïut 
dans le chemin royal qui devrait nous y conduire. 
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JÉSUS-CHRIST 
Considéré comme anteor et fondateur du royaume de Dion. 



Il n'appartient qu'à un petit nombre d'hommes dejsurvivre à leur siècles, et 
de dominer de leurs actions l'avenir. Par cela même qu'un intérêt plus vif 
s'attache à ces exceptions de la nature humaine, on aime à étudier leur vie, 
leurs actions , le caractère de leur génie, et par quels moyens ils se mirent en 
possession de la postérité. Mais si l'un de ces grands hommes nous appartient 
par la communauté d'une même origine, d'une même patrie, alors l'intérêt 
grandit : on s'associe aux idées de cet homme, à son action, aux événements 
de sa vie ; c'est comme une illustration personnelle, ou du moins comme une 
gloire de famille. Si , de plus', cet homme a travaillé pour nous, s'il a immen- . 
sèment fait et souffert pour nous ; s'il reste de son œuvre de grands bienfaits 
pour la société , alors l'intérêt crott et grandit en proportion même de l'œuvre 
accomplie ; ce n'est plus l'histoire d'un seul homme, mais c'est en lui l'histoire 
même de nos droits, de notre bonheur, de notre avenir. 

Tel nous apparaît Jésus-Christ ! 

D'abord, sans contredit, nul avant lui et nul depuis lui n'exerça une action 
plus puissante et sur le monde politique et sur le monde religieux ; c'est lui 
qui a reconstitué le premier ; le second l'adore comme son créateur. De plus , 
Jésus-Christ n'appartient pas à un siècle ni à un peuple ; par la nature de sa 
mission, il est pour tous , et dès lors il est à tous; sa gloire est personnelle à 
chacun de nous ; c'est la gloire même de l'humanité. Enfin, nous jouissons 
tous du résultat de son œuvre : il n'est aucun bien intellectuel , social , reli» 
gieux, qui ne vienne de lui, qui ne soit sa conquête, le prix de son travail, 
de son sang et de sa mort. Sous ce point de vue donc, le souvenir de Jésus- 
Christ, par ses bienfaits toujours subsistants, s'identifie en quelque sorte et 
se confond dans notre propre existence. 

Tel est le personnage auguste dont je viens étudier quelques instants avec 
vous le caractère historique ; assurément nulle étude plus importante et plus , 
sérieuse ne peut se présenter à l'observation humaine. 

Je viens considérer Jésus-Christ comme l'auteur et le fondateur du royaume 
île Dieu , ce que nous verrons manifestement dans l'établissement de son 
église, où tout a été divin dans l'idée, divin dans l'exécution, divin dans le 
succès. 

Tout a été divin dans l'idée ! Il n'appartient qu'à un petit nombre d'hommes 
supérieurs de remuer le monde, et l'on n'est un homme supérieur qu'à deux 
conditions : la hauteur de l'intelligence et la force de la volonté. Otez l'une de 



Par l'abbé Depiacb 



Je vous donnerai toutes les nations pour héritage et 
toute puissance jusqu'aux limites du monde. 
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ces conditions ; que la pensée soit élevée et la volonté faible, ou bien la vo 
lonté énergique et la peasée étroite , vous n'avez plijs qu'une action vulgaire 
sans influence sur l'humanité, et sans résultat pour l'avenir. 

Voyons donc si dans Jésus-Christ il y a une hauteur oe pensée et une force 
de volonté surhumaines; en tju mot, si ce qu'il a conçu et voulu est mqrçué 
du sceau de la divinité. 

Et d'abord, quel a été son but? Remontons par la pensée au jour de sa pre- 
mière apparition dans le monde. Qu'aperçoit Jésus-Christ? Partout le règne 
des sens eM'eippire de ta créature, et Jésus-Christ se dit : L'âme est opprimée; 
on fait tout pour le corps, rien pour l'esprit. Le présent qui passe absorbe 
toutes» les pensées , et personne n'a souci de l'avepir qui demeure ; pour les 
créatures, il y a des antetei, et pour Dieu, il tfy a que l'oubli quand il n'y a 
pas le, blasphème. Changeons tout ce qui est , renouvelons toutes choses ; que 
«e qui se passe ne soit plus fien ; que oe qui demeure absorbe toutes las pen- 
sées ; 1$ servitude pour les sens , laUfeerté pou* TAme ; pour la créature rien , 
l'autel pourpier! 

Voilà la pensée de Jésua-Chnst , et assurément, il était impossible de eoa* 
eevoir un plan plus vaste, une idée plus grande. Sans doute, avaat Jésus- 
Christ, de grands et généreux dessein» avaient été conçus par les grands hom- 
mes; quelques-uns mémo avaient été justifiés par le succès* Avant Jésus- 
Christ, des hommes d'un remarquable génie s'étaient dévoués à des œuvres 
imposantes suivant» les vues humaines. Les uns avaient fondé des empires, 
les autres avaient constitué la société et jeté dans les institution» publiques le 
germe d'un fort et puissant avenir. D'autres avaient élargi les régions de la 
pensée et ouvert des roules nouvelles à la science. Telles sont les entreprises 
mémorables que nous* raoonte l'histoire; elles n'appartiennent qu'à un petit 
nombre de génies créateurs. 

Vais que la pensée de Jésus^Cbrist s'élève aurdessus <fe tous ces génies! Les 
grands hommes de l'histoire n'ont aspiré qu'à dominer un siècle. Jésus-Christ 
veut tenir sous sa main toutes les générations. Eux , ils ont révé la domination 
de leur pays ; Jésus-Christ prétend à la domination du monde. Eux, é\\ woins, 
Js n'ont saisi que ce qu'il y a de sensible , que ee qui est du domaine du temps, 
quë ce qui finit et meurt avec lui; Jésus-Christ a choisi le oôté spirituel des 
choses, ce qui appartient à l'âme, oe qui survit à la tombe , ce qui dure autant 
que Dieu môme. Ainsi , tout ce que les grands hommes avant lui ont conçu 
de grand, de noble, de fécond en résultats utiles, durables, Jésus-Christ l'a 
amhrassé dans son œuvre, et dans des proportions bien autrement larges. U 
a vouln tout ce qu'ils voulurent, mats pour une plus vaste durée; il est le 
seul qui ait prétendu travailler pour l'humanité dans un monde à venir, 
meilleur et éternel. Lui seul a empreint sur son œuvre ce qui est le sceau et 
le caractère de l'œuvre de Dieu, e'esfcMiFft X humanité et la perpétuité. 

Déjà l'œuvre est surhumaine, si on la considère en elle-même ; mais elle est 
plus surhumaine encore, si nous la considérons dans celui qui la conçoit. 

D'abord, Jésus-Christ tir© son idée de soi, de soi seul. Les hommes, si émi- 
nents qu'Us soient , œ paissent pas d'eiu-mémes ; car on m se fait P 38 
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soi-même dans l'ordre des idées, qu'on ne se fait soi-même dans l'ordre des 
corps.Tous ils doivent à d'autres hommes, qui ont mis en eux, avec leurs idées, 
le germe et les éléments des desseins suprêmes qu'ils conçoivent plus tard. Jé» 
sus-Christ ne doit rien quàluMnême; auoune école ne peut revendiquer sa 
part dans ses idées; aucun maître ne peut dire : Je suis avant vou^; c'est à 
moi que vous devez l'idée que vous apportée au monde. Personne avant lui 
n'avait, même de toi», entrevu 4a but qu'il médite ; personne n'avait la grande 
idée qu'il vient apporter au monde. 

Regardai , en effet, avwtf lui ; qu'y a-t-tf? 11 y a l'empire de la politique qui 
est l'empire des législateurs et dçs conquérants ; l'empire de la science qui est 
l'empire des philosophes et des sages. Maïs l'empire des âmes, où est-il? Mai? 
le royaume de Dieu, qui en a entendu parler ? Sans doute , À y avait les élé- 
ments préexistants dïntelligçnoe dans chaque être humain; mais qui avait 
pensé à organiser ces éléments ? qui s'était proposé de mettre la main à cette 
ébauobe pour* l'achever? Qui s'était dit à soi-même : faisons qu'il n'y ait qu'un 
seul peuple, que ce peuple n'ait qu'une foi, qu'un seul amour, et que j'en sois 
l'objet éternel; jusqu'ici on n'a oonnu que la cité humaine du peuple et du temps; 
faisons une cité de Dieu, et, pour ta première (bis, qu'on connaisse le peuple de 
l'éternité! 

Si les sage», si les philosophes avaient surpris, dans leur intelligence , une 
idée semblable , ils s'en seraient effrayés , ils l'auraient rejetée loin d'eux- 
mêmes comme une extravagance, un délire, une folie. 

Ainsi, les autres grands hommes de l'histoire, sont les produits de leur siècle; 
c'est lew époque qui les a élevés en attendant qu'à leur tour ils élèvent leur 
époque. Mais Jésus-Christ n'est que le produit de lui-même ; il a tout donné, 
il n'a rien reçu ; bien loin d'avoir été élevé par l'humanité, c'est lui qui l'a trou- 
vée dans la nuit, dans cet horizon du temps et de la terre; c'est lui qui est 
venu, qui Fa saisie dans ses bras, qui l'a portée dans les régions de la lu- 
mière et qui Ta placée là haut, dans la sphère de l'éternel et de l'infini I 

Mais ce n'est pas tout s non-seulement il ne doit rien A la nature, il tire tout 
de soi-même, mais cette pensée sublime et immense il la tire de soi et d'un 
seul coup. 

Etudiez toutes les créations humaines , vtms venue que jamais la pensée 
n'est sortie du premier coup , d'un seul jet de l'intelligence de son auteur. 
Toujours le mouvement des choses , les obstacles imprévus, même le succès 
inespéré ont dérangé le pfon primitif, et en le dérangeant l'ont développé et 
grandi. Oui, j'affirme qu'il n'est pas un monument remarquable du génie hu- 
main où l'auteur n'ait mis, dans la suite» une infinité de choses qu'il n'avait 
pas prévues lorsque la première fois il mit la main à son œuvre.' 

Ici, il en est autrement : le* plan est conçu d'abord et d'une seule fois. Tout 
ce que l'avenir lui réserve d'obstacles, deressources, la pensée de Jésus-Christ 
Ta vu. D'une première et pénétrante intuition, il a tout arrêté et pour toujours. 
Après Jésus-Christ, viendront les apôtres et les disciples; le génie aura son 
tour; il sera appelé à lui payer le tribut de ses efforts et de son travail. Eh bien, 
lepuis lés apôtres, ni le mouvement des siècles, ni des choses . ni du temps 
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n'ajoutera rien à cette œuvre de Jésus-Christ. Du premier coup elle a été ce 
qu'elle doit être ; elle restera immobile et jusqu'à la fin des temps. On pourra lui 
en faire un reproche ; mais nous dirons, nous, que c'est une gloire I 
Voilà son triomphe ; c'est que du premier coup, d'un seul jet, elle a atteint 



Enfin, ce qui dit tout, c'est que cette idée si vaste et si sublime, en même 
temps que Jésus -Christ la conçoit il la révèle au monde, il en sait la destinée 
et l'annonce par avance. 

Les grands hommes de l'histoire, si éminents qu'ils soient , peuvent sans 
doute espérer pour leur œuvre , mais ils peuvent craindre ; du moins ne 
peuvent-ils avoir la certitude de l'avenir. Tout au plus, s'ils ont reçu ce regard 
qui perce dans l'essence des choses, ils pourront saisir d'avancedans les causes 
des événements et deviner ce qui sera dans ce qui est. Ce sera la sagacité de 
la vue, mais ce ne sera pas la science de l'avenir, ce ne sera pas une prophétie. 

Il en est autrement ici. D'avance, Jésus-Christ trace l'histoire de son œuvre, 
et il la trace d'une manière si souveraine, que l'on voit bien que le temps et notre 
liberté sont dans ses mains et qu'il en fera sortir tout ce qu'il voudra et quand 
il voudra. Les événements sont si inattendus qu'ils échappent aux conjec- 
tures. Qu'importe! Jésus-Christ les raconte d'avance, malgré leur multiplicité, 
avec la même exactitude qu'on mettra un jour à les raconter quand ils seront 
accomplis. Il dit qu'il sera poursuivi , calomnié, mis à mort , et du haut de la 
croix , il attirera toutes choses à lui. Il dit les contradictions de sa doctrine, le 
supplice des apôtres et des martyrs, et par cela la conquête des âmes. Quel 
autre avant lui avait raconté tout ce qui sortirait de ses idées, de son œuvre ? 

Maintenant une conclusion bien simple se présente : 

Je suppose que l'histoire de Jésus-Christ vous soit inconnue , que pour la 
première fois on vous annonce qu'un Dieu fait homme vient remplir une mis- 
sion suprême. Que pourriez-vous attendre de plus puissant et plus nobïe que 
ce que Jésus-Christ a conçu, fait et exécuté? Je le demande, pourrait- il prendre 
sa mission de plus haut, d'une façon plus souveraine? pourrait-il marquer 
son œuvre d'un caractère plus éclatant d'intelligence, de sagesse, de raison? 
En un mot, l'intelligence de Dieu même pourrait-elle ajouter quelque chose à 
l'idée de Jésus-Christ? Assurément non. Eh bien, que conclure, sinon que Jé- 
sus-Christ ne peut pas être un homme; car enfin, le caractère de Dieu est un 
caractère inimitable; on peut contrefaire l'idée de la créature, on ne contrefait 
pas l'idée du créateur. Jésus-Christ a pensé en Dieu, donc il est Dieu. 

Ainsi tout est surhumain, d'abord dans l'intelligence qui conçoit. 

Mais, peut-être que la volonté sera au dessous de la pensée; non. Repré- 
sentez-vous un artisan obscur, vivant dans cette classe laborieuse qui gagne 
son pain de chaque jour au prix des sueurs de son travail. Etranger à la 
science, il est en dehors de ces mouvements de la pensée qui préparent et 
amènent les grandes révolutions intellectuelles ou morales. Ignoré dans la 
poussière et dans l'obscurité d'un atelier, il n'est nullement en contact avec les 
puissances qui gouvernent le monde. Il est vrai que d'autres hommes sont 
partis des derniers rangs de la société pour arriver au sommet et ça été le 
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prodige de aoire siècle de voir un grand capitaine commencer d'en bas cette 
fortune qui a mis l'Europe à ses pieds. Mais les grands hommes dont parle 
l'histoire furent saisis par les^ circonstances, presque toujours contre leurs 
prévisions, très-souvent contre leur volonté; emportés tout d'un coup parles 
événements, ils perdirent terre, et se virent subitement portés sur les hau- 
teurs. 

Mais il en est autrement de Jésus-Christ; il ne prend sa mission que de sa 
volonté seule. L'époque à laquelle il parait ne présente aucune de ces agita- 
tions sociales d'où sortent les hommes extraordinaires. Le peuple auquel il 
appartient par la nature de sa condition est immobile sur son sol; il vient de 
perdre sa nationalité par la conquête. Regardez de tous côtés, vous ne verrez 
l'annonce d'aucun de ces grands changements qui soulèvent les hommes ex- 
traordinaires. L'œil n'aperçoit qu'un monde aux pieds de ses idoles et sous 
le sceptre de César. Voilà cependant que l'artisan de Nazareth sort de son 
atelier I Où va-t-il , et que veut-ii? 

11 a vu la corruption, l'ignorance, la dégradation de l'humanité; il veut 
éclairer, purifier et réhabiliter l'humanité. Voilà son dessein; il va l'exécuter. 
Que de difficultés et d'obstacles I Ce sont les passions à vaincre , tous les 
préjugés à combattre. C'est la raison, la conscience, tout en un mot, qu'il 
faut vaincre et subjuguer. N'importe ! sans détour, sans ménagements, il se 
propose d'aller haut le front, de saisir corps à corps tous les préjugés, toutes 
les erreurs, toutes les passions. Sans ménagements et sans transition, il a ré- 
solu de dire à tous son dernier mot : à ceux qui sont superbes, humiliez- /ous; 
à ceux qui sont dans les plaisirs des sens, crucifiez- vous ; aux riches, dé- 
pouillez-vous ; aux savants, aveuglez- vous; à tous, souffrez! 

Il est vrai qu'à ce langage toutes les passions vont se soulever, les so- 
phistes avec leurs écoles, les prêtres habitués à adorer leurs passions dans 
leurs dieux. Toutes les résistances ont été prévues, elles seront vaincues. 

Maintenant comprenez- vous la pensée et la volonté de Jésus-Christ : il ne 
s'agit rien moins que de changer tout, mœurs, lois, institutions, les intérêts; 
les idées. Ce n'est rien moins que de créer à neuf le monde religieux, et par 
contre-coup créer en même temps le monde moral et le monde politique; ce 
n'est rien moins que de reconstituer radicalement et universellement l'huma- 
nité I Voilà ce que Jésus-Christ se propose; voilà ce qu'il ferai On pourra le 
persécuter, le mettre à mort mais on ne lui ôtera jamais cette volonté in 
flexible ; ce qu'il a voulu aujourd'hui, il le voudra jusqu'à la mort, et s'il le 
faut, au-delà de la mort. 

Cependant , quelle que soit la fermeté du vouloir dans un grand homme, 
il est deux choses dont les réformateurs et les conquérants sont obligés de 
tenir compte bon gré mal gré : je veux parler des circonstances et des 
hommes. 

Sans les hommes, pas de successeurs, et votre œuvre meurt avec vous. 
Sans les circonstances, vous venez trop tôt ou trop tard ; ou l'humanité 
ne vous suit pas, ou bien l'humanité est trop en avant de vous ; c'est 
vous qui êtes en arrière. 
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Jésus-Christ ne tiendra compte ni des circonstances ni des nommes. A la 
Donne heure que dans les révolutions humaines on prépare de loin la trans- 
formation de la société ; il n'en sera pas ainsi dans la révolution surhumaine 
qu'il médite? Non parce qu'il est sûr des hommes, mais parce qu'il est sûr de 
lui-même, brusquement et sans transition, il viendra jeter cette institution au 
milieu du monde, et ne se demandera pas si les hommes sont mûrs pour la 
comprendre et pour l'accepter. Est-ce donc qu'il n'est pas le maître des es- 
prits et des volontés? Ainsi, il vient demander la foi à une époque où la raison 
est plus fière que jamais de ses conquêtes, où elle ne croit qu'à ses propres 
lumières. Il vient parler de détachement et de sacrifice dans un siècle ou l'hu- 
manité est arrivée au plus haut degré de sa force, et lorsque la corruption s'est 
enracinée dans toutes les âmes. Enfin, il vient prêcher et annoncer la loi de 
Dieu, et cela dans un temps et à une époque où les hommes sont leurs seules 
divinités. Il vient jeter brusquement dans le monde oette idée, en présence de 
toutes les forces humaines organisées pour la lutte, dans oette unité de l'Em- 
pire Romain, qui n'est pour lui que l'unité d'un champ de bataille ; en présence 
de cent-vingt millions d'hommes qui ne le connaissent pas et qui le repous- 
sent. Je demande si jamais on afficha un mépris plus souverain de la plus for- 
midable puissance qui soit parmi les hommes, les circonstances ? 

Il ne méprisera pas moins les hommes eux-mêmes. Sans doute ils hii sont 
nécessaires, m bien fl faudrait se résigner a n'avoir pas de coopérâtes 1 » t 
ridée de son couvre. C'est la plus insurmontable des difficultés peut-être, oe 
qui arrête les grands hommes dès tes premiers pas. On ne peut répondre des 
autres; on peut se promettre un courage inflexible; mais on ne peut pas at- 
tendre cela d'un étranger. (Test cette nécessité, cette dépendance d'un con* 
cours humain et d'une coopération étrangère qui été à la plupart des grands 
hommes jusqu'à fa force même d'oser et de vouloir. 

Jésus-Christ est sûr des hommes comme il Test des circonstances et des 
événements, et cela, parce qu'il est sûr de soi. 11 est le plus obscur des arti- 
sans ; n'importe, il est assuré qu'on viendra à son obscurité. 11 est assuré de 
faire partager à ses coopérateurs sa foi inébranlable à ses destinées. Il lui 
fout des apôtres qui le comprennent, qui lui apportent l'énergie d'un dévoue- 
ment surhumain. Il saura bien les trouver, leur communiquer son âme, 
leur foire concevoir ce qu'il conçoit, vouloir ce qu'il veut. Mais ces apôtres 
où les choisir, où les prendre ? Ces apôtres, il ne daignera pas même les cher- 
cher ; il laissera en quelque sorte tomber ses regards sur la foule; il jettera 
sa parole aux premiers venus ; il leur dira : venez, suivez -moi 1 on le suivra. 
Ce sont des paroles qui créeront son apostolat. 

Résumez tous ces traits : à cette énergie de volonté, à cette sublimité d« 
la vue et de la pensée, il est impossible de méconnaître la volonté et la pen- 
sée même de Dieu, et voilà ce qui doit attacher inébranlablemeiit votre con- 
fiance en Jésus-Chalet. 

Bans ce temps-oi les ennemis de son oeuvre prophétisent hautement ta 
ruine de ce royaume qu'il est venu établir sur la terre. Déjà par avance ils 
voient son Eglise dans la tombe ; il leur semble que la solitude et le silence se 
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•ont faits SUr son sépufore. Qui sait si parmi vous il n'en est pas dont la piété 
timide ne se déconcert a et ne tremble que l'avenir ne donne tort à Jésus-Christ 
et raison à l'incrédulité. 

Pourquoi trembler et pourquoi craindre? Est-ce que l'Eglise a de nos jours 
plus de chances de ruine qu'à son berceau? Est-ce qu'aujourd'hui Jésus- 
Christ est plus seul qu'autrefois et à l'origine? Mais alors on disait que l'hu- 
manité n'irait pas à lui ; on dit aujourd'hui que l'humanité s'en détache. Au- 
jourd'hui on proclame sa puissanoe déchue, alors on là proclamait impos- 
sible. Ce Christ qui ne pouvait pas arriver à l'empire y est arrivé si pleine- 
ment, si vite, avec tant de force qu'au bout de trois siècles il s'était emparé 
de la conscience humaine, que depuis dix-huit siècles la conscience humaine 
n'a pu se détacher de l'étreinte de cette main divine. Est-ce qu'il est plus dif- 
ficile de continuer la vie que de la donner? Est-ce que celui qui a donné le 
triomphe n'est pas capable de donner la durée? Oui, mon Dieu, ce que vous 
avez fait nie répond de ce que vous ferez un jour. Vous avez accompli assez 
fidèlement votre parole depuis dix-huit siècles, pour ne donner plus de pré- 
texte à la défiance et à la crainte. Vous avez vaincu, vous vaincrez 5 vous 
avez régné, vous régnerez encore, et vous régnez 1 

J'ajoute que tout est divin dans l'exécution. 

Dans toute révolution trois éléments sont nécessaires : Un chef, les instru- 
mente et les moyens. 

Le chef ! D'abord assurément, quand il s'agit d'une couvre aussi vaste qui* 
celle de la régénération de l'humanité, il ne faut rien moins dans le chef qui 
l'entreprend qu'une immense valeur intellectuelle» Sous ce point de vue, 
Jésus-Christ est hors de ligne : la simple étude de son idée nons a révélé une 
hauteur d'intelligence et de volonté qui n'appartient qu'à un Dieu. 

Mais le mérite personnel du chef ne suffit pas encore au sucoès de l'œuvre ; 
il est deux choses dont un réformateur et un conquérant ne sauraient se pas- 
ser ; je veux dire le temps et la considération. Le temps sans quoi nulle ac 
tîon n'est possible, et la considération sans quoi il est impossible d'arriver au 
succès. 

D'abord le temps. Jésus-Christ n'en tient nul compte. A la différence des 
grands hommes, il est maître du temps ; ses miracles le prouvent, et assu- 
rément on peut retenir la vie pour soi-même quand on la rend aux autres 
jusque dans le tombeau. Mais à la différence encore des grands hommes, il 
dédaigne le temps, et quand il veut fonder le succès de son œuvre il le fonde 
sur sa mort. Que les autres, à la bonne heure, placent le succès avant la tombe; 
lui, il le placera au-delà. 11 veut vaincre, sans doute, mais c'est son dessein 
de faire sortir sa victoire de ce qu'il y a de plus faible, de ce qu'il y a évi- 
demment de plus misérable, de ce qui ressemble le plus au néant, en un mot, 
de le faire sortir de sa mort. Aussi, voyez-le; Une gardera rigoureusement de 
la vie que ce qui lui est strictement nécessaire pour révéler sa doctrine, pour 
recruter ses apôtres, pour établir la hiérarchie de son royaume; et^ceia fait, 
il hâtera de ses désirs le moment qui doit le débarrasser de la vie, comme on 
vous débarrasse d'un empêchement et d'un obstacle. Il dit hautement sa pen- 
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sée, il la dit sans cesse et à tous ; il dit à ses disciples : Quand je ne serai 
plus avec vous, je n'en serai que plus fort. Il dit à ses ennemis : Quand vous 
me tuerez, vous avancerez mon œuvre ; c'est en lui ôtant son auteur que 
vous lui donnerez sa plus grande puissance. Enfin, au peuple, il dit : Vous 
pouvez bien ne pas venir à moi pendant la vie; mais quand je serai dans la 
tombe, c'est de. là que je vous attirerai à moi ; je saurai bien vous amener au 
pied de mes autels. 

Au moins s'il dédaigne la vie, si peu qu'il en garde, il l'environne de la 
gloire et de la considération. Ne le pensez pas. 

Non-seulement Jésus-Christ ne cherche pas la considération, maïs il s'éti* 
die à l'éviter; il la fuit. Non-seulement il n'accepte pas les hommages qui 
vont à lui, mais pendant toute sa vie il ne s'efforce que de conquérir en quel- 
que sorte l'ignominie et l'opprobre. Oui, jamais les Alexandre et les César ne 
sont allés à la gloire avec autant d'ardeur que lui à l'ignominie! La honte lui 
est venue de toutes parts, du dedans et du dehors, d'en haut et d'en bas, de 
l'amitié qui le trahit et de la haine qui le tient entre ses mains, des pouvoirs 
publics qui le flétrissent et de la populace qui l'insulte et le blasphème ; en un 
mot, jamais dans une vie d'homme on n'a vu une telle plénitude et une telle 
universalité d'opprobres ; sa doctrine, sa mission, sa parole, sa personne, rien 
en lui n'échappe à la flétrissure. On dirait que la haine Ta enveloppé dans le 
mépris comme dans un réseau. Ainsi le succès étrange qu'elle espérait, elle 
l'a obtenu. Nul n'est descendu aussi bas et aussi loin dans la honte. Sa mort 
répondra à sa vie : quand il sera Sur la croix, à son heure suprême, il épuisera 
tout ce que la rage des hommes peut inventer ; du haut de cette croix, il 
pourra porter le défi à la haine d'ajouter une honte de plus 1 

Certes, s'il entrait dans ses desseins de se faire une situation désespérée, il 
ne pouvait pas mieux réussir ; il n'est pas une cause, si glorieuse qu'elle soit, 
qui puisse tenir devant tant d'outrages. Ainsi, c'en esf fait; au sens humain, 
c'en est fait de l'Eglise et de l'Évangile, et nous pouvons dire: tout est perdu/ 

Qu'est-ce que vous dites que tout est perdu ? Dites donc plutôt que tout est 
gagné. Dites que jamais l'Église et l'Évangile n'ont eu plus de vie ; que jamais 
l'Évangile n'a été moins seul, plus près et plus voisin de la victoire et du 
triomphe. Attendez quelques jours encore ; ne jugez pas sur les apparences. 
Ce Christ si faible, si humilié, tellement dans l'opprobre et la honte, ce n'est 
rien moins que la sagesse et la vertu de Dieu même. Voilà ce qui est vari- 
ment au-dessus de l'homme ; c'est de tirer sa gloire de sa bassesse et sa puis- 
sance de son infirmité Voilà ce qui est le comble et le dernier terme de la sa- 
gesse, c'est de se déshonorer soi-même et de se faire honorer ; de se mettre 
dans la poussière et de commander à l'amour ; de venir relever cette pous- 
sière, de la prendre dans ses mains et enfin de la porter sur un trône, sur un 
autel ! Voilà ce qui est véritablement divin. S'emparer du monde jusqu'à lui 
faire adorer sa honte; mourir sur une croix, et du haut de cette croix saisir 
?humanité, lui faire plier le front dans la poussière, et dix-huit siècles durant 
la tenir soumise, patiente, à deux genoux, devant la faiblesse, devant l'irifir 
mité* l'abandon et le supplice d'un crucifié ! 
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Nous avons vu le chef, quels seront maintenant les coopérateurs ? 

Dans Tordre humain, lorsqu'un homme médite une grande œuvre de ré- 
forme et de conquête spirituelle, son premier soin est de se choisir des coopéra- 
teurs, de les choisir dignes de l'œuvre qu'il médite. Il ne vient a l'esprit de 
personne que la grandeur de l'œuvre puisse couvrir la nullité de l'ouvrier ; 
personne ne se persuade que ta majesté môme de l'entreprise soit pour celui 
qui en est chargé, qui s'y dévoue, une dispense d'aptitude et de talent. Voilà 
pourquoi tous les grands hommes s'efforcent d'appeler les hommes éminents, 
de les gagner à ldur œuvre ; c'est déjà pour eux la moitié du succès. 

Certes, si jamais une œuvre demandait toutes les aptitudes, tous les talents, 
c'est saris doute l'œuvre que Jésus-Christ médite et le but qu'il se propose. 
Eh I bien reconnaissez-vous tout cela dans les apôtres qu'il s'est choisis ? Non, 
assurément non. En effet, croit-il à la supériorité, lui qui pendant toute sa vie 
ne s'est étudié qu'à cacher, qu'à couvrir de tant d'ombres et de nuages la su- 
périorité dans lui-même ? Non, non, il n'ira pas demander aux autres ce dont 
il a fait tant de dédain lorsqu'il le possédait en lui-même. C'est là son dessein; 
il Ta avoué hautement ; c'est que ce ne soient pas les grands hommes qui fas- 
sent son œuvre, mais son œuvre qui fasse les grands hommes. Donc il pas- 
sera à côté des habiles, des sages, des puissants ; il dédaignera souveraine- 
ment tout ce qui est crédit, autorité, puissance, sagesse, génie, sur la terre ; 
3 descendra jusqu'aux derniers degrés de l'échelle sociale, et là, quand il trou- 
vera des ignorants pour qui le monde et Dieu n'existent pas, des bateliers, 
des hommes qui ont borné toute leur ambition au succès d'une pêche, voilà 
ceux qu'il choisira pour ses coopérateurs et pour ses apôtres. Aussi qu'ils vien- 
nent avec leurs noms inconnus, leurs manières rudes, leur parole barbare, 
leur inexpérience profonde.des hommes et des choses; qu'ils viennent ; s'il n'y 
a pas de rapports entre eux et le monde qu'ils doivent conquérir, du moins y 
en a-t-il entre les filets qu'ils quittent et l'atelier d'où sort leur maître. Un 
jour il y aura des proportions entre les bateliers du lac de Genesareth et b 
crucifié du Calvaire. Que le grand œuvre de la régénération de l'humanité 
leur soit confié, ils n'ont pas besoin d'autre valeur, d'autre puissance que 
ce?le qu'ils vont recevoir de leur maître: il leur donnera tout en leur donnant 
la mission , il leur créera tout en leur créant l'apostolat. Le défaut d'instruc- 
tion fera leur science, le défaut d'autorité fera leur crédit, leur puissance, leur 
force, leur courage, leur union et leur constance. Aussi que la tâche de con- 
quérir le monde leur soit confiée, ils n'en seront pas effrayés ; ils comprennent 
leur impuissance ; ils mesurent l'étendue de la tâche ; ils l'acceptent. Quelque 
chose leur dit qu'ils vaincront. Ils savent qu'ils ne sont rien, que devant eux 
et contre eux ils ont tout, cependant ils ne désespèrent pas de venir à bout de 
tous. Leur maître leur a dit: Allez et enseignez ! Ils l'ont entendu ; voilà que 
tout à la fois ils se rassemblent, ils délibèrent; ils fixent leurs regards sur le 
globe comme l'aigle qui du haut des airs fixe le regard sur sa proie. Les voilà 
qui comptent les provincce, qui les partagènt, comme après la victoire on par- 
tage les dépouilles. Chacun d'eux étend la main sur un peuple, sur un royaume: 
l'un dit : à moi l'Orient ; et l'autre : à moi l'Occident. Chacun veut avoir sa 
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part dans celte distribution de provinces et d'empires ; les annéeg succèdent 
aux années, les vicissitudes succèdent aux vicissitudes, les combats aux com- 
bats. 9 se trouve qu'au terme de leur carrière aucun d'eux n'a trahi sa mis- 
sion ; chacun a rempli son devoir, et chacun d'eux après sa mort se trouve 
législateur et conquérant t 

Ici assurément le doigt de Dieu est visible, Que s'était proposé Jésus-Christ? 
C'était de se faire un royaume de l'Église , tellement en dehors et tellement 
au-dessus des puissances humaines, qu'aucune d'entre eHes ne pût rien pré- 
tendre dans la gloire de la fondation, et surtout ne pût réclamer aucun droit 
dans le gouvernement. 

Voilà pourquoi il laisse deoMé les savants et les sages ; il les appellera un 
jour, cela est vrai , mais ce sera lorsqu'il sera évident qu'ils sont mutiles au 
triomphe. Alors Jésus-Christ viendra à eux et leur dira : Vous le voyez , je 
n'ai pas eu besoin de vous; j'ai fait cela malgré vous, sans vous , sur vous. 
Maintenant, 6 sages! éclairez- vous , soyez illuminés. Orois de la sagesse 
humaine I maintenant vous pouvez vaincre : les barrières vont tomber devant 
vous ; mais vous ne vaincrez qu'à la condition d'être des disciples eH non des 
maîtres; ne raisonnez pas sur ma foi, sur mon évangile : je n'&i pas voulu 
des penseurs pour apôtres, je n'en souffrirai pas pour disciples. Il n'y a rien 
en moi qui vienne de vous, qui appartienne à vous. Vous êtes dans te royaume 
des âmes , et ce royaume n'a qu'une loi : la souveraineté d$ Dieu sur tous, 
l'égalité de tous devant Dieu ! 

Enfin, les moyens : 

Jusqu'ici Jésus- Christ a méconnu, violé toutes les lois du gouvernement 
de la société humaine. Les révolutions de la terre se préparent de loin; elles 
se font dans les esprits d'abord ; elles éclatent ensuite dans les faits : l'opinion 
les prépare, les événements les consomment. Jésus-Christ ne- prépare rien ; 
il s'attaque brusquement à toutes choses, et il veut réussir. 

Les révolutions humaines commencent par en haut; ce sont des hommes 
puissants qui impriment le mouvement aux choses et aux hommes , qui ont 
attiré à eux la foule et qui sont servis par les circonstances'; la masse vient 
ensuite, et l'idée populaire triomphe. 

Jésus-Christ fait sa révolution de bas en haut , des ignorants aux savants, 
des pauvres aux riches, des peuples aux grands et aux roisi. 

Reste un troisième caractère qui sera méconnu et violé comme tous les 
autres : c'est que toute révolution humaine s'accomplit par la force et néces- 
sairement par la violence , car il est dans la nature de toute puissance qui 
marche de briser tous les obstacles ; s'arrêter pour elle, ce serait mourir. 

Eh bien ! ici ce sera toujours le même système de faiblesse et le même 
parti pris d'infirmité. On ne connaîtra' qu'une loi contre la violence , la dou- 
ceur jusqu'à la faiblesse extrême ; une seule ressource, la conviction intérieure, 
la foi; et au-dehors , le sang versé à Ûots ; eu un mot , qu'un seul moyen, 
le martyre ! 

Et ici , voyez ; dés que l'idée de Jésus-Christ parait dans le moocta. le 
monde sé soulève contre elle. Comment ses disciples et ses. apôtres von'Mte la 
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défendre? Comment vont-ils s'attaquer à la puissance ennemie? En céjant 
èt en mourant : si on les insulte, ils baissent la tète devant l'outrage; si on les 
met aux fers, ils ne brisent pas les chaînes ; si on tire le glaive, ils présentent 
la poitrine; si on frappe, ils meurent; mais en mourant ils pardonnent et ils 
prient. Et puis, de faiblesse en faiblesse, d'infirmité en infirmité, cédant tou- 
jours, souffrant tout, et, à la fin, ce sont eui qui restent les maîtres du champ 
de bataille. Oui, la victoire est aux victimes, et en dernière analyse te monde 
est demeuré entre les mains des martyrs. Ainsi , en apprenant aux apôtres- k 
sacrifier toutes choses pour la vérité , Jésus-Christ par cela seul a placé la 
vérité au-dessus de toutes choses, et H en a fait la première des ptftasaiDieèfe* 
la première des dignités de l'univers. 

0 faiblesse des apôtres) que vous avea donc érté forte I 0 fctié de h eroiîî 
que vous avez donc été sagé t O Église de Jésus-Christ l qtté vûti s êtes dotté 
pos& sur des fondement» îtiéfetfanlables et qpe varis n'âvei rien à craindre, 
ni du temps , ni des homrtiesi A la bonne» heure I on peut Wâindre lorsque 
peut vivre on est obligé dé vaincre, àe faire de» ruines et de donner & rtïott ; 
mais on n'à pas à cràindfo lorsque pour vivre on n'a besoin que de cédef , de 
souffrir et de mourir. 

Tout est donc divin dans l'idée eft dans l'exécution. Dais te succès, il est 
inutile de le prouver. Assurément les faits patient assei haut et dispensent 
de tout discours. Quel succès a été plus rapide? 

Descendez de di*4iuit siècles dans te passé*) défait un bereéau, un enfant 
n'a que deux disciples . son auguste tftère rit l' auguste époux de sa mère, 
Joseph le Charpentier. Traversez trois siètlesy tiul eùfant est deveÉU ce Dieu 
du monde ; ses disciples sorit maintenant partout : l'Empiremême se tient de- 
bout devant ses évéqaes ; Constantin leur dit ; mes pères et mes» frères. Quel 
succès plus universel? C'est h» quia créé le monde religieux, qui a recons- 
titué le monde politique ; il y a laissé deséléments qui* n'en sortiront plus. 
Enfin, quelle société plus permanente et plus dutabte ? Y JÉ4-41 noéeul peu^ 
pie qui l'ait connue et qui Tait oubliée ? Son empire lui-même a-t-U perdu quel- 
que chose de son étendue? Les sujets ont pu chang e r ,- l'empire est resté le 
même. L'empire de Jésus-Christ est comme ces grands arbres de nos monta- 
gnes qui peuvent laisser leurs feuilles à l'hiver, abandonner leurs rameaux à 
la violence de forage, mais qui savent retrouve*, datas téut sèvé, ci qu'ils ont 
jeté aux frimas et ce qu'ils abandonnent à la tempête l 

Ainsi, le succès est incontestable ; il accusé donc un caractère divin. 

Mais qui donc, avant l'événement accompli au début de l'empire, dès les 
premiers pas des apôtres marchant à la conquête, eût pu s'attendre à ce pro- 
dige de succès, à Cette plénitude de triomphés ? 

Je suppose qjofà la (ftaraïrie*£éti*ième année du règne d'Auguste, lorsque 
l'enfant de Bethléem était encore caché dans l'obscurité et te mystère de sa 
naissance, je suppose qu'un envoyé d'en haut se fût présenté devant le séûât, 
et que là y eu présence d'Auguste et de ces descendants des Grassus, des Pom- 
pée,: des Scipion, il eût tenu à tous ce langage : 

César, et voua tous sénateurs, écoute» I Un. enfant vient de nattee dans une 
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ville obscure et presque inconnue de i orient ; son berceau n'a rien de ce qui 
donne la gloire et la force aux enfants des hommes ; sa vie ressemblera à sa 
naissance ignorée ; sa mort sera cruelle et pleine d'humiliation ; il mourra 
sur une croix I eh bien ! cet enfant, c'est le maître du monde ; il est votre sou- 
verain, vous êtes ses sujets. Vous, César, un jour viendra qu'il vous prendra 
votre capitale ; il en fera le siège de son empire et le centre de son culte ; îl 
forcera vos successeurs à se retirer devant ses pontifes. Et vous, sénateurs, il 
viendra dans cette enceinte ; il fera mettre sa propre image à la place de cette 
statue de la Victoire. Puis, il prendra vos enfants et vos femmes, il choisira 
parmi eux ses disciples, et quand il le voudra, ses apôtres. Vainement, dans 
vos successeurs, vous vous élèverez contre lui ; vainement vous multiplierez 
les victimes, un jour viendra qu'il forcera vos descendants à venir dans vos 
amphithéâtres ramasser pieusement les restes des victimes que vous aurez 
égorgées, à leur dresser des temples, des autels de leurs propres mains. Trois 
siècles s'écouleront, et ce que j'avance sera réalisé ! 

Certes, si un prophète, un envoyé d'en haut avait tenu ce langage à César 
et au sénat, Rome tout entière aurait ri de ses oracles ; la majesté de l'em- 
pire outragée n'eût pas manqué de demander sa mort. C'était une prédiction 
autrefois ; aujourd'hui ce n'est pas autre chose que de l'histoire I 

Concluons donc : de toute nécessité il faut dire que toutes les lois qui ré- 
gissent le monde sont renversées, ou bien que c'est Dieu qui se joue de ses 
créatures intelligentes : Ou il faut tourner éternellement dans ce cercle, ou il 
faut tomber à genoux et dire à Jésus-Christ : Vous êtes vraiment le Christ et 
vraiment le fils de Dieu ! — Il est Dieu ; mais s'il est Dieu, il lui faut un em- 
pire, et son premier empire n'est-ce pas la volonté de l'homme ? S'il est Dieu, 
quel est le premier de ses autels si ce n'est votre cœur ? S'il est Dieu, c'est lui 
qui est le bien suprême : sachons donc nous donner à lui, et si fortement, et 
si étroitement, que nous ne fassions qu'un avec lui pendant cette vie, et qu'un 
avec lui dans l'unité de sa gloire et de son bonheur 1 



ADHÉSIONS DES ÉVÊQUES 

au €* ouremetnent cfe la République. 



Circulaire de Monseigneur l'archevêque de Paris au clergé du diocèse. 

Paris, le 24 février 4848. 

Monsieur le Curé, 

En présence du grand événement dont la capitale vient d'être le théâtre , 
notre premier mouvement a été de pleurer sur le sort des victimes que la 
mort a frappées d'une manière si imprévue; nous les pleurons tous, parce 
qu'ils sont nos frères : nous les pleurons, parce que nous avons appris, une 
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fois de plus, tout ce qu'il y a dans le cœur du peuple de Paris de désintéresse 
ment de respect pour la propriété et de sentiments généreux. 

Noub ne devons pas nous borner à répandre des larmes : nous prierons 
pour tous ceux qui ont succombé dans la lutte; nous demanderons à Dieu 
qu'il leur ouvre le lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix. * 

En conséquence, vous voudrez bien faire célébrer, le plus tôt possible, un 
service solennel auquel vous donnerez toute la pompe que permettront les 
ressources de la fabrique. La messe sera. celle In die obitûs, avec l'oraison 
Propluribus Defunctis. Ce service devra avoir lieu aussitôt que vous aurez 
pu en prévenir les fidèles, fût-ce même un dimanche. Pendant la messe, une 
quête sera faite pour le soulagement des familles pauvres de ceux qui son! 
morts ou qui ont été blessés. Le produit de cette quête sera versé par MM. les 
Curés entre les mains du maire de leur arrondissement 

La présente lettre sera affichée partout où besoin sera. 

Recevez, Monsieur le Curé, l'assurance de mon sincère attachement. 

f DENIS, archevêque de Paris, 

Nota. Dans le cas où il serait nécessaire ou utile d'établir des ambulances 
dans vos églises, vous n'hésiterez pas à les offrir, alors même que l'office du 
dimanche devrait être supprimé. 

Si cet office peut avoir lieu, vous chanterez, après la messe de paroisse, le 
verset , Domine salvum fac Francorum gentem... et l'oraison : Dcus à quo 
sancta desideria, recta consilia, etc. 

Le soir même, le gouvernement provisoire rendait le décret suivant : 

RÉPUBLIQUE ERANÇAISE. 

Le gouvernement provisoire, fermement résolu à maintenir le libre exercice 
de tous les cultes, et voulant associer la consécration du sentiment religieux 
au grand acte de la liberté reconquise, invite les ministres de tous les cultes 
qui existent sur le territoire de la République à appeler la bénédiction divine 
sur l'œuvre du peuple, à invoquer à la fois sur lui l'esprit de fermeté et de 
règle qui fonde les institution*. 

En conséquence, le gouvernement provisoire engage M. l'archevêque de 
Paris et tous les évêques de la République à substituer à l'ancienne formule 
de prière pour le gouvernement les mots : Domine salvum fac Populum. 

Le ministre des cultes est chargé de l'exéeution du présent décret. 

Monseigneur l'archevêque de Paris s'est empressé, dès les premiers mo- 
ments, d'aller porter des consolations aux blessés de l'Hôtel-Dieu, de la Cha- 
rité et de Beaujon, Plusieurs de ces blessés sont morts et ont tous réclamé et 
reçu les derniers secours de la religion. 

Le cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, au clergé de son diocèse : 

c Lyon, le 27 février 4848. 
« Mes chers coopérateurs , 
« Les changements politiques survenus en France vous $m% connus. Ce 
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n'est pas note, toujours occupés des intérêts éternels, qui nous étonnerons 
d'entendre dire que la main de Dieu renverse les trônes dans sa justice, et 
brise les couronnes. 

« Au mi lied des émotions de cefe prctaniets jours, conservez le ealme r et 
mettez toute votre Confiance en lâ divine Providence. Donnez aux fidèles 
Fexemple de l'obétesaftce et de la soumission ai la République. Vous* formiez 
souvent te vœu de jouir de cette liberté qui rènd nos frères des États-Unis si 
heureux ; eatfte liberté, vons f atrtea. Si les autorités désirait arborer sur Ses 
édifices retigfeUx le drapeau de fa notion, prête»- vtfu» avec empressement au 
dêair des magistrats. Le drapeau de la République sera toujours pour la reli- 
gion un drapeau protecteur. 

« Poursuivez avec zèle, mé9 chers coopéraient^, vôtre sainte mission, 
occupez-vous des pauvres i concourez à toutes les mesures qui pourront 
améliorer le sort des ouvriers. Il faut espérer qd'eto montrera enfin un intérêt 
sindère c& effiftaee à là dusse laborieuse. 

«Le* citoyens qui ont succombé à Paris dans les journées de février sont 
tombés glorieusement en défendant les principes de liberté civile et religieuse, 
qui seront désormais en France une vérité; nous n'aurons plus rien à envier 
à l'Amérique septentrionale. La reconnaissance et une fraternité toute chré- 
tienne bous convoquent au pied des autels, pour prier pour le repos de l'âme 
des Français, que nous pleurons. 

« Agréez , mes chers coopérateurs , l'assurance de mon sincère attacne- 
menU 

« f L. J. M. Cardinal DE BON ALI) f 
* Ateh&ttiqite dê Lyon. » 

S. E. kèafdfndLarchevêqit&As Cambrai , au ci$t$ê de sméittoige. 

« Éaihbfài, te f* tnarà 4848. 

c Monsieur et très-cher Curé , 

« iW^rabda événements viennent» de stasoomplir daas notre patrie*. L'É- 
glise tas aoce£4e dès maimdô la Pw>videiaee?. Supérieure aux vicissitudes d uo 
royauiileqifi n'est pas lesieày etie n'y intervient que pour priée et béni*, et 
par la persuasion daté parole et de VelempW inspirer à tous l'esprit de oon- 
eontoefc de- patxL Lé ptemière^ elle» a ppodaBié dans 1er monde les idée» de 
liberté, de justfcey dTittmanitéy de* fraternité universelle. Elle les<|«oda»edç 
noùvea'Uy e& présence» de tou* les peuples* pa* la> voix de son* auguste chef* 
Elle ne peut donc qu'accueillir avec con6a«te<l€B ipsUtuUonaqui entpous but 
d'assurer le triomphe de ces saintes lois. 

a Cependant, de nombreuses victimes ont succombé dans des luttes géné- 
reuses. Nous demanderons à Diéu de fe&Yôfr fëttt* Atûèè tfâitè tiGû êtëfnel 
repos 

a Les formes des gouvernements feMafrataft ehaT£geni ét se renouvellent j 
mais lë<f^fi0te*fl&W$^^ peuple, pour cepfevple 
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ma^nime qui, par sa modération dans ta force, s'est montré plus grand que 
la victoire elle-même. 

« i Cardinal Pissas fclRÀUB, 

archevêque de Cambrai. » 

Evêché de Nancy. 

« Monsieur la Garé, 

r Dana les circonstances graves oùl sou» 9cmne& pl&oéSy c'est pour nous un 
besoin de communipuer avec nos chers coopératenrs. Le gouvernement de 
1830 est tombé, et un gouvernâmes* provisoire est établi, en attendant que le 
vœu national se prononce d'une manière définitiva Au mUiea de toutes les 
révolutions qui agitant le monde^ vous savez, monsieur le curé, que» VÉglise 
doit continuer son œuvre essentielle, qui est la sanctification des âmes* SianS 
faire dépendra ses destinées» divines de teMe ou telle forme* de gouvernement, 
elle les a toutes adoptées et bénies lorsqu'elle* ont réalisé les principes tmmor 
tels de justice et de liberté qui sont la base de tout ordre social, lorsqu'elles ont 
garanti la sûreté des personnes et des propriétés, et particulièrement Vexer* 
cice du culte que wm resdons à Dienu 

« C'est d'après cette doctrine que nom vous extorton? de pins en plus h 
régler votre saint ministère. Prêchez à tous les devoirs de la morale chré- 
tienne <tont VÉvaogileesft réternet fondement. Exhortez/ tous nos frères, en 
Jésus-Christ h la paix, à la concorde! et à l'usage régulier de leurs droits de 
citoyens, pour que partout lebes ordre se maiqtieQnev que la propriété soit 
respectée, que tes, églises et les antres monuments pubfcsr soient; garantis de 
toute atteinte,, et que la piété chrétienne puisse continuer de vivre» en paix 
sous la protection, des lois du pays. 

a Dites à vos bien-aimés paroissiens, monsieur le curé, à quelque opinion 
politique qu'ils appartiennent , que nous lès portons toua dans notre cœur ; 
dites-leur que nos mains s'élèvent vers te ciel? pour tovoquev Dieu et peur les 
bénir; <fctes4euar que nous espérons voir netrei beau diocèse traverser les 
jour^de perturbation pur de tout excès, et n'avoir jamais à rougir de*a«t les 
étrangère d'un seul act& commis dam cette partie de» la Flranee qui sst confiée 
à nptare soULcitude pastorale. 

c Agréez, monsieur fe curé> F assurance de mire dé*e«emenf afltottaMS. 

«Alexis é*tye de Ntmcy et de Tbui, * 

Lettre pastorale de ttgr Fêvêqiie de Périgueux au clergé et aux fidèles 
df diQçi&v* l f o*co$ion des événements de février 1848. 

Lorsque le sang a coulé, nos très-cbers frères, la religion pleure et prie. Or, 
vous le savez, dans la capitale de notre belle France, comme dans Rama, des 
pleurs et des gémissements se sont fait entendre; c'est Rachel pleurant ses 
enfants , et ne voulant pas se consoler parce qu'ils ne sont plus. 

Fils dévoués de la sainte Église catholique, apostolique et romaine, venons 
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gémir avec notre Mère sur le tombeau de nos frères, dont le sane ne criera 
point haine et vengeance, mais : Union et charité. 
Ce n'est point assez pour notre cœur. 

Hâtons-nous aussi d'unir à nos larmes les prières sublimes et toutes-puis- 
santés de notreliturgie sacrée, et groupés aux pieds de nos autels , supplions 
le Seigneur de donner à ces âmes U> lieu de lumière, de rafraîchissement 
et de patx. 

Ce premier tribut de deuil et de suffrages payé à la mémoire de nos frères 
recueillons-nous, enfants bien-aimés, dans ce calme si providentiel que le 
Seigneur dans sa bonté nous accorde. 

Après avoir adoré les desseins de la Providence , signalons le respect du 
peuple de Paris pour la religion et la propriété. Au milieu de sa victoire il 
a inclinait profondément devant le Christ, son maître, son Dieu, et puniss'ait 
toute main qui se souillait du bien d'autrui. 

Déjà deux voix augustes l'en ont félicité* : celle de son premier pasteur 
dont les nobles paroles ont retenti par toute la France; et celle du digne renré 
sentant de l'immortel Pie IX , qui exprime hautement la vive et profonde 
satisfaction que lui inspire le respect que ce peuple a témoigné à la Religion 
Aussi demeure-t-il convaincu que le cœur paternel de Pie IX en sera profon- 
dément touché, et que le Père commun des fidèles appellera de tous ses vœux 
les bénédictions de Dieu sur la France. 

Ainsi, peuple de nos cités et de nos campagnes, notrejoie, notre couronne 
et notre glotre, enfants de l'Église immuable, ainsi respecterez-vous la reli- 
gion et ses ministres, les propriétés et les personnes 

Et vous, prêtres de Jésus-Christ, collaborateurs chéris, comprenez et ac- 
complissez, voire mission. EUe est belle, elle est sublime 1 Dieu aidant nous 
espérons pouvoir toujours, en marchant à votre tête, nous montrer disue de 
vous. 

Retirés dans le sanctuaire, remplissons saintement tous les devoirs de notre 
ministère sacré; prions pour notre bien-aimée patrie, et prêchons toujours, 
de paroles et d exemples, la paix et l'union, la soumission et la charité. 

Peuples et prêtres de notre France, levons-nous donc comme un seul hom- 
me qui aspire, avee l Eglise, à cette sainte liberté des enfants de Dieu. Que 
les partis divers oublient enfin les dissensions qui n'ont que trop souvent 
ensanglanté notre patrie; et qu'à l'exemple des premiers chrétiens, notre de- 
vise soit toujours : Cor unum et anima una, un seul cœur, une seule âme. 

Ainsi, religieux et libres, chrétiens et Français, serons-nous, avec nos 
croyances et notre unité, grands, généreux et forts, au milieu des nations. 

(La suite page 9S7, Discours sur la Passion.) 
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DISCOURS SUR LA PASSION. 



PAR Mgr VEYSSIÈRES (1). 



Omni$ turba eorum ,/ui aderanl ad spectaculum 
ittud, el videbani quœ fiebant, percutienÀei pee- 
titra tua revertebantur. % 



La foule qui était accourue à ce spectacle voyant 
ce qui s'était passe s'en retournait en se frappant la 
poitrine. (Saint Lut.) 



Il y a dix-huit siècles à pareil jour et presque à la même heure, une ville 
dont le nom est marqué d'une tache de sang dans l'histoire, ébranlée par une 
commotion violente, s'agitait, se pressait en tumulte dans ses rues et sur ses 
places publiques ; un bruit sinistre et confus de voix innombrables avait suc- 
cédé tout à coup à un silence de terreur et d'angoisse. C'était comme une vive 
et soudaine explosion de tous les sentiments contraires qu'une force surnatu- 
relle avait tenus quelque temps comprimés dans les cœurs. Ici, des larmes, 
des sanglots, et toutes les marques extérieures d'une douleur inconsolable ; 
là des imprécations, des blasphèmes, et la joie mal assurée d'une vengeance 
pourtant satisfaite. 

Quelle était donc la cause de cette universelle agitation? Quel événement 
si extraordinaire avait donc ainsi remué les entrailles de cette immense mul- 
titude?... Une exécution sanglante avait eu lieu aux portes de cette ville. Un 
homme, condamné par le conseil suprême de sa nation, venait d'expirer dans 
les tortures du dernier supplice. Mais des signes étranges avaient ébranlé toute 
la nature : la terre avait tremblé sous les pieds des bourreaux, les pierres des 
sépulcres s'étaient brisées, le jour avait pâli, et les ténèbres d'une nuit anticipée 
s'étaient abaissés comme un voile de sombre douleur sur cette scène lamen- 
table, et la foule qui était accourue à ce triste spectacle, muette d'épouvante, 
saisie d'un tremblement religieux s'éloignait en se frappant la poitrine, comme 
si le courroux du ciel' eût déjà grondé sur elle, comme si, des profondeurs du 
Calvaire une voix terrible eût déjà fait retentir dans tous les coeurs cette menace 
prophétique : Malheur ! malheur au Temple 1 malheur à Jérusalem ! Omnir 
turba, etc. 

Depuis que le spectacle d'une pareille mort a été donné au monde, chaque 
génération qui passe sur la terre s'arrête aussi devant cette croix toujours im- 
mobile au milieu du mouvement universel qui emporte les hommes et les 
siècles. Les uns se prosternent, méditent, adorent et pleurent; d'autres passent 
en courant, s'inclinent à peine et quelquefois blasphèment ce qu'ils ignorent, 
ce qu'ils n'ont jamais senti. Les Juifs ne trouvent dans cette croix qu'un objet 

(1) Mgr Veyssières, Prélat Romain, est directeur propriétaire de YÂmi de la Rtli- 
fton. Noos devons à son obligeance la communication de ce distours remarquable. 
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de scandale : L'esprit frivole et superbe des grecs n'y voit qu'une folie ; ma» 
la force et la sagesse de Dieu, dit saint Paul, s'y révèlent à ceux qui ont eu le 
bonheur d'être appelés soit d'entre les juifs, soit cf entre les nations païennes. 

Ce qui est arrivé cfe nos jours, le retour bien marqué vers les idées catho- 
liques, le besoin de vérité qui tourmente les plus belles intelligences, les graves 
préoccupations des esprits en apparence les plus frivoles, cette activité dévo- 
rante qui s'en va chercher des raisons de croire jusque dans les profondeurs 
des mystères chrétiens, tout, dans cette société qui s'agite fatiguée par le doute, 
ne montre-t-il pas que, si la foi de Jésus-Christ n'a pas reconquis sur tous les 
cœurs son antique et légitime empire^ ils sont isolés et comme perdus au mi- 
Keu de notre époque, ces restes de prétendus esprits forts qui osent encore 
secouer la tête en présence de la croix. Tout n'indique-il pas que si quelquefois 
encore de grands scandales accusent les lâches calculs d'une sagesse impie, 
ce n'est plus là que l'impuissant effort de l'incrédulité philosophique du der- 
nier siècle, qui achève d'expirer parmi nous sous Tunanime réprobation d'une 
génération plus impartiale et plus éclairée. 

Je n'ai donc pas à craindre de rencontrer ici ces préventions d'uû philo- 
phisme vulgaire, en fixant vos regards sur Jésus-Christ, victime et sauveur 
du monde. Quel plus noble , quel plus digne sujet de méditation pour des es- 
prits sérieux, pour des âmes élevées ! Un philosophe, que l'antiquité avait appe- 
lé divin, regardait comme le type accompli du beau idéal l'homme vertueux 
précipité du rang suprême dans le malheur par l'injustice de ses concitoyens 
et supportant sans se plaindre toutes les rigueurs d'une grande infortune. 
C'était selon lui le plus haut degré de cette beauté morale dont l'image seule, 
sans la réalité, ravit le cœur, élève l'âme, et fait couler quelquefois des larmes 
d'attendrissement et d'enthousiasme. Or, mes frères, tous les caractères qui, 
par le contraste de deux extrêmes opposés, la grandeur et l'infortune, les 
supplices et la résignation, l'innocence et la mort, forment le beau idéal de la 
vertu, brillent de je ne sais quel éclat divin dans la personne de Jésus-Christ, 
victime et sauveur du monde ; ils dépassent de si loin tout ce que notre esprit 
peut rêver de beauté et de perfection morale que, pour expliquer cette réalité 
vivante, il nous faut monter jusqu'à la divinité même et reconnaître que tant 
de perfection n'a pu se montrer aux yeux des hommes que dans la personne 
d'un Dieu. C'est de ce point de vue, mes frères, que je me propose d'envi- 
sager le dernier acte de la vie de Jésus-Christ, decette vie si belle, si glorieuse 
et si pure qui va se terminer à la grande catastrophe de la croix. Jésus-Christ, 
victime et sauveur du monde, nous offre le magnifique spectacle de la gran- 
deur la plus haute, de la gloire la plus éclatante, subissant tous les excès du 
malheur avec une résignation divine et pour un motif d'une élévation infinie. 

Puisse, à mesure que le tableau se déroulera sous nos regards, puisse la 
vertu de cette victime du monde briller d'elle-même par des traits si divins, 
que rien dans mes paroles, beaucoup trop faibles pout un sqjet si grand, ne 
soit capable d'en affaiblir l'éclat immortel! 

Demandons à la croix sa force qui ébranle, et son onction qui touche le* 
cœurs : O crux ave* 
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L'historien le plus profond et le plus éloquent des temps modernes, domine 
toute l'histoire du genre humain, du point de vue le plus élevé où le génie de 
l'homme, soutenu par les révélations, puisse jamais atteindre. Assis au milieu 
des ruines des empires, tristes matériaux de l'histoire; méditant sur les débris 
confus de palais, de villes, de sceptres, de couronnes brisées ; en présence 
de ces vastes solitudes où dorment du même sommeil tant de peuples et tant 
de rois jadis célèbres, où de tant de grandeur il reste à peine sur quelques 
tombeaux un souvenir, un* nom propre effacé, Bossuet ne trouvant sur les 
lèvres qu'une réponse de douleur et de mort, élève vers le ciel sa grande 
âme désolée; il ose interroger Dieu même, et Dieu semble lui révéler le su- 
blime secret de ces ruines. Il lui montre dans les révolutions de l'univers, non 
plus un jeu cruel t fatal des passions humaines, mais une cause intelligente 
et divine qui, à travers quarante siècles, faisant conoourir à ses desseins éter- 
nels et l'élévation et la chute des empires, et la marche des peuples et les 
projets de oeux qui les gouvernent, prépare, révèle et accomplit le grand 
œuvre de la rédemption des hommes. 

Cette profonde conception du plus beau génie dont s'honore l'Église de 
France, n'est que le point de vue véritable d'où les livres sacrés nous avaient 
déjà montré de loin toutes les grandeurs de la victime qui est venue sauver la 
race humaine. Son nom brille, comme un rayon d'espérance, à la première page 
des annales du monde ; il se mêle comme une consolation céleste aux pre- 
mières douleurs de l'homme dépouillé de son bonheur et de son innocence» 
Le Créateur, outragé par la révolte de son ingrate créature, laisse tomber le 
nom divin, comme une parole de grâce, parmi les éclats foudroyants de sa 
colère. Chaque peuple qui se forme des débris dispersés des premières familles 
emporte, avec le triste héritage de la douleur et du crime, l'espoir et la pro- 
messe de ce divin Bédempteur. Le genre humain, qui du paradis terrestre 
étend comme un grand fleuve ses miniers de bras sur l'univers, répand au 
loin par toute la terre la promesse de cette victime qui dent venir un jour 
sauver le monde. H est vrai que cette promesse s'altère en passant d'une gé- 
nération corrompue k des générations plus dépravées encore; elle s'efface^ 
elle va se perdre dans la nuit épaisse de l'idolâtrie. Mais Dieu suscite alors un 
peuple qui n'aura d'autre mission sur la terre, que de transmettre de siècle 
en siècle le nom de eette victime à Puntters. Ce peuple sera lui-même tout 
entier dans ses lois, dans son culte, dans ses sacrifices et jusques dans ses 
malheurs, une ombre, une figure au-dessus de laquelle s'élève la grande et 
majestueuse réalité de Jésus-Christ, victime et sauveur du monde. Moïse, le 
plus grand homme des tempe antiques, l'annonce comme devant effacer l'é- 
clat de son propre ministère. Les prophètes qui ont aperçu de loin ses di- 
verse! infortunes ont aussi salué sa gloire. Vainement ils empruntant au lan- 
gage oriental , toute la pompe et la magnificence de ses plus riches images 
ils confessent leur impuissance à raoonter l'illustration de son éternelle origine. 
Celui-ci lfayu, dan* les splendeurs des saints, avant l'œuvre des siècles, 
sortant du sein de son Père et lui disant. «Vous m'avez donné un corps pour être 
immolé, me voici. » Un autre marque le temps précis de sa venue, l'année, la 
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semaine, le jour où la grande victime immolée doit abolir tous les sacrifices 
de l'univers. Ce temps approche; les oracles se taisent, et voilà que le sou- 
venir de l'antique prornessese réveille parmi les nations. Les Juifs, dispersés 
dans TÉgypte, dans l'Asie, dans la Grèce, révèlent aux païens le nom du 
Sauveur attendu. Tous les peuples inquiets s'agitent, rappellent de leurs voix ; la 
nature tout entière semble dans l'impatience d'enfanter le juste qui va sauver le 
monde. Qu'il paraisse; il est temps enfin! Quarante siècles de prédictions et de 
figures, l'attente de l'univers donnent assez d'éclat et de magnificence à son 
apparition. Qu'elle vienne enfin la grande victime du monde, qu'elle paraisse, 
et que les hommes et le£ anges tombent à ses pieds et l'adorent. Dixit, et 
adorent eum omnes angeli ejus. 

L'ordre de Dieu s'exécute à la lettre : tout est prodige à la naissance du Sau- 
veur du monde, la naissance elle-même est la plus étonnante de toutes les 
merveilles. Tandis que la nuit arrive au milieu de sa course, la terre s'éveille 
au bruit des harmonies célestes ; les anges racontent déjà la gloire et les bien- 
faits de son futur sacrifice. Celui qui a semé les étoiles comme une brillante 
poussière dans l'espace, fait notifier à des rois par une étoile nouvelle la nais- 
sance de cette illustre victime. Vienne le jour de sa manifestation solennelle, 
que d'éclat, que de grandeur, quel homme parut jamais sur la terre envi- 
ronné de tant de gloire, revêtu de tant de puissance ! L'Orient est rempli du 
bruit de son nom. Au récit de ses miracles, au retentissement de ses biénfaits, 
le prophète du désert qui précède ses pas reconnaît et désigne à l'admiration 
des peuples l'agneau de Dieu, la grande victime qui doit porter les péchés du 
monde. Ecceagnus. C'estbîen,enefifet,ragneaudeDieu, l'agneau dominateur 
du monde Âgnum dominatoremterrœ. Avant luides hommes extraordinaires 
avaient prouvé par l'éclat de leursœuvres qu'ils étaient les envoyés du Ciel. 
Moïse, suivant la pensée de saint Paul, s'était montré au milieu d'Israël avec 
toute la puissance d'un ministre du Très-Haut ; mais, à son trouble, à ses dé- 
fiances, à ses terreurs, on reconnaît aisément qu'il n'est après tout qu'un ser- 
viteur investi pour un jour de la puissance de son maître. Moïses tanquàm 

famulus in totâ domo Jésus-Christ, au contraire, agit, parle, commande 

avec l'autorité du fils dans la maison de son père. Christus vero tanquàm 
filiusindomo suâ. Il fait des miracles comme des actions naturelles, il n'a 
qu'un seul mot à dire aux malades qui l'implorent. Soyez guéris I Aveugles, 
ouvrez les yeux à la lumière; morts, levèz-vousl Calme-toi, dit-il à la 
tempête; et les flots, et la mort, et la nature. entière obéissent à sa voix! 
Non, non, tant de grandeur n'appartient pas à la terre. Je cherchais 
seulement une victime illustre et c'est un Dieu que je rencontre. 0 Christ , 
sauveur du monde, votre trône est dans les siècles des siècles au sein de l'é- 
ternité; la verge de la justice souveraine est votre sceptre; Dieu a répandu 
sur votre tète l'huile d'une immortelle consécration! Allez donc, allez prendre 
votre place à la droite du Seigneur; que la tête de vos ennemis vaincus vous 
serve de marche-pied pour monter sur votre trône ! Mais qu'ai-je dit? mon- 
ter au trône de l'éternité!... Ah! plutôt il vous faut descendre de ces hauteurs 
inaccessibles, quitter les régions élevées où les puissances du ciel vous en~ 
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vironnent de leur adoration. Voici que les passions humaines vous citent 1 
leur tribunal. Juste par excellence, victime illustre, fils de Dieu, précipitez- 
vous des splendeurs de la gloire, allez vous asseoir sur les bancs du crime 
et de l'infamie ! Verbe éternel vous êtes accusé!... 

Ici, mes frères, commence cette longue voie de douleurs et d'humiliations 
qui va conduire la grande victime du monde jusqu'au sommet du Calvaire ; 
mais cette première insulte faite à sa grandeur, cette accusation , portée au la 
face de l'univers contre la vertu la plus pure, ne servira qu'à rehausser aux 
yeux de tous les siècles l'éclat divin de son innocence. 

Depuis longtemps la mort du juste avait été jurée, en haine de la justice 
même. Ds avaient dit , les méchants , dans le délire de leurs passions : épuisons 
toutes les voluptés delà terre , enivrons-nous de fêtes , de festins , de plaisirs 
et de gloire : hâtons-nous , les fleurs se fanent vite , la vie nous échappe ; à 
tout ce qui brille , à tout ce qui respire , prenons en courant un plaisir dans sa 
première fleur : hâtons-nous I Mais le juste était là, et son austère vertu les 
importune. Sa présence, qui les condamne, leur est odieuse. Otez-le, se sont- 
ils écriés ; qu'il périsse ! Il se vante d'être le fils de Dieu, eh bien, courons-en 
les risques , Videamus ; mettons cette vertu si fière à l'épreuve de la honte et 
des tortures ; qu'il meure de la mort la plus ignominieuse. Morte turpissimâ 
condemnemus eum. 

Car il ne faut pas vous y tromper, mes frères , ce ne sont plus seulement 
quelques pontifes jaloux, quelques docteurs envieux, quelques pharisiens 
humiliés qui accusent Jésus-Christ de crimes imaginaires ; toutes les puis- 
sances du mal , toutes les passions humaines se sont liguées ensemble et for- 
ment un vaste complot contre le Seigneur et contre son Christ ; ce n'est plua 
la cause de Jésus* Christ seul, c'est celle du genre humain tout entier; c'est 
une lutte désespérée, une lutte à outrance, une lutte à mort entre le bien et le 
mal , entre le vice et la vertu. Cette grande cause ne doit pas être plaidée 
dans l'étroite enceinte d'un prétoire de proconsul ; c'est au milieu de l'univers 
assemblé que devraient s'ouvrir ces débats solennels. 

Oh 1 si jamais vous avez senti votre sang bouillonner d'indignation à la vue 
de quelque graud homme de génie ou de vertu , traîné sur les bancs des cri- 
minels, voilez vos yeux, comprimez le feu qui s'allume dans vos veines ; voici 
un aeousé plus illustre encore et plus indignement traité; le voici qui s'avance 
chargé de chaînes , couvert d'opprobres comme le plus misérable malfaiteur. 
Accusateurs du juste, levez- vous enfin , parlez, dites-nous donc quel est son 
crime. Quam accusationem affertis adversus eum. 

Vous n'entendez d'abord que des murmures confus , puis des cris de haine, 
des paroles violentes, des emportements et des outrages. L'iniquité se trahit 
eHe-méme : les faux témoins qu'elle produit sont confondus par leur propre 
langage; alors l'injustice en fureur déchirede ses mains l'indigne trame qu'avec 
tant de peines et à si grands frais de mensonges et d'artifices elle a longuement 
préparé dans l'ombre. Le front dépouillé de ce masque qui la gêne, elle ap- 
pelle toutes les passions à son aide , et les passions viennent tour.à-tour sou* 
tenir contre le juste des accusations d'une étrange nouveauté. Les voici. 
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«5| Li, tmiph |#fap#v 

Cethomiue* depuis treis m* parcourt te Judée. l\ testait te n^tWwtor fl 
en^aîne ps^ le o^ar^e de se* d^urs W peupfe tWW r S $ v $8 4e VenteEKto* 

Vous l'entendez, mes frères ; ^ ii^fruit I e peuptei ^ S'esÇ fait te divin 
cepjçijr de cetyç ^qUitytyfc de paires et d'iufiwes si ^prisés ju*qu$ te p^r 
les sagçfy H a révélé à ce pçuple alpandflrçni tes glorie^es nrérqgatiyes de, sa, 
misère, ; ^ lui ^ mputré le ci^l ses çspérauces immortelles. Va, lui $H-U 
dit/^u tf e5 condananç % d'étemel ( le§ douleurs j tu souffres, flis^ f^i $er$s, 
consolé; tu souffres, mai§.tu ççm beurçw£, Je veux npirmêiue relevé^ à tes, 
yeux 1$ sainte dignité, de ta pauyrçt^ et de tes s^ufifcaqçes. Jç serai pauvre et 
malheureux ççmrue tyi v . Or, le faste supeybe et la, dureté des riche* sa#^ 
cqyc, saps entrante? geuyenMls tolérer ce. laugagçiî ^ncQi^r^r et cp^splef 
ceux qui çQ^ffreut, u'esMrç pas nue tjieu ço^pjs^ia ?wtece? Cmi$mt]l(h 

W a dit ; Que sert à Vbpmme^e fa^ la^cowiuête deVuuàyers, «â, à 
il perd son £me? glorç ç v^ritalple, aussi tyea* q^e les çpteJes trése**, ce 
n'est p^s sur l$ terçe, w^s ^ çtel qu'^ faut \(® cheiH?bear t et il * joint V^uto» 
rité de ses. exemples à la sévér^ de ses te$ws.« Ç^vre çt l^gtemps iguwré, 
il a y&U PTO les ^J^WS^ teft MWXWï f sj»¥*^ teurs pleurs, gué- 
rissant leurs maladies ; et lorsque f éclat de ses miracles et d$ &es pçédi^io^ 
a trahi Vebsçijrité y^qntake de q^Uç yiç, 1#WWH* le p##4e çavi d'a^ça^^op 
a youlM le pro^amer ^on roi,, il a dit à cette foule e^thoi^$ste ; <* Mou njgwwe 
n'est pas. de ce monde 5 je sute vçjçm ppqr s$ryir, paur ètçe se^yi, » 
il s'est dérobé par la (uite à ces ftc^W^ws.d'awour^. Une telle conduite et 
de tels disçojjrs ne squt^ls pas yu B^v^cçio^ ^ yeux de. Vaxnbitieu^, 

Ç^u'estpeiiit ^s^^ 0 ^^ 1 »»^ 1, te* grossieçs ^xçè^f d'uae tte$W spi^ 
pndpui: : l^ re^d , 1% p^sée, l^e dé^if , uu ?êve d^ Imagination 7 §^ parq^ 
injpjtpya^le, çç^m^ W^vet^i déchire, y^ 1^ i^wuiw $m te^repfe 
les plus intimes du cœur ; jfl w&eign^ a<U^ hosnwfc ÇPP¥W PW^ait W fâfcs 
à des anges , j§ ne sais fuelte yw^ eeuyelte dwt te ïmw ywffnal viwti toi- 
même du Ciel. Or, n$ yoy^^vou^ p^s qu'une pareil dwMîiue y^trçv^l^jwiç 
sou Ut de fleurs , le ^eusuatein^. prte»; m yoye^vous pas qu'eUet. y 'mt açcfcr 
ch^la çcwuuue» bçiser Vauifil & fwjimv le* teçnpl^ de oette idoitf wpu^Q, 
qui vfyb* en iB^esse absolue» sur Vuftivers? ÇorrmQV& QtyvhAm doçtm* 

H a dit eueore : Jérqsalm 9e ssra plus la seule xMW» du meude où te y*ai 
Dieu recevra des hommages dignes de la sainteté cte suu iK>m. VégpUHP^ 
jaloux de ce peuple longtemps privilégié , s'efflow^râ valnwuei* dtf retenu? et 
de oaûhep d*n^ ses mains la seule étinceHe dut feu saeté qui a' était ocinservéet 
dan«( son temple. Le soleil de la vérilé se lève sui? Funivers- lésusr Christ a dit a 
a Je suis la kimtÀi^ du moocte, je veux que mon feu divin éclaire efc fêeptxi* 
toute la te^rre. An culte <fe& cérémonie» juàaflkfiwfl ou païennes verA sueqédir I» 
culte de l'esprit et l'adora^oodu cœur : à la place de tous kessaortâce^ ou gro» 
siers ou barbâtes, une victime nakile et sans taeke va étpe imaiolée de taraft*» 
au couobant.«..é Or, 1» meusopy e» h^wl itfafti 4ee fcwpoattfeÉ po i mt^ ëÊ 
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entendre sans frémir des prédictions qui menacent de ruiner leur puissance? 
Au nom de toutes les erreurs , au nom de tous les faux dieux, qu'où se bâte 
de condamner le prophète et l'auteur de cette immense révolution ; qruçifiq?-J*l 
Commavef f$jmlum, wvcifi<fç,tMr\ Oui, crucifie*-le; eauemis du juste! apre* 
avoir été ses accusateurs % soyez aussi ses juges et ses bourreau** Nous la 
savions déjà, mais votre bouche vient aussi de nous l'apprendre, son inno- 
cence et vertu sont à vos yeux tout sou crime» Eh lien ! oui, encore un» 
fois, condamnez-le, cruci6ez4e! La victime ne fait quo grandir à mesure 
qu'elle s'avance vers l'autel du saorifiçe. Illustre et innocent y quç lui manque* 
t-U encore, si ce n'es* l'auguste consécration, d'une infortuné hajute comme sa 
grandeur infinie, comme sou innocence? 

)fai& ayant d'aller plus loin , puisons de nouveau, au pied d$ la crois , la 
componction de cœur que réclament de si grandes infortunes» 0 cruoc oa?a< 
*noaksi de l'humanité renferment de tristes pages sur lesquelles chaque 
génération nouvelle vient déposer , comme sur un monument de deuil, un 
tribut sacré d'admiration, cte regrets et de larmes. Mais ces grande* infortunes, 
4wrt l'hiçtov^, même aprfcs des siècles écoulés, rm\» si profondément nos 
âme*, présentant souvent dans le même tableau , à côté de ces déchirante» 
image?, des traits qui, par un heureux contraste, en adoucissent la doulou- 
reuse impression. Ainsi, que le génie pauvre et méconnu s'en aille erraut 
comme un noble proserit, sans trouver nue patrie qui recueille sa vieillesse, 
nous la voyons appuyé sur sa lyre, glorieux, soutien de son dur péteviaage, 
marcher ^rkumortaStél Qu'il languisse, ai vous voulez dftft*!^ ténèbres 
cachot , sou front se relèvera moine abattu sous une- couronne de lauriers, et 
ses derniers regafds pourront eaoore saluer le soleil de la gJWre qui se lèv« 
enfin sur lui. Que le juste succombe sous le poids des calomnies et delà haine, 
le calme son oceur *et la fidélité de ses amis le vengen* ,et le conscient 
de l'injustice de sa mort. Qu'il tombe du prunier trône de l'univers, qu'il soit 
traîné dans une boue sanglante , et qu'à travers les plus indigne» outrages il 
arrive au pied d'un échafaud; oe n*eaé point là le comble de Vinfortune, c'est 
1* commencement de la gloire : eu posant le pied sur ta degré fatal, il entend 
U&e voix inspirée qui lui dit ? a monte au ciel \ n 

liais de quelque cè4é que j'envisage» les malheur» de la grande victime du 
monde, mon cœur se trouble dans cette profonde nuit d'angoisse, de tristesse 
et die douleurs eè je la vois plongée, mon âme éperdue ne découvre <{aa de 
sombres abîmes sans fond et sans rivage. 

. Une fois Dieu Va montrée, cette vision terrible, à l'un de ses prophètes, et le 
prophète, saisi d'épouvante, a dit à Dieu : J'ai vu votre ouvrage et j'ai fris* 
sonné d'horreur. Vidi opu* tuum, Domine, et eœpavi. Qui me croira, si je sou 
Itop le voile de eet effroyable mystère! Ce n'est plus, ni ses traits, ni sa beauté 
divine. Je l'ai vu, et mes pleurs ont coulé sur lui. Insulté, outragé comme la 
plus, vile des créatures, il était là, l'homme de douleurs, celui qui a connu tous 
le* secrets de la souffrance ; son visage était voilé par la doulenr et les oppro- 
bres. Comment l'aurais-je reconnu , et qui pourrait, en effet, le reconnaître. 
dm» frères? Est-ce bien Jésus- Christ, dtau* lumière du nwnde que dea soldats 
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et des valets, dans une débauche de nuu, soumettent à l'humiliante épreuve 
de deviner, un bandeau sur les yeux, quelle est l'insolente et sacrilège main 
qui Ta lrappé. Prophetiza nobis quis est qui te percvssit. Est-ce bien Jésus- 
Christ, agneau sans tache, victime innocente et pure, qu'une clameur univer- 
selle déclare plus criminel et plus indigne de vivre que BarrabasI Non hune 
$ed Barrabam. Sous l'ignominie de ces lambeaux de pourpre , de ces épines 
qu'un raffinement de barbarie a tressées en couronne, de ce sceptre de roseau, 
sanglante dérision de son éternelle royauté , qui pourra dire : j'ai reconnu 
Jésus-Christ, roi et souverain dominateur du monde. Ecce homo. Enfin, dans 
ce criminel qui se (raine, qui succombe sous le poids des outrages publics, 
bien plus que sous le fardeau de l'instrument de son supplice, qui pourra dire : 
j'ai reconnu Jésus-Christ, bienfaiteur et consolateur des hommes. Duxerunt 
eum ut cruci figèrent. 

Et encore, mes frères, par quelles mains tant de grandeur et tant d'inno- 
cence ont-elles été flétries; d'où viennent, à cette victime 51 illustre et si pure, 
tant de douleurs et tant d'outrages ; qui a conclu dans les ténèbres l'infâme 
marché par lequel le sang du juste a été vendu trente pièces de monnaie; d'où 
partent les clameurs qui arrachent à la faiblesse de son juge une sentence de 
mort; qui pousse ces cris de rage à la seule vue d'un vain simulacre de 
royauté? qui bat des mains lorsque la croix s'élève comme un sanglant trophée 
dans les airs ? — C'est le même peuple qui naguère se précipitait avec amour 
sur les pas de Jésus-Christ ; — c'est la foule dont il consolait les douleurs, dont 
il guérissait les maladies; — c'est le même peuple qui portait au loin le bruit 
et la gloire de ses miracles, qui, la veille encore, jetait sur son passage des 
fleurs, des palmes, ses vêtements les plus précieux, le portait plutôt qu'il ne 
le conduisait en triomphe jusque dans le temple, où il rendait à sa divinité un 
éclatant et solennel hommage I Ah 1 si l'oubli des bienfaits , si l'ingratitude 
des peuples, si l'amitié trahie, si les plus saintes affections du cœur cruelle- 
ment blessées sont de toutes les douleurs la plus profonde et la plus amère, 
qui fut jamais plus malheureux que Jésus-Chris.t I 

Trouvera-t-il du moins dans le sentiment de son innocence, cette noble et 
sublime fierté qui brave les tortures et met une sorte de gloire à défier les 
derniers excès de l'injustice? 0 mes frères, il faut vous le révéler tout entier, 
le secret de ces mystérieuses douleurs. Jésus-Christ, dont l'innocence brille à 
nos regards d'un éclat si pur, n'est à ses propres yeux que la hideuse réalité 
de cette victime de l'ancienne loi, qui, chargée de toutes les iniquités du 
peuple et des malédictions divines, s'en allait attendre dans le désert, loin des 
regards des hommes, une mort honteuse et misérable. Trahi et abandonné de 
tous, il ne peut pas même trouver un refuge dans son propre cœur. Son âme, 
ce sanctuaire inviolable où le juste se retire, où il trouve la paix, tandis que 
les passions des hommes grondent en dehors comme la tempête, l'âme de 
Jésus-Christ est inondée de toutes parts par les flots amers de la douleur, de 
la tristesse et de la honte. Sous le hideux amas de toutes les infamies de l'u- 
nivers, il tremble comme un criminel dans l'agonie de son supplice. La dou- 
leur'» des tortures est si poignante, qu'une sueur étrange ruisselle en goutte* 
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de sang partout son corps, et c'est à peine si son noble front humilié jusqu'à 
terre, ose se relever vers le ciel, dernier refuge du juste malheureux. 

Le ciel! oui il fut un temps où le ciel s'ouvrait pour révéler sa gloire! H 
fut un temps où des paroles d'amour descendaient d'en haut sur le Fils alors 
bien-airaé du Père. Mais le ciel, autrefois étincelanl pour lui de gloire et de 
lumière, sombre aujourd'hui et chargé de noirs orages, roule d'effroyables 
tonnerres sur sa tête. Jésus-Christ victime du monde, s'est revêtu des crimes 
et des malédictions qui s'attachent au crime. Tout est changé : la face de Dieu 
flamboyante de colère, lance contre lui les éclairs et les foudres de sa justice. 
Dieu, selon l'énergique expression d'un prophète, Dieu a tendu son arc. 

Sa main puissante désigne pour but à ses flèches, ivres de colère, ce maudi* 
qui est pendu à la croix : un trait rapide est suivi d'un trait plus rapide; une 
blessure est suivie d'une blessure plus profonde; la douleur vole après la dou- 
leur; le corps de la victime n'est plus qu'une large plaie toute saignante: il 
n'y a plus de place dans ce cœur pour une seule de ces flèches divines... 
Mais attendez : les hommes sont impuissants, même pour la douleur; mais 
malheur à qui tombe entre les mains du Dieu vivant! 

Voyez-vous cette femme debout au pied de la croix : c'est la mère de Jésus- 
Christ. 11 n'y a plus de place pour la douleur dans le cœur du fils, Dieu en 
trouvera dans le cœur de la mère ; Dieu saura le faire souffrir quand la souf- 
france est épuisée, il le fera mourrir deux fois! 0 mon Dieul que faites-vous? 
grâce, grâce, pour elle! La loi n'est pas si impitoyable, elle défend de sacrifier 
la brebis avec l'agneau. Isaac vit le glaive briller dans les mains de son père, 
mais il ne vit pas sa mère se mourir de douleur près du bûcher fatal; il ne 
craignit pas que le sang de son fils unique rejaillit sur elle* Ah 1 mes frères, 
c'est qu'Isaac n'était qu'une figure imparfaite du sacrifice véritable. D faut 
d'autres douleurs à cette victime divine ; il faut qu'elle soit immolée par son 
Père, il faut que sa Mère soit immolée du mêmekoup sous ses yeux. 



Eh bien I mes frères; si vous voyez la tête de Jésus-Christ s'affaisser sous 
le poids de ses souffrances, ne croyez pas qu'il soit vaincu par la douleur; 
mais il s'incline, et sa tête courbée n'exprime que sa résignation. 

Les malheurs qui pèsent sur Jésus-Christ victime et sauveur du inonde, 
ne sont pas venus le frapper, ainsi qu'ils fondent d'ordinaire sur les hommes, 
à l'improviste et comme des coupsde foudre. L'avenir était pour lui sans ténè- 
bres , il savait tout ce que la malice des hommes lui préparait de tourments 
et d'outrages. Plus d'une fois il fit pressentir à ses apôtres les ignominies de 
sa longue passion. Un jour, c'était aux approches de la solennité de Pâques, 
un jour, il les prend à ''écart, et là, loin delà foule, dans l'abandon d'un 
épanchement intime, il commence à les entretenir plus clairement des derniers 
apprêts de son supplice, a II faut que j'aille à Jérusalem, leur dit-il, là j'aurai 
beaucoup à souffrir ; là seront accomplies toutes les prédictions des prophètes 
touchant le Fils de l'homme. Il endurera toutes sortes de tourments, d'injures 
et d'outrages ; il sera crucifié.» Et cependant les apôtres ne paraissent pas 
comprendre des paroles si claires; ils sentent bien qu'une grande catastrophe 
se prépare, mais l'inaltérable sérénité de leur divin Maître, la profonde Iran- 
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quflité de son âme f le calme desan langage, tout éloigne dè teàr esptflto fêfr- 
fée que ces, prédictions sinistres puissent s'accomplir dans celui qui lës raconté 
avec cette tranquillité de langage. 

Saisis de tristesse, ils n'osent cependant IMnterrogér } Ils craignent ffé* 
qlaircir cet affireux mystère, et ils le suivent dans un morne silence. 

Mais voici que l'heure terrible s'avance. Jésus-Christ est seul encore avec 
«es disciples choisis; il va déchirer le voile qui cache encore à leurs yeux cet 
avenir si malheureux et si prochain. Quelle situation sublime de pathétique et 
de grandeur ! Jésus Christ vient de donner aux hommes le gage suprême de 
l'amour infini dont il les a toujours aimés. L'antienne Pôque n'existe plus, la 
Pâque nouvelle est établie. Jésus-Christ a tout fait pour les hommes; il ne lui 
reste qu'à mourir. Il se lève: la nuit vient ajouter la tristesse de Son ombre à 
la lugubre majesté de cette scène déchirante. Debout au milieu de ses apôtres 
consternés, il. attache sur eux des regards remplis d'une ineffable douceur ; 
ses mains s'étendent pour les bénir, et ses lèvres divines laissent échapper ces 
derniers adieux : «Mes amis (mais ce nom n'est pas âsseî doux pour son cœur} 
mes fils bien-aimés, /Htoltje n'ai plus que quelques heures à rester parmi 
vous. Que cette parole ne trouble pas votre cœur, vous ne serez pas orphe- 
lins sur la terre, Je vous laisse un dernier précepte: aimez-vous mutuellement, 
comme vous savez que je vous aime. S'il est vrai que vous m'aimiez aussi, 
gardes fidèlement tout ce que ma tendre prédilection vous a confié. Je vous 
laisse la paix pour dernier bien, non pas cette paix trompeuse que donne le 
inonde, mais ma paix, la paix qui remplit mon cœur dans cet affreux mo- 
MSQjfc la paix du ciel, une paix divine. Pacemmeamdovobis. Encore une fois, 
que votre cœur ne se trouble point o mes disciples bien-aimés, si le monde 
vous déteste; souvenez-vous qu'il m'a poursuivi le premier de toute sa haine, 
et cependant nul n'a fait pour les hommes tout ce que j'ai fait pour eux. Ils ont 
été témoins des marques de mon amour, et ils mehaïssent. Videtunt et oderunt 
m** Et cette affreuse pensée de l'ingratitude des hommes ne lui arrache pas 
une seule parole d'amertume: il ne Songe qu'à la douleur de ses apôtres; il ne 
s'attendrit que sur les maux qui les attendent eux-mêmes; il ne s'occupe qu'à 
les consoler. Puis, avec l'accent d'une force toute divinet «Levez-vous, leur dit- 
il taveswous et marchons! » C'est au Calvaire qu'il marchait. Surgite, earnus. 

Est ce un homme qui s'entretient ainsi avec ses amis en pleurs, au moment 
atal où il va mourir déshonoré àla face de son pays? Non, mes frères, un noble 
eceur peut bien ne pas défaillir quand la mort se présente glorieuse quoique ter- 
rible; «nais Une tranquillité d'âme si profonde lorsque l' ignominie se joint à ia cru- 
auté^du supplice, une sérénité si douce sur un front qui se sent, pour ainsi dire» 
doué à la croix, il faut biea le reconnaître, la force d'âme dans un homme ne 
> va pas jusque là, c'est la sérénité du ciel, cela ne peut être que l'immuable 
tranquillité de Dieu même. 

Viennent maintenant le traître qui doit le livrer à ses persécuteurs, l'apôtre 
qui le renie par trois fois > les pontifes et les rois qui l'accablent de leur superbe 
. rappris, le peuple qui demande son sang^ les soldats qui l'outragent, les bour- 
reaux qui déchirent son corps, cette force divine ne se démentira pas; sa r£- 
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mgatiton est Rajouts la méme> d'tro caime Inaltérable qui dêbfifrè îeéoéuf . Sur 
le misérable qui a trafiqué de sdhsahg, m n'ést pas Sôtt iflfïigrifttiôn <}ùi éélàle, 
il ne laisse tombet sûr lui que cette patate plétoè de téhdresse : « Môn ami, 
que faites-vous? vous me trahissez paï Utt baiaéïl Oscûlô tràiis. tJh re- 
gard ptotn de douceur autant que dé tri&èsfeeéSI lé âéul *é£roéhe qtii rappelle 
au premier des apôtirea ses protestatiohs d'émod* éîtftt oubliée. Aux moque- 
ries outrageantes d'Hérode ét de éôn armée, H opposé le èilence d'une dési- 
gnation tettenaent au dessus des jtensées hlimaittéé qtf ilfc l'appellent folie. 
Soldats, et vous, ministres des princes des jttêtrefc, fra&siité*vou&, Céhii qui 
vous a renversés dèus fois du seul souffle de sa parole divine, de livré mainte- 
nant à vous : présentez lui des tohétaes, il vous tendra les tbains; comtnahfjezs 
lui d'être au milieu de vous comme un roi de théâtre, il sera jUsqtffrubottt le 
docite jouet de votre insolente audace; oiez frapper sa téte meurtrie, plein dé*&- 
signation, il lé courbera sans répondre sous vûb ooupe ; allez plus léih, dites- 
lui de présenter sa joue à la flétrissure de vos lâches soufflets, il voué ébëirà : 
genus éedit fmrmtientibus ; jiortei l'opprobite jusqu'à son dernier excès, 
dites4ui de relever son front et puis... ô mon Dteu ! tna bouche ad refuéé à dfre 
le reste ; mais non, je dirai toute l'infamie dé l'outrage pour exalter l'héroïqiie 
résignation de la victime; oui, dites-lui de relever «oh front, ét pute, cotlVféfc- 
le de Vos crachats, il île sé détournera point ; Fueiem non uwrtit a Cdni- 
pmntibus'. 

Après de telles ignominies , enauréeé sans qull profère tme pat-oie > ttàe 
plainte, un muf muré, est-il besoin de Vous rappeler la résignation dé Jéstife- 
Christdâtts les torture* qui déchirent son corps? Ouf, isans déute, aa drjuléfer 
est inexprimable; an ^r<ophète la compare à rtmtaéttèité de la mer* Mûgûa 
sicut màm éêMHtiô tm. Comme la mer, la douleur grondé gburderneht; ëlle 
segoriflé, elfè bouillonne, elle écume, elle s'irrite ; la bride tlrie fete lâchéëà 
la tempêté} éllô s'élève furieuse jusqu'au ciel, elle entr'ouvre sés varies éftï- 
mes. Mais JésttS^Christ, calme au plus fort delà dbuléur, eotmne il Ttt été éu* 
milieu des ftote ét des vents déchathésj laisse thugir lesvàguéSimpdiasantéà. 
A le voir si résigné, si tranquille, étendu sur la croix, tandis que léè bour- 
reaux disloquent violemment tous éég ibérribireg, tandis tjue la foulé jtouéSe 
au loin des ttris de mortj vous diriez qu'il dort au milieu de cette ferfijpête 
nouvelle dé clameurs et de souffrancës» Éoltos mujynu* fdclûs ëW, ipse 
verè dûtmiedûî. Mais je ne sais plus quel nom dbririer àtéht de calrrieet de 
résignèltorh Le langage des bomnies èst borné éotathé leur vertu ; il n'a pas 
d'expression qui puisse rendre le Sublime effort dé cétté vêrtd divine tjiii 
grandit à chaque tdrture nouvelle, cJUi s'élèvé d'autant plûs haut t|ué la ma- 
lice et la cruauté dés hommes s'épuisent à la pollsset- à bout. Vbus &vez brisé 
seâ oè, vbus avêz déchiré éës pieds ét ses mains, ét il n'est pas sorti dé sa 
bouche un Soupir; votre fer s'enivre de la dernière goutte de soù sang, et te 
derûier battement de son cœur n en est pas moins tranquille, et ses ^tix 
près dé sé fermer se tournent encore ûhe fois pour vous, vers le ciel, et sa 
dernière prière, c'est pour 4 vous qtt'elle tombe de Ses lèvres décolorées. Sa tète 
défaillante Gibeline vers tous pour vous dire encore ube dernière fois: Mâl- 
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heureux, je vous pardonne; vous pouvez me faire mourir, vous ne ferez pas 
que je cesse de vous aimer. In finem dilexit eos. 

Jésus-Christ, victime et sauveur du monde, réunit donc en sa personne 
tous les caractères, non plus seulement de cette beauté idéale que notre rai- 
son aime à se créer dans ses plus nobles conceptions, mais encore ces ca- 
ractères irrécusables d'une vertu divine, une grandeur, une innocence, 
des malheurs et une résignation infinis et surnaturels. 

Je n'ai plus qu'un dernier trait de ce tableauà vous tracerpour montrer le 
sublime motif de ce grand sacrifice. 

On a vu d'illustres personnages se dévouer au salut de la patrie ; on a vu 
d'intrépides guerriers marquer à leurs soldats, par la trace de leur sang, une 
glorieuse route à la victoire; d'autres victimes héroïques, les mains tendues 
tour à tour vers le ciel et vers leurs familles qu'ils cherchaient à consoler, se 
sont précipitées avec un noble courage dans des gouffres où leur pays était 
menacé de s'engloutir. 

L'histoire a consacré ces dévouements sublimes par un souvenir immortel, 
et je m'en réjouis, car ces images imparfaites du dévouement tout divin du 
Calvaire peuvent servir à rehausser à nos yeux la grandeur du sacrifice 
de la victime la plus illustre, la plus sainte, la plus malheureuse et la plus 
résignée. Mourir pour sa patrie a été jusqu'ici la plus belle gloire à laquelle 
les hommes aient pu parvenir ; mais donner sa vie pour le genre humain 
tout entier, mourir pour sauver les générations qui doivent naître, comme 
pour celles qui sont déjà couchées dans la tombe, oh ! c'est là une œuvre si 
grande qu'il était digne de Dieu de s'en réserver toute la gloire ! Et ne vous 
étonne? pas, mes frères, de la hardiesse de cette parole. Lorsque la puissance 
infinie sortit de son éternel repos, elle plaça sur la terre, parmi tant d'autres 
merveilles, une créature intelligente, libre immortelle, heureuse et pure. 
Telle fut la magnificence de; ce chef-d'œuvre que Dieu lui-même, infinie perfec- 
tidn, se complut dans son ouvrage. Et vidit quod esset bonum. Or, je le de- 
mande à la raison la plus sévère, si la création de l'homme n'a été ni au- 
dessous de la grandeur infinie de Dieu, ni indigne de sa sagesse éternelle; 
si, façonner un corps d'un peu de boue et l'animer d'un souffle immortel 
nous parait l'inimitable ouvrage d'une puissance souveraine, relever l'hon- 
neur déchu de sa dignité première, rendre la vie, l'innocence et le bonheur 
perdus à cette noble créature tombée de si haut dans le crime et dans la mi- 
sère, n'est-ce pas un ouvrage aussi noble, aussi beau, aussi digne de Dieu 
que la création elle-même? Or, tel est le grand objet du sacrifice et des souf- 
frances de Jésus-Christ ; voilà tout le mystère de ses douleurs : voilà le su- 
blime motif pour lequel il s'est immolé: le salut du monde! 

Un mal profond travaillait le genre humain. Mélange indéfinissable de 
grandeur et de bassesse, dévoré delasoif d'un bonheur iwfim, et cependant 
toujours en lutte avec la douleur, avide de connaître et de toutes parts enve- 
loppé de ténèbres, esclave du mal et passionné cependant pour les nobles et 
saintes choses, l'homme, ce roi tombé, qui se souvient des cieux, selon la belle 
image d'un poète chrétien, l'homme, sans qu'il ffitt besoin de la révélation 
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divine, aurait trouvé dans son propre cœur la triste certitude qu'une grande 
catastrophe avait dû troubler dans leur source son innocence et sa félicité. 
De toutes les parties de l'univers s'élève un long cri de détresse. En vain, 
pendant quatre mille ans, l'homme se débat sous la destinée qui l'écrase; en 
vain, pour éteindre les foudres célestes, le sang des victimes coule à grands 
flots ; vainement encore, dans le désespoir de son impuissance à conjurer 
l'inexorable malheur qui le poursuit, l'homme fait tcmber d'autres hommes 
sous le couteau d'un sacrificateur impie. Le ciel ne voit qu'avec horreur ces 
barbares sacrifices. Les victimes légales du peuple juif, Dieu n'en veut plus : 
il est rassasié ; il a dégoût du vil sang des animaux, lu milieu des nations 
idolâtres, la voix d'un philosophe païen fait entendre cette parole étonnante: 
a Un Dieu, oui, un Dieu descendu sur la terre peut seul la réconcilier avec le 
Ciel.» C'est alors, mes frères, que Jésus-Christ se présente pour être le sauveur 
et la victime du monde. L'heure si longtemps attendue de cette grande répa- 
ration est enfin arrivée. Peuples, nations de toutes les parties de l'univers, 
accourez à ce grand sacrifice qui doit abolir tous les autres! Laissez là vos 
feux sacrés, vos autels, vos victimes ; venez! Une croix, voilà l'autel étrange 
sur lequel vas!immoler une victimeplus extraordinaire encore, a Cet autel nou- 
veau, dit saint Jean Chrisostome, s'élève dans les airs, parce qu'il faut que la 
nature entière soit purifiée : l'air où rejaillira le sang de la victime, la terre 
qui le boira, » Le temple de Jérusalem n'est pas assez vaste pour un pareil 
sacrifice ; les voûtes du ciel, voilà le seul temple qni convienne à l'immolation 
delà victime universelle! Hâtez-vous déporter sur sa téte innocente les ini- 
quités de tous les siècles. Nous avons tous erré comme des brebis sans pas- 
teur: chacun s'est égaré dans sa route. Jésus-Christ, victime innocente, se 
fait responsable de toutes nos erreurs ; lui, qui seul n'a pas connu le péché , 
il veut rendre compte à Dieu des péchés de tous ; seul juste parmi les hommes, 
il veut être chargé de tous les crimes de la terre. Hâtez-vous donc, encore une 
fois ; ajoutez au fardeau de ces malédictions ; portez sur lui les iniquités les 
plus grandes, les crimes les plus honteux, les actions les plus abominables ! 
Est-ce assez? N'avez-vous plus rien à ramasser dans cette arène où les pas- 
sions se sont fait, depuis le commencement du monde ,une si longue guerre? 
Voici le moment solennel du sacrifice. Ce n'est plus Moïse, ce n'est plus un 
pontife mortel qui prend dans ses mains le sang des boucs et des taureaux, et. 
le répand sur les livres sacrés, sur les vases du temple, sur l'assemblée du 
peuple; cette fois, c'est le pontife des biens éternels, c'est Jésus-Christ 1 Du haut 
de sa croix; il étend ses bras sur l'univers il offre solennellement à Dieu, 
pour la dernière fois le sacrifice de sa vie; puis, par une force toute divine, 
faisant refluer son sang vers les générations passées , il en pousse d'autres 
flots jusque dans les siècles à venir, et d'une voix puissante, solennelle et di- 
vine il s'écrie: a Peuples, voilà le sang de la véritable allliance que le Sei- 
gneur a faite avec vous.» Hic est sanguis fœderis quod pepigit Dominus 
tobiscum. 

À celte parole puissante, Jésus-Christ, victime et sauveur du monde, recon- 
cilie la terre avec le ciel. Où voulez-vous que tombent désormais les foudres 
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de la colère de Dieu ? Tous les hommes sont couverts du sang de son fcfe> tyn 
oserait réclamer encore l'exécution du terrible arrêt qui nous avait frappés ? 
Jésus-Christ s'en empare, il le met en pièees t il en attache les lambeaux à sa 
croix. La justice divine est satisfaite ; les portes de l'éternelle prison sont bri- 
sées» les puissances du mal sont enchaînées à la croix» la. tête du serpent est 
écrasée sous son pied formidable, l'enfer est vaincu. Tout est consommé, Jésus- 
Ghrist expire^ le monde est sauvé h*. Occisus es Domine > e$reêemi&ti nos, 
Vous vous êtes immolé* Sergheur k et votre sang a racheté tous les hommes, à 
quelque langue , à (fuelque nation , à quelque tribu qu'ils appartiennent* Et 
redemisti nos in sanguine tuo ex omni tribu et lingttâ et populo et hfc- 
tione. Trois ans de votre vie, remplis de bienfaits et de miracles, étaient des 
titres assez brillants* assez certains de votre céleste origine, vous avez voulu 
qu'un dernier prodige d'amour et de vertu imprimât plus profondément dans 
nos cœurs la preuve de votre divinité ; vous avez voulu mourir dans les tor- 
turas et dans la honte du dernier supplice ; vous avez voulu mourir pour le 
genre humain, et votre mort nous a sauvés. Occisus es, Domine, et rsdemiêti 
nos. Ce titre glorieux de votre divinité* l'univers l'a reconnu* l'univers pourra 
le lire jusqu'au dernier des jours* car il est écrit avec du sang sur la broix* et 
le saâg ne s'efface pas, et pour une croix qui tombe, il en est mille qui se 
redressent Honneur donc, honneur divin à l'Àgdeau qui s'est immolé pour le 
salut du monde. Dignus eti aqnus, accipere divinit&tem. Mais>dans Ce jour 
qui nous rappelle l'impérissable souvenir du sacrifice qui nous* saùvé&; ne 
mevrez-vous> Seigneur» que l'hommage stérile d'une froide admiratkm ou 
d'une émotion passagère ? Dans cette grande assemblée où sont réprésentés 
toUd les rangs* tous 4ês âges , que votre sang a rachetés; parmi toutes ces âinfes 
qui s'ouvreht à toutes lés nobles pënséés, à tous les sentiments généreux* n'y 
aura-t-il pas une âme, une seule âme qui sente de quel prix vous avez payé 
sa rançon 1 Votre parole ne serait-elle donc plus dans notre bouche qu'une 
parole profane? Serait-elle saos force et sans vite pour avoir passé sur ihes 
lèvres I Ah I du moins* votre sang n'est pas sans vertu, une pensée d'espé- 
rance me saisit te cœur et me fait tressaillir. Oui, du haut de votre croit, il 
oouie encore du sarig £our quelqu'une de ces âmefe ^jue votre teil démêle datis 
cette immense multitude. Allée vous-même, Seigneur, allez les prendre , allez 
les retnuer dans le Si ence de leur* pensées ; faites-leur seritir quelles vous 
ont coûté assez de sang et de larmes. Peut-être n'éttendent-élles qu'Un dertlîèr 
rayon dè votre grâce. Allefc lës reprendre» victime du monde* 'Sctyétt aujour- 
d'hui notre sauveur à totas I 
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POUR LE SAINT JÔÛR DE MjjtJËé, 

PAR L'ABBÉ COEUR. 

Il est ressuscité, il n'ett pas en ce lletl 

No cherchez pas Jésus-Christ parmi les inortà, Il éSt ^ëôSûéctté ; ïegâfdtt 
le bien plutôt donnent des lois au monde. 

Comme le lion qui brise avec indignation ses chaînes , cômtné l'aigle qlit 
rompt ses liens pour voler dans les airs, comme le héros qtoi ô'êîanôe brttà* 
quement du cachot au sein de la victoire , ainsi Jésus-Christ a brisé Sà tbhibè \ 
à a rompu le sceau de l'empereur ; il s'est joué des sentinelles du grand- 
prêtre et du proconsul, et puis, prenant sa course comme Un magnifique géant, 
il est allé s'asseoir couronné, et on l'y trouve encore, sur 1* autel dés nationèl 

Telle est la force de Jésus-Ghrist, telle est l'insurmontable énefgîe de sa. 
puissance l Tel est le suprême ascendant de son empire, què seul il a pu 
vaincre toutes les résistances, triompher de lâ fortune et testér dans le monde 
cotiime l'astre donnant, comme ces pyramides de la vieille Egypte, solides 
et durables, qui semblent faites pour insulter au temps : lè rê&e, a l'ëntour, 
s'évanouit et s'effile; les hommes, les sociétés disparaissent comme des va- 
peurs nuageuses sous le vent des tempêtes , mais les pyramides surnagent 
dans ce gouffre et demeurent immobiles comme là ftiàjesté dès siècles t 

Ainsi Jésus-Christ, debout au sein de l'univers qui chancellé, lui donne 
des lois, et il est obéi 1 Tel sera le divin spectaclé qui fixera àujoufd'hui nos 
regards. Le nom de Jésus-Christ vient d'être profané par lés synagogues, le 
Ciel aujourd'hui va lui rendre gloire; ilâura une double couronne : une cou- 
ronne qui sera mise par les mains de la Divinité, une couronne aussi que le 
monde attachera sur son front et qui sera le sceau de notre triomphe! 

Si Jésus-Christ est véritablement ressuscité ,< s'il a eu réellement tous les 
caractères que lui attribue la foi du genre humain, il est manifeste que le Ctel 
a voulu son triomphe et qu'il s'est plu à marquer son front du propre Sceau 
delà divinité* Sans doute, Jésus-Christ à eu véritablement les caractèrés que 
lui attribue la foi du genre humain. Rien de si auguste jamais ne parut dans 
oe bas univers; toutes les merveilles de la pensée divine, tous les prodiges de 
la souveraine puissance étincellent dans son regard ; tout est divin dans sa 
personne* tout* jusqu'aux infirmités et aux faiblesses ; jusqu'au berceau, jus- 
qu'à la tombe même ! Des voix d anges viennent en chœur chanter sur son 
berceau, Dieu qui recouvre sa gloire et l'homme à qui on rend la paix ! tin 
globe lumineux s'en va, messager du Ciel, lui chercher des adorateurs au 
fond de l'Orient. 

Bouche du Créateur, voix du Père, bientôt vous parlerez vous-même; vous 
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déclarerez votre fils bien-aîmé en présence de tous les peuples assemblés aux 
bords du Jourdain 1 Sa doctrine est ravissante , ineffable, pure, mystérieuse, 
sublime comme la propre langue des cieux. Son âme est ferme, noble, com- 
patissante, insensible à la peur, mille fois pius intrépide au milieu des orages, 
comme la majesté naturelle et immuable de l'Éternel ! Toute la nature s'émeut 
à son approche ; toutes les misères, tous les crimes fuient devant sa face; tous 
les infirmes, tous les calamiteux sont guéris s'ils ont pu toucher seulement les 
franges de sa robe; il pénètre dans le secret des cœurs et lit dans Vavenir; 
il découvre la pensée qui se cache et les siècles qui ne sont pas encore l Jéru- 
salem, les Juifs, ses apôtres et le monde ont appris de sa bouche les secrets 
de leur destinée. Rien ne résiste à son invincible ascendant ; toutes les fureurs 
de la tempête écoutent son commandement et se calment ; la mer se laisse 
fouler sous les pieds de son roi; sa parole nourrit la multitude, multiplie les 
pains i fait ruisseler la vie ; la mort elle-même n'est plus inexorable ni sourde : 
la cruelle, à son ordre, est contrainte de lâcher sa proie; les cadavres se ra- 
niment et sortent de la tombe ! Lui-même, à la fin, s'en va chercher la mort 
jusque dans son empire ; il en brise les verroux elles portes, les met sur son 
épaule, et puis va s'asseoir couronné sur l'autel des nations I 

Voilà quel est Jésus-Christ selon la foi du genre humain, et si de tels carac- 
tères ne sont pas imaginaires et chimériques, il faut bien avouer que le Ciel a 
voulu son triomphe, qu'il s'est plu à le marquer au front du sceau de la di- 
vinité I 

Eh bien ! qui pourrait mettre en doute la réalité des caractères attribués à 
Jésus-Christ? # 

Comme les simples individus, les siècles, avant de mourir, sont aussi dans 
l'habitude de faire un testament. Ils consignent là-dedans les trésors de leur 
expérience et les faits de leur vie ; ils racontent ce qu'ils ont vu, les spectacles 
dont ils furent les témoins ; ils Confient ces documents sublimes à la mémoire 
des amis ou des fils, ou ils les écrivent sur le papier et dans les livres ; d'autres 
fois, volontairement ou à leur insu, ils les gravent à la surface du globe où ils 
ont vécu, dans les mœurs, dans les croyances, dans la constitution du monde; 
ils s'endorment ensuite en paix dans la poussière, laissant aller leur souvenir 
sur le fleuve des générations qui les emporte dans son cours ! Et c'est ainsi 
que se forment la chaîne et les liens des âges ; c'est par là que s'agrandit et 
s'augmente la vie de l'humanité, que les ancêtres vivent par la postérité et les 
fils par l'âme des pères, que nous pouvons toujours ressusciter les morts, as- 
sister à chacun de ces drames dont l'ensemble forme l'histoire du monde, et 
en un mot , reconstruire les siècles ! 

Transportons-nous donc en esprit au milieu de ce siècle solennel entre tous, 
le siècle qui eut l'honneur d'entendre et de contempler Jésus-Christ. Deman- 
dons aux contemporains s'il a eu véritablement tous les caractères que le 
genre humain lui suppose. Interrogeons les apôtres, les Hébreux et les po- 
lythéistes ; de toutes parts, et invinciblement va sortir un éclatant témoignage 
delà vérité des faits de Jésus-Christ. 

Et d'abord, les apôtres ont rendu un témoignage que nous avons dans le 



Digitized by 



LA TRIBUNE SACRBB. 



243 



Nouveau-Testament, où se trouvent racontés en détail les faits de Jésus-Christ. 
Or, ce témoignage des apôtres, à lui tout seul, est une autorité décisive; car, 
c'est la roi de huit contemporains spectateurs , d'accord sans s'être consultés, 
et qui ne pouvaient attendre d'autre récompense de leur déposition que le 
martyre et la mort. Eh bien, il n'y a pas une vie d'homme, il n'y en a pas une 
jfui repose sur un témoignage aussi ferme. La mort de Socrate n'est racontée 
que par Platon et Xénophon, ses disciples; la plupart des faits que nous 
croyons avec le plus de certitude, n'ont pas une source aussi claire , et chaque 
jour, devant les tribunaux, on décide sur des preuves qui sont bien moins 
complètes, sur des témoignages qui sont moins nombreux et moins graves, 
on décide de la liberté, de l'honneur, de la vie des hommes ! 

Mais ne nous arrêtons pas; continuons d'interroger les contemporains, et, 
pour mieux apprécier la valeur de leur témoignage, rappelons-nous quel était 
alors l'état du monde. 

On n'était pas à une heure de ténèbres ou de crépuscule, on était au siècle 
d'Auguste, et Rome venait de paraître aux yeux de l'univers dans tout l'éclat 
des plus beaux siècles de la Grèce. Elle comptait dans ses murs des juriscon- 
sultes profonds, des savants renommés; elle les comptait par légions ; elle avait 
des poètes sublimes, des orateurs dont le nom est devenu celui de l'éloquence 
même! Et cette lumière ne jetait pas ses rayons seulement sur l'Italie ; elle 
était répandue partout, par l'unité du gouvernement et de l'exercice du pou- 
voir ; toutes les villes des provinces étaient devenues comme de petites images 
de Rome, pareilles à ces images du soleil que reflète en un jour serein la sur- 
face des eaux ! 

Tel était donc l'état du monde : il n'était pas aveugle ; fl avait l'œil ouvert 
pour voir et pour juger. Eh bien I je prends à la fois tous les contemporains 
seulement , et de tous ensemble je fais deux parts distinctes. Je mels d'un 
côté les Hébreux et les polythéistes qui crurent devoir donner leur nom à Jé- 
sus-Christ ; je mets d'un autre côté les Hébreux et les polythéistes qui demeu- 
rèrent fidèles à l'ancien culte. 

Eh bien ! les uns et les autres ont rendu à la vérité des faits de Jésus-Christ 
un témoignage aussi invincible que celui des apôtres. 

Et d'abord, c'est une frappante preuve de la vérité des faits de Jésus-Christ 
que cette rapide conversion des intelligences à sa parole. Vous diriez que la 
créature, dans un instinct mystérieux, a reconnu son maître. Le siècls où on 
Ta vu expirer sur la croix n'est pas encore fini et déjà le monde le relève, ïion 
pas seulement pour le justifier, mais pour l'adorer, pour le mettre dans le 
saint des saints. Cinquante jours après sa mort, les Hébreux qui avaient été 
les témoins oculaires de ses humiliations, de son jugement, de son agonie et % 
de sa mort, cinquante jours après, les Hébreux se donnent à lui par milliers : 
six mille en un seul jour, et dans cette foule brillent des noms illustres, des 
docteurs de la loi, un chef de la synagogue, le préposé général au recouvre- 
ment de l'impôt, Joseph d'Arimatie, noble décurion ; enfin plusieurs femmes 
démarque ! Les nations viennent bientôt à leur tour ; elles viennent en flots, 
elles déposent aux pieds de Jésus-Christ l'hommage de toutes les notabilités et 
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de toutes les fortunes. Le proconsul Sergiijs-Paulus, le centurion Corneille, 
Epaphrodite, affranchi de Néron ; puis des philosophes tels qu'Aristide d'A- 
thènes*, Justin de Rome, Awpopius, Clément d'Alexandrie; voilà d'abord quels 
homçftçs, Hébreu?} e^ pqlytyéistes, j'appelle en témoignage de la vérité des faits 
de Jésus-Christ. 

Ils le» ontcfua, tfe# éyideut; le seul fait 4e leur changement, les ouvrage© 
qu'ils ont écrits le démontrent, Ils, les OOt çrus (Je bonne foi; j'imagine qu'il 
serait trop extravagant dç contester cela; U n'y a pas d'apparence qu'on aille 
(Ranger toute» se* habiles, renoncer à de vieilles croyances pour la seule 
joie démentir, et pew snw meuti, d'être assommé, déchiré, brûlé vif, Bs les 
ont donc crus de boaae foi, et par conséquent si leur bonne foi n'a pas pu être 
wpiise, leur témoignage e*t autorité aussi certaine que celle des apôtres. 

Eh bien 1 il eu est ain^, et \e$x bonne fyi n'a pas pu être surprise. 

Eh quoi 1 on donne les miracles de Jésus-Christ pour des faits, patents , publics^ 
iio4«ipea,qiMseaer^c^t Çfiérép aQUS leayeux des prêtrçs ; devant la multitude; 
on désigne les lieu* et fôs personnes ; on dit le wm des. malades qu'il a guéris,, 
des morts qu'il a ressuscité^, de qnelquesHjns qui vive$ encore, et vous voulez 
qu'un seul contemporain puisse s'abuser la-des$us. Allons, donc! Est-ce que 
les Hébreux n'avaient pa$ des ycwra, Pe mémoire et une langue pour parler? 
Est-ce qu'ils ne pouvait ps£ ipterrogçr leurs souvenirs., regarder à Tentour, 
consulter les pantffe^ les toçteur^ les vieillards? Le polythéisme n'avait-fl 
pas mm mStë mpyeft&d'iutruure le procès? Est-ce que Rome, n'était pas maî- 
tresse de te Judée? p'ayaitrtçHç pas ,ei* main par conséquent (pus les moyens 
matériels d'examen, d'enquête que donne le pouvoir? Je le dis avec assurance^ 
si toutes les \m qm régissant le vemàe moral ne furent pas violées, si une 
démence universelle ne triompha pas des esprits, il est impossible qu'un seul 
contemporain de bwnfc foi ait pu s'abuser sur la réalité des faits de Jésus- 
Christ. Et si ces faits étafep^ Ça^x, je le dis t l'adhésion d'un seul contemporain 
à la religion de J&WrChçist, serfi^ une énippe effrayante, serait un mons- 
trueux miracle, mille fois plus incroyable que toutes le$ merveilles attribuées 
à Jé&u&ChriaU 

Et toutefois, parce qu*ta PçovKlcucë $av,aU qu'il se trouverait des hommes 
assez déraisonnables powr contester à ce* Bfébreus, à ces polythéistes con- 
vertis, l'autorité de leur eo&vteUp^ précisément parc^ qu'elle avait été as^e? 
forte peur les élever au-dessus d^ lftu*s préjugés, et même de h mort,, il était 
digne de la Providence de fww 4'wtrea Hébjceux, d'autres polythéistes^ à 
rendre aussi toiamage à la vérité sW* faits de Jfeu^hrist, attestant ainsi de 
leur propre main, da»& m* témoi&iagQ nou suspect, la gloire du tfontife-IKeu, 
et leiar propre misère! 

Aussi voyez, tous les Hébreux le» plus fidètea h l'wwn, culte ^ Oft W** PW 
Uà me prévaloir du fameux passage de l'toatorâeft Flavius losèpha* qjk il 
pose les miracles» de Jésu&Christ e* sa résurrection, quoique ra#Up£n&ett£ & 
ce texte soit, à mes yeux, au-dessas de toute espèce de soupçon Mais paçfeiK 
seulement de oe que nul ne conteste, Jamaia les Israélites tf opt ças*y£ 49 
mettre en doute la réalité faite de Jés us»Ghett9t j ils §OQt allés». m Cfctttraire, 
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jusqu'à les reconnaître p*r des aveux formels, et pour en éluder la force, ijs 
les ont attribués, tantôt à je ne sais quel charme de magie, à un certain secret 
ineffable de prononcer le pom de Dieu, que le Christ avait dérobé cjan^ le 
Temple; <Vaut*es fois, avec les plus savants de leurs rabbins, ils w sqnt re- 
tranchée à soutenir que les miracles de Jéqus-Christ étaient complètement en 
dehors d$ la question, parce que les caractères assignés a\i Messie n'$$iepl 
pas, dis^enMtetj des caractères miraculeux» Aiu$i ce pauvre pcippl^ est lou* 
jours un aveugle, mais il est toujours fidèle gardien. Frappante $t>arque de la 
Providence, \1 est pour les miracles comme pour les prophéties , il les trana-r 
met sans l^s comprendre, il les publie sans en avoir le sens; tfrwm opiniâtre 
et sourd, travaillé de je ne sais qiw» qui u'esl pas hvwain» il ne cessera jusqu'à 
la fin çle pr(\c^er lat gloire du Pçntif^Dieu et sa propre misère. 

^lais \e§ ï^aélites ^ ^ont pas les seuls ; des polythéistes aussi $e sont yuô 
contraints # envoya un hyrone à la vérité des faiU d$ iésus^Christ, 

Chose étrange ! ces terribles adversaires du christianisme qui menaçaient 
de l'étouffer au hw#a u > Celse, Porphyre, Julien, Us n'ont pas nié la réalité 
des faits dû J^usrGhfist; ils les çnt reconnus comme les Juifs, par des aveux 
formels. Cçlse l'épicurien, oubliant tout-à-coup son athéisme, cherche à les- 
explique^ p^r la m^gie. Porphyre fait de même. Hiéroclèa et Julien cherchent 
à se dédommager d§ leurs aveu$ forcés par des rires, des moqueries. Ge n'est 
pas mon projet de rapporter ici toutes, les paroles échappées à des bouohes 
païennes qui tondraient à prouver la réalité des faits de Jésu*Chriat. Qu'il nous 
suffise de dire que dès la fin du second siècle, sa gloire était déjà si ferme et 
si bien dessinée, <gu$ Tibère parte de le mettre au nombre des dieux ; qu'A- 
dfiçjpL et Alex^ndrerSévère eurent un instant la pensée de lui élevé» des autels \ 

Voilà la vie de Jésus-Christ ; elle est appuyée sur tes témoignages de ses amis 
comme de ses ennemis; il n'y a pas sur ta terre un fait, on seul fait qui repose 
sur un si feroe appui. On ne peut doue pas mettre en doute les caractères 
attribués à Jésus-Oirist parla fiai du genre humain, et il faut reconnaître que 
le Ciel a voulu son triopphe. 

Le menée aussi a voulu son triomphe et lui a mis sur la tête une magnifique 
couronne. 

Àverç-vous pris garde à la fortune de Rome, qui est devenue la capitale de 
l'empire du Christ? Eh bien! en lui préparant ce trôna, le monde a mis le 
sceau à son triomphe. Quelque tei»p£ avant J&us-Chrât, vous le savez, une 
ville fut fondée, qui, faible et pauvre d'abord, avait toutefois de grandes et 
nobles destinées; on la vit s'élanoer sur le monde, le terrasser et en faire sa 
proie } etoe finit par engloutir toute» les monarchies, toutes le» nations, h peu 
près comme f Océan absorbe dans son sein lej fleuves de la terre, et les reçoit 
dans ses eaux sans honneur et sans nom. Or, on ne peut pas douter que Bief 
ne fût dans ce travail prodigieux de la grandeur romaine. 

Est-ce donc qu'une fottune aussi étonnante aurait pu powsnivre un cours 
aussi majestueux, aussi long, aussi régulier, sans l'ordonnance de celui qui 
préside à tous les développements des choses d'ici-bas? N'y a-t-il pas là des 
signes manifeste* de son intervention* N'est-ce pas Bien qui doue au Jfco- 
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mains des premiers temps la religion, la frugalité, la tempérance, le respect 
des lois et de la discipline, enfin toutes ces austères vertus qui ont commencé 
leur grandeur? N'est-ce pas Dieu qui suscite à propos les grands hommes, tels 
qu'il les faut aux instants les plus critiques et les plus difficiles de cet héroïque 
et long enfantement? N'est-ce pas Dieu qui leur donne toutes les qualités né- 
cessaires selon le temps et le moment; ce coup-d'œil à qui rien n'échappe, la 
force à qui rien ne résiste, l'audace qui déconcerte l'insurmontable énergie qui 
soumet tout à son ascendant? N'est-ce pas Dieu qui donne au sénat, ce formi- 
dable chef de la nation qui ne vieillit et ne meurt pas, la sagesse qui le ca- 
ractérise, le bon sens, le courage, l'impartialité; qui fait habiter dans son sein 
l'expérience, les hautes lumières; qui lui inspire ces vastes conseils si bien 
formés, si bien suivis, cette invincible constance qui ne se déconcerte jamais, 
qui ne consent jamais à la paix tant que l'ennemi demeure sous les armes, 
qui ne conçoit pas un seul instant de" désespoir, même dans les périls les plus 
grands de la république? 

* Ohl oui, Dieu est là-dessous; mais en travaillant à ce prodigieux ouvrage 
de la grandeur romaine, quel était donc le dessein de Dieu? Se proposait-il 
uniquement de mettre à ses pieds le monde? -Et qui pourrait le croire? Est-ce 
une fin digne de Dieu? Est-ce un beau résultat pour cette œuvre des siècles 
préparée avec tant d'efforts, tant de sang et tant de sacrifices? 

Montesquieu, dans un de ses ouvrages, parait n'avoir pas entrevu d'autre 
secretà cette création de la grandeur romaine, et le chagrin qu'il en éprouve 
aurait dû l'avertir qu'il fallait chercher ailleurs et pénétrer plus loin, a C'est 
a ici, s'écrie-t-il, qu'il faut se donner le spectacle des choses humaines! Le 
« projet de tout envahir, si bien formé, si bien suivi, si bien fini, à quoi abou- 
« lit-il, qu'à assouvir la fureur de cinq ou six monstres? On n'élève donc sa 
« fortune que pour lavoir plus complètement renversée? 

Le noble esprit de Montesquieu n'aurait pas exprimé ces plaintes s'il avait 
cherché la solution des destinées de Rome dans le christianisme, auquel son 
génie a rendu tant de fois hommage. Il nous faut comprendre que, comme le 
corps n'est qu'un moyen, un instrument pour l'âme, comme la vie terrestre 
n'est qu'une image, un essai de la vie immortelle, comme le monde qui passe 
n'est que la figure d'un autre qui ne doit pas finir, ainsi la domination temporelle 
de Rome n'était qu'un instrument, un essai, une image, une figure d'une 
autre domination supérieure, qui devait, non pas opprimer les hommes, mais 
les agrandir et les sanctifier. 

La domination temporelle de Rome préludait à Rome chrétienne ; elle pré- 
parait l'unité morale des esprits par l'unité matérielle du pouvoir et de la con- 
trainte. Ce sont là les deux âges de Rome ; il a suffi de les rapprocher pour 
avoir aussitôt le secret entier de son histoire. 

Telles étaient donc les destinées de Rome : elle devait être la capitale du 
Christ, le trône de tous ses triomphes ; il en prend possession par un triom- 
phe de force ; il y exerce le pouvoir par un triomphe de gloire et de sagesse; 
*1 y demeure par un triomphe de son éternité. 

Il y entre par un triomphe de force, car il fut obligé de conquérir sa capital 
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Au premier bruit d'une société chrétienne, Rome s'émeut et s'alarme, comme 
par un secret sentiment qu'il y a là quelque chose de plus vivant et de piug 
fortqn'elle, qui doit un jour assister à ses funéraillles et dominer sur ses rui- 
nes ! C'est alors qu'une guerre, mais une guerre de mort, est déclarée à Jésus- 
Christ. Les pontifes, les empereurs, les sophistes s'élançent dans l'arène ; on 
voit alors à certaines époques s'asseoir sur le trône du monde des monstres à 
figure humaine, ennemis du Ciel et des hommes autant que du bon sens, vrais 
prodiges d'orgueil et dégoûtants de cruauté, despotes imbéciles qui semblaient 
des dieux accoutumés à disposer au gré de leurs caprices de! la conscience et 
de la vie de deux cents millions d'hommes ; et voilà qu'ils proclament un dé- 
cret portant qu'à l'avenir et dans tous leurs états, Jésus-Christ ne sera pas 
Dieu! 

Jésus-Christ, pour leur répondre, enfante des héros; les martyrs vont paraî- 
tre I Les 'tyrans indignés s'agitent sur leur trône ; ils prennent tour à tour et 
le glaive et les flammes ; ils vomissent la mort sous des formes horribles et 
inconnues. Vous les auriez crus tourmentés de toutes les fureurs de l'enfer I 
Ils imaginent que de saisir une conscience entre le fer, le marteau et le tenailles 
c'est l'infaillible moyen de la briser, de la déchirer ; que l'on peut tuer la 
foi, comme on assomme, comme on casse unç tête, qu'on peut ébranler, for- 
cer une conviction, comme on brûle, comme on force une ville f Pendant qu'ils 
s'acharnent après les martyrs, ceux-ci prennent par leur âme une attitude sou- 
veraine, et quelquefois dans les amphithéâtres ils parurent avlc une si noble 
contenance que des infidèles s'avisèrent de trembler qu'on ne les prît pour 
des dieux, et si, dans une scène de sang, quelque chose pouvait être risible, 
c'eût été le contraste de ces puissants empereurs se remuant sans mesure jus- 
qu'à se lasser, jusqu'à user leurs instruments de mort, honteux et pourtant* 
vaincus par ces martyrs toujours majestueux, toujours impassibles, se jouant 
invinciblement de leurs efforts! 

Ne semble-t-il pas que l'on voit un capitaine arrêté sous les murs d'une ville 
ennemie, qui secouela têtedecolèreets'emporteende folles menaces, et dans son 
délire,essaie de démolir avec ses mains lesremparts jusqu'à ce qu'il ait usé ses 
doigts ; il aurait bien plutôt démoli ce rempart que la conscience et la foi des 
chrétiens ! Ah ! la conscience, c'est une place forte qu'on ne peut pas prenr 
dre quand celui qui la tient refuse de la rendre , on la défend tout seul ; la 
fortune et ses caprices n'exercent làaueune influence; on se défend soi-même, 
avec Ténergie, avec la force souveraine de sa volonté; la volonté, c'est une 
chose que l'on ne peut pas prendre, que l'on ne peut pas emprisonner, que 
l'on ne peut pas tuer ; elle ne meurt jamais. Vous avez bien pu abattre les 
portes du temple, vous avez bien pu briser les murailles, faire voler en éclats 
l'extérieur du tabernacle, mais quand vous arrivez là, dans le moment où 
vous croyez la saisir, elle n'est plus là, elle est partie, elle s'est envolée, elle 
montée au ciel! 

Ahl c'est bien quelque chose de beau qu'un marty ré ! S'il est beau de n'op- 
poser à toutes les violences qu'une sagesse calme et impassible ; s'il est beau 
d'obéir à Dieu plutôt qu'à la force, à la raison plutôt qu'à des êtres dégradé» 
m 16 
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et mauvais ; s'il est beau de défendre sa conscience et la sainte liberté de 8a 
foi contre des tyrannies insolentes, se conçoit-il que, dix^huit siècles après, dos 
hommes parmi nous, qui se flattaient d'avoir l'instinct des belles choses, aient 
assayé de flétrir ces grands hommes en les présentant oorome des fanatiques. 
— Ah ! des fanatiques ! Etrange aveu de la passion I Ailes donc vous faire 
tuer précisément pour un mot insignifiant, pour une parole dite en l'air; allez 
vous faire tuer pour cela 1 Vous seriez un homme d'honneur, brave et loyal; 
allié aux intérêts les plus chers de l'humanité, à la vérité, à la justice, à la di- 
gnité humaine; vous courriez quelque danger pour cela, vous seriez un fana- 
tique I Allons donc ! c'est un étrange abus de mots ; l'on a fait déjà justice de 
ces petits esprits. Les martyrs sont restés grands, ils sont encore debout dans 
nos temples pour recevoir les honneurs de l'humanité 1 

Quand la hache est tombée de lassitude des mains des empereurs, voilà que 
les sophistes s'élaneent dans l'arène. Tout ce que la ruse et le talent peuvent 
taire jouer de ressorts contre Jésus-Christ, ils le tentent. Celse, Porphy*, 
remuent d'importantes questions et appellent à leur- secours l'espoir des sophisr 
mes ; ils font la guerre avec tant de génie, que l'incrédulité moderne s'est vue 
réduite à une pâle imitation de leur tactique. Pour donner plus de poids et d'é* 
dat au latent, la royauté s'en mêle; un sophiste couronné invente aussi des 
livres. Julien demande à la discussion une force que n'ont pas les bourreaux; 
il appelle le mépris au secours de la force impuissante ; il verse à pleines mains 
le sarcasme sut les enfants du Christ; il essaie de les tuer à force d'igno- 
rance j par un indigne et sacrilège abus, l'accès des écoles publiques leur est 
interdit. Mais Jésus-Christ n'a pas de peine à vaincre; voilà que des rangs des 
chrétiens s'avançeat de robustes athlètes, qui, sans se laisser intimider par tous 
.ces airs de hauteur et cette folle jactance, les prennent corps à corps, les terras- 
sent, les étouffent dans leurs bras nerveux. C'étaient les Origène, les Justin, les 
Tertullien, les Clément, les Grégoire de Nazianze, les Augustin, Jean à la bou- 
che d'or; c'étaient, en un mot, les pères de l'Église, vrais prodigesdans l'ordre 
moral, unissant à la fois toutes les grâces de l'esprit à la gravité du christia- 
nisme, toute i a science des plus illustres philosophes à la plus grande simpli- 
cité de la foi. Puissants génies qui planaient au-dessus des préjugés de leur 
siècle, dont la seule vue quelquefois put faire pâlir des sophistes dans leurs 
chaires, et dignes enfin, par la sublimité de leurs doctrines, l'immensité de 
leurs connaissances et la sainteté de leur vie, de former une école à part qui 
ne ressemble à rien du passé ni du présent I * 

Les philosophes sont vaincus au tribunal de l'opinion : Jésus-Christ s'avance 
rapidement à la conquête des intelligences. La dernière digue de l'ancien monde 
e$t emportée; Julien est frappé de mort! La erou victorieuse,^ balançant 
avec noblesse sur les ruines de ses ennemi* abattus, autrefois objet d'ignomi- 
nie, dorénavant signe d'honneur, est allée paisiblement s'asseoir sur le front 
des empereurs, sur le faite des temples. L'Église, sortie des catacombes, comme 
le Christ était autrefois sorti du rocher du Calvaire, l'Église vient de se ré* 
vêler à Nicée dans un vif éclat de magnificence divine 1 Plus de quatre cents 
éyéques réunis, accompagnés de prêtre», de dieeres, ÏEspriUSaintà leur téte, 
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Viennent proclamer comme dans un chant solennel la divinité de Jésus- Christ, 
Dieu de Dieu, lumière des lumières ! Ces pontifes encore tout mutilés lèvent 
leurs mains tremblantes afin de le bénir : ces voix encore toutes fatiguées par 
les persécutions se îorment en concert pour nrocîamer cet oracle divin ! Ce 
magnifique spectacle a saisi les païens et révélé toute la puissance du Christ! 
ïtoffie rappelle én pleurant les dieux ainis de sa jeunesse ; les idolâtres à leur 
tour descendent pour n'en plus sortir au plus profond des catacombes ; les 
Jeseendants des anciennes familles des Fabius, des Scïpion, des Graccbus se 
pressent à grands flots sous l'étendard de Jésus-Christ. C'en était fait ! l'Uni- 
rers moral était à lui ; l'intelligence était Vaincue ; il était déjà mallrede Home 
11 y avait un droit 1 Seulement il n'à jamais voulu des choses temporelles que 
Ce que les hommes librement ont voulu lui donner ; il a remis son pouvoir 
àU Pape. 11 reste donc maître dé Rome quelque temps par la seule autorité 
morale; il s'efforce de conserver le domaine matériel aux empereurs; les em- 
pereurs s'efforçent de n'en pas vouloir; ils vont à Conslantinople, à' Milan, à 
Pavie, à Ravenne ; l'Esprit-Saint les force à s'éloigner de l'héritage du domaine 
du Chrisl ! Enfin, JésUs-Christ accorde à un prince français la gloire d'inter- 
venir dans son triomphe, et, par le droit de la conquête, il ajoute au pays du 
Christ une terre dont il était déjà lè maître par la suite de ses' longs triom- 
phes! 

lien a pris possession par un triomphe de force ; il y exerce le pouvoir par 
un triomphe de gloire et de sagesse. Car il ne faut pas croire que ce nouvel 
empire effacé en rien la fortune de Rome ; au contraire, il l'achève et la com- 
plète ; il lui donne son véritable sens et sa forme suprême. On n'en doutera 
pas, si, jugeant d'un peu haut, en veut considérer dans cet empire, ou son 
organisation, ou son étendue ét ses limites, ou la nature de son influence, ou 
son immortelle destinée. 

La Rome temporelle avait un empereur qui était comme la tète de ce grand 
corps ; les proconsuls eh étaient lès yeux pour voir au loin et surveiller les 
provinces ; le sénat eh était l'âme, l'armée en était le bras. 

La nouvelle Rome développe tous ces éléments d'organisation de l'ancienne, 
seulement le nouvel empire les transforme et les divinise pour les mettre en 
harmonie avéc Une destination mille fois supérieure J Elle a toujours son chef 
suprême; mais ce n'est pas un empereur, c'est un pontife, un vicaire du 
Christ ; un chef suprême qui n'est pas l'expression de la force, mais qui est 
l'expression de la justice et de la Vérité; qui ne règne pas sur le monde des 
corps, mais qui règne dânà le ftlônde des esprits pour enseigner ce qu'il faut 
croire, et décider comment il faut agir ; qui n'est pas défendu par des remparts 
ét des gardes, mais qui est protégé par la sainteté de son droit, par un reflet 
de majesté divine qui luit sur son front ! 

jamais l'ancien gouvernement romain, soit consulat ou sénat, n'a eu rien 
3'êgaî avéc cette constante dignité du pontife romain, vicairô de Jésus- Christ, 
âme dë l'Univers moral, colonne de là vérité, défenseur intrépide de tout ce 
qui est vrai, de tout ce qui est beau, dé tout ce qui est juste. Ils ont soutenu 
Pôfdfè toujours contre toutes les passions, contre tous les intérêts, contre tou- 
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tes les puissances ; leur bouche a dit sans varier la même chose, et ils ont 
donné de cruels déplaisirs, tantôt à des souverains trop enivrés de leur pou- 
voir, tantôt à des peuples Spris de la licence. Ils ont eu ce courage particulier 
qui ne le cède en rien au Courage militaire et qui est peut-être au-dessus, ce 
courage tranquille, désarmé, pacifique, ce courage de représenter toujours 
dans le monde, sans nul souci des passions humaines, la vérité, la juslice, la 
puissance de Dieu; ce courage qui va toujours d'un pas égal entre tous les 
excès, sans redouter le courroux populaire, sans redouter non plus la popula- 
rité quand elle vient en son temps, à son heure. Ah ! que je suis heureux de 
prononcer ce mot, aujourd'hui que la Providence a mis sur le siège du Christ 
un de ses plus nobles vicaires ; je m'exprime mal, aujourd'hui que tout un 
peuple s'émeut de bonheur à la vue de son souverain pour lui dire de prendre 
courage dans ses résolutions vertueuses, qu'il a derrière lui pour le soutenir, 
ïe^œur et l'amour de tout un peuple I Telle est la tête du nouvel empirel 

Il n'a pas des proconsuls pour gouverner les provinces, il a des évéques ins- 
titués de Dieu, qui, avec la direction du premier pontife, exercent, partout une 
influence plus heureuse, plus utile et plus salutaire. Son sénat, ce sont les 
conciles; vous n'y trouverez pas les vices de l'ancien sénat romain, sa politi- 
que égoïste, sa perfidie savante ; mais tout ce qu'il y a eu de grandeur dans 
cette compagnie, ses lumières, son expérience, sa sagesse, ses conseils si bien 
formés, si bien suivis, toutes ces choses, et à un degré éminent, vous les re- 
trouverez au sein des conciles. Les conciles I où viennent se réunir tous les il- 
lustres personnages d'un temps, tous les hommes les plus révérés, les plus 
consommés dans l'art de gouverner les âmes. Les conciles ! où tout ce qu'il y a 
de plus grand dans la sagesse de la terre vient se mêler à la sagesse de l'Es- 
prit-Saint, qui l'éclairé, la dirige, la conseille. Les conciles! où sont proscrites 
les erreurs, réformés les abus, et tracées les voies de l'avenir! 

L'ancienne Rome avait ses légions ; la nouvelle a aussi les siennes. Elle a 
des soldats du Christ répandus dans le monde pour maintenir sep, propriétés, 
ses titres, son domaine; des soldats d'un esprit généreux, émus à la vue des 
souffrances morales de leurs frères; des soldats que Terreur importune, 
et qui lui ont juré sur l'autel du Dieu vivant une guerre éternelle. Mais ils 
ne sont pas armés comme les anciens soldats des légions romaines; ils savent 
que rien n'est plus insaisissable à la force que la foi humaine; qu'inutilement 
pour la contraindre on ferait marcher des bataillons; qu'inutilement on dé- 
ploierait contre elle tout le luxe de la violence, parce que, retranchée dans une 
sphère inaccessible aux forces matérielles, elle en braverait les efforts ! Us 
int d'autres armes que les soldats romains, ils ont la croix, l'Évangile, la per- 
suasion ; mais ils ne le cèdent aux anciens soldats de Rome ni en activité, ni 
en courage," ni en discipline, ni en longs et austères travaux, ni en sacrifices 
héroïques. On les trouve partout dans le monde; il n'y a pas un navire prêt à 
mettre à la voile qui n'en cache quelques-uns dans ses flancs ; il n'y a pas sur 
l'Océan un rocher qui n'en ait vu périr plusieurs; il n'est pas une plage dé- 
serte qui n'ait été fécondée par leurs sueurs, arrosée par leur sang. L'ancienne 
armée de Rome avait ses héros dont elle était fière, la nouvelle a aussi les siens 
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qu'elle peut produire avec orgueil. L'une a Jules-César, l'autre a François- 
Xavier ; l'un et l'autre généreux, ardents, infatigables; l'un et l'autre dévorés 
d'une insatiable ambition ; mais l'un ambitieux de tout mettre à ses pieds pour 
en être le maître, afin d'avoir ensuite le droit d'être cruel ou clément à son 
gré; l'autre, ambitieux de tout mettre aux piadsde Dieu, d'établir sur toutes 
les âmes le règne de Dieu, qui est un règne de paix, de noblesse, de justice et 
d'honneur; tous les deux remuants et infatigables; mais l'un a passé dix ans 

* à soumettre les Gaules, et ce même temps suffit à l'autre pour conquérir à 
Dieu seul des peuplades barbares, triompher du Japon, et venir mourir d'es- 
pérance aux portes de la Chine! 

Si la supériorité de Rome moderne se manifeste dans la forme de son orga- 
nisation, son privilège ne parait pas moins dans l'étendue de ses domaines. 
Est-ce qu'il est un des lieux où régna la Rome temporelle que la Rome nou- 
velle n'ait soumis à sa domination? Rome antique s'étendait de FEuphrate et 
du Tanaïs jusqu'aux colonnes d'Hercule et à la mer Atlantique; eh bien I dans 
cet espace y a-t-il une seule contrée qui ne soit pas soumise à l'influence de la 
Rome nouvelle? Mais eKe est allée bien plus loin ; elle est allée porter son dra- 
peau en des régions que le vol des aigles romaines, si audacieux qu'il pût être, 
n'avait pas abordées. Elle est allée planter la croix dans l'Inde et jusque 
dans la Chine ; elle est allée plus loin encore ; il n'y a«plus de bornes à cet em- 
pire qui est la consommation de tous les hommes elle dernier mot de l'huma- 
nité I Toutes les barrières des peuples doivent tomber devant ses pasteurs ; 
tous ces effroyables remparts de neige, de glace, derrière lesquels le ciel avait 
abrité le nouveau monde, tous ces remparts s'ébranlent à la voix du pontife 
de Rome. L'heure est venue, l'heure sainte ; les grands navigateurs ont attendu 
que l'unité religieuse fût fondée en Europe ; alors ils vont au loin lui cher- 
cher des frères, et bientôt les Moluques, le Pérou, toutes les contrées de l'A- 
mérique, toutes les lies de l'Océanie adorent Dieu dans la communion du pon- 
tife de Rome et par l'invocation du Christ. 

Oh I si Rome s'est arrêtée là jusqu'à présent, du moins ce n'est pas sa force 
qui a manqué au monde, le monde a manqué à sa force; elle ne s'est arrêtée 
qu'avec lui. Oh I si Dieu lui a donné un si vaste domaine, c'est qu'il l'a des- 
tinée à exercer une influence mille fois plus noble, plus heureuse et plus sa- 
lutaire que celle de l'ancienne Rome I 
Que pouvait Rome temporelle, que pouvait-elle en faveur des peuples con- 

' quis? Ne pas les opprimer, les maintenir dans la possession de leurs droits et 
de leurs coutumes. Qu'est-ce qu'une influence qui se borne à ne pas faire de 
mal? Quel bien, je vous prie, alors pouvait-elle assurer? — Un seuil une 
part de cette civilisation imparfaite qui croissait sur un sol abusé par le poly- 
théisme ; une langue plus savante et mieux formée ; une organisation plus 
riche ; quelques beaux éléments des lettres et des arts; une agriculture mieux 
entendue, un commerce beaucoup plus florissant ; en un mot, ce qui peut re- 
lever l'existence terrestre et orner le monde des corps. Mais ce qui élève l'Âme, 
ce qui apprend à être juste, à triompher du mal, à se conserver toujours dans 
la pureté, l'honneur et la droiture des saints, ce qui donne un sens et du prix 




*52 



LA TRIBUNE SAC Rît!. 



à la vie, ce cjui la rattache aux destinées immortelles, Rome temporelle poU- 
vait-elle donner cela à ses provinces? Tavàit-elle seulement elle-même avant 
de le donner? Où donc, et quand lui serait venu ce trésor? 

Mais Rome spirituelle ; partout où elle triomphe, elle verse des flots de vé- 
rité, de lumière ét de Vie ; eHe se montre, et Dieu parait dans satnajesté, sa 
providence, sa touchante beftuté; elle perle* et l'humanité comprend tous 
*ës droits , tous ses devoirs et toutes ses destinées; Elle touche de son 
sceptre dés races bàrbatefc, ét ces faces se transforment, se divinisent ; elle 
reçoit l'homme sauvage^ elle lui donne la dignité, le bonheur, l'espérance; 
elle crée la famille et jette à son front comme un reflet de Dieu ; elle pénètre 
dans les mœurs, et les vertus se multiplient, les)nstitulions S'élèvent; elle 
bénit le monde, et ce n'est plus un sépulcre où on meurt, c'est un champ de 
batàille où on gagne l'immortalité ; elle embrasse l'univers, et dans cetem- 
bràsëementj les peuples deviennent frères par dessus tous les intérêts, tous 
lés préjugés èt toutes les distances! Rome spirituelle unit tous les peuples 
èur m terrain neutre et élevé; elle les unit tous dans la même espérance, 
sous le même gouvernement de Dieu ! Cette unité religieuse donne à la 
terre comme une image do ciel, et même elle devient une source inépui- 
sable de prospérité temporelle, car c'est à l'ombre de cette Unité Religieuse, 
quoique incomplète efacore, que s'est formé le droit des gens, que les rapports 
entre les peuples sont devenus plus fréquents en devenant plus sûrs, qu'ils 
ont pu échanger toutes les richesses de l'esprit èt de la terre; La fortune in- 
telteètuelle de Phemme et sa fortune matérielle doivent à Rotrié spirituelle des 
avantages que jatnate elles n'auraient obte^tts de la Rome païenne ! 

foiià par quelles traties dé sagesse Jésus-Christ exerce sa puissance! Il y 
djotote Un dernier triomphe, c'est le triomphe de son éternité ! 

Oui, àh fcvàit eu faison de dire que Rome c'était la ville éternelle ; tnais ce 
pressentiment prophétique ne devait aboutir qu'au Christ. La Rome des Cé- 
sars, la ville éternelle, elle a vaincu mille ans, c'est vrài, mais ensuite elle 
avait succombé à une secrète et suprême défeillance; affaiblie et ruinée par 
les vicès^ elle eroulait d'elle-même déjà quand les barbares vinrent la forcer 
dë jeter au vent ses débris, et c'en était fait de sa fortune, à toujours, il n'y 
avait plôs de ville éternelle, si le Christ n'en avait pas ramassé la poussière ! 

Eh bienl Rome, rassure-toi; oui, tu seras éternelle; oui, ton poète a eu 
raison de dire : a D'autres peuples s'ébranleront; mais toi, Ronie, souviens- 
* toi seulement de commander au monde I » Le Christ accomplira celte 
prophétie qui n'avait pas été faite pour lui. Chose admirable! rien ne 
s'arfâte^ tout passe; il semble que chaque chose est pressée de mourir, 
plus mobile que les ©ndes agitées pa* le vent j pïuâ fugitive que les nuages 
eh un jet» de tempête. Tout disparaît et suécombe, Rome n'est que d'un joui-; 
tout ce qUfcFéttvifljfUie se resseht de ses destinées passagères, de son naturel 
Vty ttgeiiï* Tant de personnages avaient ësëayé de fonder des religions, d'éle- 
vé* dès étale*, ét if n'en reste que le tiorti ; Roïne ne conserve un reste dé Vie 
qu'ea fltojfahiîéà genoux et en demttiadant grâce; mais enfin, après Tes plus 
amtm pèmmm^ rÉglKe du Christ, toujours sans défense, toujours ti- 
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vrant ses mains aux fers el sa tète au bourreau, a vaincu et vit eiworel B y 
a de hautes montagnes dont les fondements vont touober le ce&trfl de la terrç 
et qui, de leur front embrassent les nues ; on essaierait en vaip dç le» démo* 
lir, on aurait plutôt déraciné le monde ! Que des insectes vienircat les rongap 
ces montagnes, que de9 bètes méchante» y viennent établir leur fepaira, qw 
leur importe, elles sont assee (grandes pour servir de beioeau ayx FWÎWi 
elles serviront encore de tombe aux derniers. 

C'est ainsi que la religion de Jésus-Christ s'élève sur le monde? eu l'ajqgfe 
perdue, et tout-à-coup e»e est sortie du fond des eaux où on avait ont la 
noyer; plus tard elle a brisé le sépulcre où on avait cru l'ens^lû» 1 Qui, h 
religion de Jésus-Christ est divine! (Test aveo raison que le ciel etla terra ont 
proclamé son triomphe; prêtons-nous à son empire, car c'est le pilote sou* 
verain qui doit nous aider à passer dans les région! la vie, aûq d'*bwter 
sûrement à l'empire étend. 



VARIÉTÉS* 



L'abbé Châtel se resacrant primat. 

Pour peu que vos souvenirs remontent à une dizaine d'années, vous dey ex 
vous rappeler les cérémonies gauloises de l'Église française. 
Cette fameuse religion eût une foule de temples, 

D'abord, elle fut installée dans une maison du quartier Saint-Honoré, au qua- 
trième ati-dessus de l'entresol, puis de là elle tyt transférée boulevard Saint- 
Martin, dans un local qui avait primitivement servi de domicile à trois ours 
et deux crododiles. 

En dernier lieu, la religion gauloise n'avait plus trouvé d'asile qu'à Clicfay- 
la-Garenne, et encore, ô douleur I Clichy-la-Garenne était schismatique ! — Le 
sous-primat de rÉglise française avait eu, un beau matin, Vidée de se poser 
en réformateur encore plus hardi que le primat en chef. — Le premier acte 
de son autorité avait été de réformer l'abbé Châtel lui-même. 

Une fois excommunié par son sous-primat, M. l'abbé Châtel se voua exclu- 
sivement à l'épicerie. Pendant huit années entières, cet ancien pontife se con- 
sacra au culte de la vertu et des pruneaux de Tours. 

Jugez de la joie universelle lorsqu'une affiche jaune nous a annoncé que le 
citoyen Châtel avait jeté sa casquette de loutre et son tablier d'épicier, pour 
se recoiffer du bonnet épiscocal. * 

Dans cette proclamation adressée à tous les Parisiens et Parisiennes, 
l'abbé Châtel nous fait d'abord connaître qu'il se resacre primat. Désormais 
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il ne fait plus concurrence au père Aymès, cet aulre illustre épicier,— Le pri- 
mat Cbâtel nous aunonce qu'il supprime tout ; la superstition, la confession, 
tous lessaints et la vierge Marie. — Il conserve le bon Dieu. — C'est encore 
heureux I— -Ensuitele primat Châtel nous donne la recette pour faire desévêques 
français. . Il ne suffit que de leur imposer les mains. C'est tout ce qu'il y a de 
plus simple au monde. — Vous voulez un primat, aussitôt vous choisissez 
parmi vous un homme de bonne volonté, vous lui imposez les mains j et vous 
avez votre primat. 

Deux minutes après, il vous donne sa bénédiction et vous voas dites : 
« Comme il bénit bien ce gaillard-là I » 

Au frontispice de son temple français, le primat Chàtel inscrit : Aux grands 
hommes! ce qui serait une contrefaçon du Panthéon, s'il n'avait eu soin d'à* 
jouter, et aux grandes femmes/ 

Le temple néo-chrétien est établi rue de Fleuras, au-delà du jardin du 
Luxembourg. Il est vrai que le local n'est que provisoire d'après l'affiche jaune. 
— Dès qu'il le pourra, le primat Châtel se fera une autre cathédrale. — Mais, 
par malheur, on ne se procure pas une cathédrale comme un primat ; il ne 
suffit pas d'imposer la main sur un moëllon. 

Quelles armes peut-on employer contre un homme tombé si profondément 
sous le mépris public, sinon les armes du ridicule? — Descendre à une dis- 
cussion sérieuse, ce serait lui faire trop d'honneur; il est un cynisme que l'on 
flétrit et avec lequel on ne discute pas. 

Nous ne ferons pas davantage à M. Châtel l'honneur de le comparer, 
comme on Ta fait, à Luther. — Qu'est-ce que ce pygmée du schisme près du 
gigantesque sectaire qui remua l'Europe au seizième siècle? 

Quand le lion, sur le soir, sort de son antre et t ugit et déchire sa proie, 9 y 
a des animaux lâches qui le suivent de loin pour lécher à terre les gouttes de 
sang tombées çà et là sur ses traces. 



(La suite page 259, 6 e Conférence par Vàbbé Plantier.) 
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CONFÉRENCES DE NOTRE DAME, 

Par l'abbé PJLANTIEB. 



6™ CONFÉRENCE. 

Hors de l'Église, point de salut t Telle est la maxime que nous nous som- 
mes appliqués, dans notre dernière conférence, à faire entendre avec justice, 
et accepter sans préjugés et avec amour. Pour cela, nous l'avons envisagée 
tour à tour dans ce qu'elle suppose, dans ce qu'elle embrasse et dans ce qu'elle 
exclut. Dans ce qu'elle suppose, nous avons vu que ses idées sont celles delà 
plus saine philosophie; dans ce qu'elle embrasse, nous l'avons trouvée plus 
large qu'ordinairement on ne le suppose; dans ce qu'elle exclut, nous 
avons vu et admiré tout ensemble sa justice et sa modération. 

Deux sujets nous restent maintenant à traiter: l'indépendance dogmatique 
de l'Église, et la question de la papauté. 

Telle est la nature de l'Église, telle est la flexibilité de son organisation 
qu'elle peut s'enclaver avec bonheur dans toutes les formes sociales. Ce qui se 
passe dans le monde nous le démontre avec éclat. Sur les divers points qu'elle 
occupe en Europe, en Asie, dans les deux Amériques, en Océanie, il existe 
mille nuances de constitutions, de gouvernements. Elle mêle à toutes le res- 
sort de sa propre hiérarchie, et tant qu'elles veulent être raisonnables et ré- 
gulières, on n'en citerait aucune dont elle entrave les moyens par ses opéra- 
tions. Compatible avec tous les genres de pouvoir par son mécanisme maté- 
riel, elle ne l'est pas moins par ses sentiments, autant que le prescrit et que 
peut le souffrir la conscience. Elle les accepte, elle les honore, elle leur obéit ; 
elle cherche par tous les moyens et tous les sacrifices à vivre en bonne in- 
telligence avec eux, et son bonheur est au comblé quand elle voit les deux 
autorités qui régissent l'univers, mutuellement unies et respectueuses pour 
leurs droits, marcher comme deux coursiers amis sur des lignes parallèles, 
et emporter, sous l'impulsion de leur harmonie, le char de l'humanité vers 1 
terme où Dieu l'attend. 

• Mais il est un point de doctrine qu'elle placeau-dessus de toute controverse: 
c'est que ces pouVôirs ont des domaines à part, domaines réciproquement 
inviolables, domaines au sein desquels chacun d'eux est maître, et maître 
indépendant. Au pouvoir du temps, les choses temporelles ; à l'Église, je ne 
dirai pas les choses invisibles comme l'éternité, impalpables comme la cons- 
cience, mais les choses spirituelles. L'Église avoue qu'elle ne doit pas pré- 
tendre à dominer sur les premières ; mais die ne reconnaît pas au pouvoir 
du temps le droit de s'immiscer dans les secondes. Le jour où, quelque part 
tjue ce fût, il tendrait à les envahir, elle aurait le courage de lui dire en lui 
m IV 
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montrant le seuil du sanctuaire : c'est ici la limite marquée par le doigt de 
Dieu même; vous ne devez pas aller plus loin I Voilà son devoir. 

Tel est le tond sur lequel portera cette conférence. Ce sujet> vous le con> 
prenez, est complexe : il embra sse, (f une part, la question de doctrine, de foi ; 
de l'autre, ce qui se rattache à la discipline générale de l'Église et à ces ma- 
tières mixtes qui forment pour ainsi dire far feièt» des attributions propres à 
chaque pouvoir. Nous ne dirons rien de ces deux derniers objets qui ne ren- 
trent pas dans le cadre que ntiOS HOTE? Sommes proposé; nous nous pla- 
cerons pour ainsi dire au cœur, au centre de l'autorité doctrinale. Sur ce 
terrain, nous verrons que l'Église prétend jouir d'une souveraineté sans con- 
trôle, d'une indépendance sans restriction, et, pour fixer avec précision ce 
que nous devons penser de ce privilège nous verrons deux choses ; 

i 0 Nous eu constaterons l'existence en vérifiant les titres qui rassurent. 

3° Nous en tracerons pour ainsi dire la marche, en définissant les droits 
principaux dont il se compose, 

Que Jésn^Cbrôt ait dotéson Église de l'indépendancedogmatiques que, dans 
sa mission d'enseigner la foi, il l'ait investie d'une royauté qui r autorise ou 
plutotquj l'oblige à m relever que d'eUo-naêine, c'est* messieurs, m fait trop 
décisif pour ne pas l'indiquer, mais trop connu pour y insiste* longtemps. 
Nous savons que tfest sur Pierre et tas apôtres qu'il a fondé la colon» et le 
soutien de là vérité dans le monde; nous savons encore qu'après avoir dit 
aux siens qn'U les envoyait comme des agneaux au wiliw* <Jfl3 loups, après 
leur avoir annoncé que In sy tfagogu% les tribunaux et en général tous les pou- 
voirs terrestres s'armeront pow leur imposer sWwofl* U leur coma^ude, non 
pas de «éde* àcte menaces, non. pas de se taire 4mnt l'orale, non pas dose 
courber devant ceux qui na peuvetit perdre que le corps, mw de craindre 
uniquement devant celui qui peut perdre te cocps ; et l'âme et devant toquei Us 
auront è rendre compte de la liberté de leur apostolat, si pw malheur Us 
venaient 4 l'abdiquer. 

Nou# savons» enfin, quel avenir il nwrqueà la&^iété qu'il établit, est au- 
jourd'hui plus que jamais» dit<-oo* dans ThumanHé desinstacty de fraternité 
qui la travaillent; je ne sais quelle attraction mystérieuse semble appeler les 
diverses branches à se rapprocher par des «K»u4s plus intimas. Voilà préci- 
sément que, dans les intentions de son wteof?,. VÉgliso^ pour but d'opérer 
cette fusion magnifique. Le temps et l'espace lui ont $4 donnés pour do*- 
maine; par la double immensité de sa durée et de son étendue* eUe doit 
remplir tous les lieux et tous les siècles» et cela pour réunir toutes tes 
générations dans une vaste nuité de croyance et d'amour. Mais, chose 
évidente» cette catholicité touchante ne se réalisera pas si vous la met- 
tes en tutelle; qu'elle dépende des nations et de leur puissance» elle se mor- 
cellera comme leur nationalité, eUe fce divisera comme leurs intérêt* et leurs 
jalou«ifs^ elle se découpera comme tours territoires, elle s'éteindra parfrag 
nwnts comme leur fugitive grawteur. fie lie sera plus qfti'uto -aigle entre les 
mains de chasseurs ecnamis; foaa voUdroofc lavoir èntiit^ et en se disputant 
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ils le mettront en pièce, et chaeua n'en gardera qu'on lambeau qui ne tardera 
pas à périr par cela qu'on l'aura détaché. 

Ah! plutôt que d'adandonner ainsi cette institution sainteaux déchirements 
des empires et des rivalités humaine^ laissez-la monter et se développer pour 
ainsi dire dans l'infini laissea-la planer au-dessus de tau? les trônes et de 
toutes les frontières; elle en a besoin; ce n'est que par là qu'elle pourra ré- • 
pondre èsade^tmée, et couvrir, comme elle ledoH, dfuue ombre éternelle et 
protectrice la grande famille des peuples. 

Consacrée par l'Évangile, cette indépendance dogmatique l'est encore, je 
ne crains pas de le dire, par les idées publiques. 

Au sçto d? paganisme, la séparation du sacerdoce et de l'empire était è 
peine soupçonnée» tant il s'en fallait qu'elle fût admise. C'était pour a wi dire 
un dogme public* que la tiare devait accompagner nécessairement le diadème» 
que la main destiuée 4 porter le glaive de la force était pour ainsi dire cenr 
sacrée par là même à porter te glaive de l'esprit ; qu'enfin, b religion du peu- 
ple ne pouvait sans une espèce de sacrilège qe pas regarder le souverain 
successeur de César, comme indissolublement identifié an pontife de Dieu. 
Mais un jour l'Égliso se prit à vouloir briser ce faisceau formé par l'antique 
despotisme^ noué par les siècles et l'erreur et adoré par la servitude. Elle 
proclama que le chef de la société civile, empereur, roi ou consul, n'était pas 
essentiellement et indivisibtemeni grand-prôtre ; que le sceptre des doctrines 
pouvait se détacher de celui de l'État ; que le cwf8 et l'Ame, l'homme inté- 
rieur et l'hommeextérieur, étaient appelés à relever de deux autorités à part; 
que pour sou compta cUp travaillèrent, s'a le fallait» jusqu'à répandre «on sang, 
soit à établir, soit au moins à foire reconnaître eeMe écenowe trop longtemps 
ignorée. 

On s'étonna d'abord de ce langage, on s' en irrita eosqtte, et pfoi* tarde» 
finit par ta gpûter, et ta doctrine qu'il exprimait est devenue «apjntanent 
générale. Il tfœt personne aujourd'hui qui ne professe la dfctinçtio^ des dm 
autorités, et ne regarde comme nja caprice rétrograde la prétention de qui- 
conque voudrait» je ne dis pas te* reprocher, mais les confondre comme *e 
temps de l'antique polythéisme. 

C'est ceque disait un jour te vainqueur de Marengohii-uvême, lorsqu'à forqe 
de gloire il prit à la tèta de laFraooe la place que lui marquaient et les desseins 
de la Providence et son propre gé^ie, U trouva la société en poussière et les 
autels en ruines, 11 réorganisa ta première et voulut relever les seconds, Mais 
quels autels redresser? quelles croyances et quel sacerdoce chargera 4^1 d'pr 
nimer ce colosse qu'il s'apprête à reconstruire? Soit patriotisme inintelligent 
soit peut être adulation, quelques-uns le poussèrent à fonder une religion 
nationale, et lui, répondit avec une vigueur qui ne manquait pas d'une certaine 
indignation, a Moi, homme de guerre, moi portant l'épée et les éperons, li- 
« v raat des batailles ; moi, me (aire chef d'église, espèce de pape qui réglerait 
c le dogme ! a Mais on veut me rendre odieux comme Robespierre, l'inven- 
c teur du cuite de l'Être suprême, ou ridicule comme La Reveillère Lepeaux, 
t l'inventeur de la théo-pjulantropie 1 a 
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Il avait raison; c'était reconnaître un élément déposé comme maxime par le 
catholicisme dans l'esprit des temps modernes, comme l'a dit l'illustre histo- 
rien de la civilisation en Europe et en France. Certes, après avoir planté cet 
arbre dans le monde, après l'avoir arrosé de ses sueurs et fécondé par son 
martyr, l'Église, je pense, en recueillera bien des fruits. C'est par elle, et elle 
seule que l'indépendance mutuelle des puissances et surtout celle delà puis- 
sance dogmatique est devenue un principe. Ne serait-il pas étrange qu'on lui 
défendit d'en jouir? 

Non seulement c'est justice qu'elle en use, mais encore c'est le bonheur dt 
notre dignité. Qui ne connaît la magnaminité de saint Ambroise? Un effroya- 
ble massacre avait ensanglanté Thessalonique. L'empereur Théodose, par 
cette atrocité sans motif comme sans exemple, s'était excommunié lui-même; 
l'entrée au temple lui devenait interdite, tant qu'il n'aurait pas fait publique- 
ment pénitence et que l'Église en effaçant sa faute n'aurait pas levé l'anathème. 
Saint Ambroisele lui déclare avec énergie. M algrécét avertissement, Théodose 
se présente à la porte du saint lieu. Le saint évêque se jette à sa rencontre et 
Carréte; plus tard, sans avoir fait encore la pénitence canonique, l'empereur 
veut de nouveau pénétrer dans la maison de Dieu. Ruffin, maître des offices, 
vient demander pour lui cette grâce ; saint Ambroise lui répond avec une fer- 
meté respectueuse mais héroïque: a Je vous annonce, Ruffin, que je ne lui 
« permettrai pas d'entrer même dans le vestibule sacré. S'il veut changer sa 
* puissance, que d'ailleurs je vénère, en tyrannie, je suis prêt à me laisser 
« égorger avec joie. » 

Telle est l'indépendance de l'Église pour le droit qu'elle a fait elle-même. 
Telle et plus courageuse encore, si j'ose le dire, est aussi son indépendance 
pour les révélations dont elle est simplement l'interprète et la tutrice. Ce 
qu'elle a fait ici par saint Ambroise, pour des questions de discipline, elle l'a 
fait en d'autres occasions pour des questions de foi par Saint-Athanase, par 
saint Hilaire et milleautres héros dont les noms sont gravés en lettres d'or dans 
nos saintes annales. C'est-à-dire qu'elle élève le caractère de ceux qui la re- 
présentent au-dessus des faiblesses et des servilités de la peur; par elle, ils 
portent l'infaillibilité delà doctrine si haut que nul ne pourrait l'atteindre 
de la pointe de son épée. Enfin, en face de toutes les usurpations dogmati- 
ques, vous les trouvez toujours respectueux mais inébranlables. Incorrupti- 
bles dépositaires, plutôt que de laisser toucher au dépôt confié à leur vigilance, 
ils se laisseront égorger, cherchant ainsi dans le martyre un double et su- 
prême asile pour l'intégrité de leurs convictions comme pour celle de leur 
fidélité. 

Certes, c'est bien là, si je ne me trompe, le gage d'une générosité sublime; 
c'est bien un trait de magnifique grandeur imprimé à la nature humaine. 

Et non-seulement c'est un bonheur pour notre dignité, mais c'est encore 
un bonheur pour le plus précieux de tous les biens, celui de la liberté et de 

foi. 

« Un premier consul, disait encore Bonaparte, qui, à sou pouvoir temporel 
déjà immense, ajouterai le pouvoir spirituel, serait, à mon avis, le plus re- 
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a doutable des tyrans ; il ne serait pas moins que lesuttan de Constantinople ! » 

Parole profonde et vraie, quand on l'examine aux lueurs du passé. Au sein 
de Rome chrétienne, lorsqu'un évéque est élu pape et roi, le pontife, en lui, 
transfigure le prince, et dans cette transfiguration merveilleuse, bien loin que 
le sceptre du monarque temporel apprenne à devenir oppresseur; sous sa 
domination les hommes restent libres, et les cœurs sont heureux. Mais par* 
tout ailleurs, dans le passé, que voit-on? C'est que, du moment où une main 
profane pénètre dans les choses sacrées, le pontife est absorbé par le prince. 
Les croyances ne deviennent à ses yeux qu'une institution de l'État, et, comme 
Ta dit quelqu'un : une sorte d'objet de police. Les idées de son chef s'identi- 
fient complètement avec elles; par là même qu'on y touche, c'est pour ainsi 
dire sa personne qu'on attaque; au lieu de rester spirituel, le crime devient 
alors politique; c'est par le châtiment politique d'une part, et de l'autre par 
l'impitoyable raison d'État qu'on le fait expier. On Ta bien vu sous les empe- 
reurs païens ; ils n'égorgèrent tant de fidèles, ils ne firent couler tant de sang 
chrétien depuis le fond de l'Orient jusqu'aux extrémités des Gaules, que parce 
que l'Évangile prêché par les apôtres outrageait, comme ils le disaient eux- 
mêmes, la majesté de Dieu et celle de l'empire. 

Le même ordre de choses a fait éclater quelque chose d'analogue, ou plu- 
tôt des barbaries plus atroces encore au sein du mahométîsme. Telle est enfin 
l'histoire de tous les schismes, de toutes les hérésies, de toutes les religions 
d'État, de la sanglante domination de la réforme en Allemagne, en Angleterre 
et en Suisse. Il en sera, on peut le prédire sur la foi du passé, toujours de 
même lorsqu'une autorité profane et séculière tiendra entre ses mains le do- 
maine des âmes. S'il était encore des rois, comme disait Bonaparte, qui vou- 
lussent trancher en souverains les questions dogmatiques, s'ils tenaient à ré- 
gner dans le sanctuaire comme ils commandent dans les camps, sous leur gant 
de fer, la conscience opprimée n'aurait plus le droit de prier, de croire, sui- 
vant ses lumières et la vérité ; il faudrait, pour ainsi dire, qu'elle abdiquât , 
pour battre servilement des mêmes pulsations que la main qui l'enchaînerait. 
Et si on tentait de faire quelque acte d'indépendance, l'Europe même civilisée 
à quelque degré qu'elle le fût, l'Europe, malgré les maximes de tolérance de- 
venues plus générales encore qu'elles ne le sont, l'Europe risquerait de ser- 
vir de théâtre à des persécutions plus ou moins terribles, elle aurait à gémir 
sur des scènes sanglantes, sur des martyrs dont on eût présumé ne devoir 
plus trouver des exemples que chez les nations naissantes de la Gochinchine 
et de l'Océanie , ou chez des nations éteintes comme les Arabes oa les Van- 
dales. 

Voilà précisément ce dont l'Église nous garde dans un certain degré en dé- 
fendant, dans tout l'univers, sa liberté dogmatique avec une inflexibilité que 
rien ne peut rompre ; par là, elle apporte, autant qu'elle le peut, et sa propre 
conscience et la conscience des peuples contre les asservissements et les bru- 
talités de la force. Par là enfin, comme on le disait dans les premiers siècles de 
l'Église, elle empêche que le dogme n'aille s'altérer, ou dans le palais de 
Néron, ou dans les camps de Maximien, et ne cherche ensuite la démons- 
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tration de sa divinité dans le faisceau des licteurs, ou la formidable épée du 
légionnaire I On ne saurait rendre à l'humanité un service plus digne de re' 
connaissance! 

L'Église mérite ici d'autant mieux notre gratitude, qu'elle protège ainsi, 
dans les limites dè la convenance et du respect, le sanctuaire de l'âme contre 
les envahissements et lés persécutions du glaive extérieur. Les hérétiques et 
les philosophes se sont plaints mille fois qu'elle opprimait les esprits, et quMle 
les captivait sous une injuste tyrannie ; ils ont prétendu les affranchir, et 
qu'ont-ils fait? fis les ont bien dégagés d\ta côté , mais à l'instant même ils 
les ont asSujétîs de l'autre ; ils n'ont pas anéanti l'autorité doctrinale, ils 
l'ont tout simplement déplacée; ils én ont dépouillé la douceur, et ils en ont 
pris la violence. Au pape ecclésiastique, comme l'a dîtfiossueft, ils ont subs- 
titué un pape laïque, et remplacé l'épiscopat romain par je ne sais quel épis- 
copat civil ou soldatesque. Voilà ce que 8t Luther en Saxe. Seize ans après sa 
fondation, comme dit encore JBossuet, la réforme avait besoin d'être réformée 
elle-méritè, et ce fut au prince alors régnant que Luther demanda les pou- 
voirs nécessaires pour accomplir cette grande politique. 

Voilà aussi , messieurs > ce qu'ont fait parmi nous, au siècle dernier , Ceux 
qu'on appelait les én^ancipateurs de la religion générale; ils l'arrachèrent du 
despotisme prétendu de Rome pour la placer sous l'autorité si paternelle de 
Robespierre et sous la clémente tutelle de ses bourreaux 1 

L'Église pàrle moins iuâépëndance et efte en fait avec plus de noblesse; 
elle eu défend le principe avec plus de sagesse, et en même temps avec plus 
d*énergiè, ët en cela notis devons la remercier de son courage : ce n'est pas 
serilémeiit un devoir qù'elle remplit âvec générosité, c'est encore un service 
qu'elle rend au bonhëut dti tùo^de moral. 

Ainsi, messieurs, l'Évangile, les idées publiques, la dignité de notre nature, 
le bonheur de l'humanité, voflà les titres Sôûà lesquels s'abrite l'indépendance 
de l'Église. 

Et maintenant, quête Sont les droits principaux dont ce privilège se com- 
pose? 

Vofci, ittiessiettrâ, comment le ftroît d'êvapgélfeer se délègue au sein de telle 
ou telle cohiihunion scbïsiriatique : Ûn jour, je le suppose , vous conversez 
avée l'un de ses pastetirâ; il s'épuise à vôus démontrer que Rome, cette 
grande Babylône de l'Àpotefypse, cette ittétropoïe de Terreur, se trompe sur 
divers passage de PÉcrittfre , qu'il eét 7 hélas f bien loin de comprendre lui- 
même. TV>fct d*utt coup, ùh taes&rge hti aWive, et bientôt ft fe'éicrie : Gloire à 
l'Esprit saint I je suis envoyé pour prêcher la foi dans un archipel de i'Ooé&nie 
ou d^qtielque autre tûét. C'est, il èst Vrai, à quelques mille lieues d'ici, mais 
j'aurai de beaux appointements ; en même temps je sërai chargé <fun con- 
sulat; et le drapeau de la nation sera là pour abriter toia personne, ma 
famille. On péut se résigner à cet avenir ; mais quand, après tout, ces avan- 
tages seraient mélâs de quelques inconvénients, ne faut- il pas se dévouer au 
martyre pour la cause de Dieu ? ^ C*e& vraij etceînafndat, Ae quelle souri* 
émanera f ^C«tt notre p^àhun» ô^ite Irèonfite. ^ Ët <J(ïét efet ce pan- 
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tife?~~ Lisez plutôt! — Votts prenez cette feuille, vous la parcourez, et qu'aper- 
cevez-vous lorsque vous êtes au bas dé la page : ce n'est pas le sceau de 
Pie, de Grégoire ou de Léon, c'est le timbre d'une femme portant la tiare î 

Voilà un ordre de choses que l'Église ne reconnaîtra jamais pour elle-même. 
Reine ou empereur,, peu importe 1 Par des concordats généraux ou des 
stipulations particulières, ette peut s'entendre, et souvent elle le fait, avec tes 
pouvoirs temporels pour préparer l'élection de ses ministres et en asseoir la 
position sociale; mais, comme Jésus-Christ l'a ordonné, elle se réserve tout 
entière et sans partage la dispensation de l'Évangile : à ceux-là des missions 
commerciales et diplomatiques; à ceux-là le droit de faire des ambassadeurs; 
à l'Église seule le souffle divin qui doit faire les ap&tres. 

Premier élément de l'indépendance de l'Église , le droit de déléguer pour 
enseigner et prêcher la doctrine» 

Transporterons maintenant de l'Europe, où nous étions tout à l'heure, 
sur un autre point du monde, par exemple, en Corée* J'aperçois par dés sen- 
tiers solitafres un voyageur qui chemine sous des habits de dettil , tomme on 
en porte dans cette contrée. Un voile épais lui couvre le visage J un immense 
chapeau descend jusqu'au dessous de ses épaules ; on dirait qu'il s'efforce 
d'échapper aux regards «t que tes hommes lui paraissent atrspects. — O vous 
qui marchez fârJbas avec tristesse ou avec prudence, vous flûtes pas né dans 
oes provinces?— Ne craignez pas, je ne suis pas un ennemi. —Mais ignorez- 
vous donc que de» lois sévères défendent l'entrée de ce royaume* surtout à 
certains £uropée«â, et il me Semble que vous êtes du nombre? -*- Vous avee 
raison ; mais, sans être indigène, je ne me regarde pas comme étranger. 
encore vous étiez ^eul; mais peut-être avewous des objets interdits f-^Sans 
doute, j'ai un trésor ; trésor spirituel dont la taae eût été «mon -sang Vil avait 
été surpris* 11 est virai que j'aurais payé cet impèt avec bodfceur ; mais je 
suis encore le maître de n'en pas faire la déclaration. — Qui étes+vons donc, 
inexplicable inconnu ? D'où viennent ces immunités dont vous vous croies 
en possession ?^- Voioi tout le mystère : X'opimon peulêtirc le tyran do 
inonde, mais la vérité en est la reine; elle ne connaît, ni le bureau ^e douanes, 
ni le cordon des frontières; tous les Keux sont exempts calibres pour elle. 
Évêquè et missionnaire cathôKque, elle m^a fait son représentant, son apêtre; 
je participe à ses droits pour prêcher l'évangile; grâce aux lettres de fran- 
chise qui nftmt été délivrées par la main de l'Église, que îMeu tannémea 
•ignées, fl n'est pas de pays où je ne me considère comme wriç je ne pénètre 
aulle part «tas précaution, mais je pénètre aussi partout sans scrupule; par* 
tout aussi je su* sur mes terres t 

gecond élément de l'indépendance dogmatique <fe l'Église : le droit de dé- 
fendre et de conquérir. 

H est des églises schismatlques qui, en se séparant de Rome, ont retenu 
l'usage de nos conciles : à certains jours de l'année, elles les réunissent, «t s) 
vous vous rencontrez; par hasard dans quelque rue de la cité patriarchale ou 
métropolitaine, vous verrez passer les pères du synode se rendant au palais, 
dù l'Esprit» wkt tes attend pour délibérer . Ce sont des amiraux, dest>fficiers 
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de toutes armes, des professeurs de littérature ou de beaux-arts , mais ne vous 
effrayez pas de leur condition, ils trancheront quand même des questions 
d'orthodoxie. Telle est au moins leur Confiance qu'ils le feront avec bonheur. 

Confiance que l'Église ne partage pas ; ordre de choses , économie qu'elle 
n'introduira jamais. Elle peut bien permettre aux puissances de la terre, 
comme elle Fa fait autrefois dans la personne de Constantin, d'assister à ses 
réunions dogmatiques; mais ce n'était pas comme juge, mais simplement 
comme témoin et comme spectateur. A elle seule le droit de prêcher; à elle 
seule aussi le droit de juger et de définir. Troisième élément de l'indépendance 
de l'Église. 

Quatrième droit, celui dè se plaindre et de protester. 

Admettons que, dans deux ou trois siècles, par une supposition purement 
chimérique, les violences du passé se renouvellent ; admettons qu'un pouvoir 
impérial, consulaire ou monarchique dise à l'Église, comme autrefois les pou- 
voirs usurpateurs de Jérusalem, de Rome ou de Constantinople : N'annoncez 
plus l'Évangile; taisez-vous au moins sur quelques-uns de ses dogmes; si- 
gnez et sanctionnez tels et tels formulaires de foi qui ne se rapportent pas, il 
est vrai, aux enseignements du pape, mais qui vont parfaitemont à nos idées. 
— L'Église répondra comme le premier apôtre : impossible ! non possumus ! 
— Mais nous avqns la puissance dans les mains. — Mieux vaut obéir à Dieu 
qu'aux hommes. — Mais prenez-y garde, l'exil est là. — Vous me renverrai 
parle nord, je rentrerai par le couchant; et après tout que gagnerez-vous à 
me proscrire ? avec moi j'emporterai mon soleil ; comme tant d'autres régions 
qui m'ont banni, vous tomberez dans des ténèbres qui ne tarderont pas peut- 
être à devenir les ténèbres de la mort. — Mais nous pouvons vous jeter dans 
tes cachots. — Au fond de vos cachots, sachez-le bien, la foi n'est pas éteinte, 
la parole de Dieu n'est pas liée ; je convertirai mes geôliers et mes gardes, 
comme le firent autrefois Pierre et Paul dans la prison Màmertine. — Mais 
enfin nous avons le glaive, et nous pouvons vous exterminer. — Vous ne me 
détruirez jamais tout entier ; je me cacherai, mutilé peut-être, mais toujours 
plein de vie, dans les catacombes ! Les catacombes ne me font pas peur ; je les 
aime comme on aime son berceau ! Et là, quand j'entendrai Sur ma tête bondir 
les chevaux et résonner les armes de vos satellites qui me chercheront, je 
prierai pour vous, aux lueurs de ma lampe sépulcrale. Mais, quand ils seront 
passés, quand la nuit sera venue, j'irai jusque dans vos palais prêcher encore 
cette foi que vous aurez bannie; et si quelques-uns 4e mes enfants sont alors 
surpris, si vous les égorgez, je recueillerai précieusement leurs dépouilles, je 
les ensevelirai dans ma demeure souterraine,! et auprès de léur tombeau je 
méditerai plus fortement cjue jatiaais sut la nécessité <Fêtre martyr plutôt que 
d'être esclave 1 

Oui, telle sera toujours l'indépendance de l'Église ; elle est, permettez-moi 
de le dire, une illustre et royale abandonnée ; vous n'en tirerez jamais rien, 
et chercher à lui surprendre quelque concession à sa pureté dogmatique, ce 
serait tenter l'impossible. Non possurnus f 

Ah ( c'est qu'il existe un? différence infinie entre ses attributions esseo- 
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«elles et les privilèges qu'elle peut tenir des fidèle» ou des prince». Les pri- 
vilèges, elle peut en faire le sacrifice; mais ses attributions essentielles, elle 
ne peut même partiellement les abandonner. Néron et Dioclétien ont essayé 
de les lui arracher ; elle les a sauvées par le martyre. Constance a voulu les 
usurper, elle a résisté par ses conciles. Et telle elle fut dans le passé, telle elle 
sera inévitablement dans l'avenir. Ne lui donnons pas des préférences et des 
dignités dans l'empire, mais ne lui défendons pas non. plus de dogmatiser 
dans le sanctuaire. Libre d'exister sans faveurs, elle ne Test pas de partager 
ou de supprimer son enseignement; son sceptre, si nous y tenons, ne sera 
qu'un roseau, mais un roseau qu'elle ne doit permettre à personne de s'ap* 
proprier ni de mettre en éclat. 

Dernier élément de l'indépendance de l'Église : le droit de soutenir et de 
persister. 

Et n'allons pas nous alarmer pour la majesté des pouvoirs et pour le respect 
qui leur est dû. L'Église ne les oubliera pas ; ses protestations, si elle en élève, 
ne seront pas de l'insulte ; ses refus, si elle en fait, ne seront pas de la ré- 
volte. Il y aura de la vigueur dans son langage, mais vous y trouverez en 
même temps de la modestie et de la vénération ; il y aura de la fermeté dans 
ses refus, mais c'est la fermeté delà patience et de l'inertie : c'est ce que 
Bossuet explique admirablemsnt dans son panégyrique de saint Thomas de 
Cantorbéry ; Selon le langage du monde, dit Bossuet, la force s'étend jusqu â 
tout entreprendre ; selon le langage de l'Église, la force ne s'étend qu'à tout 
souffrir. 

Et ne disons pas non plus : si l'indépendance de l'Église n'outrage pas les 
pouvoirs, au moins elle les rabaisse. N'est-ce pas les humilier que de les su- 
bordonner à la puissance spirituelle? 

Eh ! messieurs, comment les choses se passent-elles? Il y a ici compensa- 
tion : dans l'ordre spirituel, il est vrai, la puissance terrestre e$t soumise a 
l'Église ; mais dans Tordre temporel elle lui commande. Là, comme dit $os- 
suet citant un roi de France, là elle ne veut que seconder et servir ;„*nais 
partout ailleurs elle donne la loi, elle marche la première et en souverainë. 
Je ne vois rien de si régulier pour,rune et pour l'autre. Il n'y a pas de honte 
pour des pouvoirs distincts, qui se limitent entre eux, à agir dans le cercle de 
leurs attributions. L'Église ne s'estime pas déshonorée par sa dépendance 
dans les choses temporelles ; pourquoi les pouvoirs terrestres se jugeraient-ils 
avilis par leur dépendance dans les choses religieuses ? . 

Aussi que voit-on dans l'histoire? Ce sont les plus grands princes, se plai- 
sant à honorer, à vénérer la suprématie de l'Église dans les questions de foi. 
C'est Constantin s'indignant contre les donatistes, de ce qu'ils en appelaient 
du jugement des évêques à son propre jugement, comme s'il était question 
d'une matière profane. C'est Honorius, fils dé Théodose, écrivant à son frère 
.\rcadius : a Aux évêques appartient l'interprétation des choses divines. » 
— C'est enfin notre Charlemagne envoyant un jour à des novateurs des dé- 
crets émanés de l'autorité de l'Église et les exhortant à faire comme lui, c'est- 
à-dire à s'y soumettre et à ne s'estimer pas plus savants que l'Eglise univer- 
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délie. Tous ces princes Illustres, religieux, ne regardaient pas comme un dés- 
honneur la prééminence de l'Église et leur propre soumission dans les choses 
spirituelles. 

Enfin, dira-t-on peut-être encore, mais Si l'Église veut enseigner des doc- 
trines contraires aux principes politiques de l'Etat, et que le gouvernement, 
en matière de doctrine, Soit condamné à se taire, vous le condamnez donc à 
périr ; vous le forcez, comme on dit de nos jours, au suicide. 

Messieurs, de trois choses Tune : ou bien ce qu'on appelle des doctrines 
générales, nationales, sont fausses, ôu elles sont problématiques et contes- 
tables, ou efllés sont vraies. Sont-elles fatisseâ î évidemment l'Église qui est en 
possession de la vérité absolue, doit avoir le droit .de les combattre. Ce û'esft 
pas elle qui sera t épréhensible de les poursuivre ; mais ce sera la nation qui 
sera coupable de les enseigner. 

Sont-elles problématiques et contestables f l'Église, n'ayez p&s peur, ne les 
frappera pa&tPanathème; ici, comme sur toutes les questions douteuses, elle 
suivra sa grande maxime : In dubiis tibertas. 

Enfin, leâ doctrines qu'on appelle politiques sonnettes vraies nécessai- 
rement, d'accord avec la vérité catholique, alors que fera l'Église? Trois 
choses : au lieu de les condamner, elles les bénira plutôt; elle en assurera la 
stabilité par l'influence éminemment tutélaire et conservatrice de ses ensei- 
gnements et de son autorité. Et enfin, remarquez cette dernière idée, elle 
consacrera ces principes dans les pouvoirs qui les personnifient. <t Elle leur 
«r a fait, comme dit Bossuet, un trône dans la conscience, en présence et 
c souft les yeux de Dieu même ; elle a fait un des articles de sa foi de la sû- 
« reté de leur personne sacrée, et une partie de sa religion de l'obéissance 
«r qui leur est due; elle va étouffer au fond des cœurs non seulement les pre- 
er mières pensées de rébellion, mais encore jusqu'au moindre murmure^ et 
« pour ôter tout prétexte de soulèvement contre les puissances légitimes, elle 
« a constamment enseigné, par ses doctrines et ses exemples, de tout souf- 
€ frtr, même jusqu'à l'injustice par laquelle s'exerce secrètement la justice 
«r de Dieu. » 

Voila, certes, un gage assez rassurant de cohcorde. 

Maïs, enfin, des contestations doctrinales peuvent s'élaver entre TÉglise et 
l'État, et alors pour qui faut-il donc incliner ? S'il ne s'agit ici que de ques- 
tions dôgmatiques et religieuses, il faut pencher vers l'Eglise.; les préroga- 
tives et les présomptions de son histoire le commandent* Ses prérogatives, 
elles soilt Inviolables dans les questions dogmatiques, et le pouvoir terrestre 
n'en a pas reçu la promesse. Les présomptions de son histoire! Plusieurs fois 
dans le trajet qu'elle a fait à travers le monde ? il s'est élevé des contestations 
contre éllé. Dieu s'eft mêlé, si je puis le dire, du débat ; il Va tranché par 
deux glaives magnifiques qui lui appartiennent : le temps et ses catastrophes, 
le miracle et ses splendeurs î Au berceau de l'Eglise, on douta qui devait 
avoir raison de Jésus-Christ ou de la synagogue. Maintenant Dieu s'est ex- 
primé, et nous savons qui eût tort ou raison de Jésus-Christ ressuscité de b 
tombe, ou delà synagogue ensevelie 'sous les ruines de Jérusalem. 
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Un peu plus tard on se demanda qui devait remporter de Pierre ou de Né- 
ron. Maintenant le Seigneur a parlé : personne d'entre nous n'ignore quel fut 
le plus sage ou de ce fils d'Agrippine dont le nom n'est cité qu'avec horreur 
dans tout l'univers, ou de ce pêcheur galiléen dont la dépouille repose, sous 
la grade de Constantin et de Charlemagne, dans le magnifique mausolée du 
Vatican. 

C'est ainsi que, justifiée par les titres les plus authentiques, l'indépendance 
dogmatique de l'Église est encore exempte de toute espèce d'inconvénients 
sérieux. 11 n'appartiendrait pour aucun motif à personne de la lui contester; 
il ne nous appartiendrait pas surtout de le faire, à nous qui vivons sous 
l'empire de la grande maxime proclamée par les temps modernes : Liberté 
de culte, liberté de conscience. Voilà des droits consacrés par l'opinion pu* 
blique et par le pacte fondamental de plusieurs nations à qui nous avons 
donné l'exemple. L'Église doit y avoir sa part. Ah t laissons-la pleinement en 
jouir l Entre des mains passionnées ou sans expérience, oe privilège pourrait 
être dangereux; mais* entre les mains de l'épouse de Jésus-Christ, elle qui 
possède la sagesse et la sainteté de son auteur, au Heu d'être redoutable, il ne 
peut être que salutaire. Elle n'en a usé jusqu'à ce jour que pour l'ordre et le 
bonheur publie ; à l'avenir elle n'en usera encore que pour .procurer au monde 
moral les mêmes avantages. Il se rencontre parfois des hommes qui n'aspi- 
rent à être libres que pour le désordre ; l'Église ne peut l'être que pour le bien 
des sociétés, A mesure qu'elle sera plus indépendante, d'une part elle enfer- 
mera mieux l'autorité des souverains dans la conscience des peuples, et 
d'autre part, elle assurerera plus de vraie liberté aux peuples eux-mêmes; 
soit en inspirant la justice, la clémence à ceux qui gouvernent,, soit comme 
l'a dit en un mot profond l'auguste prélat qui nous préside, soit, en dérobant 
les peuples à la tyrannie de ses passions qui préparent et qui façonnent par 
avance les nations à tous les genres de servitude. 



CONFÉRENCES A NOTRE-DAME, 

par l'abbé LACORBAtttiG. 



I" CONFÉRENCE, 

Nous avens doublement prouvé la doctrine catholique, caç nous avons éta- 
bli qu'elle venait du Fila de Dieu lui-même ; son fondateur étant divin, la doc- 
trine est évidemment divine. De plus, n^us avons montré que la doctrine ca- 
tholique produisait, par une efficacité souveraine, cette merveille de la société 
eu 4e l'ÉgUse catholique, qui dépasse ^«Mea le» forces humaines. Puis donc 
que la doctrine catholique a une efficacité surhumaine, elle est manifestement 
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divine. Elle est divine dans sa source, elle est divine dans ses résultats, et il 
semble que nous pourrions nous arrêter là, et que, appuyés sur ces deux 
phénomènes qui établissent la divinité de la doctrine, nous devrions n'avoir 
plus rien à dire. Cependant l'esprit humain est fait de telle sorte, il a été tel- 
lement Wéé pour la lumière, que, vît-il même de ses propres yeux la main de 
Dieu lui apportant la doctrine, il ne serait pas encore content* et il aurait rai- 
son de ne pas l'être. Car, bien que la voix de l'autorité Soit une voix juste, 
naturelle, nécessaire à notre état présent, toutefois il y a en nous des besoins 
qui ne peuvent être rassasiés que par la lumière même de la doctrine vue en 
Dieu dans son essence. Ne souhaitons pas, messieurs, dès aujourd'hui de voir 
cette lumière dans sa plénitude infinie. Nous concevons que notre raison est 
bornée; mais cependant, dans cet horizon étroit où nous sommes, c'est encore 
(a lumière que nous habitons ; nous en sommes les fils, nous en sommes les 
pères, et nous voulons sonder une doctrine dans sa nudité intime, afin de voir 
si véritablement elle a des signes de la divinité, indépendamment de l'autorité 
extérieure qui f établit. 11 faut donc, avant d'entrer dans cet examen de la 
doctrine elle-même, il faut vous l'exposer, non pas d'une manière nue, mais 
vous l'exposer en vous en faisant comprendre la vérité intime, vous faire voir 
qu'elle est supérieure à toute autre doctrine, et que, lorsqu'on la compare à 
tous les enseignements humains, sa supériorité intérieure, sa supériorité in- 
tellectuelle est d'une évidence frappante. Je ne vous promets donc pas de vous 
la faire voir dans sa supériorité absolue, mais je puis très-bien, la comparant 
k toute autre doctrine qui a cherché à expliquer le monde et l'humanité, vous 
faire voir que sa supériorité est manifeste, et même, indépendamment de cette 
supériorité relative, vous faire entrevoir une supériorité quasi-absolue. Mais 
sur quoi s'appuyer pour faire une semblable opération? Comment, pour des 
choses cachées, pour des choses que la doctrine elle-même appelle des mys- 
tères, comment, et sur quelles bases, appuyer leur lucidité? C'est, messieurs, 
que nous avons ici-bas quatre moyens de vérification de doctrine : la nature, 
l'intelligence, la conscience et la société. Nous vivons dans la nature, nous vi- 
vons dans l'intelligence, nous vivons dans la eonseience et nous vivons dans 
la société. C'est là notre quadruple milieu, et nous sommes à tout moment 
dans un point ou dans un autre de cette magnifique habitation. Mais nous 
sommes tout entiers à la fois, comme Dieu est partout d'une manière une et 
complète; nous sommes tout entiers à la fois et dans la nature, et dans l'in- 
telligence, et dans la conscience, et dans la société, et nous ne pouvons ja- 
mais sortir ni trouver une issue pour échapper à ces quatre horizons où nous 
sommes placés, et par conséquent nous pouvons très-bien voir si une doctrine 
qu'on nous apporte est conforme à la nature, à ^intelligence, à la conscience, 
à la société, attendu que ces choses étant notre vie, et que notre vie étant de 
ait et de droit, tout ce quî contrarie cette vie, dont nous ne pouvons pas nous 
dépouiller, cette quadruple existence, est évidemment faux ; or, j'ai établi que 
la doctrine catholique est conforme, avant tout, à la nature, à l'intelligence, à 
la conscience et à la société humaine. 
La doctrine est la science des destinées. Nous vivons, mais comment vivons- 
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nous? Nous-mêmes et tout ce qui est hors de nous est en mouvement ; le ciel 
marche, la terre est emportée dans son orbite ; les corps sont agitas ; tout le 
monde est dans un mouvemeut qu'on ne voit ni commencer ni finir, et pour- 
tant tout mouvement suppose un principe, un point de départ; il suppose une 
fin où l'on va, et un chemin par où Ton marche de ce principe à cette fin. 
Quelle est la loi du mouvement, quel est le principe, la fin, le moyen de ce 
mouvement qui n'est autre chose que notre destinée et qui renferme dans ces 
trois termes le secret de notre destinée. Nous nous le demandons tous : D'où 
est-ce que je viens, où est-cte que je vas, et par quel chemin? Quelle est, en 
un mot, ma destinée? Eh bien I la doctrine est la science qui doit me faire con. 
naître le mystère de la destinée, et toutes les autres sciences ne sont rien en 
comparaison, parce que toutes les autres sciences ne nous apprennent que la 
loi des mouvements secondaires ; elles vous disent pourquoi l'astre est mo- 
bile, quel est le point d'où il part, quel est le point où il revient, et ainsi du 
reste. Mais ce sont là des destinées partielles qui ne sont pas celles de l'en- 
semble et surtout celle de l'homme ; nous sommes avant tout des êtres intel- 
ligents, ayant conscience de nous-mêmes; nous voulons savoir «quel est notre 
destinée, c'est-à-dire quel est notre principe, quelle est notre fin, et le, moyen 
d'arriver à cette fin. Il n'y a pas de doctrine qui ne soit l'explication de ces 
trois ternies. Or, messieurs, il est manifeste que la première partie de toute 
doctrine est celle qui nous exposera quel est le principe. Car, au fond, nous 
concevons que du principe dépend la fin, et que du principe et de la fin dé- 
pend le moyeu. Le principe renferme la" raison de la fin, le principe et la fin 
renferment la raison du moyen qu'on emploie pour arriver à cette fin. 
, Quel est donc le principe de notre être? La doctrine çatholique nous Ta ex- 
posé dans ces trois paroles : Credo in Deum patrem omnipotentem. Je crois 
en Dieu le père tout puissant. La doctrine catholique nous apprend qu'il est 
un être principe ; que, par .cela seul qu'il est principe éternel, la première con- 
dition de sa conception, c'est de le concevoir comme n'ayant pas lui-même de 
principe. Car, s'il avait un principe, il ne serait pas le principe, donc ce qui 
est le principe est à lui-même son principe; il est premier principe et éternel, 
, et encore que nous ne puissions pas nous figurer par aucune image l'éternité, 
rien au monde ne nous est mieux démontré, que, comme il y a un premier prin- 
cipe, il y a quelque chose d'éternel. Il y a donc, dans la doctrine catholique que 
je ne fais qu'exposer dans ce moment, il y a véritablement un être principe et 
éternel, et par cela seul que cet être «est principe et qu'il est éternel, rien ne 
peut le limiter, il est donc infini* 11 existe donc un être éternel et infini ; mais, 
par cela seul qu'il est infini, il est parfait, il est à l'état que nous concevons 
comme étant celui de la perfection, et l'état de la perfection est celui de la per- 
sonnalité. La personne est un être qui a conscience de lui, qui a l'intelligence 
de lui, qui distingue ce qui n'est pas lui dans lui-même, qui se rend compte 
de soi, et de tout ce qui n'est pas soi, et qui par conséquent est dans la liber- 
té, dans la souveraineté, dans une indépendance plus ou moins complète selon 
sa perfection. Mais il est inipossible de concevoir un être parfait qui ne soit 
pas à l'état de personnalité; donc cet être principe éternel, infini, ept k l'état 
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personnel, et comme l'état personnel implique une intelligence qui se connaît, 
èét être étehïei et ihfttii, nottë pouvons le défitotr d'une manière finale t un te* 
prit infini à fêtât personnel. La doctrine catholique nous apprend donc que te 
principe dès ôhoàes est un esprit iûfifti à Vètat p&tsonnel. 
Voilà Ifr principe tfe là doctrine Catholique. 

Mais à éôté de celui-là il s*eU pose un autre ; car, ft'il tte d'eu posait pas d'au, 
tre , il s'eft&iivrait que ta dôctrine catholique > sut la qtteêUofc d* principe 
serait acceptée de tout le monde ; et aucune doctrine, même la plus manifeste, 
n'est acceptée de tout ïé monde. On a donc cherché à opposer à cettedoctrme, 
qui nous paraît si simple, une àutre doctrine, et cette doctrine est exprimée 
par la fortnûte que je vais ênôucer : Cïedimus in naturarfi matrem *rft*ipo+ 
tehtefti. Je crois en te nature, mère toute-puiâsante. Gette doctrine opposée 
pènéfe qu'il existe, eu effet, uu être éternel, puisqu'il fàut admettre un être 
principe, Mais que cëk être éternel est la nature entière que nous soyons et 
dont nous faisons partie, et comme il est manifeste xfHè cetoe ttattM est à l'état 
uttpérsônnel, puisque tout te qui nous entoure, exeepté nottft* est à l'état im- 
personnel, cette dodritrè est obligée d'admettre que l'être prtodpe est un être 
qui est à fêtât Impersonnel, quoiqu'8 soit influi, et atet* efle définit ce ptte^ 
etpfc r une /brce ift^nie â f fl&f îrnpertxrnnèl. Elle Ué dit pas un esprit; car, 
si c'était un esprit, tt aurait la pérsonnaHIé; ttedfcaht paftuneaprit, elle ne 
peut concevoir la nature que comme nue force infinie t fl y a donc dans cette 
dbctrine une force étertrèMe et infinie à l'état impersonnel qui est le prin- 
cipe de tout. 

Voilà donc les deux doctrines sur lé principe des choses ; et remarquez ce 
qui est bien frappant; fc?èst qu'il tie peut pas y en avoir une troisième. Il est 
împôsfeibleà resprlt faùmatu de concevoir un milieu eùtre l'idée d'un être éter- 
nel et hifihl à l'état personnel, et Hdée d'une lorce infinie à l'état imperson- 
nel, fin effet, si ce n'est pas là nature qui est le principe , est un être au- 
dessus de là nature, au-dessus de toute nature existante et dé toute nature 
possible ; car, s'il n'est pas au-dessus de toute nature existante et de toute na- 
ture possible, ce ne serait donc qu'une nature analogue à la nôtre, et nous fe- 
rions par rapport à lui té même raisonnement que UôUs fateoûs par rapport à 
notre nature à noUfe ; 11 faut donc, si uous n'admettons pafe que la nature est 
principe, qu'il y ait quelque Chose au-desàus de toute nâtare qui ôôit prin- 
cipe. Si nous admettons qUé là nature est principe, il ti'y a rien à chercher 
Cf est donc ou la nafoire qui est le principe, ou c v est quelque chose de supé 
rieur à la nature ; donc la définition logique nous conduira à affirmer que lè 
principe est un esprit infini à l'état personnel. 

Nous aurons souvent désormais des discussions métaphysiques, il faut y 
habituer nos esprits. Il est de là dernière importance de bien comprendra 
quanta la question de destinée, quant à la question de principe, que l'esprit 
humain est fatalement forcé, méta physiquement forcé de dire : Credô tn Rteum^ 
ou bien credo in naturam. Il y a impbsèibilité logique de Concevoir Un troi- 
sième système. Il y a des nuances, mais il n'y a que deut système. 11 s'en 
suit que, date le monde entier, il n'y a que deux doctrines fondamentales, 
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frtoe cathoHqwe* l'autre qui fcs* le jiantf Wt#we ; l'une qu'on peut appeler le 
turnaturaiisme , et l'autre le natw&li≠ et quiquonque n'est pas théiste 
es! totalement panthéiste; et c'est pourquoi nous ne devons pas aoui 
étonner que ces deux écoles se repochmeiit toujours. Ainsi tyuand o» vient 
aous présester dans les chaires du moment Tan de tes systènkes oomme 
me Imagination merveilleuse du siècle, tomme Un trésor que l'on a décou- 
vert à force de eeebercta& patiente^ que les sàges ont accumulées d'âgfr 
en Age, ou se Ht de nous. Toujours on a cru ou à Dieu ou à la nature, on a été 
théiste ou panthéiste. Il faut croire à l'un ou à l'autre. Si oe n'est pas la nar- 
fttve qui est le principe, c'est un être surnaturel dont la définition tombera dans 
cdlequej'et donnée déjà deux ou troie fois' : on esprit infini à Tétai personnel, 
fftest une grâce de Dieu quine permet pasque vous ayez à choisir entre trois ou 
quatre doetrin*& f mais qu'il vous faille de toute nécessité être théiste ou pan- 
théiste. Cela vous épargne bien du chemin. Dieu ou plutôt la nature des choses 
ne vous laisse pas d'autre choix qu'entre ces deux Systèmes* 

Considérait là doctrine catholique dans cette question de la destinée au 
point de vue du prtocSpa uniquement , vous pansez peut-être que je vais 
vous démontrer Tetlsteneede Dieu. Mais jo ne voudrais pas pour tout au 
monde voua te démontrer. Remarquez4e bieq; & doctrine que je vous ap- 
porte, elle est assise j c'est une doctrine appuyée sur l'autorité de Jésus-Christ 
qui est Dieu* et de l'Église qui est divine; seulement vous me demandez de 
Vous l'expfiquef uu peu, delà rendre plausible. Mais quand j'écarterais tous 
les arguments quefcousavons fournis, jen' aurais pas même à démontrer l'exis- 
tebcè de Dieu ; j'aurais seulement à choisir entre Dieuet la nature ; à voir quelle 
ttt celle de ces expiations qui est la plus plausible, la plus naturelle, la {dus 
assotéfc ; et quand même il se pourrait que le théisme ne fût pas plus démon- 
té que le fanthéitme, encore qu'il n'y aurait pas de démonstration de l'un ni 
do Fauftfe système, il foudraittoujoure être ou panthéiste ou théiste. 

C'est là ma thèse, et avant d'y entrer je ferai d'abord une remarque, c'est 
que Dieu est populaire* le plus populàire de tous les êtres, tandis que le pan- 
théisme, en lui donnant le nom le plus doux, est une chose scientifique. 

Je dis que Dieu est le plus populaire deitouà les êtres et de tous les noms ; 
cdaestsicbrir tyaec'esft presque fairede la rhétorique quede vous ledémontrer. 
Mais» Messieurs, il est bon de temps en temps dé faire delà rhétorique sur de 
fcrèshsaimtes choses etsurla pius sainteté toutels oommeeelle-là. Il est bon que 
nous descendions quelquefois au+dèdans de nos cœurs et que nous voyions à 
quel dégré, malgré tout ce qui nous^ioignede Dieu, malgré nos penchants mau- 
vais et corrompus, à quel degré cependant Dieu est populaire». Si vous allez 
trouver le premier homme du peuple venu, et si vous vous promenez avec 
loi, car j'imagine bien que vous vous promenez quelquefois avec un homme 
du peuple; eh bien 1 si, un soir, par une de ces belles lumières dont le ciel n'est 
pas tonjoursavaroj vous regardez au-deasusde vos têtes, et ai, serrant la main 
'le eet homme du peuple qui est votre frère, vous'lui dites: Ah 1 sme Dieu est 
ton I vous sentirez au mouvement de sa main et de sas yeun qu'il vous a cou* 




9» 



LA TWBUNE 6 ACME. 



pris, qu'il a ecmipris la grandeur et la bonté de Dieu. Si un grand 6célérat ex- 
pire, l'ouvrier s'approchera de lui, et en face il lui dira ces paroles d'une ven- 
geance tout-à-fait légitime. «Oui, il y a un Dieu. » Et l'homme que son intérêt 
le plus puissant solliciteau parjure, si on le met en présence du nom de Dieu, 
si on lui demande (F affirmer par ce nom sacré, ce qui peut lui assurer peut- 
être ou la fortune ou la vie, souvent il résistera à la tentation du parjure ; et 
celui-là même qui aura la faiblesse d'y consentir ne le fera pas sans un trem- 
blement intérieur, sentant bien qu'il fait à la fois l'action la plus lâche et la plu» 
forcénée; et cependant il ne s'agit que dédire un mot : Je le jure, c'est-à-dire 
j'appelle Dieu à témoin. 

Enfin les peuples n'ont jamais pu se passer d'avoir des images de Dieu, des 
réceptacles de Dieu, de lui bâtir des temples de lui consacrer des sacerdoces, 
de lui adresser des prières* dans toutes les circonstances heureuses ou malheu- 
reures de la vie, en sorte que le nom le plus souvent prononcé, le plus invo- 
qué, le plus efficace, celdi qui agit le plus puissamment sur le cœur et l'intel- 
ligence de l'homme, c'est toujours ce saint et adorable nom de Dieu. 

Maintenant, si nous regardons le panthéisme, où est-ce que nous le trouve- 
rons, et à qui nous adresserons-nous pour nous expliquer ce que c'est que le 
panthéisme. Est-ce dans le peuple? Jè vais frapper à la porte d'un homme en re- 
nom, et je lui dis avec humilité qu'ayant été amené par la grandeur de sa ré- 
putation, je le prie de m'expiiquer ce qu'il pense de la destinée et du principe 
des choses en particulier. Cet homme, s'il daigne me consacrer quelques mo- 
ments, me'dira: Il n'y a qu'une substance ! — Mais, d'abord, qu'estrcequ'une* 
substance? — C'est ce qui subsiste par soi I — Mon Dieu I cela n'est pas très- 
clair, car cette expression de subsister par soi, veut dire deux choses I Ou 
bien que la substance est quelquechose qui existe par sa propre force, de toute 
éternité, en lui-même, indépendamment de rien, et alors je suis bien forcé de 
croire que la définition de la substance n'est pas ce que vous dites. Car je crois 
être une substance, et je ne pense pas exister par moi-même, par mes propres 
forces, et ni vous non plus. 

Si vous entendez que la substance est quelque chose qui subsiste par soi, 
en ce sens que c'est quelque chose de complet qui n'a pas besoin de support, 
qui n'a pas besoin d'être porté par un autre être qui la soutienne, qui la 
porte, qu'est-ce que cela prouve, et pourquoi n'y a-t-il pas plusieurs subs- 
tances complètes comme vous et moi? — Mais, me dit-il, il ne peut pas y 
avoir deux substances, même dans le sens où vous venez de le prendre; il ne 
peut pas y avoir deux substances d'un même attribut. — Et pourquoi cela? 
supposé que j'entende ce que cela veut dire, pourquoi cela? — C'est qu'elles 
seraient l'une et l'autre la même chose, et, si c'est la même chose, elles ne font 
qu'une ; par conséquent, toute substance étant ce qui subsiste par soi, il ne 
peut y avoir qu'une substance avec ses attributs, ou les mêmes substances 
sont identiques. — Je comprends à peu près ce que vous voulez dire; vous 
confondez l'identité avec la similitude. Mais quand cela serait vrai au fond, 
qu'est-ce qui peut entendre un tel jargon métaphysique? Y a-t-il rien de plus 
impopulaire? Quant k moi, en toute chose, je préfère être pour l'humanité 
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que contre l'humanité. Il est constant que l'humanité est pour ÏMeu, qu'aucun 
autre nom n'est populaire comme celui-là, ceci est assez pour moi : et quand 
l'orgueil le plus effréné me porterait à m'égarer, comme ce Lucifer dont il est 
parlé dans les traditions, je n'oserais jamais in élever assez haut pour mépri- 
ser ce que l'humanité adore, ce qu'elle respecte dans ses temples, ce qu'elle 
vénère dans ses serments, ce qui la fait trembler. Non, je suis homme, je crois 
en Dieu, parce que je suis homme. Credo in Deum patrem omnipotentem. 

Aussi, je l'avouerai, depuis que Dieu m'a honoré du ministère sacerdotal, 
depuis qu'il a daigné associer ma pauvre fragilité à quelque chose de ses dons 
les plus élevés, c'est la première fois que j'aborde cette question de l'existence 
de Dieu. Jusqu'à présent, je l'ai profondément dédaignée, et j'ai cru qu'un 
homme à qui il était besoin de démontrer l'existence de Dieu, autrement que 
comme un exercice spirituel et philosophique, cet homme-là ne valait pas la 
peine qu'on s'en occupât ; c'est comme s'il fallait démontrer à un fils quel est 
son pèrel Mais la suite de ces conférences m'a conduit à traiter aujourd'hui 
cette question ; et, tout en la traitant, j'ai voulu le faire d'une manière qui 
protestât que ce n'était pas pour satisfaire à un besoin de vos âmes, ni de la 
société dans laquelle nous vivons. Si je voulais vous la démontrer comme un 
besoin, vous me repousseriez du milieu de vous en me disant que je vous ac- 
cusa de sacrilège. Les portes de ce temple s'ouvriraient pour me laisser voir 
ce peuple si grand dans sa colère, qui ces jours encore, a porté dans ses 
mains puissantes, par les rues de la capitale, ce Dieu reconnu, respecté et 
triomphant. (1) [Applaudissements.) N'applaudissons pas la parole de Dieu, 
croyons-la, pratiquons-la, c'est la seule acclamation qui aille au cœur de notre 
père. 

Maintenant, pourquoi Dieu est-il populaire, et pourquoi panthée ne sera-t-il 
jamais qu'impopulaire? C'est l'objet de la seconde partie. 

Nous avons dit que nous avions quatre moyens de vérification d'une doc- 
trine : la nature, l'intelligence, la conscience et la société. Par conséquent^ si 
Dieu est populaire, s'il frappe tous les esprits, s'il emporte leur affirmation et 
leur assentiment, c'est qu'il y a dans cette quadruple lumière delanature, de l'in- 
telligence, de la conscience et de la société, quelque chose qui réprouve le pan- 
théisme et qui conclutà l'affirmation de l'existence d'un esprit éternel et infini à 
l'état personnel. En effet, quand nous examinons la nature, qu'y voyons-nous qui 
nous indique un principe premier sans autre cause, une force infinie, puisque 
c'est ainsi que le panthéisme définit la nature? Partout, dans la nature, nous 
ne découvrons que des mouvements finis, et des repos finis. Toute la nature 
est condamnée à tout jamais à ne faire que ces deux choses-là : Elle se meut 
et elle se repose ; elle parle et elle se tait. Il n'y a pas un de ses mouvements 
qui ne soit fini, il n'y a pas un de ses repos qui ne soil balancé par une force 
finie et qui ne nous montre que ce repos ou ce mouvement n'est pas de son 
fond, et ne lui appartient pas comme l'immutabilité appartient à la force in- 

(1) Allusion à ce trait éminemment religieux du peuple, qui le 24 février, portait 
en triomphe l'image de Jésus-Christ, de la chapelle de* Tuileries à l'église de Saint- 
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finie, Uh bienJ fa tant de mouvements finis, comment conclure à une forc$ 
infinie 5 qui pont çonclure à une force infinie dans la natiire? Il y ? en elle de 
la liberté, de la spontanéité, puisque nous, qui ne sommes que des ^tres finis, 
nous ayons notre part de la liberté et de la spontanéité. Eh bien ! la nature» 
prise» dans son ensemble, arrachée de ces bornes étroites où elle est çon«- 
trainte dans nos cœurs et dans nos âmes, la nature hors de nous est sans sou- ï 
veraiueté, *ans Uherté, sans spontanéité; oe soleil qui m'éclaire, tout grand 
qu'il [est, esUçe que je n'ai pas calculé qçs lois, est-ce que dès mon enfançe 
on ne m'a pas appris à Je tenir avee un compas et à Je faire obéir à Ja carrier^ 
q\*e je lui triais sur une feuille de papier ; et tout, ici-bas, est dans cette ser- 
vitude; la nature est captive, elle est serve, elle n'a jamais, depuis qu'elle 
existe, fait un signe qui indiquât qu'une majesté réelle et infinie habite en elle, 
C'est pourquoi <?et ensemble e^t si éloquent; U est éloquent ? non pas pour lui, 
non pas pwr la nature elle-même, il est éloquent pour nous faire passer 
outre, et l'humanité, ep le regardant, aperçoit, à travers toute cette magnifi- 
cence, l'infériorité et la faiblesse, Ainsi les astres chantent les louanges de 
Dieu; s'ils disent quelque çhose, ils disent éternellement ce cantique : Non 
nohiSy Domine } non nobis, $e& fwmww tm da, gloriam, ta gloire n'en est pas 
à noua, Seigneur, la gloire en est à votre pqnu 

Voilà le cantique fa toute la nature, parce qu'elle est finie, parce qu'elle est 
esolave, parce que rien n'Indique là une forçe infinie et subsistante en elle^ 
même et par elkhmômej comment voule^vous que de ce spectacle nous cap» 
cirions à un principe éternel et t^ut-puissant? Quoil de ce que je vois un 
esclave dans les fers, en concluerai-je qu'il est libre! et quand je vois un çp* 
faat qui s'agite dans un berceau, ne suis-je pas forcé de reconnaître qu'il a un 
père. Ainsi en est-il du monde; le monde est un berceau où nous voyons Pieu 
par «a main paternelle. 

Et remarquez que, dans le système du panthéisme, on est obligé de dire qw 
la nature est à l'état impersonnel. Pourquoi? C'est que si la nature était une 
seule substance et qu'elle soit à l'état personnel, nous autres inclus dans la 
nature* faisant partie de son unité substantielle et de son unité personnelle, 
nous afirions le sentiment de notre vie totale dans la nature; sa personnalité 
n'existerait pas indépendamment de la nature tout entière; nous souffririons 
et nous respirerions en elle, et nous aurions le sentiment de cette respiration* 
Mais quand le ciel se trouble, quand la mer agite ses flots, est*çe que vous 
vous êtes aperçu de cette personnalité? est-ce que le mouvement du monde 
tout entier ne vous avertit pas que vous lui êtes étranger, que o'est une autre 
nature que la vôtre? On eat donc ohligé foroémenl de conclure que la nature 
est à l'état impersonnel. Or, comment d'un principe qui est impersonnel peut- 
il sortir des personnes comme vous et moi? Gomment un être impersonnel 
peut-il produire cette personnalité qui compose l'humanité? Vous le voyea, 
cela est impossible. Aussi en regardant la nature, le pauvre comme le profond 
philosophe* dhrç tpqjo^rst la m&we chose : Je crois en Dieu- Mais cela devient 
encore plus manifeste, si de la nature qui ne nous donne qu'un spécial 
inerte qfcmort, nous passons à l'intelligence. L'intelligence est i& monde in- 
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fini où nous apercevons des choses qui n'ont pas de corps, où nous apercevons 
la vérité qui est la vie de notre intelligence. Qu'est-ce que la vérité? C'est 
quelque chose d'immatériel qui se présente à notre esprit comme étant une 
loi absolue Ce n'est pas tel ou tel objet particulier, c'est un ensemble de lois 
générales que nous ne déduisons pas, mais d'où nous déduisons tout; e'est 
quelque chose qui n'est pas conséquence, mais qui est principe. 

11 est clair qu'ici-bas la vérité se contredit elle-même dans les esprits, parce 
qu'elle n'habite que des esprits finis qui sont en contradiction les uns avec les 
autres; la vérité n'est donc qu'un mot; il n'y a pas de vérité. La vérité n'est 
que le nom abstrait de Dieu. Qui dit la vérité, qui voit dans son intelligence 
la vérité, y voit l'être concret qui est la vérité vivante, substantielle, dont 
nous voyons en nous une certaine image, une certaine ombre, un certain 
écoulement, peu importe le nom dont les Pères se soient servis, noms impuis- 
sants, j'en conviens, mais qui signifient qu'ily a en nous une répercussion dé 
la vérité. Ainsi, en détruisant Dieu, nous détruisons notre intelligence qtir nëf* 
vit que par des actes de vérité, qui même, quand elle nie la vérité, lui rend 
hommage, car c'est en s'appuyant sur des vérités qu'il eommet des erreurs; 
il est impossible à notre intelligence de faire des vides au-dedans d f ellé-même; 
il lui est impossible d'affirmer des erreurs totales qui seraient des vide*; il lui 
est impossible de détruire Dieu ; ce serait détruire la notion même de la 
vérité. 

De plus, sous le rapport de la conscience, nous sentons la justice, nous 
croyons qu'il y a une règle des droits et des devoirs. Et ici le raisonnement 
est encore plus facile que pour la vérité, quoiqu^l soit d'une égale force ; ce- 
pendant par une certaine disposition de notre âme, il vous sera plus facile de 
comprendre ce que je disais tout à l'heure pour la vérité, en l'appliquant à la 
justice. Quel est celui de nous qui, sans raisonnement, ne voit pas que s'il n'y 
a pas de Dieu, s'il n'y a pas de règle éternelle du juste, s'il n'y a qu'une na- 
ture impersonnelle, les rapports moraux des êtres intelligents entre eux sont 
une chimère? Pourquoi? Parce que le juste n'ayant pas la règle en lui, nous 
ne sommes pas d'accord sur les droits et sur les devoirs, nous luttons tous 
les jours sur les droits et sur les devoirs, nous pensons qu'il v a une règle 
plus élevée d'où nous les déduisons, et, si cette règle nous est ôtée, la notion 
de la justice est détruite. Aussi, à mesure que la notion de Dieu s'affaiblît 
dans les cœurs, la notion et la pratique de la justice s'attiédit dans Fhumanité. 

Il y a, ici-bas, des hommes qui, dans la solitude orgueilleuse de leurs con- 
ceptions, ne veulent pas de justice ni de vérité, qui s'en font un jeu philoso- 
phique sur lequel ils bâtissent je ne sais quel échafaudage qu'ils appellent la 
gloire. Mais l'humanité qui travaille, le peuple qui souffre, a sans cesse à 
la bouche et dans le cœur les mots de vérité et de justice; et ce n'est pas aux 
hommes qu'il demande la vérité, c'est à Dieu; ce n'est pas aux hommes qu'il 
demande la justice, c'est à Dieu ; et toutes les fois que la justiee et la vérité 
sont évidemment violées, il en appelle à Dieu ; et, comme ce templier injus- 
tement condamné par son souverain, il dit avec une autorité suprême : cr Je 
te cite au tribunal de Dieu, o C'est notre dernière ressource, et si nous n'a- 
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vions pas celle-là, nous n'en aurions point contre l'oppression. La justice et 
a vérité, la base de la justice et l'essence de la vérité n'ont qu'un nom sur la 
erre, et ce nom : c'est Dieu. Voilà pourquoi dans la société humaine nous ne 
pouvons pas nous passer de Dieu, et voilà pourquoi tous les empyriques so- 
ciaux, quand ils ont voulu bâtir une société, n'ont jamais été assez insensés 
pour ne pas appeler ce nom magique à leur secours. On les voit toujours 
prendre, dans les temps calamiteux, l'appui de ce nom qn'ils ont méconnu et 
profané, et les plus ennemis, dans ces moments, s'empressent de rendre hom- 
mage à la vérité. 

Ainsi, Messieurs, nous pouvons conclure, sans trop de hardiesse, que la 
solution catholique de la question de principe est lumineuse, ne fût-elle pas 
même démontrée comme elle Test par des raisonnements que je ne veux pas 
reproduire, parce que je trouve que c'est mettre Dieu trop bas que de le dé- 
montrer. Pourquoi? c'est que nous le voyons par une triple intuition ; nous 
avons l'intuition négative dans la nature, puisque la nature nous apparaît 
comme ne devant pas être infinie et éternelle, comme ne devant pas être pre- 
mier principe; nous jwons l'intuition positive de Dieu dans l'idée de vérité et 
de justice; nous avons l'intuition pratique de Dieu dans la société humaine, 
qui ne peut pas s'en passer un seul jour. Ainsi, ne démontrons pas Dieu par 
voie d'argument, nous le voyons négativement, positivement et pratiquement, 
comme je viens de le dire; et puis, indépendamment de cette triple intuition, 
il y a des moments fastiques où Dieu apparaît par un mouvement qui 
se fait sentir au monde; et, vous venez de le voir, il y a deux jours, Dieu a 
passé au milieu de nous, et nous pouvons dire comme les enfants d'Israël, 
raffermis dans leur croyance par un de ces coups du ciel : Vtdimus Deum 
et credimus in eum. Et je ne finirai pas au milieu de ces préoccupations qui, 
cependant, nous ont permis de revenir pacifiquement dans cette enceinte, je 
ne finirai pas sans adresser une prière à l'arbitre des peuples du monde : 
c Mon Dieul que ce peuple a respecté dans la tourmente, qui venez de signer 
une nouvelle alliance entre le vieux peuple franc et votre sacrée majesté; 
Dieu! dont le peuple a reconnu et salué l'image au milieu du combat; Dieul 
dont ce peuple a senti la justice et la vérité se renouveler au milieu de ce3 
événements dont personne ne se sentait le maître; Dieu! aimé des Francs; 
Dieu! qu'ils ont porté dans tous leurs combats, comme dans la paix, à toute 
époque de leur histoire; bénissez encore une fois ce grand peuple franc, et 
prouvez une fois de plus au monde cette vérité qui est écrite à toutes les pages 
de vos écritures, qu'un peuple qui vous respecte est un peuple déjà sauvé! * 
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DISCOURS SUR LA SAINTE VIERGE 

Benedieiuê Dominui qui exalUwit eamt ' 

Béni «oit le Seigneur qui lui t donné tant 4e f Mrt 

II est, mes frères, il est dans le christianisme un nom qui ne cède qu'à 
Dieu ; plus aimé, plus béni, plus grand que tout le reste; un nom sacré comme 
la foi, doux comme l'espérance, lumineux à l'esprit comme la révélation des 
plus augustes secrets de l'univers moral ; consolant au cœur comme le souve- 
nir d'une mère. 11 eut, à toutes les époques, avec le nom de Dieu, le privilège 
de consoler, de ravir et d'émouvoir le monde, et, depuis le premier malheur 
jusqu'à la dernière infortune, c'est toujours lui qui verse l'espérance. A l'orient 
des choses et à la chute du premier homme, il se laissa voir comme un gage 
de paix et de régénération ; jusqu'à nos jours, Use trouve sur les lèvres de 
ses tristes enfants qui souffrent et l'invoquent. Ce nom fut toujours le salut et 
la vie des générations : il animait les anciens justes; il soutenait la foi des pa- 
triarches; il inspirait aux prophètes des visions magnifiques , d'impétueux 
élans ; il fut la puissance des apôtres, le courage des martyrs, le triomphe des 
vierges, le génie des docteurs l'enthousiasme des forts, le refuge des faibles. 
Ce nom a tout remué, tout ébranlé sur la terre et dans l'humanité, et sa gloire 
n'est pas évanouie ! On le trouve écrit encore sur le globe en divins caractères; 
partout, des temples magnifiques lui forment une couronne ; partout, les nobles 
cœurs lui font un sanctuaire de toutes les angoisses, lui envoient une prière, un 
soupir, un hommage. Jamais un nom mortel ne reçut tant d'honneur ! Jamais 
il n'excita ni cette confiance invincible, ni ce concert de louanges, ni cet em- 
pressement de foi, ni ces transports universels. Il n'appartenait qu'à Marie 
d'être exaltée moins que Dieu, mais beaucoup au dessus de toute créature. 
Voilà ce que réclamaient ses qualités augustes, sa noblesse divine, l'immense 
majesté qui lui fut confiée dans l'univers moral. Aussi, le culte de Marie dut 
être grand comme le culte de Dieu et de l'humanité. Tel est, en effet, tel est 
le propre caractère de cette vierge, mère de Jésus-Christ , qu'elle enferme en 
elle je ne sais quoi de mystérieux, d'infini et d'immense, parce qu'établie 
entre Dieu et l'homme, pour ménager les rapports qui doivent les unir, die 
forme comme le point central où l'un et l'autre se rencontrent ; elle résume 
en soi l'humanité, sa grandeur, son espérance; elle concentrée» sa personne 
tous les plus doux rayons de la miséricorde et de la clémence divine; elle re- 
lève, jusqu'à Dieu, l'humanité du monde ; elle incline, jusqu'au monde, la ma- 
jesté de Dieu. Marie, c'est la plus haute et la plus complète expression de la 
valeur humaine ; Marie, c'est la plus douce manifestation de la bonté de Dieu, 
et, par quelque côté qu'on l'envisage, on est contraint de s'écrier, dans an 
transport de reconnaissance et d'amour : Béni soit le Seigneur qui lui a donné 
tant de gloire 1 Benedictus Dominas qui exaltavit eam! Tel sera donc, mes 
trères, le point de vue sous lequel nous présenterons à votre admiration 
Marie, comme relevant jusqu'à Dieu l'humanité du monde ; sujet d'un pre- 
mier point : Comme inclinant, jusqu'au monde, la majesté de Dieu* 
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0 Marie ! votre nom est toujours le premier sur nos lèvres, quand elles 
HDtVpff «TfifVtfr pdUt to siiate paifole I II y sm aUSstf le'derûîef cbuitné U plfts 
^aùtrhot/leplus sublime sceau de notre ministère. C'est à votre nom que 

sont vçqus se réunir avec empressement tant de pieux fidèles pour écouter 
Ja, parole évangélique; que votre nom encore en conserve les fruits dans 

leurs âmesl C'est la grâce que nous attendons aujourd'hui de vous : Ave 
' Maria 1 

Il sied certes bien à l'homme, mes frèrês, il sied à l'homme d'être modeste; 
et quand on porte ses regards à l'entour, on éprouve je ne sais quelle invin- 
cible défiance de soi-même et des autres, on est tourmenté d'un invincible 
doute sur la valeur humaine, et on n'ose plus, que tout bas et en murmurant, 
parler de grandeur et de gloire. Ces flots impétueux d'erreurs qui passent au 
travers de son intelligence ; ces illusions infinies qui le jouent, ce doute de ses 
destinées qui l'assiège, cette lutte intérieure qui le déchire, où se débat sans 
relâche son âme devenue le théâtre où se disputent mille forces contraires; 
la vérité vaincue par le mensonge ; la raison enchaînée par tes sens ; les pas- 
sions triomphant du devoir ; les douleurs, les maladies, la mort, qifi le dévorent, 
J ét cette longue trace de larmes et de sueurs qui marquent son passage du 
' berceau h la tombe : ce spectacle de l'homme vous émeut, vous déconcerte, 
vous inquiète, et si, tourmenté d'un insurmontable besoin , vous l'entendez 
parler encore d'élévation et de noblesse, vous êtes tenté d'avoir pour lui beau- 
* coup de compassion, comme pour un misérable qui, dans les égarements du 
délire, seberceràit d'une royaïité fantastique. Que faire donc? Faut-il étouffer 
ce sentiment dans le cœur? Faut-Il briser le plus puissant ressort du 
bien moral et des vertus? Non certes, car ce serait appauvrir, étouffer la na- 
. ture humaine, et la religion n'est faite que pour l'agrandir et la perfectionner. 

Arrêtons-nous donc, chrétiens, arrêtons-nous dans ce juste dédain de nous- 
. mêmes, et craignons d'insulter au malheur de la nature humaine. Respectons 
les débris et les ruines; elles sont immenses, il est vrai, mais fécondes et 
. éloquentes. Souvenons-nous que nous avons à faire la description d'une épou- 
vantable catastrophe, mais où l'homme n'a perdu ni tous ses droits, ni tous ses 
, souvenirs, ni toutes ses espérances ; et voyons plutôt, en regardant Marie, ce 
. qu'était l'homme avant cela, cequ'il peut devenir encore; la grandeur qu'il avait 
. dans les droits de son origine; la grandeur qu'il peut obtenir sous la loi de la ré» 
génération. Or, voilà ce qui paraît admirable dans Marie : elle se lève sur le 
monde comme la plus complète expression de la valeur humaine ; car, en elle 
se montre premièrement un vivant souvenir de sa grandeur éteinte, monu- 
ment immortel, et après, on trouve encore en elle le principe, la mesure delà 
grandeur qu'elle peut obtenir de nouveau comme modèle de réhabilitation pour 
loua les enfants d'Adam. Telle est Marie, et c'est par là qu'elle se trouve re- 
lever à la hauteur de Dieu l'humanité du monde. Et, d'abord, ce n'est pas la 
moindre gloire de Marie, d'apparaître dans la religion comme un vivant sou- 
venir de la grandeur éteinte de l'humanité, comme le mémorial de ce qu'elle 
£taitr : $vant sa chute, dans le plan de la création primitive ; comme ces antiques 
monument» solitaires, au milieu des ruinas, immobile au sein des vicissitudes 
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«qui emportent le reste, puissamment assise sur la terre comme la mémoire d'un 
monda décédé, et le testament d'un peuple illustre qui s'est évanoui. Quâiid 
on veut connaître le caractère, la force, les fortunes diverses de ce peuple, 6n 
vient les étudier dans une attention curieuse. Ainsi, Marie, debout sur les 
débris de l'univers moral, seule conservée dans les désastres du naufrage, 
apparaît, comme quand la tempête a perdu à ses côtés tous les enfants d'A- 
dam, qui nagent désespérés dans un océan d'erraurs et de misères ; Marie, 
au contraire , demeure immobile comme le mémorial de l'homme primitif : 
le souvenir de sa grandeur étëinte, comme le monument de la création pri-* 
mitive. Préservée, dès l'instant de sa conception, de cette contagion brûlante 
qui coule dans le sang et dévore toute notre race: en elle respire toute di- 
gnité de l'homme, tel que le vit Eden avec admiration sortant des mains de 
tHeu. Sur ce front auguste, où n'est écrite aucune tache, se révèle toute la 
noblesse d'une âme, sanctuaire éternel de justice. Ses yeux si purs sont tout 
brillants de visions divines; ils ne passent sur la terre que comme un rayon 
égaré du soleil qui remonte; sur sa bouche le mensonge jamais ne vint 
blir son domicile, ni tenter par son souffle d'en ternir la candeur ; son cœur, 
trop vaste et trop noble pour s'attacher aux choses qui passent, et trop étroit 
pour contenir les flots d'amour divin qui l'inondent de toutes parts, fut 
toujours pur comme l'azur des cieux, n'eut jamais d'alliage. Jamais unç af- 
fection terrestre n'y a mêlé sa poussière, son ombre; jamais cette intelligence 
quoique mortelle nefut caduque nifragile: ellevitd'enhaut, elle vit sansdécboir 
toutce labyrinthe d'erreurs où s'enfoncent les noms des mortels Jartiais te som- 
bre nuage de Terreur et du péché ne vint de son crêpe lugubre obscurcir cette 
gloire. De ce front couronné partit toujours un mystérieux éclat de vertus et 
de grâces ; et Marie, dont les facultés morales n'ont jamais fléchi, pareille à 
l'oiseau roi qui d'un vol sublime et hardi s'élève pour fixer le soleil , Marie 
s'élance bien au-dessus de ces régions empoisonnées du mal ; sans tache et 
sans faiblesse. Comme l'étoile du matin, Marie achève sa destinée sur la terre ; 
ou bien elle se présente aux hommes comme un auguste sanctuaire consacré 
au souverain des mondes. On a pu liresur son front, comme sur le portique 
du temple: Pieu et la vérité. Là ne retentissent jamais de profanes aceents: 
on n'y parle que d'inneffables mystères d'espérance et d'amour* Ainsi, Bhrie 
toujours pure, s'élève sur le monde comme le mémorial de l'homme dans k 
plan primitif. Mais là, mes frères, là où se révèle dans Marie, avec une sur- 
prenante énergie, toute la dignité de l'homme primitif, c'est à cet instant so- 
lennel où l'âme, brisant les organes et les liens du corps, se précipite au seiir 
de l'empire de Dieu dans les espaces éternels. Elle est humiliante, dans toute 
l'histoire de l'homme déchu, cette page du tombeau; et toutefois elle est iné- 
vitable: il faut qu'elle empoisonne tout le reste, qu'elle vienne gâter et flétrir 
l'histoire des héros, qu'elle embarrasse les histoires, déconcerte les panégy 
ristes. Quand ils se sont bien épuisés à enfler la nature humaine, à en faire 
comme un brillant colosse, bien admiré, bien admirable, tout à coup le fan* 
tôme leur glisse dans les mains, s'évanouit, s'enfonce dans la terre, et c'ait 
alor^s pitié de voir l'embarras qu'ils se donnent pour dissimuler cet endroit: 
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Ss cherchent à le couvrir de fleurs, ou bien ils portent ailleurs leurs regards; 
mais, à travers de grands prestiges, il ne reste toujours qu'un squelette: on ne 
voit qu'un tombeau et un amas dè cendres. 0 homme 1 que cette humiliation 
pourtant ne t'afflige pas trop ; ce n'était pas à ta nature, mais seulement au 
péché qu'elle fut attachée. Regarde plutôt, regarde, en considérant Marie, com- 
ment aurait fini l'homme innocent du crime originel dans le plan primitif! 
Dans l'état présent, la mort n'est que le dernier acte de tyrannie et le plus 
violent de tous, exercé par les sens contre l'homme avili sous leur joug, de- 
venu leur esclave. Ces maîtres superbes le frappent dans son corps, et ce 
corps miné et calciné par leurs feux s'évanouit en poussière. Le domicile de 
l'âme vien^ d'être ouvert et profané par une faute, alors les décombres s'a- 
moncèlent à ses côtés comme les restes d'un palais en ruines, et il n'est permis 
de les fouler aux pieds qu'en répandant des larmes. Si donc, dans l'état pré- 
sent, la mort est une peine, dans l'état premier, il n'en a pas été de la sorte. 
Alors.la mort n'eût été que la suite et le dernier résultat de cette loi générale, 
qui, dans une affinité merveilleuse ramène les esprits à leur monarque. La 
mort» n'aurait pu avoir qu'une cause, Y amour; elle n'aurait pas été un acte de 
violence, mais un acted'amour,etAdam, s'il fût demeuré pur, au lieu de voir 
sonâtnelui échapper, comme un cri de douleur, triste, brisée, plaignante; 
lui-même l'eût élancée, plein de joie, jusqu'au trône de Diem; comme un feu 
d'adoration sublime qui brise son indigne obstacle, et s'élève, sans regret, 
libre d'angoisses, sans avoir à passer sur les décombres de son sanctuaire dé- 
truit. Pareil aux sons affaiblis d'un concert, dont la mourante harmonie ex- 
pire en doux murmures, aux chants des chœurs célestes; comme un ange qui 
revient prompt et joyeux vers le ciel, après avoir acquitté un message : ainsi 
^✓rait venu l'homme dans le plan primitif, et voilà comme s'est envoléé Marie. 
Ce ne sont pas les organes qui lui ont signifié la nécessité du départ ; c'est elle 
qui a commandé aux organes de ne plus comprimer son âme et de ne plus 
gêner son élan. Cette flamme qui la dévorait a fait effort pour remonter à son 
principe; l'âme a vaincu le corps ; la mort a brisé le dernier lien qui la rete- 
nait loin de la vie; et, comme involontairement charmée par un rêve des cieux, 
elle est remontée doucement jusqu'à Dieu, avec son corps d'ange, comme une 
perle de rosée qu'absorbe la lumière. Sa mort est donc encore un triomphe 
pour Marie. Plutôt de la dissimuler, de la couronner de fleurs, il faut la laisser 
voir comme un beau titre de gloire, comme la dernière et solennelle consé- 
cration de la dignité de l'homme dans le plan primitif. C'est ainsi que Marie 
apparaissait à la terre comme le mémorial de l'homme- dans l'état primitif. 
Mais, qu'ai-je dit, et dans la physionomie de cette mère de Jésus-Christ, ne 
vois-je pas gravés profondément des traits, qui semblent donner un démenti 
superbe âmes paroles? Le malheur de son aile sinistre venant s'abattre sur 
Marie, une longue suite de calamités, d'humiliations, de mortelles alarmes; sa 
race rejetée des hauteurs du trône jusqu'à l'obscurité des artisans; la pau- 
vreté, la douleur, le travail ; son âme de vierge fermée aux délices et aux affec- 
tions de la terre, un profond martyre dès sens ; un luxe vraiment royal d'aus- 
térités, de privations, de sacrifices, son cœur maternel en proie aux plus ru- 
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des tourments, tantôt inondé de joie, tantôt enseveli dans un océan d'amer- 
tumes; toujours tremblant pour V enfant Dieu, souffrant de toutes ses douleurs, 
de toutes ses tribulations, de toutes ses injures; enfin, muette de stupeur au 
pied delà croix, tressaillant à chaque retentissement des marteaux, et sa force 
maternelle épuisée, s'en allant goutte à goutte avec le divin sang : telle est 
Marie, tels sont les divers caractères dont elle est revêtue. Sont-ils une fidèle 
image de la création primitive ; et qui donc en la voyant ne serait contraint 
de décrier: voilà bien la nature humaine dégradée, mais elle dut être formée 
meilleure de9 mains d'un Dieu puissant et bon ! Eh bien ! non, certes non. Sous 
ce rapport, Marie n'est plus le monument de la création primitive: en revêtant 
les traits nouveaux, elle revêt aussi d'autres fonctions, une autre magistrature ; 
elle n'est plus ici l'image du passé, mais le principe de l'avenir, et ce n'est que 
sous cette nouvelle forme qu'elle peut releverjusqu'àDieul'humilitédu monde. 
Ce n'était pas assez de lui remettre sous les yeux un vivant souvenir de sa 
grandeur éteinte, il fallait surtout condescendre jusqu'à lui dans l'abîme où il 
gissait déchu, et lui manifester des lois de régénération. Or, voilà précisément 
la raison pourquoi Marie porte au front ces divers caractères dont la plupart 
sans cela pourraient à bon droit nous surprendre. Ils sont là comme un secret 
donné au monde pour grandir, comme le principe et la mesure de sa réhabi- 
litation. En effet, dans l'état où l'homme est tombé, quand on a médité sa ré- 
génération, tout ce qu'on peut lui souhaiter de plus beau, c'est de monter 
successivement trois degrés divers : La vie propre de l'âme, la vie d'un ange» 
la vie même de Dieu, et de se reposer venu à ces hauteurs. Or, voilà 
précisément un secret de grandeur que révèle Marie; voilà ce que pro- 
phétisent les traits divers qui ont sillonné de douleur sa physionomie 
sainte; voilà ce qui annonce au monde sa future magnificence de force et de 
gloire. Et d'abord, ô homme! ce qui vous importe davantage, c'est d'obtenir 
dans sa plénitude la vie propre de l'âme. Nulle considération possible, nulle 
valeuf morale pour vous, autrement qu'à ce prix. C'est la vie de l'âme qui 
donne à la pensée ses intuitions les plus mystérieuses , ses mouvements les 
plus rapides et ses plus magnifiques éclats, c'est la vie de l'âme qui fait ado- 
rer le droit éternel au-dessus des caprices et des passions d'un jour, qui fait 
l'homme religieux et moral, forme les nœuds de l'amitié, lie ensemble les so- 
ciétés, les familles, crée le dévouement; c'est la vie de l'âme qui inspire l'a- 
mour du sacrifice, qui élève l'homme au-dessus des intérêts matériels jusqu'à 
cette hauteur où l'on ne craint personne, où Ton est prêt à confesser Tordre, 
la vérité, la règle en face des préjugés, sous le tranchant des haches ; c'est 
elle enfin qui ouvre à l'homme toute l'immensité de son horizon naturel, qui 
l'emporte d'une aile rapide au travers de ce milieu du temps jusqu'à l'éternité, 
dernier et sublime besoin du monde des esprits ; elle est, en un mot, tout 
l'homme, l'homme complet, juste, religieux, immortel. Or, il ne faut pas se 
le dissimuler, dans l'état présent, cette vie est prodigieusement combattue. 
Une puissance est venue se glisser dans l'empire de l'âme par la brèche que 
le péché a faite; une puissance fatale et maudite qui cherche à l'enchaîner, à 
l'appesantir, à la tuer, en obscurcissant son intelligence. Elle se revêt de* plu* 
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sinistres visions ; elle sollicite des penchants odieux. Si elle vient à prévaloir, 
elle dépouille l'âme de ses prérogatives, l'enferme comme une esclave dans 
Ud étroit cachot où ne pénètrent qu'à peine de pâles rayons de lumière, où les 
ordres du véritable maître sontméconnus, samajesté violée ; l'âme y perd jus- 
qu au soupçon de ses destinées immortelles, et elle finit, elle expire enfin, triste, 
gémissante, malheureuse, sans avoir rempli sa mission !... Or, si vous voulez, 
6 nommes ! si vous voulez garder la vie propre de l'âme contre cet ennemi 
acharné qui s'obstine à vous la ravir, il Taut combattre et enchaîner votre en- 
nemi, il ne faut pas lâcher imprudemment le frein à vos penchants ; il faut, 
au contraire, les vaincre et les assujétir ; il faut, en un mot, lutter et vaincre 
contre les sens, dans l'intérêt de la raison et de la liberté de l'âme. Or, voilà 
un secret, qu'avant l'apparition de la mère de Dieu et de son Fils, le monde ne 
«avait pas , car il suppose le fait d'une dégradation primitive qui a rompu 
l'harmonie dans la nature humaine, et donné aux sens le goût et le pouvoir du 
crime, et o'est à peine si quelques génies plus heureux et plus élevés en eu- 
rent le soupçon. Marie, au contraire, l'a enseigné à la terre. Cette lutte en 
faveur de l'âme contre les sens, c'est là le véritable secret, le dernier mot de 
ses souffrances; elle les a prises sur elle comme un puissant mobile de régéné- 
ration et de vie à donner à l'humanité déchue. Ce n'est pas tout, et sur les 
traces de Marie, l'homme peut aller plus haut encore ; il peut arriver à la hau- 
teur des anges. Quelle est excellente et privilégiée, la nature des anges! Jamais 
on n'en parle qu'avec délices, avec enthousiasme. Les anges que nous citons 
Ici bas àvec une admiration respectueuse comme des êtres de beaucoup su- 
périeurs à l'homme, dont toutes les langues ont fait le synonyme et du bon et 
du beau, tjue toutes les religions nous présentent couronnés de splendeur et 
de gloire! <Ju est*-ce donc enfin* qu'est-ce qu'un ange? Son propre caractère, 
la choàe qui véritablement le distingue* c'est que le regard de son intelligence, 
l'élan de son amour n'est pas asservi au jeu de la matière et des organes; c'est 
qu'il se promène dans l'espace, heureux et libre, affranchi de toutes rtos en- 
traves; c'est que, n'étant pas emprisonné dans un corps, ne tenant par aucun 
fila la terre, il ne «aurait en prendrela boue, en recevoir la souillure. Eh bien ! 
si vous êtes pris d'admiration pour cette pure nature. des anges, Marie, en sa 
personne, vous en a donné le secret. Ce fut un ange, la Vierge, mère de J, C. 
Oh ! la Vierge est un ange, elle court aussi dans l'espace, brillante et radieuse, 
l'âme des vierges ; elle contemple Dieu sans voile ; elle vit dads un profond et 
continuel mystère, dans un ravissement sacré : elle se montre dans l'espace 
éthéré comme est suspendue une apparition céleste qui s'évanouit et remonte; 
, elle ne touche plus la terre, ou, si son pied l'effleure encore, c'est comme l'ange 
qui l'approche^ comme le bon génie qui la garde. Là où brille une larme, 
resplendit aussitôt la compassion des vierges ; les souffrants forment leur fa- 
millé; leurs misères, leurs maux, tout fuit à leur approche. LaVietfge est venue, 
c'est un ange!... 

Il dé reste plus edfin qu'un degré ; il faut nous élever à la hauteur de Dieu, 
et Marie encore nous en a donné le secret. Je vais dire une chose qui sem- 
blera étrange : je vais^ssigner à cette prodigieuse grandeur une cause que 
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le monda an général ne comprend pas, dont il n'a jamais soupçonné l'énergie, 
qu'il regarde bien plutôt comme le principe de toute lâcheté. Cette diffêrettôé 
tient aux notions diverses qu'on se forme de la grandeur et de la gloire, et 
pour lors ma proposition semblera un paradoxe. Je suis contraint d'abord de 
flétrir, au nom de Dieu, et de casser ici les jugements du monde. Et véritable- 
ment on ne peut se défendre d'un mouvement involontaire de pitié quand on 
voit les étranges idées qu'il se fait de la gloire. À ce mot, on voit qué Son 
cœur palpite, sa poitrine se soulève, son regard s'anime, toute sa physiono- 
mie s'empreint d'un ton de majesté! C'est fort bien ; jusque-là on ne saurait 
blâmer le monde ; mais après ce solennel élan quelle n'est pas votre sUrprisô 
quand vous apercevez le sens qu'il attache à ce mot , les bornes étroites où 11 
l'enferme ? La gloire, à ses yeux, c'est tout ce qui étonne, aveugle, brillé, 
éblouit les regards; la gloire, c'est de ravager les terres , c'est de tuer brave- 
ment, c'est d'aller prendre la place des autres : de déplacer les pierres quô leà 
peuples avaient mises entr'eux pour Séparer leur héritage ; c'est d'arranger 
avec une certaine mesure, une certaine harmonie, les faits d'un siècle, ou 166 
mots d'une langue : c'est d'avoir un luxe fastueux, des flatteurs, de l'or darifc 
les habits : voilà ce que le monde appelle la gloire. Oh t cela n'est pas de là 
gloire, pas plus que le vent qui renverse n'est de la gloire, que là tempête qui 
rivage n'est de la gloire» Ce qui brille n'est pas plus la gloire qUé lé Son (Jtii 
s'ébranle, que la poussière qui réluit au soleil. . • 

La véritable grandeur est tout intérieure ; c'est la sublimité morale t voilà 
ce que veut dire, s'il a encore un sens, voilà ce que veut dire cé mot grandeur 
et gloire» Et maintenant, je puis sans hésiter, je puis dire lê moyén qui doit 
élever l'homme au oomble de la gloire, en l'unissant à Dieu, éfi lé faisant pâf- 
tioiper à la nature même et à la vie de Dieu; ce moyen , dont l'histoire de 
Marie n'est qu'un long enchaînement et un perpétuel exemple, c'éSt l'humilité. 
Et, en effet, qu'est-ce donc que cette humilité si peu comprise et si généralêhient 
décriée par le monde? Qu'est-ce donc autre chose qu un jugement élevé par lequel, 
venant à reconnaître (ce qui, du reste est bien évident aux regards d'un esprit 
sérieux ) la faiblesse irrémédiable de notre nature, ses ignorances et ses er- 
reurs , une âme se dépouille de ce qui est humain comme d'un manteau dé 
sonnais sans valeur pour se revêtir de ce qui est divin ; elle se défait de la 
force, des pensées, des amours et des désirs de l'homme, mais pour sé revêtir 
delà force, des pensées, des amours et des désirs de Dieu. Et voilà cé qui l'élève 
au comble de la gloire; aussi, l'âme n'était tombée que pour avoir perdu l'hu- 
milité; c'était l'orgueil qui avait causé sa dégradation et creusé le premier 
abîme. Au lieu d'être membre de Dieu, l'homme avait voulu être lui ; et, en 
effet, il avait été lui, et par la solitude orgueilleuse de son moi, il avait donné 
le spectacle de plus d'erreurs, de lâchetés et d'ignominies qu'on ne saurait le 
dire. S'il veut donc sortir de l'abîme, la route est toute tracée, il faut qu'il 
abandonne son moi pour retourner à Dieu ; il faut cesser de se prétendre le ri- 
val de la divinité pour devenir son reflet et son ombre ; en un mot, c'est l'en- 
seignement que Marie a donné à la terre lorsque, dans les transports de sa 
reconnaissance, elle laisse échapper ce mot : 11 a fait descendre les superbes, 
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aussi fl a fait monter les humbles ; ô mon âme, magnifie donc le Seigneur : 

Deposuit polentes de sede et exaltavit humiles. Et, toutefois, dans la via 
même de Dieu, il est un degré où saura nous élever Marie. Pour compléter 
notre grandeur, il ne faut plus que nous unir à la famille de Dieu, et nous élever 
par les liens mêmes du sang. Voilà une merveille que saura réaliser Marie. 
Ecoute donc, 6 homme 1 et songe bien jusqu'où peut monter la noblesse de ta 
race! Quel est, à Nazareth, dans la maison de l'artisan, près de la jeune Vierge, 
cet enfant, ce jeune homme, dont le visage est si auguste, dont la contenance 
noble est toute souveraine? Sa majesté est si digne dans ses moindres actions, 
si grande dans ses contours, qu'on dirait une divinité cachée sous des enve- 
loppes mortelles ! Oh ! laissez le croître, et bientôt, ses miraculeux bienfaits, 
confirmant vos soupçons, vous apprendront qu'en effet c'est un Dieu. Non, 
jamais dans ses rêves les plus audacieux, dans la plus forte ivresse de l'orgueil, 
l'esprit humain n'aurait osé s'élever jusque là ; il aurait eu peur de tant de 
gloire ; il aurait démenti par un vil dédain l'honneur de devenir la Mère de 
son Dieu.Ular ici, l'ordce fondamental est interverti : celuiqui parlait au néant, 
qui commande à la tempête, dont la foudre écoute la voix, celui-là même, le 
Dieu très-haut, donne droit à l'homme sur son être souverain ; il vient obéir 
aux lois d'une simple mortelle, contracter à son égard des devoirs véritables 
et la nommer sa Mère. Une fille d'Adam parler au Verbe éternel avec l'auto- 
rité du père, et par elle, comme par droit d'alliance, tout le reste de sa race , 
tous les enfants d'Adam ne sont plus étrangers à la famille de Dieu ; ils peuvent 
traiter avec lui sur le pied d'une douce amitié, d'une fraternité auguste. 
0 Marie I tu honores le genre humain plus que tous les génies ! Ton nom de- 
vrait être écrit en lettres d'or sur tous les monuments ; toutes les langues de- 
vraient se délier pour chanter tes louanges ; au lieu le pluséminent de la terre, 
on devrait te consacrer une statue avec cette inscription : A V honneur de 
notre race l 

Quel honneur pour un siècle d'avoir été contemporain de cette gloire ! 
Mais celui de Marie ne sut pas la comprendre; la véritable grandeur était 
vivante autour de lui, mais il ne la vit pas. Qui aurait dit à ce puissant César 
assis sur le trône du monde ; à tous ces graves sénateurs romains qui, dans 
leurs délibérations, se flattèrent de mener les destins, la fortune de la terre; 
à tous ces capitaines illustrés par tant de triomphes ; qui leur aurait dit qu'ils 
n'entendaient rien à la véritable grandeur ; qu'ils s'amusaient presque à des 
jeux d'enfants; que le monde lui-même était un enfant bien simple ; qu'il y 
avait à Nazareth, dans une province obscure, une jeune Vierge qui avait mieux 
compris l'humanité , qui s'élevait au dessus d'eux de toute la hauteur qui sé- 
pare un grain de sable d'une montagne? A qui leur eût dit cela, ils n'auraient 
pas eu assez de pitié pour répondre à d'aussi impertinents discours, ni de sourire 
assez amer pour les repousser, et pourtant, on aurait dit l'exacte vérité. On les 
aurait bien étonnés davantage, si pn avait pu leur dire que, dans leurs con- 
quêtes, dans leurs travaux, dans leurs savantes veilles, dans les conceptions 
de leur politique profonde, ils ne parviendraient jamais à exercer une influence 
aussi élevée, aussi heureuse, aussi étendue, aussi durable que cette pauvre, 
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que cette obscure Vierge de Nazareth devait exercer jusqu'à la fin des temps! 
Et certes, on peut le dire sans crainte d'être démenti par l'histoire, le modèle 
présenté au monde n'a pas été stérile : il a reformé les mœurs là dessus dans 
tous les âges : toutes les conditions, tous les siècles en ont plus ou moins vive- 
ment ressenti l'énergie. Avec le respect et l'amour de Marie, on a vu se ré- 
pandre ces vertus qui relèvent l'homme à la hauteur de Dieu. La mortification 
des sens et surtout la douce humilité n'y ont pas été rares, le monde là. 
dessus, a réformé ses mœurs ; et si l'on veut une idée saillante et distinctive 
de cette révolution opérée dans les mœurs, on la trouvera dans Marie; c'est 
à elle que finit le principe et l'histoire des humiliations de la mère de l'homme; 
c'est en Marie que commence le principe et l'histoire de son éternelle dignité. 
Marié, c'est la forme exemplaire de la femme ennoblie, sanctifiée par le chris- 
tianisme ; son influence lui a restitué un sceptre mille fois plus durable que 
les avantages du corps. Sous le patronage de Marie, on a vu devenir très- 
commun ce que le paganisme autrefois, à force de récompenses et d'honneurs, 
n'obtenait qu'à grand'peine d'un petit nombre de vestales; on a vu des milliers 
de vierges, âmes d'anges qui passent ici-bas , comme un soupir de céleste 
amour, levant leurs blanches mains au ciel, et invoquant Marie, Mère du 
Créateur, vierge prudente, reposoir de sagesse, rose mystérieuse , forteresse 
d'ivoire, arche de l'éternelle alliance, porte du ciel. L'amour de la mère de 
l'homme est devenu plus chaste, plus respectable, plus sacré. Radieux et pur, 
il s'est élevé dans le cœur de l'homme comme l'étoile du matin, comme l'arc 
de son alliance; c'est ainsi, çhrétiens, que Marie rappelle l'homme régénéré à 
la grandeur de l'homme primitif dont elle offre le modèle ; c'est ainsi, qu'elle 
relève, jusqu'à Dieu l'humiliation du monde. J'ajoute qu'elle incline jusqu'au 
monde la majesté de Dieu, 



Ce fut, mes frères, ce fut un auguste ministère confié à Marie, dans le 
christianisme, d'incliner jusqu'au monde la majesté de Dieu. Etablie entre 
ces deux natures, afin de les unir, elle a dû ménager les distances, et, dans le 
même temps qu'elle relève l'homme pour rapprocher de Dieu, elle a dû dimi- 
nuer l'éclat de la Divinité pour l'approcher de l'homme. Ainsi, ce n'est pas au 
respect, à la crainte, à l'adoration des mortels qu'elle présente Dieu ; sa mis- 
sion dans le christianisme est autrement touchante : elle est là, seulement, 
pour encourager l'amour, pour étayer l'espérance des créatures faibles dans 
le monarque fort. Et, d'abord , la présence de Marie dans le christianisme, 
est faite pour encourager, dans la créature, un vif et profond amour pour son 
Dieu. Dieu, mes frère3, Dieu a voulu s'attacher les hommes par chacune des 
facultés diverses qu'il leur a départies ; les uns par l'intelligence qui se laisse 
ravir à la magnificence du vrai, qui cède à l'entraînement des motifs, à l'or- 
donnance des idées, qui se plaît à la majestueuse harmonie des croyances, et 
qui arrive à Dieu par la démonstration ; d'autres sont charmés par le cœur 
qui goûte ce qui est bon, qui s'attache à ce qui est noble et aimable, qui ré- 
pond aux bienfaits par la reconnaissance, qui arrive à Dieu par l'amour. Et, 
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certes, iî est incontestable que, dans les pensées humaines , la faculté la phw 
énergique, la plus profonde en héroïsme, ne pouvait avoir qu'en Dieu seul son 
but légitime Elle serait donc incomplète et fausse une religion qui ne se dé- 
velopperait pas au divin amour, à la céleste piété. Les payons avaient compris 
cela ; seulement, par suite des préjugés dont ils étaient imbus et des doctrines 
matérialistes de la religion publique, ils se trompèrent sur la nature du senti- 
ment, et, au lieu de cette flamme éthérée, qui retourne au céleste foyer de 
l'essence divine, dont elle était partie , ils inondèrent leurs temples d© fêtes 
voluptueuses, de cérémonies impures et brillantes; et pourtant, jusque dans 
cet àbîme où ils s'étaient égarés, se trouve un fond de vérité céleste. Chose 
incroyable ! au seizième siècle , des chrétiens forent moins clairvoyants , 
lorsque, dans un esprit mal entendu de réforme, le protestantisme voulut sup- 
primer dans la religion ces choses qui allaient au cœur pour y éveiller le sen- 
timent. Il ne sut pas comprendre qu'il allait mutiler le christianisme, prépa- 
rer sa décadence et amener sa ruine, si elle était possible. Et, en effet, dès 
lors, la religion devenue aride et désséchée, partagea la fortune de toutes les 
théories stériles. Privée d'oeuvres qui fécondent, elle entra dans la discussion, 
«'éloigna dans la conduite, et sortant peu à peu des vœux, des mœurs et des 
affections populaires, prépara ainsi le règne de l'indifférence absolue qui de 
vait bientôt s'établir. Oh I c'est ici, c'est ici que se révèle, dans son incontesh 
table supériorité, la pensée catholique ! Seule expression véritable et complète 
des rapports de l'homme avec son Dieu , non seulement le catholicisme a son 
tabernacle, sanctuaire de grâces divines, où, sans relâche et à longs flots, l'âme 
arrive pour puiser l'amour ; mais si, jusque dans ces prodiges de miséricorde, 
il vous semble apercevoir encore quelque chose de terrible; si, jusque dans 
l'eucharistie vous redoutez le doux mais formidable juge des vivants et des 
morts ; si, pour arriver jusqu'à Dieu il vous faut un médiateur qui, par aucun 
endroit ne puisse inspirer de la crainte, vos vœux sont satisfaits. Voici que 
Marie est formée : c'est une Vierge douce, timide et modeste ; une simple 
mortelle, une fille d'Adam comme vous et votre sœur aînée, douce, indulgente, 
bonne comme une mère; sa présence a jeté sur l'ensemble du christianisme 
un vaste charme de paix et d'assurance qui adoucit les vérités terribles, qui 
diminue le magnifique et trop austère éclat de la grandeur de Dieu. Il semble 
à ses côtés moins terrible ; d'une main elle retient la foudre, de l'autre elle nous 
appelle au salut. Jamais ses bras n'ont lancé le tonnerre ; ils ne savent que 
se lever suppliants pour la vie des mortels. Cette bouche n'a jamais prononcé 
un arrêt d'inflexible justice ; elle est seulement l'interprète des grâces. Sur ce 
front se montre une vaste expression de bonté qui bannit toutes les inquié- 
tudes, et de ses yeux raypnne un feu doux et divin qui verse au cœur un* 
invincible confiance. Oh 1 certes, quand l'âme est oppressée sous le poids des 
mystères et des secrets de Dieu; quand elle tremble au son de cette voix qui 
ibranle les fondements du monde ; quand elle imagine le voir tout prêt à lan- 
car sa foudre ; lorsqu'un éclair brille dans ses yeux ; alors, dans la frayeur 
Involontaire qui la brise» elle repose doucement ses regards sur la Vierge 
assise à ses côtés. Tel, le voyageur au pied d'une haute montagne dont le 
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sommet offusque sa vue, dont la sévère harmonie inspire la tristesse, aime 
à reposer délicieusement ses regards sur le moindre ruisseau de la plaine, 
surie moindre lys des vallons ; comme dans les grandes scènes de la nature, 
quand les vents déchaînés soulèvent l'Océan de ses gouffres , quand la tem- 
pête mugit, que l'éclair de sa sombre lueur sillonne les nuages, l'âme brisée 
cherche partout quelque signe avant-coureur du calme. Ainsi, l'âme accablée 
dç tout ce poids de la grandeur de Dieu, se repose et respire en regardant 
Marie. Tel est l'insurmontable ascendant de cette noble figure de Marie, 
qu'elle a forçé l'admiration de tous les plus rebelles esprits, qu'elle a surpris 
l'hommage de ceux-là même qui ont le malheur de ne pas partager nos 
croyances. Le protestantisme éclairé, regrette de ne l'avoir plus dans son culte; 
ilse plaint qu'on lui ait ôlé celte fleur de la religion, cette rose sans épines, cette 
perle du christianisme, et, voici en quels termes un de ses owrohres, ces der- 
nières années , exhalait ses soupirs : a Laisse-toi fléchir, ô ma douce Mère, 
« donne-moi un signe de clémence; tout mon être t'aspire; toi seule peux 
« être le sanctuaire et le reposoir de ma vie I Reine trois fois sainte, reine 
« trois fois bénie, prends dans mon cœur prends ma vie 1 Marie ! je l'ai 
« vue dans un songe douce et compatissante, tenant au bras un jeune enfant 
a qui semblait me sourire. Je l'avais vue dans mille tableaux, mais nul ne 
« la peint sf douce et si bonne; tout ce que je sais, c'est que le bruit du monde 
« est passé autour de moi comme un songe, et le ciel est descendu dans mon 
« cœur.» 

Tel est, en dépit des préjugés, tel est l'ascendant de ce noble cœur de 
Marie. Cette Vierge si douce a dissipé toutes les haines; elle a gagné à Dieu 
plus d'âmes que les apôtres et tous les docteurs. Par son influence la religion 
a pris, j'allais presque dire un autre caractère : non seulement l'homme Ta 
aimée davantage* parce qu elle était la vérité , mais parce qu'elle est devenue 
un sentiment du cœur; non seulement il a cru en Dieu, mais il s'est attache 
à lui dans les nœuds d'une affection douce autant que sacrée; et la dévotion 
est née avec Marie. La dévotion, ce mot est beau. Je l'appelle à dessein d'au- 
tant plus beau qu'il est devenu populaire. Car c'est là précisément le triomphe 
du catholicisme, d'avQir pu rendre populaire le plus noble, le plus fécond de 
tous les sentiments, le plus honorable pour la nature humaine ; celui qui rat- 
tache le serviteur au maître, la créature à Dieu, par les nœuds de l'amour. 
Et certes c'est un grand malheur qu'on ait perdu le respect pour ce mot dans 
nos temps modernes; car en méprisant le nom, on arrive au mépris delà 
chose. Gar dévotion, ce mot n'exprime pas autre chose que la force de la reli- 
gion. C'est une religion qui ne croit pas seulement, mais qui aime jusqu'au 
dévouement, et c'est pourquoi on a dit : dévotion. 

Mais Marie n'est pas faite seulement pour encourager la piété céleste, elle 
l'est encore pour encourager l'espérance. Au lieu le plus élevé du ciel, où re- 
pose le souverain architecte du monde, à côté de l'humanité sacrée du Sei- 
gneur, il est un sanctuaire auguste où Marie est assise couronnée de puissance* 
d$ gloire, d$ splendeur l A la fois fille, épouse et mère, ses demandes sont des 
lois, ses prières sont sacrées. Or de ce trône suprême, au pied duquel se 
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prosternent les anges, où quoique resserrée par les liens du corps notre âme 
la découvre, Marie, en vertu de Tordre établi par Dieu lui-même, voit se dé- 
rouler à ses pieds l'univers ; elle nous regarde dans nos sueurs, dans nos agi- 
tations et nos larmes ; elle s'intéresse au monde comme la protectrice née de 
l'humanité, et tous nos soupirs vont frapper ses oreilles. A ne consulter que 
sa puissance, nul doute que si elle intercède pour nous, nos vœux ne soient 
exaucés dans toute leur immensité; mais si l'on remarque sa bonté, le cœur 
tourne dans un élan d'espoir et va tomber à ses pieds avec une invincible 
espérance. En effet, mes frères, Marie n'a pas seulement une volonté générale 
de vous être utile, mais elle le désire et l'ambitionne; en un mot elle est mère. 
Qu'ai-je dit? chrétiens, et avons-nous bien senti la force, l'étendue de ce mot? 
Marie mère! qu'on se représente tout ce qui se peut imaginer de bon, de 
tendre, d'indulgent, de facile, de faible même; et on n'aurait pas encore une 
idée juste de ce qu'est une mère. Quelle affaire dans ses mains serait déses- 
pérée? Ohl portez-lui bien la cause que vous voudrez. Fussiez-vous mille fois 
plus coupable; vous êtes malheureux: il suffit. Elle va vous défendre, pleurer 
avec vous, vous absoudre: vos intérêts lui sont sacrés; ce sang est à elle 
vous êtes tout à elle; elle n'a qu'un désir, c'est de vous excuser pour vous 
aimer encore! Telles sont les mères de la terre. Eh ! que serait-ce donc de cette 
Mère que le ciel à agrandie, perfectionnée, de cette Mère qui eut assez d'a- 
mour pour compter un Dieu dans sa famille. Oh! vous qui souffrez, allez 
donc, allez à elle dans une immense confiance. Là vos besoins, vos fautes, 
vos douleurs trouveront un remède ; son sourire vous guérira et versera un 
baume sur vos plaies! Vous qui souffrez, allez donc à Marie! Allez-y vous 
aussi, qui vous débattez péniblement dans les maux du remords? vous qu'un 
chagrin cuisant dévore; invoquez donc Marie! Ne 'voyez vous pas autour de 
vous mille monuments qui attestent sa bonté, sa puissance? Parcourez donc 
ces religieux souvenirs appendus aux murailles des temples ! Ici le navigateur 
l'implore, et le calme renaît au sein de la tempête ; ailleurs elle dissipe des 
maladies, elle chasse des fléaux, protège et sauve des empires. Toute la terre 
est pleine des bontés de Marie, tout dans le monde retentit de la confiance 
qu'elle inspire. 

Grâces éternelles vous soient donc rendues, ô Marie ! En vous toute la hau- 
teur du ciel s'est inclinée aux plus profonds abîmes de la terre. Jamais je ne 
songerai à vous sans m'écrier : Voilà celle qui consacre en sa personne la 
dignité de la terre; elle a incliné jusqu'au monde la majesté de Dieu! Jamais 
je ne regarderai vos statues» jamais je ne franchirai le seuil de vos temples 
sans qu'un vif et profond amour se remue dans mon cœur, que des larmes de 
joie ne coulent de mes yeux, qu'une vaste espérance ne naisse dans mon sein, 
comme un jeune enfant égaré dans le désert, s'il vient à rencontrer sa mère! 

0 Marie! nous sommes tes enfants, nous marchons ici-bas dans une vallée 
ténébreuse et mauvaise, on y verse des larmes. Oh ! regarde nos souffrances, 
console notre exil par la douce vision de la patrie! Hélas! nous marchons à 
grands pas à l'éternité, rends-nous le dernier pas favorable. Quand la suprême 
vague nous aura jetés dans le port, accueille-nous dans tes bras, car nous 
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soupirons après le bonheur de vivre auprès de toit La terre est petite à noire 
âme; il nous faut d'aqtres plaisirs, d'autres demeures, d'autres joies. Eh bienl 
donc, tu nous accueilleras dans Ion sein et nous verrons ce divin Fils dont la 
gloire fait le bonheur des siècles éternels. Ainsi soit-il. 



Paraphrase de la Salutation angélique, 

PAR S. E. LE CARDINAL-ARCHEVÊQUE DE CAMBRAI. 



Ce n'est pas, nos très-chers frères, que nous nous proposions, dans ce sim- 
ple entrelien, de vous donner un panégyriquecomplet de la Très-Sainte Vierge. 

En eussions-nous le talent, le temps nous manque pour célébrer dignement 
les grandeurs de celle dont l'éloge est resté intarissable dans la bouche même 
des Saints. Nous voulons bégayer bien plus que chanter ses louanges. De 
grands orateurs n'ont pas cru ravaler la majesté de la Parole Sainte en para- 
phrasant dans le langage le plus familier Y Oraison Dominicale. Nous nous 
ferons plus humble encore, comme il convient à notre médiocrité. C'est la Sa- 
lutation Angélique que nous essaierons de paraphraser, et nous retrouve- 
rons encore ici un de nos plus doux souvenirs de Rome, où, chez les grands 
comme chez le peuple, l'usage a prévalu de marquer par le Salut de VAnge 
les principales divisions du jour, où l'on ne dit pas, comme parmi nous, le ma- 
tin, le midi et le soir, mais l'heure de XAve Maria. Heureux si l'explication 
de cette suave prière instruit nos lèvres à la reciter avec foi et amour, nos 
lèvres hélas ! si froides à la prononcer, et trop souvent dédaigneuses d'une 
formule où l'indifférence ne voit qu'une fastidieuse et monotone répétition dô 
paroles, mais où une piété tendre et éclairée sait découvrir un fond inépuisa- 
ble de sentiments et de lumières ! 

La Salutation Angélique, nos très-chers frères, comprend deux parties bien 
distinctes : la première, composée des paroles mêmes de l'Evangile, la seconde, 
d'une prière que l'Eglise y a ajoutée. Ces deux parties embrassent dans 
leur ensemble le double culte que nous devons à Marie. Parla première, nous 
lui rendons un culte d'honneur; par la seconde, un culte d'invocation ; en sorte 
que, sous une seule et même formule, admirable abrégé de nos devoirs envers 
elle, nous la glorifions à la fois comme notre reine, et nous Tinplorons comme 
notre avocate et notre médiatrice. Méditons l'une après l'autre chacune de ces 
paroles inspirées, et lâchons de goûter par le cœur et par l'esprit la manne 
cachée sous l'écorce de la lettre. 

Ave, je vous salue ! c'est la première parole de cette douce prière, parore 
venue du Ciel et recueillie au pied du trône du Tout-Puissant, par un mes- 
ai l«j 
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sager céleste pour la porter à la plus humble et à la plqs sainte des créatures. 

C'est un ange qui la prononcé, nous devrions être des anges d'inn->cence 
et de pureté pour la redire. Mais puisque, malgré notre corruption et nos souil- 
lures, TÊglise, dans son indulgence, nous la met à la bouche, qui pourrait se 
refuser à la répéter avecTenvoyé dù'Très-Haut, que dis-je? avec Jésus-Christ 
lui-même : car il est permis de croire qu'il n'employait pas d'autre salutation, 
quand il rendait à Marie l'honneur qu'un fils doit à-s,a mère? Et nos frères sé- 
parés, qui n'admettent, disent-ils, pour règle de leur culte comme de leur foi 
que la pure parole de Dieu consignée dans les Ecritures, sont-ils excusables 
de protester contre une Invocation écrite mot pour mot dans nos Evangiles? 
Oht-ils .bonne grâce de nous reprocher cet Ave sorti line première fois d'une 
bouche anjgélique, pt répété mille fois par une bouche divine? Qublient-ils 
que cetÂvé annonça le salut au monde et, en le supposant privé de toute autre 
vertu, n'a-t-il pas du moins à leurs yeuxJe-mérite de nous rappeler la mémoire 
du plus grand de nos mystères ?0 douceur ineffable de notre foi 1 Etre admis 
à l'honneur de saluer une reine, c'est une faveur enviée par tout ce qu'il y a 
de plus haut placé dans un royaume. Et à chaque jour, et à choque heure un? 
humble femme, un pauvre vieillard, le plus petit enfant, le dernier des hom- 
mes, et, chose plus étonnante encore! le pécheur lui-même, peuvent se pré- 
senter devant la Reine des Gieux et lui dire : je vous salue, avec la confiance 
qm leur hommage sera accueilli avec bonté et payé par une grâce I 

Mais apprenez-nous, ô divin messager, le nom de celle que vous salue? 
avec tant de respect 1 C'est le nom de la fille des rois et des plus anciens pa- 
triarches, issue du sang d'Abraham, de la tribu de Juda, de la racine de Da>- 
vid, nom glorieux qu.e les plus grandes reines s'honoreront de porter dans la 
suitedes siècles ! Marie ! Ave, Maria. Marie, nom si doux qu'on ne se lasse 
point de le redire, iant il est à la bouche d'une incomparable suavité. Muriel 
nom au-dessus detouinom, après celui du Sauveur, la joie dqs ange$, la ter- 
reur des démons, l'espoir de rhumanilé gémissante; devant lequel tout front 
s'incline au Ciel, sur la terre et dans les enfers; dont on peut dire ce que saint 
Bernard a dit de celui de Jésus, qu'il est un rayor} de miel à nos lèvres, un 
mélodie à notre oreille* yne réjouissance pour notre cpifr[\) ! Marie I qui, 
dans l'idiôme sacré, signifie Souveraine et quele peuple^ dans la naïveté et U 
Vérité de son langage traduit \$ç jibtre Dame, comme s'il sentait que la puis- 
sance qui lui est donnée nou$ appartient plus qu'à elle-même; Marie, qui s'in 
terprète aussi par le mot dé M$re, mot le plqs tendre et le plus aimable dan? 
toutes les langues que parlent les hommes, et mère remplie d'amertumes, 
pour nous rappeler sans doute qu'elle- nous a enfantés dans ja douleur I 

Marie, pleine de grâces, gratiâ plena. Les prophètes sp ,sont plu à célé- 
brer sa ravissante beauté. Vous êtçs toute belle, ma bien^aimé^^ lui dit le Sei- 
gneur, et aucune tachq n'altère la perfection de vos traits (2). Salo- 
mon l'a vue aelever, pareil? 4 llwrore naissante, belle comme la lune, 

fi) Met in or», iiiaure rrvetôê, cordé jubilus. S. Behit. 

(2) Totapulchru ts* amivàmsa, et macula mn est in te. Caut. 4* 7* 
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bril}qnf$ comme le soleil (1). I/Église, daps ses offices, compare sa blan- 
çkew aux lys dç Iq vallée, sa taille 4lancée au palmier de Cadès, et F éclat 
de sqntpint à la ropç de Jériçtyo, Les peintres ont épuisé toutes les couleurs 
delew palette ppur représenter pwp fMraite», cètte candeur virginale dont 
l'idéal pe se trouve que dans las cieux. Mais ces grâces extérieure^ ne sont 
qyeje.r^flçfc de te b&W\é dçppn £me, Toute Ïq gloire de la fille du roi est 
aU'dedani (2)., Pour nous, qo$ tfèsT-c^er^ frères, ta grâce ne nous est ver- 
sée qu'^YGC.njGsure, et çn quelque sorte goutte à goutte. Mais le Seigneur a 
sançtjfié son tabernacle^ et la grâce y est entrée comme un fleuve abondant 
M impitwuçG sjajptfl piême les plus parfaits ont vu ? sans doute, leur 

jqetjçe délayer, et la, grâce s'^pproître en eux, dans la proportion de leur fi- 
déljl£, mais jamais à iip tel. degré qu'il ne fût plus possible d*y jouter encore. 
Marie eu possè^ la pjém^ufjç et la possède sous toutes ses formes, et comme 
vierge, Pftpjme ^ppusp, et çpmjpe mère, et dans sa conception, et dans sa 
naissance, et dans sa sainte yiç, et dans 6a bienheureuse mort. Plénitude de 
grâces dont jsaipt Augustiq 1# voit couverte comme d un bouclier qui repousse 
le péçjié (Je (ou# lçs ppjpfs où il pourrait porter ses coups. Aussi ce grand doc- 
teur lie yeut-jl )f ppipt t ^ça^^e de l'honneur de pieu, qu'il spit en aucun sens 
question de Marie, torsqu'il £agij; du péché (4). Q Marie ! pous pouvons donc 
le dire avec la confiance de la piété, et puissio8S*poqs bientôt l'affirmer avep 
la certitude de la foi, vous êtes vraiment jtqu te belle $ toute pure, et la (acfie 
commune à tous les epfarçts dps hommes n'a ppi^ £pui}}p r j§ soiirçe dç vp.tfe 
origine! Ledéluge> il est ymi, acouyçrt la terre, majs Y^P^^ifltej^Uppf 
tëa sur les eaux. Ave^ Maria, graciâ plenq. . , Ji: 

Le Seigneur est avee vous, D<mims teçum,.Çe$t une conséquence né<$&- 
saire de la présence de la gçàoa dans le çœqr du, i\tf\p r Jfpu$ viendrons 
lui, dit le Seigneur, et *\qu$ ferons m lui nofre dmeurç (5). JVtyis Dieu e$t 
avec Marie d'une manière bjen plus admirable,, qu'il ne l'a é$ av#c aucun de 
ses Saints admis le plus avant dans sa familiarité qu'il nç. l'est même gvçç.lçs 
intelligences les plus élevées dans la hi£rarçbie céleste, pïe pàrlpng pa^^e 
l'union de Marie avec le Père qui lui donne ppur fils celui qu'il engendre 4e 
toute éternité dans les splendeurs des saints, de soi) union avec le Saint- 
Esprit, qui survient en elle et la couvre dp sop ombre pyt^ur opérer le mystère 
de l'Horame-Dieç. Ne le cousidérops que daçs sqp union $yeç le Verbe incarp^. 
Elle le conçoit par son humilité, elle le pprte dans sqn chaste sein, elle |e 
aourrit de son lait, elle le voit croître en âge pt en sagesse, elle le $uit dans 
aeeucoursea évaBgéligues, elle. est. témoin faM*<WGiï9P fh.fa Waqlçs, 

(1) Sicutauroraconsurgens,pulchra utluna, electa ut sol Cànt. 6-9. 

(2) Omnis gloria filiœ régis ab intus. Ps. 44-14. 

(3) Fluminis impectm tœtificat civitatem Dei : sanctificavit tabernacutnm suum 
Altissimus. Ps. 45-5. 

(4) Excepté Sanctâ Virgine Mariâ de quâpropter honorera Domini, nullampror* 
sus, cum de peccatis agitur. haberi volo quœstionem. Scimus quod et plus gratta 
cottatum fuerit ad vincendum ex omn% parte peceatum. S. Auo. 

(5) Ad eum veniemus, et apud eum mansionem faciemus. Joann . 15-23. 
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elle est debout au pied de sa croix, elle est assise à sa droite^dans la gloire. 
Hélas, nos très-chers frères, le Seigneur aussi serait avec nous, si nous savions 
être avec lui. Il nous est présent par toutes les merveilles de la création expo- 
sées à nos regards : c'est en lui que nous avons l'être, le mouvement et la 
vie (1). Nous respirons par son souffle. Ses délices les plus chères sont d'ê- 
tre avec les enfants des hommes (2). Son royaume est au dedans de nous (3). 
// est constamment à la porte de notre cœur et il frappe (4). Non, il n'est 
pas loin de chacun de nous (5), dit Y Apôtre. Si nous voulions prendre la 
peine de le chercher, nous le trouverions dans le fond de notre cœur, dans lo 
secret de noire oratoire, à l'ombre du tabernacle où son amour pour nous 
l'emprisonne. Mais le charme des sens est plus fort que toutes ces aimables 
prévenances de notre Dieu. Il est avec nous sans nous, nous sommes en lui 
sans vivre et converser avec lui. La curiosité de l'esprit nous emporte ; les 
distractions des objets sensibles nous entraînent, et, quand nous ne forçons 
pas par nos crimes cet hôte divin d'abandonner sa demeure, nous nous pri- 
vons des douceurs de sa société par notre tiédeur et notre indifférence. 

Mais reprenons, nos très-chers frères, la suite de notre texte. Benedicta tu 
in mulieribus. Vous êtes bénie entre toutes les femmes. C'est ce que le sage 
avait prédit presque dans les mêmes termes, en la saluant de loin par cette 
belle louange ; « Plusieurs filles d'Israël ont amassé des trésors de mé- 
rites et de gloire, mais vous les avez toutes surpassées (6). » Les pages 
des livres saints sont pleines, en effet, de noms illustres portés par de saintes 
héroïnes ; mais il est aisé de voir que leur gloire n'est qu'empruntée, qu'elles 
ne brillent que comme reflet d'une grande lumière, qu'elles sont à l'égard de 
Marie ce qu'une ébauche est au chef-d'œuvre, une ombre à la vérité ; qu'elles 
ne sont enfin qu'une simple figure des grandes choses que Marie devait réa- 
liser. Ainsi Débora sut vaincre l'ennemi de son peuple et chanter sa victoire. 
Marie a triomphé de l'ennemi du genre humain, et l'hymne de sa reconnais- 
sance est répété par toutes les générations. Judith sauva Béthulie, et ses fai- 
bles mains abattirent la tête du conquérant farouche. Marie a donné un Sau- 
veur à la terre ; elle a écrasé de son pied la tête du serpent infernal. Esther 
trouva grâce aux yeux du grand roi qui lui accorda la vie et la liberté d'une 
race proscrite. Marie a su plaire au Très-Haut; elle a détourné de nos fronts 
coupables les traits de sa justice. Exempte de la malédiction qui pèse sur toutes 
les femmes, elle a conçu vierge, elle a enfanté sans douleur, elle a goûté les 
joies d'une mère en conservant intact l'honneur de la virginité; elle a réparé 
par son obéissance tous les maux que la révolte de la première femme avait 

(1) In ipso vivimus, movemur et sumus. Act. 17-28. 

(2) Delicœmeœ, esse cum filiis hominum. Pboverb. 8-31. 

(3) RrgnumDei intrâvos est. lue. 17-21. 

(4) Ecce slo ad ostium et pulso. Apocal, 

(5) Cùm non longé Ht ab unoquoquee nôstrum. Act. 17-27. 

(G) Multœ filim congre gaver uni divitias, tu super yressa e$ universas. Fboverb. 
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introduits dans le monde. Nouvelle Éve, elle nous a donné la vie, comme la 
première nous avait donné la mort ; et nous pouvons appliquer aux deux 
Eve ce que l'apôtre dit des deux Adam, que la première était terrestre, 
étant sortie de la terre, et que la seconde est céleste, parce qu'elle vient des 
Cieux (1). 

Mais si Marie a reçu une bénédiction unique et prévilégiée entre toutes les 
femmes, il est vrai de dire aussi que toutes les femmes ont été bénies en elle, 
de même que toutes les nations ontété bénies dans son Fils. Oui, c'est de cette 
ère à jamais glorieuse, nos très-chères sœurs, que date votre affranchissement 
d'une tyrannie brutale, d'un égoïsme jaloux, de préjugés et de coutume bar- 
bares C'est Marie qui vous a réhabilitées, élevées, honorées, bien mieux que 
ne peuvent le faire nos modernes organisateurs de je ne sais quel ordre social 
nouveau, où vous seriez, disent-ils, émancipées, c'est-à dire, où par l'extinc- 
tion de toute foi et la ruine de toute piété, vous retomberiez dans un état de 
dégradation pire que le premier; car il ne s'agit de rien moins pour vous que 
d'aJiéner la propriété de votre âme et la liberté de votre conscience, pour les 
mettre à la discrétion de l'homme qui deviendrait ainsi tout à la fois votre 
époux, votre prêtre et votre Dieu. Jusqu'à l'avènement de Marie, on connaît 
la destinée de la femme, comptée à peine au nombre des créatures humaines , 
sujette d'un maître dur plus que compagne d'un époux généreux , prise puis 
délaissée par le caprice, servante de ses fils devenus adultes, repoussée 
comme impure du temple même où elle aurait pu du moins pleurer en liberté 
sa honte et son malheur. Au sein même de la nation juive, si vous exceptez 
quelques vocations extraordinaires, la condition de la mère et de l'épouse ne 
différait guère de celle des esclaves qui partageaient avec elles les soins do- 
mestiques. En dehors du christianisme et des régions éclairées de sa lumière, 
voyez encore aujourd'hui à quel degré d'humiliation et d'ignominie est abais- 
sée la moitié du genre humain! Là entassée dans un harem comme un vil 
troupeau pour servir d'instrument à des voluptés sans amour; ailleurs con- 
damnée à un veuvage éternel après la mort d'un premier époux, ou forcée 
par un fanatisme aussi impie qu'inhumain à se laisser brûler vive avec son 
cadavre sur le bûcher funéraire. État d'abjection si extrême qu'il n'est 
plus même senti par la victime qui le subit, et qui ne lui reste plus même 
assez de sens et d'instinct moral pour regretter sa dignité avilie, ou souhaiter 
qu'elle lui soit rendue. Mais Marie a paru, et, de même que la faiblesse de 
l'âge est devenue l'objet d'un culte de respect, depuis qu'un Dieu s'est fait 
enfant; de même que la faiblesse de la condition a été affranchie, assistée, 
considérée, depuis qu'un Dieu s'est fait pauvre et a pris la forme de l'esclave, 
ainsi la faiblesse du sexe s'est relevée de son abaissement, depuis qu'une 
Vierge a été saluée comme Mère de Dieu, et des trésors d'amour, de sainte pu- 
deur, de sensibilité, de dévouement ont été versés dans le cœur de la femme, 
en même temps que l'homme l'a entourée de protection, de soins délicats et 
d'égards respectueux. 

(1) Primus homo de lerrâ terrenu*, secundut homo de coUocmUstiê. 1 Corn. 1847. 
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Bénie Soit donc ta femme, chrétienne qui a été glorifiée en Jtfarie ! Mais qut 
par un ajusté reîtoiir', toutes ïe^ femmes la bénissent et la proclament leur libé 
Tatrice; car c'est encore dans ce sens que se. peut, entendre lg texte sacré: 
Benedîcta tu in mulierïbus ou inter mulieres. Maucïit soit l'ingrate qui, ou- 
blieuse du bienfait, dédaignerait celle qui Ta tirée <}e l'opprobre et de la servi- 
tude, qui se permettrait des railleries sur ses mystères, et par une ridicule af- 
fectation de supériorité d'esprit, tournerait en.ctérisiori les pratiques de son 
culte I Ces monstres sont rares, il faut l'avouer, et leur rencontre est réputée 
mauvais présage. Marie, gloire et modèle de sop sexe, erç est généralement 
honorée avec une dévotion plus tendre. La jeune fille sûrqeà prier devant 
l'autel où brille son image ; la mère, voyant un enfant d^ps sestyas^ presse le 
sien sur son cœur avec plus d'amour ; l'épouse méprisée se console à ses pieds 
de l'abandon d'un époux infidèle, et des troupes innombrables de vierges, 
comme Savait prédit le prophète, disant un éternel ajtjiçu au momjeet à ses 
vanités, s'honorent de marcher sous sa blanche bannière pour être présentées 
par elle au Roi de gloire (1). 

Nos hommages ne sauraient être agréables k Marie, si nous n'y joignions 
une louange pour son divin Fils. f Voilà pojirquoi r après l'avoir proclamée 
bienheureuse entre toutes les femmes, nous bénissons aussi Jésus, le fruit de 
son sein: Ei benedictus fructus ventris tui, Jésus! Jésus et Marie, deux 
noms inséparables qai s'appellent réoiproquemeçt, qui se complètent l'un 
par l'autre, qui s'unissent et se confondent par un charme inçffeble, comme 
Vamour qu'ils inspirent s'identjfie dans une âme chrétienne I Mais ce sou- 
venir ,du Sauveur dont se couronne la première moitié de la Salutation An* 
g^lique consacrée à la vénération, a pour motif notre instruction autant que 
notre piété. Il nous apprend que Jésus-Christ est le terme des honneurs que 
nous rendons à Marie, comme il en est le principe; qu'à lui seul se rapporte 
tout culte, toute louange, toute gloire décernée à ses saints et même à la reine 
de tous les saints; que toute dévotion qui ne reposerait pas sur ce fondement, 
serait vaine, illusoire, impie, et qu'en vain nous prétendrions servir la Mère 
si «ous outragions le Fils par l'inobservation ou le mépris de sa loi. 

Après avoir payé avec l ange un tribut d'honneur à Marie, nous lui rendons 
avec l'Église un culte d'invocation. Sanota Maria, Mater Dei. Sainte Marie, 
Mère de Dieu! Voilà son plus beau titre, titre unique, incommunicable cotome 
le nom de Dieu même, et qui ne pejit être partagé par aucune créature, titi^é 
qui fait sa grandeur, comme il autorise et justifie notre confiance. Il y a èu 
dans l'ancienne comme dans la nouvelle loi des serviteur», des amis de Dieu, 
des élus, des hommes de Dieu; il n'y a jamais eu et il n'y aùra jamaié qù'tme 
Mère de Dieu. Marie, Mère de Dieu j c'est la foi de tous les âgefc, la foi de i'o- 
rient et dô l'occident^ la foi de tous lès pères et de tous les docteurs; depuis 
Aipbroiôfc Jusqu'à Bernard, l'écho reNgieux des «siècles répète leurs bymfteà 
et leurs cantiques en l'honneur de la maternité divine. Un seul homme, 
l'impie Nestorius, vient troubler ce concert universel. U ose contester à Marie 

(1) Adducentur Régi virgines post tam. Ps. 44-18. 
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leplltè glorieux de ses privilèges. 'L'Ëglise etitièïe frémii d'horreur à "ce îrfaw- 
pfeëtfiè. tin cbrièilè est convoqué â Êphèse. l'ennemi àdx portés dé la viilé y 
eût jeté moins d'alarmes que le péril d'une croyance si èh$re. te peuple côû- 
slerné attend dans le silence la décision de l'auguste assemblée. Seulement 
oh ènterid par intervalle ce cti dé détresse: Cdtisêrvez-noUs Sarie, Marié, 
Mère de Dieu. Biènl&t le blasphémateur est confondu. Mille cris dé joie frap- 
pent l'air. Chaque famille croit avoir retrouvé sa ihère, en retrouvant celle dê 
son Dieu. On dirait à leurs transports que Marie leur est donnée pour la pre- 
mière fols. Ce n*est plus cette Éphèse idolâtre qui se soulevait naguère eû 
pôussânt des clameurs pour défendre ïe temple de sa gratidê Diàfie (ï). Lô 
ctilte de l'innocence triomphe là ou avaient régné les dissolutions dû paga- | 
nisme, et une vierge céleste est «issise sur les autels que souillait Une impurê 
idole. 

Marie, Mère de Dieu, c'est le premier motif d\iï lèquel s'appuie rîotre con- 
fiance. Êllè à donc la puissance, elle peut dôncf nous aider efficacement : car 
tin fils peut-il refuser une grâce à sâ mère cfui le supplie? Mais il est Un Second 
motif qui élève ce sentiment à un plus haut degré de fermeté et d'assurance. 
Marié, Mère de Dieu est aussi la nôtre. Jésûs-Ghriàt nous Fà donnée £ouf 
mère au calvaire en même temps qu'il nous léguait comme des fils d'àcfôptioil 
à sa charité maternelle. Quelle scène touchante I Le Sauveur ést sur la croix! 
Il voit au pied de celte croix les deux objets les plus chers à son cœur, sa 
tendre mère et son disciple bien-aimé. Femme, dit-il, voici votre F/ta; puis, 
s'adressan.t à saint Jean qui représentait en ce moment toùté la société dei 
fidèles, et lui montrant Marie: voici, lui dit-il, votre Mère^O échdnge! s'^ 
crie ici saint bernard, Jean pour Jésus, le serviteur, le disciple pour te 
maître, te fiîs de Zébédée pour le de Dieu, un pur homme pour té 
Dieu vivant et véritable! 0 Commutationem ! N'importe, Marie l'accepte^ 
bien qu'il lui en coûte la mort de son fils; elle s'arrache l'âme pour noui 
adopter. Elle faj^se entr'ouvrir et déchirer son coeur pour y greïfer cet aipour 
maternel qu'elle doit porter à des enfants qui Jui étaient étrangers. ïfes ce 
moment elle devient l'asile des pécheurs, la dispensatrice des grâces, la pro- 
vidence du malheur, de la vertu, de la faiblesse, tout ce qui souffre, tout cjb 
qui pleure ici-bas peut lui adresser des veux qui seront entendus. Elle ignore 
les justices du Seigneur, Marie est toute miséricorde. Elle. n'a reçu dç son fils 
que le droit de faire grâce, que la toute-puissance de pardonner et de bénir, 
toute-puissance non de commandement, mais de supplication et de prière. 
Omnipolentia supplex. Divine religion qui donne une mère à , l'orphelin, 
une consolatrice aux affligés et l'innocençe pour refuge au repentir 1 

Et que nos frères séparés ne nous disent pas que nous pçrtons atteinte à la 
gloire de Jésus-Christ en admettant une seconde, médiatrice. Sans doute, nou^ 
n'admettons avec l'apôtre qu'un seul médiateur de rédemption , t mais nous 
reconnaissons avec l'Église des médiateurs d'intercession, et, à leur tête, nous 
plaçons Marie. On arrive aux rois par leurs ministres. Pourquoi ne prierioofi- 

(t) ACIBf. 
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nous pas une mère de parler pour nous au cœur de son fils? Je dis plus , 11 
manquerait quelque chose à notre religion sans cette bienheureuse entremise. 
Kn voulez-vous savoir la i lison ? Écoutons saint Bernard ï oc Représentez- 
« vous, dit-il , notre grand Dieu retiré en lui-même dans les profondeurs de 
« sa gloire inaccessible. Faibles et petits comme nous sommes, comment fran- 
f chirons-nous cet intervalle immense qui nous sépare d'une si haute ma- 
«r jesté? — Mais si vous craignez d'approcher du Père, il vous a donné Jésus* 
« Christ pour médiateur. Celui-là sera exaucé à cause de la dignité de sa 
« personne , car le Père aime le Fils. Craindriez-vous aussi de vous appro- 
« cher de Jésus-Christ? Ah! peut-être que vous ne contemplez pas sans 
« frayeur la majesté divine qui réside en lui. S'il est homme comme vous, 
or il est Dieu comme son Père; s'il touche à la terre par l'une de ses natures, 
« par l'autre il est plus élevé que les cieux. » 0 Jésus ! Votre bonté me tou- 
che; mais votre grandeur m'effraie. Votre main qui absout est la même qui 
foudroie. Ah! pardonnez à ma faiblesse, je vous aime, mais je vous crains; je 
veux avoir une médiatrice auprès de vous. Dieu est mon père, vous êtes mon 
frère; mais mon cœur a besoin d'une mère. Cette mère, chrétiens , nous est 
donnée. Elle aussi sera exaucée à cause de la dignité de sa personne. Le Fils 
exaucera la Mère, le Père exaucera lé Fils, c'est l'économie du salut, c'est la 
doctrine de tous les Saints. Otez Marie à la religion : vous lui laissez toutes 
ses pompes, mais vous lui ôtez tous ses charmes , et, de tous les ouvrages du 
Créateur, le christianisme serait le seul où la grâce ne fût pas unie à la ma- 
jesté, et la tendresse à la grandeur. 

Mais hélas ! nos très-chers frères , nous n'avons plus seulement à défendre 
Marie contre les préjugés de l'hérésie; l'impiété, cette grande hérésie des 
temps modernes qui s'attaque à la fois à toutes les croyances, a osé toucher 
cette fleur de ses mains impures. Hommes méchants, vous n'avez donc point 
d'entrailles. Que dans vos paroles ou dans vos écrits vous respectiez la 
décence et la pudeur, ce serait trop vous demander; mais du moins ne faites 
pas injure à votre cœur. Eh! quel mal voyez-vous à ce que l'innocence s'in- 
terpose entre notre malice et la justice d'un Dieu? Si ce dogme ravissant vous 
trouve insensibles, pourquoi nous enlever à nous ce charme consolateur? 
Vous semble-t-ij qu'il y a trop de joies sur la terre, que la mesure des biens 
surpasse trop celle des misères, qu'il n'y a pas assez d'amertumes au fond du 
calice de la vie. Ah ! gardez votre philosophie froide comme les tombeaux et 
votre triste raison qui ne sécha jamais une larme, et laissez-nous notre mère, 
ne fût-ce que pour nous consoler de tous les maux que vous nous avez faits. 
Si le culte de Marie est la dévotion des âmes faibles, vous qui êtes forts, ayez 
quelque pitié de notre faiblesse ! Toutefois nous n'avons pas ouï dire qu'il fût 
un esprit faible , ce vieux connétable de Montmorency qui récitait son cha- 
pelet au milieu des camps. Il avait bien quelque force d'âme et il était pour- 
tant dévot serviteur de Marie, ce Louis, surnommé le Grand par ses ennemis 
eux-mêmes; et, s'il nous était permis de citer des hommes de ce siècle dont 
le nom est une gloire, on avouerait peut-être que la piété est sœur du génie, 
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et que rien n'est si naturel à un esprit vraiment élevé que la candeur la 

simplicité de la foi. 

Donc, puisque vous êtes toute puissante et toute bonne, et comme Mère de 
Dieu et comme noire Mère, donc, ô Marie, priez pour nous? Orapro nobis! 
A qui douterait encore de l'efficacité de votre protection et de votre crédit 
auprès de Dieu, nous dirions : Demandez à ces pauvres qu'elle a nourris, à ces 
malades qu'elle a visités, à ces captifs dont elle a fait tomber les chaînes, à 
ces vieux guerriers qu'elle a arrachés à la mort dans le feu des batailles, à ces 
femmes dont elle a calmé les douleurs, à ces matelots échappés au naufrage, 
car ils ont vu, sous les coups de la tempête, l'Etoile des mers apaiser les flots 
par la sérénité de son visage; demandez aux vainqueurs de Lépante par quel 
secours ils ont fait pâlir le croissant et reculer l'infidèle ; allez de ville en 
ville, de maison en maison, du palais dans la chaumière : là, c'est un retour 
inespéré de fortune; ici, une providence singulière dans un danger'où il y al- 
lait de la vie; demandez à ces justes autrefois pécheurs et ramenés à la vertu, 
uniquement peut-être parce que Marie leur fut connue dès l'enfance, et qu'au 
milieu même de leurs égarements, ils furent fidèles à la servir : ou plutôt, en- 
trez dans ces sanctuaires de Bon Secours, de Notre-Dame-dë-Liesse, de La 
Garde, de Fourvières, où brillent suspendus aux murs de l'édifice sacré ces 
ex voto, témoins muets, mais éloquents de son assistance miraculeuse; in- 
terrogez les monuments de la reconnaissance des peuples qu'elle a sauvés 
d'un fléau destructeur : le ciel, la terre et les flots, tout parle de sa bonté et 
de sa puissance. Oui, j'aime à croire, avec saint Bernard, que tous les biens 
nous arrivent par l'entremise de Marie, miracles de protection, grâces de per- 
fection, grâces de conversion, de vocation, grâces de salut et de prédestina- 
tion. Un prince idolâtre résiste à toutes les instances d'un zélé missionnaire. 
L'apôtre découragé désespère de conquérir à son Dieu cette âme rebelle. 
Mais il lui reste une ressource. Il porte sur sa poitrine une image de Marie ; 
il l'expose aux yeux du barbare. A cette vue, le roi s'attendrit; il ne comprend 
pas encore le Dieu du Ciel, mais il comprend déjà cette divine Mère qui sou- 
rit à son enfant. Il reconnaît dans la religion qu'on lui annonce une loi d'a- 
mour et de clémence : il tombe à genoux devant cette image» et se relève 
chrétien. 

Priez pour nous, pauvres pécheurs : Ora pro nobis peccatoribus. Ce mot 
de pauvres ne se lit pas dans le texte : c'est le peuple qui, dans sa philoso- 
phie simple, mais profonde, a cru devoir associer comme conséquence logique 
l'idée de pauvreté à l'idée de péché. Qu'y a-t-îl en effet de plus pauvre et de 
plus misérable que l'homme pécheur, fût- il opulent» fût-il savant, fût-il roi, 
qui joint à la misère de son néant originel le crime de sa révolte contre Dieu? 
Eh ! que sommes-nous tous, s'écrie énergiquement saint Augustin, sinon les 
pauvres de Dieu, tranchons le mot, quoiqu'il soit dur à notre oreille superbe, 
les mendiants de Dieu ? Mendici Dei sumus. Eh I que lui demandons-nous? 
Le pain ? et quel pain ? Lui-même : car il a dit : je suis le pain vivant descendu 
du ciel ; qui mange de ce pain aura la vie éternelle. 

Priez pour nous pécheurs I Craindrions-nous d'en faire l'humble aveu? Pé- 
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cheurâ, faôusTle sommes tous, et celui qui oserait dire qu'il est sans péché 
s$ sédv$t lui-mêfne et Ick vfrité, ri est point en lui (i). Nous avons tous été 
Conçus dans l'iniquité. Le Juste lui-même, dit le sage, pèche sept fots le jour* 
t,e coupable réconcilié par la pénitence ne doit pas même être exempt de 
crainte sur un péché pardonné (2). Dans cette triste égalité de notre condi- 
tion, il n'y a entre nous de différence que dans le degré de malice, dans l'abus 
plus ou moins'fréquent, plus ou moins criminel de la grâce. Ah! loin d'en rou- 
gir, cpuyrons-nous ? qui quç nous soyons, comme d'une protection, de ce 
titre de pécheurs, puisque c'esJJui qui nous donne des droits à la clémence de 
celle qui aime à s'en proclamer le refuge et l'avocate. Reconnaissons toutefois 
que Marie a pour les plaies les plus désespérées des faveurs privilégiées, et 
que c'est surtout par la conversion des grands pécheurs quelle, se plait à si- 
gnaler sa puissance et sa miséricorde ! Nous avons prié à Rome sur la dalle 
sanctifiée où, terrassé par la grâce, un nouveau Saul, ne respirant que haine 
ét mépris pour J&usrÇhrist et son Eglise, se sentit tout-à-coup transformé en 
un nouvel être sous le regard de Marie, et Notre-Dame-des Victoires remplit 
l'univers catholique du .bruit qjes triomphes qu'elle remporte chaque joijr sur 
les cœurs Jes plus oh s tin é§ et les plus rebelles. . 

triez pour nous, maintenant : Ora pro nobis..„ nunc.Cenunç, ce rr^ain- 
nant pour leqyel nous implorons l'intercession de Marie, nos trè^-chers 
frères, c'est, le cours çntier de la vie : le passé n'est plus à nous, l'avenir 
nç.noug. appartient pas encore, peut-être ne nous appartiendra-t-il jamais. 
0 fragile dqr^e de l'existence humaine t Du berceau à la tombe, toutç §#, transe 
se réduit donc à ^cette parole si courte et si fugitive elle-même : nuxic, main- 
tenant, c'est-à-dire à ce moment rapide où je vous adresse ce discours et où 
vous çjn percevez, \e$ t sons. Mais ce moment, si précipité dans sojj vpX qu'il 
n'e$t. déjà plus quand on l'a nommé, ce moment c'est le temps, des périls, 
c'est le.temps des épreuves, c'est le temps des combats : c'est, l'arène où nous 
ayons à lutter contre trois redoutables ennçmis acharnés à notre perte, le 
rpondô, l'enfer, lçs passions : c'est la mer orageuse, fréquente en. naufrages, 
la n$r s^raée d'écùeils où notre frêle nacelle peut mille fois se fyrisçr ayant 
de toucher le port : c'est la vallée des larmes toute remplie d'afflictions et de 
misères j. jnfkmilés du corps , souffrances de l'âme, tourments de l'esprit, 
peines du, cœur. Or, nous sommes bien faibles pour soutenir ces combats, 
jour yaincre ces périls, pour porter ce poids de tribulations e(, de douleurs. 
Donc, ô Marie! priez pour nous maintenant, Ora pro nobis nunc. Priez pour 
nous maintenant, car si vous ne nous tendez une main secourable, nous allons 
périr : priez po ir nous maintenant, car le jour baisse, et les ombres de la 
nuit commencent à s'étendre. Priez pour nous maintenant, car de ce momenl 
dépend notre éternité. 

Mais il est une heure plus critique et plus décisive encore, c'est l'heure su- 

(1) Si dixerimus quoniam pecoatum non habemus, ipsi nos seducimus et vcrilas 
in mbis non est 1 Joa«< 1,-8. 

(2) Depropitiato peccato noli esse sine metu. Eccles, 5-5 
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préme, l'heure du dernier combat, l'heure qui (Joit fixer notre sort éternel : 
heure de ténèbres et d'angoisses, heure dq troubla et d'effroi même pour l'âme 
la plus sainte, où peuvent se réparer tous les égarements d'une longue vie, 
où peuvent aussi se perdre tous les mérites amassés par vm cqpslajU exercice 
de la vertu; Oh l c'est alors surtout, à la vue du passé qui s'enfuit, du présent 
qui nous échappe, du jugement qui s'^vapce, c'est alors que nous avons be- 
soin d'un secours d'autant plus puissant que nos ennemis nous livreront des 
assauts plus terribles pour nous prendre notre âme, Et à qui #urons-nous re- 
cours dans celte extrémité désolante? à vous, ô Marie ! N'étes-vous pas Notre- 
Dame de bonne mort? Et in horâ martis nostrcEi Heureux celui qnj yojis 
invoque au chevet de son agonie; heureux celui que vous assistez à son der- 
nier passage I Heureux celui qui expire daps vçs hraamaternele, les yem at- 
tachés sur votre image, et votre nom béni sur les lèvres I Ce n'$st pas J* 
mort, mais un sommeil; il se réveillera dans les dieux. 

Amen! Ainsi soit-il! «€rest par ce vœu <|ue l'Église- couronne toutes ses 
prières et les marque comme d'un dernier sceau et d'une suprême consécration. 
Telle est aussi la dernière parole de la Salutation Angélique. — Amen ! C'est 
la formuler abrégée de toute adoration et de toute action de grâces* — Amen ! 
C'est lé vœu de l'espérance, nous le formulons iel-baÈ dans les afnërttimes de 
l'exil. — Amen ! C'est le vœu de la possession et de la jouissance elle-même; 
les saints le répètent*devaat le trôtiede l'Agneau, dans le rassasiement de la 
joie et l'extase dû bonheur'. — Anien f Acte de foi, c'est l'adhésion de l'es- 
prit à toutes les vérités renfermées dans la prière. — Amen ! Acte d'amour* 
c'èsfià"èytfipatîiie dii cœur à tous les éenflftiêtïts; â r tôtife3 tesàffectitfnrqïi'ëlle 
exprime. — Amen! Acte d'dbéissancé, c'est rfccfcëptatloh par la volonté de 
tous les devoirs qu'élle nous réppellë. Amen! Qu'il en soit donc ainsi à 
l'égard du clilte que nous devons à Mâfie! Houorez-la pour ses glorieuse» 
prérogatives et les grandes choses que Diêu a opéréeà en elle.* Bétaisses sort 
nom, vénérez ses images, pàîez ses autels, célébrez ses mystères^ chantez 
ses louanges, faites- vôus gloire d'appartenir aux pieuées associations vouééa 
à son aimable et doux service. — Amen I Qu'il èn soit aihsi I Invoquez Marie; 
recourez à sa protection aussi puissante que généreuse dans vo» tentations, 
dans \6â àffiîctions, dans les travaux ôt les pérife dë là vertu priez-la fidè- 
lement tous les jours dé votre vlfe, afin qu'elle vous soit propice à l'heure de 
votre mort. Amen ! Qu'il en Soit ainfci l Imitez Marie dans la pratique des 
vertus qùi lui furent lès plus chères èt qui sont plus à lai portée de votre fai- 
blesse, vous surtout, ferfimes chrétfënnôs, imitez celle qui est à la fois votre 
sœuf*, vôtré rëine et votre modèle, sa douceur, son humilité, sa patience, son 
dévouement, sa sainte horreur pour tout ce qui peut ternir la beauté de l'âme. 
Chacun de nous, dit excellemment saint Grégoire de Nyssé, est le peintre 
de sa 'Oie: formez la vôtre sur celle de celte Vierge admirable, et ajoutez-y 
chaque jour un trait de plus de ressemblance avec ûn si parfait exemplaire. 
Amen! 

Ét Vottè, A Vierge céleste, du haut dë éë trône où vous êtes attisa où 
vous régnez à la droite de votre Fils, considérez avec des yeux de miséiv 
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corde cette Eglise, cette cité de Cambrai dont le nom est pour toujours un) 
au vôtre par un lien éternel de reconnaissance et d'amour, ce diocèse qui 
vous est spécialement consacré, tout ce vaste territoire que couvre un peuple 
innombrable. De quelque côté que se portent vos regards, ils ne se repose- 
ront désormais que sur des enfants tendres et dévoués. Tous viennent à vous, 
oui, tous tant que nous sommes, Pasteurs et Fidèles, vierges et épouses, 
jeunes hommes et vieillards, et ceux mêmes qui jusqu'à ce jour ne vous 
avaient pas connue. Nous crions vers vous, infortunés enfants d'Ève ; nous 
soupirons après vous, du fond de cette vallée de misère que nous remplissons 
de nos gémissements, que nous arrosons de nos pleurs, et Jésus, le fruit béni 
de voire sein, ah ! puissions-nous un jour et sous vos auspices le posséder 
éternellement avec vous, ô notre douceur, ô notre espérance, ô le charme d6 
notre exil, ô la consolatrice de nos peines, ô la Mère des miséricordes 1 Amen. 
Ainsi soit-il I 



INSTRUCTION SUR LE SALUT. 

Porrô wnum e$t necettaritm 
Une seule chose est nécessaire. 

Si Ton demande à l'enfant chrétien pourquoi il a été créé et mis au monde, 
ce qu'il a à faire ici-bas, quelle est, en un mot, sa destinée suprême, il répond 
sans hésiter et avec une merveilleuse assurance que Dieu nous a donné l'exis- 
tence pour le connaître, l'aimer, le servir, et gagner ainsi l'éternel bonheur. 
Vérité sublime, mes frères, que la sagesse antique, malgré le génie de ses plus 
illustres représentants n'avait pu même soupçonner, et que le christianisme, 
lui, a vulgarisée, a rendue populaire, au point de la mettre à la portée des intel- 
ligences les plus simples, les plus bornées, les plus humbles, aussi bien que 
des plus puissantes et des plus élevées. Je ne viens donc rien vous annoncer 
de nouveau en vous répétant ces enseignements de la foi, en vous rappelant 
qu'une seule chose est nécessaire : je ne fais que redire ce que vous apprîtes 
tous à balbutier sur les genoux d'une bonne et pieuse mère, aux jours dores 
de votre enfance. Mais, chrétiens, peut-être que jusqu'ici vous n'avez pas tiré 
de celte grande et féconde vérité tout le fruit qu'il fallait on attendre; peut- 
être que, croyants en spéculation, plusieurs d'entre vous se sont peu souciés 
de mettre leur conduite et leurs mœurs en harmonie avec leurs sentiments ; 
peut-être que de l'unique chose nécessaire, essentielle, indispensable, ils en ont 
fait une affaire de médiocre importance, n'y donnant que rarement et à la dé- 
robée quelques minutes d'une attention peu sérieuse. Aujourd'hui, du moins, 
en ces temps que l'Écriture appelle les temps favorables et les jours de la grâco 
essayons de méditer quelaues instants ensemble sur la grande affaire du sa- 
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loi. Je vous en montrerai l'importance et la nécessité ; et, comme les exem- 
ples parlent toujours plus vivement aux yeux de l'âme que les préceptes, vous 
souffrirez, je pense, qu'abandonnant, pour une fois, le langage positif de l'en- 
seignement religieux, je cherche surtout dans les faits, la confirmation et la 
preuve de l'importante vérité que je veux établir devant vous. 

Le salut nécessaire, si on l'envisage du côté de Dieu ; le salut nécessaire, si 
on l'enseigne par rapport à l'homme : telles sont les deux réflexions bien sim- 
ples, bien familières sur lesquelles j'appelle, en ce moment, votre pieuse et 
bienveillante attention. 

I. Si Dieu les avait laissés maîtres d'estimer au gré de leurs caprices la 
grâce du salut, les hommes, mauvais appréciateurs des choses spirituelles, 
n'auraieut pas manqué de lui donner beaucoup moins d'importance qu'elle ne 
mérite. Mais il n'en a pas été ainsi i il a voulu nous donner lui-môme la me- 
sure de l'estime que nous devons faire de cette grâce inappréciable ; et il nous 
a envoyé son propre Fils, son unique bien-aimé, qui a donné sa vie sur les 
cimes ensanglantées du Calvaire pour racheter le monde, pour sauver nos 
âmes. Voilà donc le prix, la valeur du salut : le sang d'un Dieu 1 

Et quand ce ne serait que le sang d'un homme, le sang d'un de nos sem- 
blables, ne devrions-nous pas déjà l'estimer bien haut et nous garder avec le 
plus grand soin de le profaner? David était en guerre avec ses voisins les 
Philistins. Les deux armées campaient eu présence l'une de l'autre. Le soleil 
était au milieu de sa course, et il répandait des torrents de chaleur sur une 
terre déjà aride et desséchée. Le roi, dévoré d'une soif brûlante et le front tout 
ruisselant de sueur, laisse, sans y trop réfléchir, échapper ce souhait : a Oh ! 
qui me donnera de boire de l'eau de la citerne de Bethléem ! » Trois d'entre 
ses guerriers, d'entre les forts de son armée, ont entendu ces imprudentes 
paroles. La citerne de Bethléem était assez éloignée du camp de David, et il 
fallait, pour y parvenir, traverser les retranchements ennemis. Qu'importe J 
ces valeureux soldats s'élancent aussitôt ; ils bravent le péril, surmontent tous 
les obstacles, et rapportent à leur maître, dans leurs casques, l'eau qu'il avait 
si ardemment désiré de boire. David alors se recueille ; il est attendri par tant 
de dévouement ; il comprend les dangers auxquels son imprudence a exposé 
ces braves, et il s'écrie, dans un mouvement de générosité qui l'honorera 
toujours : « Non, je ne boirai point le sang de ces hommes ni le péril de leurs 
âmes! » Mais il prit l'eau qu'on lui avait rapportée au prix de tant de fatigues 
et de dangers, et il la répandit en oblation au Seigneur. Voilà, mes frères, 
comment David savait apprécier le sang de ses guerriers, de ses fidèles servi- 
teurs; et nous, chrétiens, enfants du Calvaire, n'apprécierons-nous pas du 
moins autant le sang d'un Dieu? Or, ce sang précieux, le plus illustre qui ait 
jamais coulé dans les veines de l'homme, ce sang a été versé pour nous, pour 
notre salut : combien donc ne devons-nous pas estimer une telle grâce, et que 
nous serions coupables si nous dépensions misérablement ce qui nous a été 
acquis à si haut prix ! 

Telle est l'importance du salut, si on l'envisage par rapport à Jésus-Christ* 
le Fils de Dieu et notre divin Sauveur ; mais cette importance n'apparaît pas 
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avec une moindre ^vid^çe, qfiand, QP la compare relativement à Dieu le 
Père. 

. le saint de ses élus, teille est la fin des pensées éternelles de Dieu; il atout 
tait pour to, eQnsonynation des saints : omniq, propter electos. S'il a donné 
aux créatures tant (Je grâces et ç|e beauté, s'il a donné 3a voix et sa parure à 
l'oiseau de, l'aurore, au Jysi jd$ la vallée §a belle robe blanche, ses parfums et 
«es fraîches couleurs à la itenç dençs parterres, à la nuit sa tristesse et ses 
Mystérieuses vèym&b aujpu^.son édat et son açtjvité, à l'bivef fqn linceuil 
de neige et à l'été les feux de son soleil, au ruisseau (Je? champs son doux 
murmure et,sa limpidité, ^u,tprreçt bruit solennel et terrible, à la mer 
ses vaguesf éoumaiîtes et son horizon t quj plonge l'âme dans les splendeurs de 
l'infini, à la terre qesiruils ahomjanju et s^s- mpis^ons jaunissante?, qu liqn du 
désert son épaisse crinière Vt^eerugi^emcnts sonores, et à l'insecte qui bruit 
sous l'herbe ses ailes de gazft et§0& corps 4'we admirable symétrie : tout 
oela,jdan&Ia pensée de Dùçu, se rapporte h ; ij n'a créé tout cela.que 

pour nous faire parvenir plus, Vilement, à lui, Ainsj l^a préation entière est 
conîme un chemin royal qui doit cç^ujre l'Jipn}m,e à tyeupar spe#acl$ f|$ 
ses œuvres et l'admiration de ses .beautés. C'est pour ses élu§ smssi que Djeu 
permet les divers événement qui bouleversent le monde, lep révolutions qui 
font crouler les trônes et quiibrisent les sceptres , et les couronne^, les guerres 
qui déciment les peuples^ tes fléaux qui les abattent et les .(féyorept. Le Sei* 
gneur met ainsi à réprouve la fidélité des siens. Dieu a doftp tput faj), pour 
ses élus, et en môme temps il a tout fait .pour sa gloire, car i\ n'a créé se| 
élus eux-mêmes que pour en être connu» aimé et sprvi, c'pst-rà-di^ pour m 
être glorifié. Voilà notre fin, notre dignité, notre excellence s ç'estauçsi notre 
bonheur véritable. En vain l'homme distrait veuMl se faire illusion $ en vain, 
pour être heureux, s'adresse-t-il aux créature j il se place hors (}e t son centre; 
il cherche le bonheur où il n'est pas, et où par conséquent il ne pourra jamais 
le trouver. C'est ce qui faisait dire.à saint Auguste : fi Vo T us poils 4vez faits 
pour vous, ô mon Dieu* et notre oceur sera dan^le trauble, l^gitetipp, l'inqui^ 
tude, jusqu'à ce qu'il repose eu vous : Fecisti no? ad te, Qeus, et inquietum 
erit cor nostrum % doneo PtqVfietcatdn U*j»£w Jà <même donq que toqt e$t 
feit pour l'homme et l'homme pour Dieu^parlà.tt^me qu'Use peut trouver le 
bonheur que dans son union avec son Créateur leè.&op Père, U s'ensuit quq 1? 
salât, qui le.conduira à.Diea et le mettra en fossassion de ce boqheur, dpîi 
être son premier soin, sa.premièreaffàure^ sa plus.^onstaate solitude. 

IL Je dis, en second liea, que,k>,$alui n'est pas moins nécessaire m import 
tant, s| on l'envisage ppp rapport à, l'homme lui-même. ...... 

Allez visiter les phamps de la mort, parcourez surtout les cimetières de nos 
grandes villes qùl'on semble prendre à tâcha d'éteroiser, comsn&tdisattPos- 
suet, le magnifique néant des choses humaines ç approchez^vous. d'un de ces 
mausolées superbes surchargés de titres^çt descriptions afin d'attester à la 
plus lointaine postérité, les honneurs, les dignités, les charges auxquelles avait 
été élevée, au jour de sa, v^e mortelle, cette cendre freide, œs ossenaeofcs gla- 
et insensibles qui reposent sous le marbre funéraire; interrogez, du tond 
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de son tombeau, cet homme que le monde avait entouré de tant d'estime et de 
distinction ; demandez-lui ce qu'il pense maintenant de ces titres fastueux^ de 
ces brillantes décorations, de ce luxe inouï de bagatelles .sonores qui avaient 
amusé sa vie, et écoutez ce qu'il vous répondra, écoutez bien, car elle est élo- 
quente la voix de la tombe : Vanitas vanitatum, et omnia vanitap, prœter 
amarè peûm et iïli soli servir e : Vanité des vanités, et tout est vanit^ hor- 
mis de servir Ûieu et de ne servir que lui ! C'est le cri de tous ïés hoiprnes 
après qu'ilè ont seulement fait quelques pas dans la vie et qu'ils ont trempé 
leurs lèvres à l'amertume de son calice. C'est la plus effrayante expression du 
désenchantement et du malaise qui sont comme le fopd de toute existence hu- 
maine. Celui qui le premier proféra ces paroles avait été, lui aussi, grand se- 
lon le monde ; il portait au front l'une des plus belles couronnes de l'univers; 
tous ses ordres étaient obéis, tous ses caprices écoutés, tpus ses désirs pré- 
venus ; il avait fait une longue et amère expérience de la vie : plaisirs, ri- 
chesses, honneurs, gloire, il avait goûté de tout, il avait tout e3sayé f jus- 
qu'aux satisfactions criminelles du vice ; et après n'avoir rencontré p^rjppt 
que misère, que vide et affliction d'esprit, il s'écriait un jour, jouché par UQ 
rayon de la sagesse véritable : Vanité des vanités,^ tout n'çst que yanitj^ 
excepté d'aimer Dieu et de le servir I 

Et, en effet, mes. frères, un peu plus tôt ou un peu pljp$ tard, on finit tou- 
jours par comprendre que c'est là la grande, la principale affaire. He^re^e^ 
les âmes ptjres et fidèles que les séductions de la vie n ont jamais détourné 
de leur dernière fin ! Mais heureux aussi les pauvres cçeurp qui, ajprès ç*êt{# 
longtemps fourvoyés dan§ les grands chemins du monde, lq temps des illu- 
sions une fois passé, et l'heure du désenchantement arrivée, reviennent à Viçy 
qu'ils n'auraient jamais dû quitter, et expient ensuite^ par une vie désorçpai^ 
chaste et pieuse^, leurs é^renaça^ Jeurs faibl^sse^ et .pglte, fu^tg fascina- 
tion qui les avait aveuglés! 1,1 * 

Il v- .çi trois ^ièçles environ v w )?vf e r k9 m JBQ étudiait ^ l'Un^yer§Ué de Pa- 
ris, qui' était alors comme le centre de toute? les lumières européennes et 
iaquçlle on accourait des quatre coins du jpoude. Son infatigable ardeur poijr 
le travail', |ointe à l'étonnante portée de son esprit et aux talents magnifiques 
qu'il avait reçus de la nature, tout, cela lui avait conquis^ quoique fort jeunç 
encore^ une honorable réputation près de ses maître? et dé ses condisciples, 
'^es succès faisaient la joie et l'orgueil des premiers, e^ même temps qu'ils ser- 
vaient comme (f un éternel ojijetà j'êpiulaiion des seconds, itfafe s^ pçiènce était 
une sciepee tout humaine, qui p'avait pas le Ciel pour objet^ et q\& rampaif 
d'ans les étroites limites delà terre. ï)édaigneux des immortelles espérances et 
du solide bonheur ^ il ne rêvait qu'à la gloire dii siècle et $U£ pppiaydis^eirçe^ts 
des hommes. Un jour que, dans une causerie intime avec un d$ jse§ jurais dij 
cœur comme il y en a trop peu, il lui exposait ses brillants projets d'avenir 
ivec Viit l'entraînement et l 4 imagination d'une jeune âme qui s'abuse élle- 
ipéme; cet ami^ plus avancé que lui dans les voies *je la pjélé çhrétienne ? ji^j 
demande pour qj^ei motif donc il a résolii de dévouer aips} ga vie à tant de /a- 
ligues, de labeurs et de veilles. — tàqis, lui réppQ^ le hçço^e^ jçjjjj| 
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pour devenir un homme instruit, acquérir une science immense, et me faire 
par là un nom célèbre parmi les noms les plus glorieux. — Et après? repartit 
son ami. — Après! quand ma réputation sera assurée, je m** mettrai sur les 
rangs pour obtenir une chaire dans une Université fameuse, la première du 
monde; et si les plus énergiques, les plus persévérants efforts peuvent réaliser 
mes vœux, tu comprends que mon orgueil et ma gloire seront de voir se pres- 
ser à mes côtés et accourir à ma parole tout ce que l'Europe compte d'esprits 
les plus brillants et les plus distingués. — Et après? demanda encore l'inter- 
locuteur. — Après! pour ne pas laisser se perdre ma parole une fois tombée 
de ma chaire, je publierai mon enseignement, afin qu'il devienne comme un 
monument vivant et éternel qui transmettra aux âges les plus reculés le sou- 
venir de mon nom et l'éclat de mes talents. — Et après? — Après! je n'aurai 
plus qu'à faire comme ce vaillant athlète de Crotone, je dormirai à l'ombre de 
mes lauriers, je jouirai enfin de mes longues fatigues, je me reposerai avec 
délices dans le calme majestueux d'une vieillesse sereine, le front paré de la 
couronne de gloire que j'aurai passé toute ma vie à me former. — Et après? 
continua toujours son ami ; et après, et au moment de la mort, sur le bord de 
la tombe, sur le seuil de l'éternité?... 0 Xavier, Xavier, que sert à l'homme 
de gagner l'univers, s'il vient à perdre son âme! Ces paroles furent pour le 
jeune homme comme un coup de foudre; elles lui révélaient tout un nouveau 
monde d'idées. Celui qui les faisait entendre* le célèbre Ignace de Loyola, avait 
été, lui aussi, ramené de bien loin dans les chemins mystérieux de la vertu et 
de la perfection. Le bon Dieu voulut ainsi se servir de son expérience pour con- 
vertir son ami, François Xavier. Dès ce moment, celui-ci abandonna ses rêves 
brillants d'avenir; il échangea les espérances de la terre contre les espé- 
rances du ciel ; il passa dans les Indes pour convertir au christianisme ces 
pays infidèles, et François Xavier devint un apôtre, un héros, un grand 
saint ! , 

Au même temps que saint François Xavier, vivait Thomas Morus, l'illustre 
chancelier d'Angleterre. Henri VIII l'avait employé avec succès à des négo- 
ciations importantes; et sa probité, son désintéressement, son mérite lui 
avaient gagné l'estime et l'affection générale. Mais le monarque ayant fait 
schisme avec l'Église romaine pour suivre les emportements d'une passion 
criminelle et insensée, Morus, resté fidèle aux principes catholiques, se démit 
de sa charge de chancelier, et se relira dans sa maison, pour y vivre dans 
une tranquille obscurité. Il y fut arrêté, et mis en prison. Le roi signa contre 
lui la sentence de mort. Les amis et la famille du noble prisonnier tâchèrent 
de le gagner. Sa femme surtout, indigne d'un tel époux, le pressait avec larmes 
de céder à la volonté du prince, lui représentant qu'un mot, un seul mot de 
sa bouche suffirait pour l'arracher à la mort, le remettre en faveur et lui rendre, 
avec les bonnes grâces de son souverain, ses anciens honneurs. — Et pendant 
combien de temps, lui demande Thomas Morus, pensez-vous que je jouirai 
de ces dignités, de cette destinée brillante dont vous semblez faire tant de 
cas? — Pendant combien de temps, réplique son épouse? Mais vous êtes 
encore jeune, vous n'avez pas soixante ans, et vous pouvez en passer vingt, 



Digitized by 



LA TRIBUNE SACREE. 



507 



et trente peut-être encore avec nous. — Marchande, répond le généreux chré- 
tien en souriant et en s'agitant sur la paille de son cachot; marchande* 
qu'est-ce que trente années de vie, qu'est-ce même que la perspective du plus 
long du et plus brillant avenir, en comparaison de l'éternité I Et pour conserver 
pendant un temps si court ses honneurs et ses biens, pensez-vous que Morus 
consente jamais à se déshonorer par une lâche complaisance et à sacrifier son 
salut et son Dieu? Et le noble chancelier, resté inflexible, paya de sa téte son 
Attachement à son devoir et à sa foi. 

La tille de son bourreau monta sur le trône, pour devenir à son tour le 
bourreau de cette jeune et infortunée Marie Stuart, qui conserva toujours 
pour la France, sa patrie, une si vive et si profonde affection. On raconte 
qu'au commencement de son règne, dans un enivrement de plaisir et de gloire, 
Elisabeth s'écria un jour, — mes frères pardonnez-moi le blasphème, mais 
c'est de 1 histoire; elle s'écria donc i Mon Dieul donnez-moi quarante années 
de règne, et je jure de renoncer au ciel!*.. Cet exécrable vœu fut exaucé, et 
au-delà. Pendant quarante-quatre ans, elle tint le sceptre en Angleterre; 
pendant quarante-quatre ans, elle régna avec une gloire que nul de ses suc- 
cesseurs n'a depuis égalée, elle fit fleurir le commerce, elle promena le 'pa- 
villon de sa patrie sur toutes les mers du monde, elle triompha de tous ses 
ennemis, n'ayant pas même besoin de repousser toujours leurs attaques par 
la force, quand les vents et les tempêtes se chargeaient eux-mêmes de détruire 
la flotte; pendant quarante-quatre ans, elle se vit respectée et redoutée au 
dehors, et au dedans entourée des flatteurs et coupables hommages de ses 
sujets qui brûlaient à ses pied$ un encens idolâtre. Voilà deux siècles et demi 
qu'elle a disparu de la terre; où est-elle aujourd'hui? Son corps repose dans 
la royale abbaye de Westminster, couché le long de ses ancêtres. Mais son 
âme, où est-elle aujourd'hui? Interrogez-la maintenant, et demandez-lui à 
quoi lui a servi tant d'éclat et de réputation ; demandez-lui quel compte le 
souverain jugé lui a tenu de ses richesses et de son bonheur, de sa beauté 
dont elle était si fière et dont elle a fait un si criminel usage, de sa gloire à 
laquelle elle avait sacrifié son avenir éternel; demandez-lui à quoi lui a servi 
ce sang d'une noble reine que son bras a lâchement versé. Mais 

Dieu l'a jugée! Silence!... (1) 

Mes frères, quel profit tirerons-nous de ces terribles et solennels enseigne- 
ments de l'histoire? Un bien grand, si nous le voulons. Songeons donc à 
l'éternité quand il en est temps encore, occupons-nous sérieusement de la 
grande affaire de notre salut. Un jour viendra que nous aussi peut-être nous 
regretterons notre conduite passée, et nos regrets seront superflus ! Ohl faisons 
donc maintenant ce que nous voudrions avoir fait à ce moment suprême. 
Profitons des instants. Retrempons-nous dans l'esprit du Christianisme, l'es- 
prit intérieur, l'esprit de ferveur et de piété : renovamîni spiritu mentis 
vestrœ; revêtons le nouvel homme qui a été créé selon Dieu, dans la justice 
et la sainteté de la vérité : induite novim hominem qui secundum Dzum 

(1) Lamartine. 
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creatus est in justitiâ et sanctitate veritatis; et sachons mettre à profil 
les grâces que le bon Dieu, dans sa miséricorde, veut bien encore nous en- 
voyer. Ainsi soit-ill 

L'abbé BRETON. 



DISCOURS SUR L'ÉDUCATION, 

fljOnOKCÊ A SU«M10là^D f AQlW, LE 6 AVRIL 4848j PAR V. &'**»£ COSSKHIY, 

vicaire «ftnsRO. m «*vb*s. 

fe prohibueritU eos. 

Laissez approcher de moi Ions ces 
petits enttnt», et ganteï-voui bien de 
■es en empêcher. 

( SAimr Marc, ch. X 14.) 

Mes frères, c'est une chose bien rassurante et tout à la fois bien glorieuse 
pour le prêtre de rencontrer toujours, dans l'exercice de ses fonctions, une 
parole ou une action du Sauveur qui puisse lui servir tout à la fois de règle et 
de modèle ! Dans ces paroles si simples, mais si touchantes, nous avons à re- 
cueillir une bien grande leçon. Au moment où ces enfants parurent auprès 
de Jésus-Christ, if discutait avec les pharisiens sur une question de la plus 
haute importance, d'une importance tout à la fois religieuse et sociale; je veux 
dire sur l'indissolubilité du mariage, et toutefois à l'aspect de ces innocentes 
créatures suspendant l'action de cette sagesse divine qui s'occupait dans ce 
moment de tracer au monde les nouvelles lois qui devaient le régir, il les 
appelle, il les bénit, voulant nous apprendre par là que, s'il est une chose 
importante au bonheur des nations, une chose à laquelle se lient d'une ma- 
nière intime ses destinées, une chose de laquelle dépende ou sa fortune ou sa 
ruine, c*est, sans contredit, avant tout, Féeucation des enfants. 

L'éducation des enfants, tel est le sujet important dont je vais vous entre- 
tenir aujourd'hui. Rester indifférent à de si hâuts intérêts, ce serait un crime, 
et ce crime, nous ne le commettrons jamais. Je vais donc consacrer ce dis- 
cours à vous démontrer : 

i 0 Que rien n'exerce une influence plus directe sur la fortune des peuplée 
que l'éducation des enfants; 

2° Que cette éducation, pour être" bonne, doit être religieuse; et, par une 
conséquence bien naturelle à déduire de ces deux principes, nous dirons que, 
pour être religieuse, il est indispensable qu'elle soit confiée à des maîtres re- 
Ugieux« 

JEt d'abord, rien n'exerce sur les destinées d'un peuple une influence {dus 
directe et plus pirissaple que l'éducation des enfants» Sans doute, je me plais 
à vous rendre cette justice, il n'est aucun de vous qui ne soit affamé en quel- 
que sorte, du bonheur de sa patrie, et qui ne veuille concourir pour sa part 
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à sa prospérité. La patrie! ah I quel est celui d'entre vous dont le cœur, à ce 
seul mot, ne se sente remué par les plus douces émotions. La patrie! mais, 
aussitôt que Ton prononce son nom, l'homme se rappelle ces lieux chéris où 
son berceau fut placé, où il fit la première expérience de son intelligence et 
de son cœur; cet amour résume pour lui ses autres affection» que la nature 
et la religion ont à l'envi consacrées au fond de son cœur; c'est tout à la fois 
l'amour filial, l'amour conjugal, l'amour paternel! l'amitié, le respect pour la 
cendre des morts. Celte terre bénie où dorment ses aXeux, où il espère mou- 
rir un jour et mêler sa cendre a^veo leur cendre; eh bien l il l'aime sans 
pouvoir quelquefois sq rendre, d'un* manière bien nette, raison de cet amour; 
mais ce sentiment profond» s'il ne peut le définir, il l'exprime, et voila peup» 
quoi il éprouve des tressaillements de bonheur, lorsque après une longue 
absence il revient à ces lieux qui le virent naître ; voilà pourquoi, lorsqu'une 
difficulté invincible s'oppose à ce retour , il est quelquefois atteint de cette 
maladie de langueur qu'une expression vulgaire désigne sous le nom de mal 
du pays, mal quelquefois assez profond pour le faire mourir. 

Cette patrie, en effet, est le sentiment le plus généreux qui excite en lui 
toutes les grandes émotions; car c'est cet amour qui soutient le législateur et 
le magistrat dans leurs veilles pénibles, qui enflamme le guerrier sur te champ 
de bataille; en un mot, la patrie, tout le monde l'aime. Voilà pourquoi, à la 
nouvelle d'un désastre, un deuil général couvre le sol de la patrie; voilà 
pourquoi, à la nouvelle d'une conquête, tout le monde tressaille de bonheur 
et d'allégresse. Voilà ce que la patrie vous inspire à tous, et certes, je me 
plais â le croire, U ne serait pas Français, celui qui, en éooutant ces paroles, 
n'aurait senti dans son cœur s'émouvoir aucune fibre. 

Vous voulez donc tous concourir pour votre part au bonheur de voire pa- 
trie, et ceux même qui adoptent des maximes d'éducation complètement dif- 
férentes des nôtres, ne veulent paa sa ruine, je me {dais à le reconnaître; 
seulement ils se font à eux-m^Âes efcfcnt souvent à beaucoup d'autres une 
déplorable illusion. En quoi dpno consistera le moyen le pkia efficace de pro* 
curer ce bonheur? Ecoutées d'abord, et voyez oomme Us s'entendent : 

Une nation, disent les uns, sera grande et heureuse lorsqu'elle portera an 
milieu de tous les peuples ftfconvoisins le sceptre de l'intelligence, et que, 
leur imposant son langage, ses mœurs, ses habitudes, ses sciences et ses arts, 
elle verra accaurir tous le* ar** daiis sa capitale cette foule innombrable d*d- 
trangers qui s'extasieront devaut les merveilles, partout étalée» sous leurs 
regards. 

Les autres diront : Bien plus heureuse est cette nation, dont les goûts sont 
simples et modestes ; mais qui, par une savante agriculture, vient à bout de 
féconder les sols les (dus ingrats, de s'assurer des ressources contre le disette 
et de préserver une population immense des inquiétudes poignantes qui 
obligent tant d'autres à demander aux nations voisines des ressources pour 
vivre. 

Mais, disent les autres, qu'esfce que l'agriculture, qu'est-ee quels gloire 
de la scieaee, sans te commerce et l'industrie? Bien plu» heureuse est ua* 
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nation qui, étendant ses pavillons jusque sur les mers les plus lointaines, va 
leur demander ces richesses inconnues qui excitent la jalousie de toutes les 
nations voisines. Bienheureuse est la nation au sein de laquelle l'industrie a 
déployé sa puissance et produit toutes ces merveilles. Voyez-la donc aujour- 
d'hui avec les miracles qu'elle ne cesse de produire, voyez-la sur ces voies 
nouvelles dont elle sillonne le sol de l'Europe, Quelle marche rapide I elle a 
comblé les vallées, elle a applani les collines, elle perce les montagnes, elle 
s'enfonce dans leurs flancs, elle en sort un instant après, bruyante comme 
un torrent; aussi rapide que l'éclair, elle vole en quelques heures du centre 
de ses états aux frontières ; elle revient des frontières à sa capitale, fière en 
quelque sorte comme une reine orgueilleuse qui serait montée sur un coursier 
aux pieds de fer et aux ailes de feu. L'industrie, voilà la première condition 
du bonheur d'un peuple. 

Mais, dira quelqu'autre, qu'est-ce donc que l'industrie et tous ses autres 
avantages s'il n'y a point , avant toute chose, la gloire des armes, la gloire 
d'une savante politique ? Oh I bienheureuse par dessus toutes les autres, la 
nation qui est assez privilégiée pour voir marcher à la tête de ses armées un 
de ces enfants chéris par la victoire, et qui, promenant sur tous les continents 
ses étendards victorieux, est parvenu à les soumettre; qui, puissante ;au 
dehors, forte au dedans, sait comprimer l'anarchie, et par une juste pondé- 
ration des pouvoirs, réalise le problème si difficile de la liberté avec la tran- 
quillité de tous. Oh ! si ce problème est résolu, ce peuple pourra se dire vé- 
ritablement grand, véritablement heureux. 

Et nous, mes frères, que dirons-nous? Voici ce que nous dirons : Bienheu- 
reux le peuple qui, à ces prospérités matérielles, que nous ne dédaignons pas 
croyez-le bien, que nous apprécions peut-être mieux que beaucoup d'autres' 
que nous aimons sincèrement, sait ajouter cette autre source seule réelle 
seule intarissable d'une prospérité vraiment solide et durable; c'est-à-dire' 
bienheureux le peuple au sein duquel une éducation bonne, je veux dire 
bonne pour toutes les classes sans exception, assure le respect aux lois, la 
probité dans les transactions commerciales, la vénération des pères et 'des 
mères, la fidélité conjugale; bienheureux, en un mot, car ce mot remue tout, 
le peuple chez qui le Seigneur est le premier de tous les maîtres ! Beatus p<h 
fulus cujus Dominus Deus ejus ! 

Que d'un bout à l'autre de notre belle France, Féducation des enfants des 
deux sexes soit confiée à des mains parfaitement pures et irréprochables. Oh! 
quel magnifique spectacle ce vaste état ne va-t-il pas déployer sous nos yeux; 
que dans la famille l'enfant ne voie jamais dans son père et dans sa mère que 
l'exemple de toutes les vertus ; qu'une fois livré aux mains étrangères, entrant 
dans les écoles, il ne rencontre que des maîtres attentifs à soutenir, par leurs 
exemples, les leçons qu'ils leur distribuent chaque jour, nous pourrions être 
assurés bientôt de recueillir une abondante moisson de vertus, de mérites dans 
ces cœurs encore vierges de tout mélange impur. Que si, plus tard, dans l'âge 
si dangereux des passions, voulant faire choix d'un état, le jeune homme est 
assez heureux pour ne trouver dans les ateliers que des chefe parfaitement 
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Vrépr^bablWjqui^wçeqt la volonté duSeigneur en respectant le Jour qu'il 
S'esf, réservé ; si dans les écotaa publiques il rencontre des hommes qui, en 
lui enaeignan* par exempte les lois humaines, sont les premiers à respecter 
parfaitement ta? l&s diYinea ; si, e» lea fermant à la science si difficile de la 

Sqéri$nn de* çorps, ila lui iwpfrenA ttiltefoie plue <i effroi encore des maladies 
e l'âme; si, entré dans la glorieuse, mais périlleuse carrière des armes, le 
jçune militaire, repconjfle toujours dan* 6e* çhefeoes hommes dont les mœurs 
grçvea suffisent à eltaa seules pour qonte^r te licence du soldat, et qui, peu 
aauoieu* de l w intérêt personnel, m fe#t gloire de servir la patrie* sans autre 
recompe^^, qu^qu^f^, que celle de l'honneur. Oh ! si eetle merveille était 
..r&lfe&, qui de, nqu$ parafe dire à que) degré <te prospérité n'atteindrait 
pas notre heureuse patrie? 

Qp dit que^yeJ^ c^ose étrange, qu'il est bea d'abandonner l'enfance à 
ses instincts naturels, & qu'on cwaM de les fausser en essayant de les étouffer. 
Eh I quoi, »e* frères, est-ce doae qu'un jardinier habile gâte ta feuillage et 
V puit, an* fruit* de ces mitres dont il dirige la tige, dont il retranche quelques 
branches inutile? ? Ses instingts ! Mai* s'il y en a quelques uns de bons, il y 
en. a btan pfcaeuQpre de mauvais» Les» instiuetsJ mais les sauvages n'ont pas 
d'euUQ tègta de conduite, et depuis te ewnmeneemont du monde, oe principe 
Jeft pu achemine* vers un commencement grenier de civilisation quel- 
çpnqçQ? Non, non ; laissprça la vérité éternelle et l'expérience noua donner 
og? grande^ ; dQnuaafl à noa enfants une éducation bonne, et alors,* 
$oye?r$n hfcn assuré , une étonnante prospérité renaîtra, et, à la place de 
ça* inquié(u4e& qui parfois vannent bouleverser la société, dans le moment où 
elle se croyait la plu* sû^re d§ &?n bonheur, la plus certaine d'un brillant 
avenir, nqus verrou* de* jours de bonheur se réaliser parmi noua. 

Mais,, pojur que celte éducation ml lionne, j'ai ajouté qu'il était indispen- 
sable qu'elle religieuse, ÇTe*t une tâehe bien plu» difficile à remplir qu'on 
ne le pensa, que celle de d°PUer à l'enfonce une éducation parfaitement bonne, 
p^faitement irréprochable. Héla*! *ap*> d'ob^lea viennent à la rencontre 
ni roquent touataa jQUra en eemprQfUaHre ta suoeès! Aussi, lorsqu'un nou- 
veau pitayen vient dan* ta muwta pow y demander w place, il me semble, 
mçs frères, que la foeiét^ ta TOUgion, fixant sur eet entant un œil inquiet, 
ne demandent r 4 o^ et Vautre \ qu$ p&}aea?vous de cet homme qui vient de 
naître? Sera-oe un Qhçéttas fidèle qui hoaojer* la religion par la pratique de 
jfWtea.lea vartua qweita efta&qtfode, eu un libertin qui la déshonorera? Sera- 
it Uja anjçi dPQile aux toia de la patrie, ou un homme orgueilleux, ambitieux, 
fluj la tablera pa? dofl e§©spjjatà&»S? Pères Ofcmfcres, e'e*t à vous de ré- 
pondre, q$r de Vpu£ seul» dépend l'avenir de cet enfant. Qui, ?i vous lui 
d^n^ uaç éducation religieux il m* hfittrem, et il pourra {aire le bonheur 
4a aa portai ai^tte^WWUPU e§t mauvaise, o'esfcà-dire, ai elle n'est pas 
fçjigiaq§ç, w natawtfaaara yu swiliwur pour lui, pour vojus-m*mes, etpeut- 
pçfur §qp paySf OWi ^ ?9!i8iw seuta possède le wcret d'une éducation 
p^r^n^t fepnna, G'ail^lft) ftfek «ui, plaçant les entante et les maîtres 
tlWÏW fa ©WW? teW WWTf è teUft 4aa §§ntWftanls hanoPfMes ; c'est elle 
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qui enflamme le zèle des uns, qui les soutient dans les fatigues si laborieuses 
de Téducalion. C'est la religion qui, relevant singulièrement aux yeux de 
l'élève la dignité du maître, et aux yeux du maître la dignité de l'enfance qui, 
selon le langage des anciens, est souverainement digne de respect, assure à 
cette éducation un succès que les maximes de la philosophie n'ont jamais pu 
lui donner. 

Bienheureux donc est le peuple au sein duquel une éducation véritable- 
ment religieuse se chargera d'élever les enfants ; alors l'enfant, semblable, 
dit le prophète, à cet arbre qui est planté auprès d'une eau vive dont le cou- 
rant rafraîchit incessamment les racines, cet enfant ne verra jamais le souffle 
brûlant des passions flétrir son feuillage et faire prématurément mourir tous 
ses fruits. 

Suivez-le dans le courant de sa carrière ; fils respectueux et tendre, il est, 
comme le jeune Tobie, la joie et l'honneur de son père. 

Devenu père lui-même, il fait le bonheur de son épouse et la gloire de sa 
famille. Ami sûr et desintéressé, jamais il ne trahit la confiance qu'on a pla- 
cée en lui. S'il est riche, il use de sa fortune sans orgueil ; il devient, par sa 
générosité, une seconde Providence pour les pauvres. S'il est dépourvu des 
faveurs de la fortune, eh bien ! il se grandit aux yeux de tous parla patience 
avec laquelle il sait supporter sa misère. Est-il élevé à des emplois éminents, 
il rehausse la dignité dont il est revêtu beaucoup plus encore par son mérite 
* personnel que par l'importance des fonctions qui lui sont confiées. Est-il dé- 
chu, par l'intrigue et la calomnie, de ces postes éminents, il en descend avec 
honneur, parce qu'il peut tout perdre excepté le sentiment de sa dignité. En- 
fin, arrivant à une longue carrière, il ne meurt pas tout entier : des généra- 
tions fidèles, formées par ses heureux exemples, vont perpétuer sa mémoire, 
dans une société qui se plaît à le vénérer et à répéter son nom avec respect, 
parce que, si Ton n'a pas eu le courage d'imiter ses exemples, on n'a jamais 
l'injustice de lui refuser l'estime qu'il a conquise par tant de vertus. 

Mais enlevez de l'éducation le frein religieux, quel désordre dans la famille, 
quel désordre bien souvent dans la société I Que d'instruments toujours prêts 
de perturbation ne trouve pas l'esprit d'anarchie dans ces jeunes enfants qui 
n'ont jamais entendu parler de Dieu , et avec quelle facilité la société s'é- 
branle, les commotions les plus funestes éclatent I Voilà la suite la moins dé- 
plorable de ces mauvaises éducations dont la religion est bannie. 

Pères et mères infortunés, vous déplorez peut-être, comme Rébecca, le mal- 
heur d'avoir enfanté. Mais ne serions-nous pas en droit de vous reprôcher vos 
malheurs ? Oui, les calamités qui sont tombées sur la tête de vos enfants, sut 
votre tête, sur la société tout entière, ces calamités sont votre crime, et faut- 
il donc s'en étonner? Ce jeune homme, comment l'avez-vous élevé; a-t-il ja- 
mais entendu prononcer par vous le nom de Dieu, si ce n*est peut-être pour 
le blasphémer? Et lorsqu'il s'est lancé dans celte carrière si périlleuse du 
monde, faut-il donc s'étonner qu'ayant toujours été témoin, si ce n'est de votre 
impiété, au moins de votre indifférence, il se soit accoutumé bientôt à vivw 
sans Dieu, à repousser dédaigneusement de lui votre joug paternel, puisqu'il 
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Inéprise l'autorité de Weu même, et que, dans deux ou trois ans, car bien 
souvent ce peu de temps suffît, il ait ruiné sa santé par la débauche, sa for- 
tune par le jeu et l'inconduite, peut-être même flétri votre nom par des bas- 
sesses ! 

Mères infortunées, je vous vois couvertes d'humiliation, et surtout acca- 
WéeB de la plus inconsolable tristesse parce que cette fille, objet de votre 
amour a déjà compromis sa réputation peut-être d'une manière irrémédiable ; 
mai» faut-il donc s'en étonner encore? Instruite comme vous l'avez instruite, 
avec tant d'imprudence , laissant toujours entre ses mains ces détestables 
feuilletons, ces livres plus détestables encore, ces affreux romans, dans les- 
quels elle s'est instruite à l'art si dangéreux de plaire; art auquel vous l'avez 
peut-être formée vous-mêmes, faut-il alors tant s'étonner, qu'emportée par le 
tourbillon de ce monde, elle ait péri. Ah ! pleurez, oui, pleurez sur elle, ou 
plutôt, mères coupables, ne cessez de pleurer sur vous-mêmes ! 

Oui, o'est au défaut de religion dans l'éducation qu'il faut attribuer cette 
masse effroyable de corruption, ce déluge d'iniquités sous lequel la société tout 
entière est ensevelie et menace d'être étouffée sans retour. Vainement essaie- 
rait-on de remplacer ce secours de la religion par d'autres moyens. On par- 
lera par exemple, de morale ; on dira qu'il suffit d'en entretenir souvent le 
peuple dans les écoles. Mais quoi! ces maximes de morale tout humaine, dé- 
pourvues de la sanction des peines divines, de la sanction religieuse, ces lois 
humaines ont-elles quelque vigueur pour contenir les passions et les empê- 
cher de faire de déplorables explosions? L'expérience est là pour prouver le 
contraire. 

Lorsque» dans les siècles de la décadence romaine, une apparente prospé- 
rité matérielle éblouissait le monde entier, les moralistes ne manquaient certes 
pas à ce peuple corrompu. Et si les pricipes religieux, au temps des Fabius, des 
Scipion, des Paul-Emile, enfantèrent tant de merveilles, c'est qu'ils étaient 
la base de l'éducation nationale. Plus tard, l'éducation fut basée sur des maxi- 
mes bien différentes, et le peuple tomba dans un état de corruption que nous 
ne poudrions pas croire, si les fouilles d'Herculanum et de Pompél rie ve- 
naient tous les jours mettre à la lumière la preuve irréfragable d'une dégra- 
dation dont Sodome et Gomore elles-mêmes auraient peut-être rougi ! 

L'expérience faite par les peuples anciens a été souvent renouvelée par les 
peuples modernes, et chez nous, lorsqu'après dix ans passés sans religion, 
après dix ans de perturbations, de guerres et de troubles inouis, un homme 
de génie apparut enfin, et résolut de recpnstituer la société sur son véritable 
et unique fondement, lorsqu'il réorganisa ces fameux lycées, que dit le grand 
Napoléon? B dit ces paroles : « La religion est la base de l'éducation natio- 
nale. » C'est qv'il avait compris, ce grand homme, que sans frein religieux 
le» passions déborderaient bientôt son pouvoir, et que ce bras qui avait été 
assez plissant pour ! foudroyer l'Europe et la contenir pendant dé nombreuses 
années, n'était cependant pas assez fort pour maîtriser un peuple au dciû dfc- 
quel touLecroyaace religieuse aurait définitivement péri. ' 

Au surplus, chrétiens , les philosophes eax-mê«e# «e sont phi è reetitaftaft* 
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œtte vérité, çl ,1'po. <jte* pjus ffjneqx disait un j<W : <r J'avais cm pendant 
«. îong^pg q^'H était W&tyfi de 4o*w*er< w*<eufettouab boqne* éducation 
« sa^ rel^WQ^eM^ je suis 

a bien revenu de cette grande erreur. (J.-J, Rousseau.) 

gt ^wtenftnt A pi, v<^ ^^ew^ (fc qgpVjge apptkâtian de ces 
g^ji^ iw^ipe^^ r#&t ^el 4aus 1$^$ roi^ tfë&wM laiçciâtè, qu'au- 
rwiM&iK à <îéPWVW ^H U ^^W $ lôia§^T«oi teUberté bien 

«nttère <te w<¥* k^s|^ jwï* $<&mi d<me , *w» uns asiate in- 

1 ^ép^»cç rVi vQ^4|r9 guei^ sYWB^^^#^P^^f^t>XMceasent 

géjp^teip^t ^4>^ û ^ H & s &&* perdre datiata* tawpi- 
£r#^ prwes qu#i$pq^i8<^ 

#em $ W^s f ign^l^r V^^ew^ 4q l'autorité pateraslte» malheu- 
reusement , ^fiVftw v^ai, Çeafaat du dœ-aetrinème sièetfc . tfà plus 
jwr i^F e $ r,iï#&> f#r8*peQt$^ 

frqilf 1& gtoinNk &m > 8t eefiÇBâfc* , y frtril sws le saleH une autorité 
. |>lq§. r^pçp^W^ ^ plu^ dïQ«eQ que çg)le du pèw# La père ( miio'^ pas le 
prêtyftçte 1$ fop^^pfc^î} tepotitto du aaactoak» domestiqua f et ne 
d9*m P» s S? - WBfwtoi^WS te P8*ê& 4e l'eqfsak avea cq P rades <**ix , de 
qui ^ $P9W B^HRtté dwulônt 0 tenapa antique* t â jours 

Ruraux, de V^FiJ^ï^^^^«ft^ pœaarçra ai^to^dumoude etdwisles 
prçaqiçrf #ç^Mj#l,'^sf| t qtfftefifTyçu* décernât LDps^autaefeœ, autour 
d!m\ ^el, fa m&* Mto^ & S#a <ftlt$l», <» pèra viéaépahte élevait sa 
voix vers le Ciel et l'y faisait monter avec la fumée des holocaustes ; lore- 
(JUB $m VM$jj 4W9 }M citf étions, il était, tehdoiry; de sa 

fc^te fcg#&fttpll6e pçta tte Vipa^S^ de sa» ttéctempfewir, et là, priant en 
, qpi^m^ il fwW^^ çm W$bU%1mr®px voir briller su» scm.fl^tblaiictii 
jrçp 1(3^ ^pgéfift^n çgfefc éfilataot de la divinité même, ét leur amôur pour 
^ ftoijitoteit wefc Irwaatot dë e« Dieu dont il venait d^attirer sur eux 
f *HHW WmWtoÉDi» I Mais ils sont passés , m jours de douée et 
JyeUfr q^^oirp, ^}T«ifimt£qoé v dans^iM» familtss v n f ei^ei^ presque jauwds 
»I^er4fl ffie^^aj^ considérer f autorité de senpèDe comme 

à peu pçè* iU^Wft^ et je nUn \wx pow preuve 4|Ue oet te ooutume oo«tre 
l^^W^W^ te je vais m^éiever v^incpaent 7 piaia aussi , qqa je dois 

iK»fi #igPater R^«^>qVat te (J^d® to^a oonadéaca ^aeerdûyia, jè ys^x 
# Ç#ttè<fP«rtH»§ d^eetebte de tutoyer soa ^ # mère* Barepxs 
-iWR» diW»step>,ite sept, figuré trouver pàr es wxym, l'amoqf la ftfus sàr 
; ftefciira JtP^s.i ë «ertî^(i , «i Mie «toéa âlîèak^ ateor phw wwient 
^^^X^WPW^Uv^l^ et itei'oit pas w,lesiiisenttés^ qtfapaid- 
mUWA $m dW#s* «tfGH WBftr^t witô famffliantê ,^èxposai«nt 
ttlQ» ta^ ^ ^Pfris, Vpyez^J^, Mfouts pitf ondiJméBt gôtéa, qui, Iqefitôt 
> tiffltiNtomVÙ * î #WgflSP l^rM4 4e. te» pWe > « r^jettcqtle joug ave&in- 
^ fl^«^>«ilPt4i9!^<<»i^ ^Mto myHmd anUnçkéliQi^Q «st dwfenua la pqftôde ce 
respect et de cet anwfr <to&t tiitôimeAl élaifck signa tapw^eat ai aafaUpit 
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C'est aussi à ces vices radicaux dans l'éducation des filles que Ton doit attri- 
buer cette étrangeté de manières qui tous les jours se manifeste dans la société 
des femmes. Objet, dès leur plus tendre enfance, d'un amour passionné, je 
pourrais presque dire idolâtre, ces jeunes mères, à force de s'extasier sur les 
charmes de leurs filles les ont profondément gâtées dans la rectitude naturelle 
de leur esprit et de leur jugement , et, lorsque déjà abusées par mille et mille 
préjugés, on se décide à les confier à des mains étrangères pour achever leur 
éducation , la préférence est constamment donnée à ces maisons dans les- 
quelles les arts d'agrément sont beaucoup plus appréciés que les parties sé- 
rieuses de l'instruction, dans lesquelles on fait beaucoup moins de cas delà 
piété que du dessin et de la musique , dans lesquelles on apprécie beaucoup 
moins ce qui pourrait former le cœur et l'esprit , que des leçons de danse et 
de gymnastique. Aussi, lorsque, à l'issue de ces pensionnats à la mode, la 
jeune fille rentre dans sa famille, y apporte-t-elle cette angélique modestie qui 
devrait être toujours sa plus belle parure? Lorsqu'elle s'établit dans le monde, 
apporte-t-elle dans la famille qui l'adopte cette dot de vertus douces, aimables 
et tranquilles qui seraient son bonheur en même temps que sa gloire. Hélas ! 
bientôt dégoûtée des jouissances pures et tranquilles du toit conjugal, nous la 
voyons se livrer à la dissipation du monde ; elle partage sa vie entre une pa- 
resse inouïe et un mouvement excessif. Voyez-la, cette femme qui se dit si 
délicate véritablement on serait tenté de croire qu'elle s'est faite homme; elle 
a en effet, presqu'abdiqué les habits de son sexe ; on la voit souvent, intré- 
pide comme une amazone, courant sur un fougueux coursier, épuisant en 
quelques heures son ardeur, et au retour de ces courses tumultueuses, vous 
la voyez encore redevenue nonchalante , mais sans cesser d'être fière, aspi- 
rant tour à tour bu rejetant de sa bouche des vapeurs brûlantes, des tourbil- 
lons de fumée , image trop fidèle du vide de son âme. Mais aussi, quelle gloire I 
D'autres par la beauté exquise de leurs manières , le charme de leurs vertus, 
ont été proclamées les reines du bon ton ; mais elle, le cercle d'étourdis qui 
l'entoure lui a déjà donné par acclamation le titre magnifique de la reine des 
forêts 1 Extravagance dont je vous permettrais de rire si elle n'était pas 
scandaleuse; car une triste expérience ne cesse de le démontrer, le sceptre 
de la vertu ne demeure jamais bien longtemps dans de pareilles mains ! 

Mais pour obtenir les bons résultats et éviter les inconvénients que je vous 
signalais, qui ne conviendra que l'éducation doit être confiée à des mains re- 
ligieuses? Ce n'est pas tout de savoir une chose: pour la bien enseigner et 
la faire goûter, il faut avant tout la pratiquer soi-même ; et qui de vous 
ignore que l'enfant est le surveillant le plus malin et le plus clairvoyant que 
puisse avoir un homme pour épier ses défauts ? Si l'enfant a le malhenr d'être 
confié à un maître qui ne traite là religion que comme un accessoire, qui n'ac- 
corde à quelques instants d'instruction que cette attention qu'un reste debien- 
séance lui ordonne, bientôt cet enfant se dira qne son maître est dépourvu de 
conviction religieuse ; il lui suffira quelquefois d'un mot à double entente, il lui 
«ifiiradun geste, d'un regard, que sais-je? d'une réticence même, pour faire 
Datte triste découverte, et alors quel en sera le résultat? C'est au'aceotouwé * 
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voir des maîtres dont on lui ordonne de respecter le caractère et des maîtres 
qui ne respectent pas eux-mêmes les leçons qu'ils débitent, l'enfant ne tarder* 
pas à rejeter un joug religieux qui ne sera plus pour lui que ridicule et odieux, 
Mais qu'au contraire l'enfant soit assez heureux pour avoir toujours de bon? 
exemples, il aimera les leçons que lui donnent ses maîtres ; que dan* la fa- 
mille ou dans la maison d'éducation, la religion soit toujours traitée avec res- 
pect , que ses ministres, son culte et ses autels Soient l'objet d'une vénération 
sincère, d'une vénération qui parte du fond du cœur, oh I alors inévitablement 
il respectera, il aimera cette religion, inévitablement il deviendra vertueux; en 
sorte que cette éducation qui peut-être avait rencontré dans tel enfant des ofc 
stacles effroyables, triomphant de ces obstacles, assurera le bonheur de leur 
famille, assurera h la patrie des sujets qui lui donneront un surcroît dp gloire 
et de bonheur. 

Et maintenant je crois avoir suffisamment rempli le but de la réunion à la-? 
quelle vous avez été convoqués , puisqu'il s'agit d'obtenir 4a vous quelque 
pieuses largesses en faveur des écoles chrétiennes! conduites par des maitfes 
et des maltresses qui font de la religion le premier fondement, la base inébran? 
lable de leur enseignement. Maintenant, voua serez disposés, je n'en doute} 
pas, à veuir en aide a cette pieuse entreprise. Eh! quoi, il est facile d'émou-» 
voir vos cœurs lorsqu'on vous montre la détresse de quelques pauvres orphe* 
lins manquant de pain et d'asile ; mais qu'est-ce donc que cette détresse à côté 
de ta détresse morale de tant d'autres enfants qui ne pourraient pas trouver 
dans leur famille le pain de l'intelligence que je viens aujourd'hui vous àor 
mander pour eux ? Ëb bien 1 donnez et donnez beaucoup , car plus les tesops 
sont malheureux, plus c'est une obligation pour vous de faire des miracles de» 
charité; car enfin pour qui si ce n'est pour les plus pauvres cette difficulté des 
temps est- elle plus lourde à supporter? 0 pères et mères, 6 maîtres et maî- 
tresses, ô vous à qui le Seigneur a confié Ce précieux d^pôi de l'enfance, UO$ 
bien grande mission vous est confiée, et si vous la remplisse* convenable- 
ment, une bien grande gloire vous est assurée I Pauvres et innocentes créatu- 
res exposées bien souvent, comme Moïse, sur un fleuve dont tes flots impé- 
tueux menacent à çhaque instant de les engloutir! Vous le savçz, la religtorç 
s'en est déjà chargée, et en vous tes remettaût au sortir dea font* top 
tème, comme autrefois la fille de Pharaon remit Moïse sauné fte W $ ope 
femme israélite eUe voua dit à son tour t Elevés ces entante* sw^nez les nwi 
très qui les élèvent, et à cette conditiou je vous donnerai une magnifique OH^ 
ronne? 

0 Jésus ! tendre ami des enfants, ne casses de bénir les maîtres qui les fo*< 
truUent, p*roe qu'Us se rappellent avant tout qu'ils sent vos #?rviteur$ t Qg 
plutôt, £ mon Dieu! soyez vous-même leur maitra immédiat. Héla$ I taataftg* 
maiheqre^xofitpaseé, oh f égarée par des doctâ&es perverses, une génération 
réprouvée avait presque lassé yotre patience ; eb bien 1 qup la génération qpi 
lui suceide ne soit pas semblable à «elle qui lui a donné le jour. Le temps 
ooule, «t bientôt tout» ces flots corrompra, eu achevant leur çoiarsj iw>nt a'to» 
#«<iidtt»lesa^^ 
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1er ne fasse jaillir de son sein que des eaux parfaitement limpides! Oui, mon 
Dieu, que nos enfants soient purs, qu'ils fassent refleurir dans la société la 
foi, la religion, la probité et l'honneur, gagea certains de ce bonheur éternel 
auquel ikhib aviverons et que je voua souhaite. Anunl 



VARIÊTÉSe 



BREF DE SA SAINTETÉ LE PAPE PIE R, 

A son Excellence Mgr le Nonce apostolique^ m mtjtt de» affaires ectlésia* 

tiques de Franoe» 

Vénérable frère, salut et bénédiction apostolique, 

Ce n'a pqs été pour nous une médlocare consolation d'apprendre par vos lai» 
très au cardinal notre secrétaire d'Etat, que le fidèle peupla de France, dan 
les événements de la dernière révolution, a généralement donné destàmojgna* 
ges de vénération et de dévouement envers notre trètsainte religion et le 
clergé. La joie de notre cœur n'a pas été moins grande, quand nous avons au 
que le clergé, se souvenant de sa vocation et de son ministère, s'était appftt 
qué de toutes ses forces à concourir au maintien da la tranquillité publique et 
empêcher l'effusion du sang. Dès que nous avons reçu ces nouvelles, nous 
nous sommes empressé de rendre à Dieu, dans Fbumilité de notre oaror, les ; 
plus vives actions de grâces. Il nous a été très-agréable aussi, vénérpble frère* 
<f apprendre par ces mêmes lettres avec quelle prudence et quelle sa gesse vous 
avez répondu à ces écrivains qui, voulant défendre la liberté de rÇgBse sous 
le régime nouveau de la France, auraient désiré discuter drop les feuiHw pu*» 
bliques de très-graves questions qui appartiennent uniquement à notre su* 
prême autorité et au jugement de ce siège apostolique. Les sonverans ponti* 
fes, à qui ont été divinement eommis le soin et la sollicitude de toutes les égK* 
ses, n'ont jamais négligé de 9e montrer, selon les besoins des temps, les cons» 
tants appui de la liberté de l'Église en France, et de lutter contrôlas efforts 
de Ceux qui l*y menaçaient de quelqueatteinte. C'est ainsi qoe notre prédéees* 
seur, Pie VII d'heureuse mémoire, aussitôt que les articles organiques enrent 
été promulgués, les condamna vaillamment avec la liberté et le courage apos* * 
toikrue dans tout ce qu'ils contenaient de contraire à la doctrine et aux lois de 
l'Église : c'est ainsi que ce même pontife et nos entras prédécesseurs em* 
ployèrent tout leur zèle et tous leurs efforts à assura» la liberté del'Égitieet 
le bien spirituel de)a France. 

Du reste, la cHsdpline canonique, qui est actuellement en ^guenr ésm la» 
églises de la France, ainsi que l'organisation des choses ecclésiastiques dans 
ce pays, ne peuvent être changées par quelque personne que ce soit, si ce n'est 
par le souverain pontife, car nulautrequèlui n'a une autorité universelle sur 
toutes les églises épiscopales et métropolitaines de cette nation française ; à nul 
autre qu'à lui il ne peut être permis de statuer sur les choses qui tiennent à 
la discipline générale de l'Église, ou de déroger à ce qui a été confirmé par ce 
siège apostolique. Quant à ce qui regarde les revenus destinés au culte divin 
et aux ministres sacrés, personne n'ignore que cette espèce de dotation n'est 
qu'une compensation bien faible des immenses biens de l'Église qui furent 
aliéné* dans ce pays au temps malheureux de l'ancienne révolution. Renoncer 
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à cette dotation» ce serait jeter la religion elle-même dans un grand danger, 
car ce serait enlever au clergé les ressources qui lui sont indispensables pour 
exister et se nourrir, attendu que dans plusieurs villes et dans la plupart des 
petites localités de France, la pauvreté des populations est telle, qu'il leur se- 
rait à peu près impossible de venir au secours de l'Église et de ses ministres. 
C'est pour cela que plusieurs évêques ont déjà tant de peine à conserver leurs 
petits séminaires, ou qu'ils se trouvent dans l'impuissance d'en fonder de nou- 
veaux, malgré le désir et l'extrême besoin qu'ils en auraient pour étendre 
Téducation de leur jeune clergé et augmenter le nombre de leurs prêtres, n se- 
rait donc extrêmement à craindre que la pauvreté du clergé, dont les églises 
de France ont déjà trop à souffrir, ne fît encore que s'accroître au grand dé- 
triment delà religion et des âmes. Quoique dans les États-Unis d'Amérique kt 
foi Catholique, avec l'aide de Dieu, fasse chaque jour de nouveaux progrès, 
elle y eût toutefois produit des fruits bien plus abondants, s'il avait existé 
dans ces contrées un clergé indigène en rapport avec la multitude des popu- 
lations et leurs besoins spirituels : or, ce qui empêche! le clergé d'y être aussi 
nombreux qu'il le faudrait encore, c'est précisément le manque de ressources 
opportunes et suffisantes. 

Voilà ce que nous avons cru devoir vous écrire, vénérable frères vous en 
pourrez donner communication, selon que dans votre prudence et devant le 
Seigneur vous le jugerez opportun. En vous adressant les éloges si bien mé- 
rités parla manière distinguée dont vous remplissez vos éminentes fonctions, 
nous avons la confiance que vous continuerez avec la même prudence, le 
même zèle et la même sagesse à avertir et à exhorter particulièrement les ec- 
clésiastiques, pour qu'ils considèrent sérieusement que l'Église, ainsi que le 
disait très-sagement notre prédécesseur saint Innocent I er , ne change pas se- 
lon la mobilité des choses humaines, et en conséquence, pour qu'ils prennent 
bien garde qu'un zèle trop ardent ne les entraîne à des démarches préci- 

Sitées qui pourraient être un malheur pouç l'Église, et pour nous un sujet 
'affliction. Fidèle aux illustres exemples de nos prédécesseurs et aux devoirs 
de notre suprême apostolat, nous ne manquerons point, selon le temps et l'état 
des choses, de prendre toutes les mesures que nous reconnaîtrons devant 
Dieu devoir être les plus utiles à la sûreté de l'Église et au salut spirituel de 
cette nation. Nous ne doutons nullement que nos vénérable frères les évêques 
de France, de qui nous avons reçu tant et de si éclatants témoignages de vé- 
nération et d'attachement envers nous et envers cette Chaire de saint Pierre; 
que l'illustre clergé de cette nation, que ce peuple fidèle qui s'est toujours mon- 
tré animé d'un amour particulier pour la religion catholique, ne veuillent tous 
avec un nouveau zèle, concourir par leur conduite à faire briller de plus en 
plus le culte et la splendeur de cette très-sainte religion. Recevez enfin comme 
gage de notre bienveillance toute particulière envers vous, vénérable frère, la 
bénédiction apostolique qui vient du fond de notre cœur, et que nous vous 
donnons avec la plus tendre affection. 
Donné à Rome, près de Sainte-Marie-Majeure, le 8 mars 4848, la seconde 



année de notre pontificat. 



Pis ix 9 Pape. 
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CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME, 

Par l'abbé PLANTIER. 



>• ET DERNIÈRE CONFÉRENCE. 

Il est dans le monde une royauté qui surpasse toutes les autres, je ne crains 
pas de le dire, par l'élévation de sa grandeur, et les sublimes phénomènes de 
son histoire. La royauté temporelle ne règne que sur l'homme extérieur ; 
plus puissante et plus heureuse, la royauté spirituelle domine sur les âmes; 
die en porte non seulement le sceptre, mais encore les destinées dans ses 
mains ; leur vie morale tout entière est pour ainsi dire attachée à deux 
secrets mystérieux dont elle est dépositaire : par l'un, elle leur 'buvre 
dans le temps les trésors spirituels de la vérité qui éclaire et de la grâce qtii 
sanctifie, et par l'autre, elle les introduit du seuil de la tombe et de l'espérance 
dans les régions de la gloire et de l'immortalité. Royauté sans bornes : les 
empires même les plus vastes ont leur limite ; il est un rocher, une colonne 
un fleuve, au-delà duquel le bras de leur chef, fût-il un Alexandre, un César' 
n'a pas le droit de s'étendre, ni sa voix celui de se faire écouter. Mais elle' 
commande partout ; son domaine embrasse tous les temps, et la ligne de ses 
frontières se confond avec celle même des régions connues. Royauté immua- 
ble : immuable dans sa forme qui demeure invariablement identique avec elle- 
même, et toutefois merveilleusement accommodée à toutes les époques. Im- 
muable dans ses doctrines et dans ses traditions, toujours ancienne et toujours 
nouvelle comme la vérité dont elle émane; déjà dix-huit fois séculaire, elle 
tient encore aujourd'hui par des racines peut-être plus vivaces que jamais aux 
entrailles de l'humanité. Royauté exemplaire : sur un espace de plusieurs 
siècles, vingt autres dynasties vous montreront tout au plus trois ou quatre 
princes immaculés ; presque tous fléchissent sous le poids des séductions insé- 
parables de la puissance» Elle, au contraire, elle est debout depuis deux mille 
ans; plus de deux cent cinquante fois sa couronne a changé de front, et, 
chose admirable autant que certaine, parmi ceux qui l'ont ainsi représentée, 
le niveau de la vertu plane habituellement au-dessus de tous les trônes qui les 
entourent. Très-souvent ils la font monter jusqu'à l'héroïsme de la sainteté, et 
c'est à peine si à travers cette continuité de splendeurs, vous surprendrez trois 
ou quatre noms dont on puisse ne pas vénérer la mémoire. 

Enfin, royauté bienfaisante et saintement libérale. Que de pouvoirs oppres 
«eurs ou stériles dans le passé ; pour elle, ce n'est pas sur la force qu'elle fut 
^Ublie, c'est sur l'amour, et oe tentiment l'a toujours uniquemeri inspirée 
^ *< 



Digitized by 



Google 



320 



LA TRIBUNE SACftÉfl* 



pour le bonheur du monde. Dissiper partout Terreur et la barbarie; prévenir 
ou soulager les désastres publics; prêcher l'affranchi ssement ou défendre la 
saiute liberté de* geaplff ; conjurer les périls ; ^ruieoir ies drptts légitimer ai 
au$i protester dontré fcêrtaihs etcès de la puisssinfce; Sàu\fer la Civilisation 
moderne des ennemis, des naufrages qui l'ont menacée le plus solennelle- 
ment dans sa marche laboffeUâé ; révélér ,• éiteéiiragéf, féconder les sciences, 
la poésie et les arts, et faire éclore par son sourire les plus brillantes mer- 
veilles ; enfin s'associer et souvent donne r ]g, branle aux plus grandes réfor- 
mes sociales, voilà ce qu'elle a fait dans tous les temps, voilà ce qu'elle fait 
encore. A l'heure même où nous sommes, elle vient d'ouvrir toute une nouvelle 
ère politique par l'ange béîri <ju| piîfte *BP dia#^nq seulf un faible coin de 
l'Italie en goûte les bienfaits / mais tout l'univers en tressaille d'envie ou d'ad- 
miration, et dep^^ Rpjnae ju^u'à Aptiocjie, $e Çpnstanu'no,ple à Washington, 
chaque vent des cieux* chaque flot des mers est çhargé Rapporter des ap- 
plaudissements et des yœujt à l'auteur yéjiéré de çette régénération salu- 
taire. 

Voy^ le co^preaeîj^çt^^pyau^ unique, çette royauté inc^parahlÇt c'en 
^lle dont l'auguste JPift IX ^t cpuroivpé , p'pst la, royauté du pape, 

Tç^je&t aussi le s^jet dfij^t je wfo \om entretenir ; çaais que de choses à 
dj^xelppper entre le* m$e as^eets $pus lesquels* la ppauié. se, présente. Pour 
nepa$ sortir du c$<Jrp que jfi W $U is MTW$ le comppeucement d? cette 
statfon, nous nous bornées î\ la ppnskjéfer daqs son auto^té dogmatique , 
dans sa mi^ion patriarpbale, $ ce ue sera pas précisément po^r en çonsta^w 
les, droits, ce çers ppwr en faire ressortir les grandeurs. 

(frande«r daus objet , e|», comme le diraft notre siècle, dan» son idée. 
Grandeur d^ns la mau^re dont la papauté y a réppndu. Grandeur $$$$ (ea 
cç^ps 4'éclal, par où s'est plu cent ? l'entewrer. Grandeur dau& 1q 
sentiment, de respeçj et j ai presque <Ut <jtote?reur involontaire donl} ellppénè* 
tre œu^w&nçs qui la W«|prfeent $ k pQç^attefti. Grandeur enfin dans l'a-> 
ba^sppient dqgmatiqu^i^al^ ceux qui se 

dérobcpt à son influença. 

Npus ne ferons pas<te Î3 (Jiscussipn , ee sera tout simplement de ïhistohrek 
Après sfr semaines de çGntaftverse, l$m nous permôttrefc bien, au bout de la 
cpurse, dp prendre upa heurorpoiiff noua reposer daeaun sentiment de caknci 
et filiale admiration^ 

hcwcnme d'état iUu$4re disait, m wiumencemeM <te notre siècle i «jde la 
plu$ admirable 4q& insAiUrtwwa^ c'était sans contredit la papauté* et, l'pn oa 
peu^ se défendre de t^rjr Ifynafo&e toga^ W*nd on examine dans; son efejel 
eV^an^ spn M4e lfautorUf d^n^ique et lanns$ipn pa^rchale du pontife d* 
Rome. ]} y a, di^-hqit cents ar>s> m fôft extraordinaire s'accomplit dans le 
mp^le, Ifo p^c^ur de la QaH^^ ^can^daH ses filets ; H s'appelait d'un 
nom vulgaire, celui de? SHwnj et ypi$i. qiJ;>n nommé Jésus passe etr ) l^ ! 4it^. 
Suiw»Wtifl (erqi d#mrw pithem $hmms*, Et te pêcheur de ^ivuet 
Qw4^ ^««^phis, j^sus dit encore,, mai* d'«n. ion pluà sakweU 
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ne p revaudront pas contre elle. Et quand le maître qui lui confiait ce grand 
mystère fut parti pour le ciel, le batelier galiléen s'en pila par l'univers rem- 
plir ses instructions, répandre la vérité, soutenir l'indépendance de la vérité* 
Voilà ce qu'il doit faire et ce qu'il fait à Jérusalem^ De Jérusalem le voilà qui 
court a Antioche; niais ce n'est pas encore La lieu de son repos. Gomme 
l'œuvre qu'il médite doit être universelle* comme son ioflueneé doit envélop- 
per tomes les régions et tous les siècles, il choisit pour l'asseoir Un Sol plu» 
ferme que la mobilité de l'Orient et plus haut qu'une cité subalterne. 

Au sein du Latium, aux pieds de quelques monticules qui semblent peser 
sur soh front comme une chaîne de murailles crénelées, une ville rep&te dafca 
la força et la gloire, et sur Tune des colonne* qu'elle ettftrassej un palais 
s'élève avec un rude orgueil. Cette ville* c'est Home, qui pèr 9ept cents ans 
de sage politique et de colossales conquêtes est devenue la dominatrice de Tri-* 
Divers. Ce palais est celui de ses consuls* depuis quelque temps transformés 
eu empereurs; ils y ont fait leur séjour. C'est de là qu'ils ont pfemerié en 
tous sens l'avidité dp leur regard ; partout où ils ont aperçu un coin dè ttrre 
libre, ils se sont dit ! Ta çeras ma proie ; et leurs aigles dévorante» Se font 
précipitées comme la foudre dont on les disait messagères; ettës bdk apporté 
des chaînes et des erreurs à tous les peuples, et à leur retour^ dans les plis 
des drapeaux qu'elles avaient arrachés à leurs noumeaui esclaves^ eltés ont 
rapporté aux Césars qui les avaient envoyées, autant de faoxdfrëux pour lèur 
Panthéon que de dépouillas et de trefJhées pour leur Gëpilpléi . 

Voilà précisément où Pierre vole s'établir : c'est au cœur de cette autrfelta* 
bykrae qu'il place le centre de cette autre Jérusalem) «lent iTdcrtb lire la piètre 
' fondamentale ; là où le despotisme et le mensonge règndnt un» par dés n&uds 
séculaires, il dresse un trôae dont la vérité partagera l'usage et la gtoirë aveo 
la charité; ©DÛn f sur les mêmes hauteurs d où les conquérante fômain» fc'bnft 
entrevu les nations que pour leur envoyer la servitude, et en agjrave^ le* 
ténèbres; lui vient fonder une éternetté dynastie de pontifes qui, se dteàift à 
son exemple serviteurs dé tous lés hommes^ débiteurs et appuis dé tikrfeë ït§ 
èodes, s'Occupent sans cesse et à tout prix de leur faire arriter et de tete# 
garantir la plus riebede toutes les lumières, la plus précieuse de tonte* hé 
libertés ; la lumière et k liberté des enfants de Dieu. Voilà Foriginë ét te plan 
de la p&fâu&é; En voilà le type iminuable et suprême, en voilà lldéë ét la 
mission. 

Ainsi un honaraé qui garde au sommet dé l'Église eaitholiqUè le trésdr gérieV 
raL des oracles célestes dont elle eét dépositaire ; un homme qui en soit gar^ 
dien, non pas pour en jouir sen^ cotnriie un sagé égoïste, ridn pàs strtipteritérrf 
pour le cànaHMinicfuer à quelques rares adeptes, corttme uH chef d'école, iriai* 
pour en Jeter les enseignements aussi loin qpe te jour lanefe 3es feux, c'efct-à-^ 
dire jftsqu'aùx. extrémités du monde; un homme qui pour cela, sentinelle 
perpétuellement attentive^ cherche sans cesse à découvrir, dans le plus pro-i 
fond des espaces et sous les vapeurs les plus lointaines de l'océan, les peuples 
égaré* qui s'y cachent; un bomme qui, du moment où il en aperçoit, se hâte 
Éb tour ttirë porter ta bonne nouvelle par des anges de lumière; im ttbntmë 
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enfin qui non-seulement s'applique à doter de la science divine les nations qui 
ne Vont pas, mais encore après cela veille à en maintenir l'unité sans division, 
l'intégrité sans tache, l'indépendance sans entraves ; c'est là le Pape. Et quelle 
institution sublime! quelle magnifique sollicitude que celle qui lui est imposéel 
Qu'il sera beau sur la montagne sainte, avec son oreille toujours penchée sur 
l'abîme des siècjes, épiant toutes les aspirations à la vérité pour y satisfaire, 
tous les bruits d'erreur pour les confondre, tous les soupirs de servitude reli- 
gieuse pour affranchir ou consoler les âmes qui les exhaleront. 

Admirable dans son idée, la mission des pontifes romains n'est pas moins 
admirable par la manière dont ils y répondent. 

Qu'est-ce que l'Évangile ? C'est en matière de vérité religieuse, une doc- 
trine complète. Il ne contient pas seulement dans ce qu'ils ont de raisonna- 
ble ces dogmes d'égalité et de fraternité, il renferme encore d'un côté toutes 
les notions dont nous avons individuellement besoin pour être éclairés sur 
nos destinées et nos devoirs, et d'un autre côté toutes les connaissances qui 
sont nécessaires à la société pour lui découvrir la source de l'ordre et du bon- 
heur. Avec ce trésor, l'humanité possède tout ce qu'il lui importe de savoir, 
seulement il faut qu'il soit communiqué. C'est ce que font les pontifes ro- 
mains avec une activité magnifique. Il n'y a pas longtemps encore l'auguste 
pontife qui nous gouverne disait en appelant l'intérêt des catholiques sur la 
malheureuse Irlande, que la gloire du règne de ses prédécesseurs, fut toujours 
d'envoyer autant qu'ils le purent le pain de l'aumône aux peuples en dé- 
tresse. 

„ Un autre fait n'est pas moins certain, c'est qu'ils comprirent toujours cette 
parole : l'homme ne vit pas seulement de pain matériel, mais de toute parole 
qui procède de la bouche de Dieu. Et cette parole dont ils sont dépositaires, 
ils l'ont toujours dispensée aux peuples avec une libéralité magnifique et vrai- 
ment royale. 

A leur tête, voyez comment saint Pierre s'en va promenant l'Évangile, 
c'est-à-dire la vérité complète, à travers la Galicie, la Cappadoce, le Pont, la 
Thrace et l'Italie, et par les coopérateurs de son apostolat, dans la Perse, les 
Indes, dans l'Egypte et dans l'Ethiopie. Et quelle ardeur ceux qui lui succè- 
dent ne mettent-ils pas à imiter son zèle pour la diffusion des lumières; commë 
partout où pèse la nuit, ils s'empressent de faire éclater un rayon de l'astre 
évangélique ! Le polythéisme de Rome forme sur la Gaule des ténèbres épais- 
ses; à la voix du pontife suprême, toute une légion d'apôtres s'avance : ils 
l'envahissent par le nord, le midi, l'ouest,et devant eux l'obscurité disparaît. 
N'est-ce pas à la voix de d'Eleuthère et plus tard de saint Grégoire le Grand 
que le jour de Dieu si brillant s'est levé deux fois sur la Grande-Bretagne. 
Et la vieille Germanie dont les croyances nous épouvantent ou nous font sou- 
rire, elle aussi a été évangélisée par les missionnaires de Rome, et elle 
garde ancore dans les annales de sa foi le souvenir de Boniface, envoyé p&r 
le pape Grégoire U. 

Les siècles se précipitent ; un monde jusqu'alors inconnu éclot, pour ainsi 
dira des entrailles de l'Atlantique ; le vicaire de Jésus-Christ y fait retentir la 
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parole de vie, en même temps que l'Espagne y plante le drapeau de Ta con- 
quête. Maintenant, si la vérité a pénétré dans le grand empire de la Chine, 
si elle multiplie ses martyrs dans ces lointaines contrées, si elle cherche une 
issue pour entrer au Japon, si elle a des interprètes auprès des sauvages de 
l'Océanie, n'est-ce pas Rome qui donne la main à cet immense apostolat ; n'est- 
ce pas sa voix qui le provoque, qui le soutient ; n'est-ce pas sa bénéiiction 
qui l'encourage? 

Oui, telle est la gloire de la cité pontificale ; telle est sa différence avec cent 
autres capitales de l'univers, qu'elle peut s'appeler la ville universelle. A 
Londres, à Copenhague, à Saint-Pétersbourg, il faut le dire, on apprend bien 
à parler toutes les langues, mais c'est dans un intérêt national. A Rome, s'il 
est un collège sublime où l'on enseigne tous les idiômes, c'est dans un intérêt 
religieux. Ailleurs, c'est pour former des ambassadeurs et des consuls ; ici, 
c'est avant tout pour former des apôtres. Ailleurs, je vois bien aussi des pon- 
tifes qui jettent leurs émissaires à tous les vents, mais des pontifes calcula- 
teurs et lâches ; de leurs missionnaires ils font avant tout des agents politi- 
ques; ils leur commandent de parler et d'agir sous la tutelle du canon et d'ex- 
ploiter le sol sans trop s'occuper des hommes. Mais ici c'est un pontife qui, à 
la place du glaive, symbole trop souvent d'égoïsme et d'erreur , porte une 
croix, symbole de la lumière et du désintéressement ; il la donne à quelques- 
uns des siens et leur dit dans un langage que la foi seule inspire et que la foi 
seule peut comprendre : Voici l'arbre de la science du salut ! Allez le plan- 
ter sur les plages les plus lointaines et les plus différentes; dans ce travail ne 
songez ni à mon intérêt ni à votre propre vie. La seule chose que je demande 
à votre courage, c'est que le vaisseau qui doit vous emporter aujourd'hui 
comme prédicateurs de la vérité, demain vous ramène à moi comme des mar- 
tyrs f 

Propagateurs infatigables de la vérité, les souverains pontifes sont encore 
les tuteurs de son intégrité. 

Voici un contraste merveilleusement étrange. Au sein des écoles antiques 
on vit bien des sages, Pythagore, Socrate, Platon, objets d'une certaine véné- 
ration intellectuelle, consultés par des philosophes, des monarques, pour ré- 
soudre des problèmes plus ou moins formidables ; mais ils n'étaient pas offi- 
ciellement établis pour trancher les difficultés; mais ceux qui appellent leurs 
décisions sont après tout assez rares, si nombreux qu'on les suppose ; mais 
enfin, les réponses qu'ils font, trop souvent, on ne peut en disconvenir, sont 
ou insoutenables dans leurs détails ou disparates dans leur ensemble. Tel est 
le sort d'Athènes et de ses sophistes ; tel fut aussi celui de Rome et de ses sa- 
ges. 

Ceque je dis des rois de la pensée on peut l'étendre aux rois de la puissance 
et aux trônes sur lesquels l'erreur s'est assise. Sous une couronne de fer ou 
de diamants que de mains portant le septre, qui se sont servies de leur auto- 
rité pour répandre le mensonge ou l'accréditer parmi les nations. 

Mais voici une chose étonnante. Au sein de Rome chrétienne, un homme 
résidera pour être l'oracle universel; ce sera là sa destination durant tous les 
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siècles. Aujourd'hui, comme il y a dii-hurt cents ans, dë ttitis M pfclhfâ dé la 
terre, de Paris, çfe VarsPvie, dé Moscou, de Pékin, fieii itttpbrté, on aura le 
droit de le consulter, et on le fera. Un doute s'élève sûr la tradition, on le lai 
soumettra ; une hérésie éclate, elle lui sera portéé j dans une contestation *ô- 
ligieuse on en appellera à son tribunal. Des cotifcilës s'assëmblent ; ils ne feront 
rien que sous sa présidence et comme par son inspiration. Des question» aussi 
diverses qu'innombrables lui seront adressées ; questions parfois exclusivement 
dogmatiques et morales, mais aussi questions parfois liées de plus èu moins 
près, de plus ou moins loin, avec les basés de là polïtiqué, aveb belles dè la 
philosophie, avec Texpériencè et le bon sens aussi bien qti'dVéélà foi. Tel sëfa 
le manichéisme, par exemple, qui détruit l'unité divine èt là sainteté du tti& 
riagé ; tel sera le luthéranisme qui renverse la liberté de l'homme ; tel sera 
le calvinisme qui anéantit la responsabilité morale parle rêvé d'urté îfhpeccà- 
bilité chimérique; telle enfin, dans çes derniers térnps, betlp ère messianique 
qui exagère la raison et lui suppose la force de créer tout ? de ruiner tout, 
même la révélation chrétjenné. 

A tout cela les papés répondront; les incertitudes, ils leë fixeront, les diffî- 
cukés, ils les trancheront; les 4îfférends ils les termineront; ce tjqi èemblete 
des principes ils le dégageront, et dans tous les jugements qu'}!^ pbrtëroht 
Sur tant d'objets variés, et pendant dix-hùit siècles, il y aura une ièllp con- 
tinuité, ùn tei ensemble, une telle précision ? qu'on ne pourra pas clirp si elle fut 
même une seule fois troublée par un njiage. Près (Je trois cents pQnlîfes se suc- 
céderont dans ce grand ministère ; tous auronila mérqë justice et je m>rae en- 
seignement ; il y aura parrni eux des Alexandre VI dont la* sainteté pourra su- 
ibirrinfjuence de la faibles^ Huip^ipe, maj§ la . <Jpçlr|rle peflédhirs^ point ; le fii- 
veau des lumières restera le même. En vain on essaiera de les surprendre o\x 
de les pontraipaYe, on ne pourra affirmer authenliquernent et inconlestftble- 
merit si une seule fois on a pu troubler leur coup <ï'œij et égarer |eur§ an^- 
thèmes. Rome a prononcé, la cause est finie. 

Aussi, comme le disait Bossi^et, en 168?, l'Églis§ romaine rçsterji-t-elle 
éternellement vierge et immgciilép j elle ne cpnnaNfa pi béfésie ? ni jfou^x: sys- 
tèmes; directement ou, par pontreçou,ps elle frappera tous les genres d'erreur 
êans en pnsei'gner aucune, et, par une gloire au-çjessui de toutes les autres, elle 
n'en sera pas moins la colonne; et 1 appui dp)a rajgon, qjie )e fondement de l'or- 
thodoxie. 

Ffpuvez ? si vous le pouvez, un seijl démenti jsérjeujt bu un. seul exemple 
dahs l'histoire. 

Propagateurs de là vérité, tuteurs incorruptibles âe son intégrité, les sou* 
verains pqntifes ont enqore élé les défenseurs jnfjexibles de son indépen- 
dante. 

Attila, c*est-à L dire le déau de t)ieu, s'est abattu sur l'Italie; Êavie et Milgn 
sont en armes ; déjà le vainqueur pousse sur Rome ce formidable cheval dpnl 
le pieu* foulé si bien Therbe des champs et la gloire des cités qu'elles nç sa- 
vent plus repallre. Saint Léon s'avance, et le barbare recule! 

Jiëssieurs, d'autres Attila se sont montrés dans l'histoire ; celui-ci s'élancatt 
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«eatre les villes , ceux-là s'attaquaient aux scrcryancéd ; feetet>ci prétendait Seu- 
lement mettre des monuments èn ruines; le* autres aspîfiaiéttt à réduire la 
vérité divine en servitude ; mais aux derniers comme au prerriiér, le Saint- 
Siège a toujours eu des Léon pour leur oppose* tffte digue. 

A i origine, vous voyeï d'un côté Nérou et tôùfc ces tyrans qu'à défaut de 
grands princes Home impériale produisit dans sa féroce décrépitûdé. D'un 
autre côté, vous vo^et les chèfe; les premiers nés dë la papauté, saint Pierre 
' mourant crucifié sur le Janicule, cdmrrJé son maltré âur le Golgotha. Viennent 
ensuite les princes hérétiques dé Ravehne et de Constantinople ; ils luttent de 
despotisme, de rage, d'atrocité, avec les persécuteurs païens; inaife, fureurs 
inutiles! te Saint-Siège continuera toujours celte sainte, cëttë héroïque résis- 
tance. 

Vers le toâoyen âgè^ les empereurs d'Àllërnagnè veulent, comme les Musul- 
mans, se mêler dë ttàncber leâ questions dè théologie, pour Usurper ensuite 
des drôits de jtiridictiOri ; ils rtialtraitënt teiïx dés* éVêqUes qui sont assez cou- 
rageux pour refuser de puiser leurs pouvoirs à la source de ce pontificat laïque 
et sacrilège* Alexandre III, Grégoire IX, Irinbcënt IV, seront là pour pro- 
tester au nom du sanctuaire contre ces ehvâhi&énletits de la violence et d'une 
autocratie que l'orgueil égare. 

Enfin, si, franchissant tous les intermédiàirés, flous en vehonfe à notre épo- 
que, s'il ést permis de croire ce que les feuilles publiques nous ont donné par 
la transpiration d'un entretien mystérieux, d'tiné scène magnifique que le 
inonde n* ignore ^as, rJont Dieii a été le témoin et \e Vatican le théâtre : deu* 
souverains s'y sont rencontrés, l'uri chef d'uîi empire gigantesque et d'une 
des arriiééS les plus nombreuses dontlë fardèâii jphse maintenant sur le gîobef 
l'autre, roi d'un état modeste, à peiné gardé par quelques rates légions, mais 
èn même temps père d'une famille spirituelle, prince de tous les enfants, des 
ciéux. Celui-là ëppuyant un sceptre d'airain sur les âmes jusqu'à y étoufifef 
les libres palpitations de croyance catholique ; celui-ci chargé par le Dieu dont 
il est lë représentant de protéger l'indépendance de la vérité et de la copscjençç 
qui l'abrite; et dans cette entrevue solennelle, le vieillard du Vatican aurait 
tiré de son cœur octogénaire une parole sublime, il aurait adressé çe mérqor- 
râble mot à l'hôte couronné qui le visitait dans celte cité même où quelque^ 
unes de se^victimes étaient venues chercher un refuge: «Tous deux, sire^ 
<r nous paraîtrons devant le Juge suprême; tous deux nous aurons à rendra 
«r compte de notre gouvernement. Cette pensée m'impose le devoir de défea-. 
a dre ceux de mes fidèles enfants qui vivent dans les états de Votre M$<* 
<r jesté ! » Tant il est vrai que l'esprit de Pierre vit epcore dans la papauté $t 
«e révèle dans ce poble langage du dernier pontife que j§ mort npus oit ravij 
ce langage nous rappelle celui du prince des apôtres soutenant les mêmea 
droits et proclamant la même liberté avec la même mpdération ej çepen&irt 
la même noblesse, devant les juges de la Palestine et le§ empereur* 4e 1& 
Vieille Rome. 

Ainsi, sublime par son objet, la mission des souverains pontifes egt egcQfff) 
sublime par la nianière dont ils l'ont remplie en propageant les bienfaits de la 
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vérité avec un zèle infatigable, en en maintenant l'intégrité avec une irrépro- 
chable sagesse, en en soutenant l'indépendance avec une noble et incorruD- 
tible fermeté. 

Je pourrais vous dire qu'à cette gloire Dieu en ajoute une autre, gloire lu- 
gubre il est vrai, mais qui pourtant est majestueuse : c'est qu'il appuie de 
temps en temps par des coups d'éclat magnifiques et terribles l'autorité et la 
mission patriarchale des souverains pontifes ; c'est qu'il punit par des châti- 
ments formidables, ou bien leur autorité méconnue, ou leur autorité mise aux 
chaînes ; c'est enûn qu'on pourrait faire sur la mort des persécuteurs des sou- 
verains pontifes un livre qui donnât à penser, comme celui que Lactance a 
composé sur la mort des persécuteurs de l'Église. Mais j'abandonne cette 
idée. 

Je pourrais dire encore que Dieu ajoute une autre gloire : c'est que, les bien- 
faits ou les coups des souverains pontifes ne sont jamais insensibles, indiffé- 
rents, dis-je, à ceux qui ne croient même pas à leur autorité doctrinale ; mais 
je laisse encore cette idée. 

J'arrive à la troisième, par laquelle nous finirons. C'est que, frappé des 
coups de Rome, on s'attriste ou on s'irrite ; séparé de son enseignement dog- 
matique et de sa vie, on se dessèche parfois comme individu et comme chef 
d'école. On pourrait en citer plus d'un qui, du moment où les foudres de v 
Rome sont tombées sur sa tête, s'est vu condamné à une sorte de solitude, à 
une sorte de paralysie mortelle. 

Mais on se dessèche encore comme peuple. C'est une grande époque de 
l'histoire ecclésiastique que celle où le schisme grec se prépare et se consomme, 
d'une part sous Pholius, de l'autre sous Michel Cérulaire. Deux pontifes éga- 
lement remarquables et comme science et comme vertu occupent alors le siège 
de Pierre ; et quand ils voient Constantinople et tout ce qui s'y rattache sur le 
point de briser avec Rome, ils prédisent à celle-là (je ne rappelle pas les mots, 
mais c'est l'idée) qu'elle ne manquera pas de passer par la pourriture pour 
tomber enfin en poussière. La prophétie s'est littéralement justifiée. Qu'est de- 
venue cette Église d'Orient qui produisit autrefois tant d'évêques aussi nobles 
de caractère qu'ils étaient sublimes d'intelligence? Qu'a-t-elle fait du sang et 
des souvenirs des Athanase, des Grégoire, des Chrysostôme? Ah! quelle hor- 
rible déchéance a daté pour elle de sa rupture avec le centre de la vérité ca- 
tholique 1 A la place du pape elle a bien mis un patriarche, mais ce n'est qu'un 
fantôme; ses vrais chefs ont été les souverains du Bas-Empire, si dignes de 
son nom, misérables despotes dont l'esprit et la .vie présentèrent le hideux 
mélange d'un mysticisme ridicule et d'une bizarrerie parfois bouffonne, pres- 
que toujours licencieuse et cruelle. L'épiscopat grec s'est fait alors esclave par 
complaisance pour les empereurs, et dans celte servitude il a perdu toute es- 
pèce de noblesse. 11 n'y a plus d'indépendance dans la foi ; il ne peut annoncer 
que ce que veut le prince ; il n'y a plus de dignité dans la controverse ; comme 
ses maîtres, il ne vit plus que d'erreurs et d'équivoques; enfin, il n'y a plus 
d'humanité dans les cœurs, et personne d'entre vous n'ignore que si tant de 
fois 1m catholiques d'Orient ont été persécutés par les empereurs de Con&Un- 
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tinopte,1es évéques grecs schismatiques ont été pour beaucoup dans les outra* 
ges ; que s'ils ne les ont pas toujours provoqués par de perfides manœuvres, 
presque toujours ils les ont vus avec une joie barbare. 

Tel fut le schisme grec à l'installation définitive de l'islamisme dans la cité 
de Constantin : tel il est encore, j e ne dirai pas par ses procédés, parce qu'il n'a 
plus le même avenir, mais par le fond de son caractère. 

Pour les autres Eglises schismatiques, il en est presque toujours de même. 

Voyez dans la Grande-Bretagne : l'Église établie d'une part n'est qu'une 
vassale, et de l'autre n'est qu'une rentière, si je puis ainsi dire, oisive et opu- 
lente, qui se plaint de sa peine quand elle a un psaume à chanter, et de son 
indigence quand elle n'a que deux cent mille livres de revenus ! 

Voyez en Suède : dans cette partie de la Pologne qui vient si tristement d'a- 
postasier ; en un mot, partout vous verrez un abaissement moral plus pro- 
fond, à mesure qu'on aura rompu depuis plus longtemps avec l'Église de 
Rome. 

Mais il en est tout autrement quand on tient par des nœuds plus étroits à 
cette tige sacrée. Tant que nous autres catholiques et enfants de ce royaume 
spirituel nous serons énergiquement affectionnés à Rome, nous garderons 
nos croyances toujours pures, dans une conscience toujours haute, dans une 
âme toujours indépendante et noble. Mais du moment où nous briserions avec 
elle, l'abaissement de toutes les Églises et de tous les États schismatiques de- 
viendrait infailliblement le nôtre; en nous révoltant comme chrétienté, nous 
nous appauvririons comme valeur morale ; astres imprudents, ayant aban 
donné notre centre, nous ne tarderions pas à descendre plus ou moins dans la 
nuit, c'est-à-dire dans la honte d'un peuple dégénéré. 

Et qu'on ne dise pas . le joug de Rome est un joug étranger, et chaque na- 
tion doit à sa dignité et à son indépendance de s'en affranchir. 

Un joug étranger! Vous savez ce que répondait autrefois Bonaparte? Un 
joug étranger I « Mais le pape, disait-il, c'est la meilleure de toutes les institu- 
« tions ; on ne peut pas s'en passer ; et puisqu'il en est ainsi, au lieu de se 
a plaindre de ce qu'il est un chef étranger, on doit en remercier le Ciel. » 

« Comment, poursuit-il, se figure-t-on une autorité pareille à côté du gou- 
a vernement de l'État, dans le même pays, lié au gouvernement; on aurait 
a des rivalités à craindre; le pape est hors de Paris, c'est bien I D'un autre 
a côté, il n'est ni à Madrid, ni à Vienne, c'est bien encore. Pour cela, nous 
« pouvons supporter son autorité spirituelle; à Madrid, à Vienne, on est 
« fondé à en dire autant. Croit-on que, s'il était à Paris, un Viennois ou un 
« Espagnol consentirait à recevoir ses décisions? On est donc heureux qu'il 
« existe, qu'il reste- hors de chez soi, et qu'en restant hors de chez soi, il ne 
« reste pas chez des rivaux, mais dans cette vieille Rome, loin de la main des 
c empereurs d'Allemagne , loin de celle des rois de France ou d'Espagne, 
c tenant la balance entre les souverains catholiques, et toujours prêt à protes* 
« ter conlre le plus fort s'il devient oppresseur. » 

Paroles qu'on dirait prophétiques t Voilà ce que répondait la politique de 
rempereur. Mais que répond la foi? 
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Un joug étranger ! Mais> messieurs , l'Église est universelle ; c'est un befe- 
cajl qui doit embrasser tous les peuples ; puisque le pape est le pasteur sou- 
verain, comment serait-il étranger quelque part? N'esMI pas chez lui partout 
çù il compte des ouailles? 

Un joug étranger I Mais le pape, c'est le dépositaire de la vérité catholique; 
1 eu est le dispensateur; et pomme la vérité n est étrangère à personne* celui , 
gui en est l'organe principal ne peut pas être tenu pour étranger 1 Et à quel 
dommage, je vous le demande, et à quel inconvénient penserait+on se sous- 
traire en repoussant l'autorifé de Rome comme un joiig étranger? il y a deux 
hommes dans le pape, on le sait bien : le prince temporel et lp chef de TÉ*- 
glise.Si le prirtce temporél s'arrogeait quelque empire au dehors, je concevrais 
qu'on protestât; mais non, comme roi, il se renferme dans ses état$ sans 
toucher en rien aux institutions des autres peuples ; il »e porte pas atteinte 
h l'indépendance légitime des gpuvernemenia quels que soient les actes qui 
en émanent, ni à la mesure de respect et d'obéissance à laquelle ils ont des 
droits* tu k ! la pfrû;* ni à ta prospérité de» étions ; au contraire* et moins on 
l'entrave et plus oe& intérêt» soi** assurés. Quand Rome«st plus libre, quand 
les pquYQÎrs lui font une plus large part de confiance et d'ameur, elle n'use 
<Jp cette laljludç que pour donner plus d'essor au véritable esprit du christia- 
nisme, et plus cet esprit salutaire se développe sous son influence, ét mieux 
aussi vont les choses, soit du côté des puissances, soit du côté des peuples» 

Ainsi* rpis et nations, soyons tranquilles , nou6 n'avons rien à craindre et 
tout à gagner en restant sous l'étendard de Pierre, malgré que celui qui le 
pprtç ne soit pfô le sbef de la patrie* 

Et qu'on n'aille pas npn plus rappeler ce "meyin-tâge oii l'on dit qud les 
Bftpes disaient irruption dans le temporel. Ce serait jeter un épUuvahtail 
inutile. Les papes savwt comprendre et discerner les époques. Au moyen-âgë, 
J'opmion généra^, le droit public leur reconnaissaient dans certaines condi- 
tions la faoulté d'intervenir entre les princes et les peuples ; ils en usèrent! 
çt tflut le mondei aujourd'hui, convient que ce fut pour le bonheur de l'Eu* 
rope $t de la liberté. Mais maintenant , il semble que d'autres idées ont pré* 
valu; on leur oonteste ce privilège; vous le voyez, ils se renferment sévère* 
ment dans les limites de leur puissance spirituelle. Ainsi* comme ils étaient 
autrefois de leur temps, ils en sont encore aujourd'hui, et peut-être plus que 
personne; ils en seront toujours, et quand on voit des hommes raisonnables 
partir de ce motif pour porter à s'en détacher, on se demande * vraiment* si 
oet argument n'est pas de la plaisanterie. Non, les souverains pontifes n'àa*- 
pipent pas à troubler la tranquillité des puissances et des nations* à se mêler 
indiscrètement de leurs affaires ; ce qu'ils veulent, c'est de maintenir leur ré- 
ligion sans oppression comme sans faiblesse , leur foi sans absurdité, sans 
abaissement ; ce qu'ils veulent, c'est que nul malheur* nul désastrë publie nè 
leur soit étranger; et que de tours cœurs, comme d'un vaste foyer de lumière 
et d'amour, déborde sans cesse un intarissable océan de Vérité , de misérp- 
eôrée qui tfen aillé inqndur et vivifier tous les coins de l'univers ; ce qu'ils 
veulent, surtout, c'est que, si les diverse^ branches de là fctnillè humaine, dï* 
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▼|séea de prpy^ces et de copimunions , refusent leijj* décerner le titre 
4'oracles et de pères, toutes, au moins , soieirf forcées dé reconnaître qu'ity 
possèdent toutefois la sagpsse et la bonté. 

Heureuses tes, jjatipr^ $i elles savaient enfin rendre borpin^ge à cette palpy^ 
nité si légitime, si éclairée et si bienypil!ar]te ; heureuses si elles voulaient 
s'abriter toutes sous sa main ; l'humanité jouirait alors du bonheur qu'elle 
poursuit à notre époque de ses vèvm tes plus ardents. 

Ainsi que nous le disions l'autre jour , à croire ce que chacun répète , les 
peuples aspireraient q se Sqnjlrf §ans yne v*}$tp et pjus iqtjnip î^pit^ dp senti- 
ments. De l'orient à l'occident, du pôle à l f éqiiateur, on se dit que les cdfeurs 
s'appellent et se réponçlefU, ifpp^jepls pie ypir tpmber les barrières qui les 
divisent et de substituer à leur vie morcelée, à leurs battements solitaires, 
une vie commune et de communes palpitations. Mais qui réalisera ce vœu su- 
blime? La philosophie I Mais telle qu'qn Ta faite en dehors de la foi, vous le 
savez, ce n'est pas la calomnier que de dire qu ne fait que de désunir les 
intelligences ét imettre le îrionde moral en poussière; , r , , » 

Les religions nationales 1 Mais elles n'apportept dans l'univers que des frao* 
tionneraents, quettes rivalités, coma» elles n'engendrent que des oniheurç 
èt surtout la tyrannie pour les sociétés particulières qu'elles dominent. 

11 n'est que le catholicisme et le pape qui puissent) ainsi què nous le désfe 
rons i 4ier en un Seul et même fàiseeau les portions maintenait épàrses du 
genre humain. Le pape sèul représente des ctoyaooés digne* et capables de 
réunir tous les esprits; le pape seul exerce une puissance assôa doucé pour 
captiver tous les co&urs, asséi haute pour que tous lës hommes puissent la subi* 
sans abaissement, as*e« indépendante pour que ftullë jàlouSië ti'ëlt le dftrft dd 
là rëpoUsser , asSea souplé', enfin , podfc* s'ëteridrë à Volonté ët WéëP sdus Sëài 
ailes un abri à tOûtéS MM Soéiéléà tpA dettlôhdéi*ont à y prëridrfe ^là'ëé. Si ëllë 
devient générale, sans détruire les baHdnalité*, ëlle pëut ëffacef tes divteiotts; 
avec die, la patrie Subsisterait, là ftffflë dés gouvër-nebëhfô dertieùrétàit, ët 
l'égoïsrtie Serait détriilt; tes hostilités ijU'il ertferilë éë défont éVahôuies ; d'un 
bout du mondé à l'auttej par desêus tes frontières, je né dis pèfc anéanties, 
mais du moins abaissées, où sé pressera la m*in , et Après s'élfe retourné 
vers lè pontife suprême pou* lui diredâbs un amour cotttinun : Pèi*ë I On se 
tournëra les Uns vèrs les autrës petar se dire aveé tlhô fcaiithellé àfifedtloii î 
Frère! ; 

Puissé ëet âge d'or, que rêvait autrefois liébnîte , Èé teVe* un jéur sur le 
monde, et s ! il doit être à jatnais inconnu, si les autres petiplès refusent de te* 
venir eu de rëster unis à cëlili qui peut seul nous en proèufer les bienfaits, 
du moins, Soyons-lui toujours fidèles. La Ffatiëe fut toujours honoréë par lt 
Saint-Siège d'une affection spéciale ; de nos jotfrs encore, comme tous le rfr 
content, Li l'honoré et la considère d'un œil de particulière tendresse. De soi 
ebté, l'Église gallicane se distingua toujours par sa soumission filiale envçrs \ç$ 
Successeurs de Pierre. Evêques, rois et peuples lui en donnèrent de tout temps 
lés marques les plus éclatantes. Ah 1 conservons à jamais intact ce dépAt 
Hue bous dnt transmis nos pères. Comme ëux, tenons toujours à passer pot* 
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les fils les plus dociles, les plus respectueux de l'Église romaine. C'est, soye* 
en sûrs, une gloire qui vaut bien celle des armes et de la civilisation ; plus 
nous serons appuyés sur cette auguste pierre qui sert de fondement à 
l'Église universelle, et plus aussi nous participerons à la sublime sollicitude 
ot à l'impérissable existence de l'Église elle-même. 



CONFÉRENCES A NOTRE-DAME, 



La doctrine, avons-nous dit , est la science des destinées, et la destinée se 
compose de trois termes : le principe , la fin et les moyens. La question de 
principe étant la première , c'est celle sur laquelle la doctrine doit nous édifier 
d'abord , et la doctrine catholique nous rend compte de sa pensée sur ce point 
en nous disant qu'il existe un esprit éternel et infini à l'état personnel , tan- 
dis que la doctrine opposée nous dit : que le principe de toutes choses est la 
nature, c'est-à-dire une force éternelle et finie à l'état impersonnel. 

Nous axons combattu ce système ; nous avons fait voir que la nature, l'in- 
telligence, la conscience et la société le réprouvaient également, et que 
l'homme , l'humanité tout entière avait une intuition de cet esprit infini et 
éternel que nous appelons Dieu , intuition négative, parce que tout ce qui est 
dans la nature repose sur l'idée d'un premier principe ; une intuition positive 
dans l'idée de la vérité qui fait le fond de l'intelligence, et dans l'idée de jus- 
tice qui fait le fond de la conscience, et enfin une intuition pratique, parce que 
jamais l'homme n'a pu vivre en société sans l'idée et le culte de Dieu. 

Mais quelle est la vie de Dieu? C'est là, messieurs, la question qui se pré- 
sente incontinènt ; car, dès qu'un être existe, dès que nous avons signalé son 
existence, nous nous demandons : Mais que fait-il? Comment vit-il? Quelle 
est son action? Et si nous le demandons de tous les êtres, nous le demandons 
à bien plus forte raison de Dieu qui est le principe des êtres. Nous avons un 
intérêt souverain à savoir ce que Dieu fait dans son éternité , ce qu'il fait dans 
son infinité , ce qu'il fait dans sa personnalité. Car, ce qu'il fait, c'est le type 
de tout ce que nous devons faire, c'est l'archétype de toute vie, de toute ac- 
tion, de toute constitution, quelle qu elle soit, et des individus et des sociétés. 
Quelle est donc la vie de Dieu ; quelle est sa vie intime ? Je sais ce que je fais, 
je vis en moi et autour de moi ; je me rends compte de ma vie et de la vie de 
tous les êtres qui tombent sous mes sens ou sous la spéculation de mon esprit. 
Mais Dieu, comment pénétrerai-je dans son essence pour l'y voir agir? Com- 
ment , à travers le cristal des idées et des choses, pourrai-je entrevoir l'hor- 
loge immobile de l'éternité et son incompréhensible mouvement? Il faut pour* 
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tant que je i« voie, car, si je ne la vois pas, Dieu est pour ainsi dire un vaiu 
mot, en ce sens qu'on ne peut en rendre aucune espèce de compte. 

Trois systèmes se présentent à nous pour nous exppquer la vie de Dieu. Le 
premier nous dit que Dieu est un être solitaire, que , condamné par sa ma- 
jesté môme à une effroyable solitude, il se regarde éternellement d'un regard 
solitaire et d'un amour solitaire , en sorte que sa vie ne serait en quelque sorte 
qu'un abtme infini d'égoïsme. 

D'autres nous disent qu'il n'en est pas de la sorte, mais que la vie de Dieu 
est dans l'univers, et qu'on ne peut pas concevoir Dieu sans l'univers qui 
est sa conscience nécessaire. En sorte qu'il y aurait dans la vie de Dieu deux 
termes : un terme intérieur qui serait son essence , et un terme extérieur qui 
sortirait de lui par je ne sais quelle émanation. 

La doctrine catholique condamne ces deux systèmes; elle dit que Dieu n'est 
pas un être solitaire, et elle dit en même temps que la vie de l'univers n'est 
pas la vie divine, mais une vie créée par Dieu, étrangère à Dieu, ou du moins 
non pas étrangère à sa providence et à son gouvernement, mais étrangère à 
sa vie propre et personnelle. Et la doctrine catholique affirme que la vie de 
Dieu consiste dans une communion substantielle de trois personnes qui se 
connaissent et qùi s'aiment éternellement d'une connaissance et d'un amour 
infinis, et que ce va et vient de l'unité dans la pluralité, et de la pluralité dans 
l'unité , que ce regard du Père sur le Fils et l'Esprit-Saint, du Fils et de l'Es- 
prit-Saint sur le Père, cet océan d'amour qui jaillit et rejaillit de l'un et de 
l'autre , ce retour éternel et infini de lumière et de sympathie, c'est là la vie 
de Dieu sur laquelle tout le reste a été modelé. En un mot, j'ai, pour vous 
faire entendre ce que c'est que la vie divine et vous l'expliquer, cette parole 
de l'apôtre saint Jean : a II y en a trois qui rendent témoignage de moi dans 
a le ciel , le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et ces trois ne sont qu'une chose. » 

Et ici, il semble que, pour faire ce second pas dans la doctrine, je démens 
toutes les promesses que j'ai faites ; je vous ai annoncé la lumière, et il sem- 
ble que vous voilà plongés dans les ténèbres les plus profondes ; je vous ai 
annoncé qu'à un certain degré, du moins, vous verriez, vous toucheriez , et 
que rien ne vous serait relativement plus clair dans la doctrine humaine que 
dans la doctrine divine. Et maintenant je pose devant vous, pour expliquer 
la vie de Dieu, des termes qui semblent se repousser ; mais n'en croyez rien ; 
il est écrit : « Celui qui me suit ne marche point dans les ténèbres, et il aura 
a la lumière de la vie. » Rassurez-vous donc, esprits vivants que Dieu a faits, 
rassurez-vous et comptez sur vous-mêmes et sur lui; ne craignez pas d'abor- 
der ces mystères inaccessibles dans un sens , mais tangibles dans un autre; 
prenez vos ailesf comme le papillon du ciel et de l'éternité où vous êtes conviés 
et attendus ; montez avec moi, passons le Bosphore, allons jusqu'aux régions 
transatlantiques de la lumière. 

Avant de nous occuper de la vie de Dieu, la première question , c'est de 
savoir ce que c'est que la vie, car, si nous ne le savons pas, il est parfaitement 
clair que nous ne nous rendrons pas compte de la vie de Dieu. 

Qu'estoe donc que la vie ? La vie «si la floraison de l'être. Mais je conviens 
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que ce que je dis là n'est pas clair, et; pour que cela soit clair, il faut que je 
sache ce que c'est que l'être, puisque la vie n'est que la floraison de l'être. 

L'êtrej c'est l'activité; partout où il y a un être, le plus inerte du monde, 
un alôme de poussière, il a urçe activité, c'est-à-dire qu'il a une force de cohé- 
sion, une force d'affinité* une force d'attraction , une forcé de résistance ; il 
agit jusque dans cettp inertie app^r ente où nous le croyons abandonné. Il nous 
est impossible de découvrir un seul être qui ne soit pas une activité ; par con- 
séquent, comme nous up c<wn,ai$$ons les^ose^ que parce qu'elles nous ma- 
nifestent d'elles, tout être étant mie activité par ses phénomènes constants, 
nous déclarons que l'idée de l'être et Vi4éede l'açtiyilé sont une seule et même 
ohpise. C'est poMtfquo* ça|nt Thomas , définissant Dieu, dit : Dieu est une ac- 
tivité pure. 

Mais, puisque Vê*r$ ept, une activité, |a définition de la vie s'en déduit na- 
turellement ; La vie, c'ç^t Vaplion ; car l'activité ne peut fleurir que dans l'ac- 
tion, ne peut produira qu'une action; par conséquent l'action, c'est la yiq; la 
vie est à l'être ce que l 'action est à l'activité. 

Maintenant que je sais ce que c'est que la vie, reste un, second pas k faire 
pour l'appliquer à Dieu : c'est d'en connaître les lois générales. Quelles sont 
ces lois générales? La première se formule ainsi : L'action de tout être est 
égale à son activité. Et em effet, quelle raison, je vous prie, aurait un être de 
limiter le ressort de son activité j s'il n'agit pas, et que voulez-vous qu'il fasse 
du instant dp son Éfctivi^ s'ji ne l'eoiploie pas tout entière? Aussi, l'effort de 
tous les êfces, sans exception, c'est de, cr£er autoqr 4'e^x une atmosphère oij 
ils agissent i c'est d'étendre cette ligne, ce cjcje,, jusqu'où ils peuvent l'étendre, 
faction de tous les êtres,, c'est le rayonnement de leurs forcés; ce que nous 
appelons l'action n'est pas autre chose que le signe de leur activité. Quand 
vous voyez un homme tranquille dans sa chambre, qui peut passer des heures 
entières à tailler sa plume* vous ppncevez qu'il a très-peu d'activité d'esprit, 
cette occupation lui suffit pour remplir cette existence que Dieu lui a faite. 

Ai^si , tout être agit au: degré pu il est actif t et il ne s'arrête jamais dan$ 
son action que quand il y est forcé et que qpant} il rencontre qne limite qu'il 
lui est impossible de fraficJh,Lr 3) c'e$l-à<Hre quand il a épuisé tqqte son action. 
Ainsi, que voulousrnous (ou* en cemwneniî Sinpfs pouvions , si nous n'ér 
yipqs pas de limite à notre, activité r nous passerions dan# ce moment-ci d'tm 
$eyil bondde notrp vo^Jélo^le^lessplipre^cqnnùe^, et nqus nflgeripps 4an§ 
cet espace indéterminé que nous appelons U splièce céleste on éth^rée, f 
arrivés là, parce qme c'est Je pluséle^é j sek^n que nous apercevrions de u<Mfr 
ye*ux mondes* nou$ poserions encore et çijRâ à jamais, j^sq^'À ce, que pou» 
soyions prêtée- pair je m sais, q&eJte peçflle q»p. nous dirait : (l (Test assç* de 
€ moirdea paroeurH8 y 6'esi asse» ëe cieiwi fffncfais^ arrête-toi où Gagent I* 
« monde et ta force. » 

L'action de fenp fe* étmt trt égalé ai leair attètité> première loi delà vie ; 
et par cQQfiéqtieati, Dieu éiaat uaftacUrît* pure«*iu4me, il a de toute «gce»» 
site une action mÙÊie* Jenén demande pas davantage peur le «omnliii 
wu» croyez qafc e'tst pou? jtapète trou* Ukû lènt a l'kaiiMt qart *#u§ 
vous trompes beaucoup. 
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Dieu a donc une action infinie, mais ce n'est que le commencement, il faut 
que je pénétre jusqu'au bout des lois générales de la vie, que je me demande 
ce que c'est qu'une action. Qu'est-ce donc qu'une action ? Nous en faisons tous 
les jours, et crois qu'il y en a beaucoup dans cet auditoire qui ne se sont 
pas préoccupés de savoir ce que c'était que ce mot suprême une oction, Nôus 
ne faisons que cela, et nos actions c'est la vie ou la mort pour toute l'éternité* 
Qu'eôt-ce donc qu'une action qui peut produire des choses si graVesa?' C'est 
évidemment un mouvement, mouvement de l'esprit, mouvement du cœur, 
de la main, du corps ; mais nous ne comprenons Une action que comme un 
mouvement. Mais s'il y a un mouvement, où va t-il ce mouvemènt? Est^e 
un mouvement stérile ? Quoi I je m'aîgité, je tressaille, j'expose ma vie, inëis 
pourquoi f Qu'est-ce que je veux? Apparemment quelquechose qui me» frtan^ 
que, car, si j'avais tout ce qu'il Aaut, jeserais aurepos et dans Fimmdbilité. Jô 
m'agite, je me remue, je fais mille efforts parceque je cherché quelque chosë. 
Ainsi le terme du mouvement, c'est quelque chose que l'on cherche ; ce quel- 
que chose n'est pas rien ; donc tout ce mouvement, de sa nature, est un mou- 
vement fécond, producteur, et l'action que je voulais définir, l'action est un 
mouvement prôdttétèdr. 

Je vous prie! de me suivre trti peu comme lës pdssagera du vaisseau qui 
portait Colomb lé suivaient ; vous crierez tout à l'heure : Terre! Terre ! du 
moins j'en ai fa cdtifWhce ; mais il faut aussi que vdus me pardonniez d'aller 
d'écueil en écuei!, et qUë Vous ayieài sur lé point de tue du Navigateur quel- 
que confiance tpii repose votre esprit et ne lui përrflétté pas d'antieipér sur 
ses déductions, je vous conjure de te suivre avec une profonde attention. — 
Donc, puisque Faction ëstùri mouvement producteur, que d'une autrë pari 
h première loî générale de la vie est célle-ci : Tout êtte agît pr&portionftet- 
mené à son activité, il s'ensuit que toute action vitalë a pour terme finaï de 
prddactiofï (juélquëehoSè d'égal à r être qui agit. Il ne peut pas produire céqui 
€fct Supérieur à lui, èar la force lui manque ; faire quelque chose ati-déssolte de 
fui, C'est trop peii pàur te contenter; il est donc obligé de rriellré tetéhne pro- 
ductif de Son activité en équation avec cette activité oti avec sa force; donc, 
t<Me action tend à èrt produire une égale à soi. 

Etaingi, quand fe peintre saisit Son pinceaii, qu'il à dans soft imagination 
arrderif é je ne sais qùêlle îdéaHté qui l'a tourmenté nuit et jour, totlt son effort, 
c'est de pouvoir ëxprimër sa pensée avéc un peii de couleur sUr un morceau 
dé toile. S'il rénd cette pënsée vivante, si élle éslégâteà ftiî, si elléést de qu'il 
peut faire, il regarde avec amour son oeuvre et il sefitqu'itâ fait qùelqh* 
clrôsë trur ^produirai devant toute td postérité ce qu'il a été datas la plénitude 
de cette puissance qui est en lui. 

Ainsi, t\uarià fhornme parle, il sent s'il rend sa pensée ; quelque cho&l'a- 
Verlit ëli ést attHle&tfs cttit au-déssdus de lui. Mais s'il a fa plénitude de cetlé 
fàcullé, s?fca pafrbléèx prime bienf cequ ft veufet ce qu'il sent, il est à son aisë; 
Il sent qué sort rafofrrtément est égal à fui; il ne peut rien demander à biëix 
(pïede rarféhhèr 4 dàrts là plénitude de son activité inlellëctuëile et oratoire; 

Aiàsi Hfctidh flerf'ttfës étant égale à I&tf Activité, èt toutë action ëtani ûi 
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mouvement producteur de ce qui est égal à soi ou à l'être qui agit, il s'ensuit 
que la production des semblables ou la production de son semblable est le 
terme final de l'activité, ou en d'autres termes, et c'est la seconde formule des 
lois générales de la vie: Le terme final de V activité est la fécondité. 

Et en effet, si nous regardons autour de nous, que trouverons-nous qui soit 
infécond ? L'animal produit son semblable ; le végétal pareillement; la m* 
tière inerte a une force d'attraction ou d'affinité pour s'assimiler tous les êtres, 
toutes les portions d'être qui lui sont analogues et ne faire avec son être anté- 
cédentqu'une seule et même existence. Et l'homme, ce n'est pas seulement par 
ses sens, comme annimal qu'il est fécond; il est fécond par son esprit qui ne 
fait rien que pour répandre cette fécondité. Et quand nous voulons exprimer 
notre pensée, quand nous nous indignons des limites trop étroites où elle est 
enfermée, nous ne faisons pas autre chose que de proclamer la seconde con- 
dition de la vie qui fait de la fécondité le terme final de la vie. Nous ne vou- 
lons pas que notre pensée soit un terme : Nous disons comme Gédéon : a Bru 
a sez ces vases qui renferment la flamme, que tout le monde voie la lu- 
« mière, et l'ennemi s'enfuira devant vous. » 

Voilà comment la fécondité est le terme de l'activité, et par conséquent Dieu 
étant un être vivant, ayant une activité et une action infinie, Dieu est infini- 
ment fécond. Il est fécond ou il n'a pas d'action ; car sans cela il aurait une 
action improductrice, ou bien vous le condamneriez, comme dans ces systè- 
mes que je combats, vous le condamneriez pour terme de sa fécondité à pro- 
duire r univers. Ne vous étonnez pas de ces systèmes où l'on prétend faire de 
l'univers une chose nécessaire à Dieu. Quiconque n'admet pas la doctrine ca- 
tholique y est invinciblement condamné. Car, quel est l'homme de sens qui 
admettra que Dieu soit vivant sans action, qu'ayant une action cette action 
soit stérile, qu'il est fécond d'une manière finie ? Comment voulez-vous qu'on 
dise autre chose sinon que l'univers est le témoignage et en même temps 
l'exercice de sa fécondité infinie ; il faut choisir : ou l'univers est le terme de 
l'activité divine, et alors au fond , c'est le panthéisme, ce que j'ai détruit dans 
la première conférence; ou bien il est fécond, il a au-dedans de lui une fécon- 
dité finie, comme s'il était un atôme fécond, ayant la faculté de reproduire son 
semblable. Vous condamnez Dieu, le principe de toutes les activités, vous le 
condamnez à une majesté solitagre, stérile, implacablement borné au-dedans 
de lui-même et s'agitant dans des bornes, enfermé dans son éternité comme 
une machine pneumatique et ne pouvant pas y laisser passer une goutte d'air 
sans être anéanti. Cela n'est pas possible. 

Donc Dieu est infiniment fécond; parce que son action productrice est 
égale à son activité qui est infinie. 

Mais ce n'est pas encore tout. Pourquoi l'être est-il técond? Quelle est 
celte fureub que nous avons de produire nos semblables, de produire une 
action égale à nous-mên.e? C'est que la vie étant un action, l'action étant 
un mouvement, on ne peut concevoir un mouvement sans un pointde dçpart 
et un terme. Or, un point de départ et un terme constituent ce que nous ap- 
ption* une relation. , Don? il n'y a pas de vie sans action, il n'y pas d'action 
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«ans mouvement, pas de mouvement sans un terme, pas de terme sans une 
rtlation, car qui dit point de départ, vie et terme, implique une relation.. La 
Vie consiste donc dans la relation ; il est impossible de concevoir une autre 
idée de la vie que celle-là : un mouvement qui produit des relations, qui est 
même une relation perpétuelle. Ainsi, relation avec Dieu, relation avec les 
hommes, relation avec la nature, relation avec tout ; nous ne faisons pas un 
acte sans poser une relation. Ainsi qu'est-ce qu'une relation ? C'est poser l'u- 
nité dans la pluralité ; car, pourquoi est-ce que nous voulons établir des rela- 
tions? Est-ce pour perdre notre unité, pour devenir plusieurs? Au contraire, 
c'est pour enchaîner plusieurs dans une même unité ; la relation n'a pour 
but que d'établir l'unité dans la pluralité. Ainsi l'Église vous a convoqués 
dans cette assemblée pour vous adresser sa parole. Quel est son but? c'est 
d'établir des relations avec vous ; qu'est-ce à dire ? c'est de vous faire un avec 
die; c'est qu'étant plusieurs elle vous coordonne dans sa sphère d'action, 
dans sa vie propre, qu'elle fasse de votre vie une dépendance de la sienne, 
non pas en l'altérant, car ce serait une égoïste, mais en l'agrandissant de ma- 
nière qu'elle vous agrandisse, que votre vie agrandisse la sienne, qu'il n'y ait 
rien de perdu. En un mot, le but de la fécondité c'est de produire des rela- 
tions, l'unité dans la pluralité. 

Mais nous produisons des relations, pourquoi? Pourquoi est-ce le but de 
la vie ; pourquoi le terme de toute activité est-il dans la production de ces 
relations? 

H est simple de le dire, et nous terminerons par là les lois générales de la 
vie dont la troisième se formule ainsi : Le but de la fécondité c'est de produire 
des relations, c'est-à-dire l'unité dans la pluralité. 

Maintenant, je demande en quatrième lieu : Mais pourquoi produire des re- 
lations ou l'unité dans la pluralité ? Pourquoi? Parce qu'il n'y a rien de beau 
et de bon sans l'unité dans la pluralité ou sans les relations, et que le terme 
delà vie, de l'action, du mouvement, delà fécondité, des relations, c'est de 
produire le beau et le bon : c'est de réaliser, d'étendre, de populariser le beau. 
Qu'est-ce que le beau? C'est Tordre Y a-t il de l'ordre sans pluralité? Non. 
Le beau, c'est Tordre; Tordre, c'est l'unité dans la pluralité. 

Quant au bon ; c'est l'affection, c'est l'amour; c'est de se donner et de re- 
cevoir ; c'est d'agrandir autrui et d'être agrandi par lui. Pour cela, il faut éta- 
blir des relations, être plusieurs, pour aimer, pour se donner, pour recevoir 
les autres, et ainsi aller par les mouvements sympathiques l'un à l'autre. Par 
conséquent, le bon, comme le beau, est fondé sur l'unité dans la pluralité ou 
les relations ; ce qui constitue cette quatrième et dernière loi générale de la 
vie : le but de l'unité dans la pluralité, c'est de produire le beau et le bon. 

Ainsi, quatre lois générales de la vie : 1° L'action d'un être est égale à son 
activité; 2° Le but de l'activité est la fécondité; 3° Le but delà fécondité est l'u- 
nité dans la pluralité ; 4° Le but de Tunité dans !a pluralité, c'est la produce 
tion du beau et du bon. — Voilà la vie avec toutes ses lois. Et ainsi, puisqu- 
Dieu est vivant, puisqu'il a une action infinie, une fécondité infinie, il est de 
toute nécessité qu'il v ait en lui le terme naturel et nécessaire de tout cela qui 
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est l'unité dans Ja pluralité. Pire qu'il n'y ai pas d'unité dans la pluralité, p'est 
dire qu'il p'y a pi beauté, ni bonté, ni fécondité, ni activité en Dieu ; par cône 
séquent aucune espèce de biep f que c'est un nom qui pe signifie rien dan* 
Pprdre des existences positives. 

Mais cela posé, les lois générées de la vie étant mathématiquement déter* 
mipées, tout n'est fait- |1 reste è çoncevoir comment Dieu pourra réaliser 
au dedans de lui l'unité dep$ la pluralité, par ces deux termes paraissent s'e* 
dure parfaitement bien- 

Et eu effet, si Pieu est un, et est un selon la doctrine chrétienne, absolut 
ment un par sa substance, comment peut-il être plusieurs par un procédé 
quelconque? Il est vrai, la substance de pieu est indivisible, iramultiplej 
quiconque dirait que Dieu est pmltiple dans sa substance, serait, dans ce 
que pous appelons les termes de l'Eglise un hérétique. De plus, il manquerait 
de bon sens pu de solidité philosophique. Nous ne sommes pas dans la néçeg* 
sité de multiplier l'essence de Dieu. Que. faut-il à Dieu? H lui faut des relations, 
il lui faut des ternies* de relation, copime nous autres, nous avons entre nous 
daps I9 nature des termes de reletipp ; pous n'en avons pas besoin, nos sub- 
stances sont pmltjples et nos être Qpis \ meis enfin, en soi il n'est pas le moins 
du monde nécessaire que Dieu multiplie sa substance, il lui suffît de multi- 
plier ses relations et de produire en lui des relations multiples. Je pose donc 
c§pi: quela substance de Dieu est une, indivisible, absolue, c'est le dogme ; 
mais je pose en second lieu, que, pour accomplir tous les mystères de la vie, 
il suffit que Pieu produise au dedaps de lui, sans diviser son essence indi- 
visible, des termes de relation. Maintenant, je vais vous faire voir, que rien 
n'est moins incompatible que ceci : unité de substance comportant multipli 
cité de relations. 

QÙ §ppupP£-nous ? Nous sommes plongés dans l'espace. Or, Tespaee, qu'est 
ce que c'est? L'espace c'est évidemment une unité; c'est pe qu'il y a dans la 
monde, avec l'esprit, de plus indivisible ; jusque-là qu'il y a des philosophes 
qui croient que l'espace p'est pas une substance, que c'est une idéalité, une 
possibilité de collection des êtres; mais enfin, nous concevons, qupi qu'il en 
soit, l'espace comme une parfaite unité, comme ce qu'il y a de plus un sous 
nç& yeux. Eh bien ! concevrie^vous l'espace sans ces trois termes de rela- 
tions : la longueur, la largeur et la hauteur? vous ne le pouvez pas; partout 
où yous trouverez de l'espace vous poncevrez la longueur, la lergeur et la 
hauteur ; vous retournerez l'espace, vous mettrez les dimensions sens des? 
sus dessous, il y aura toujours que l'espace est quelque chose constitué dans 
son unité parfaite par trois termes de relation que j'appelle hauteur, largeur 
et longueur- Cependant cety constitue une seule chose indivisible que nous an? 
pelpPS l'espace. 

Ce p'est pas tout : prenez un corps quelconque ; tout corps a longueur, larr 
gepr et hauteur; que ce spit de l'or ou du diamant, que la subslepce y^ie 
tant qu'elle voudra, la longueur, la largeur et la hauteur s'y trouveront tou- 
jours. En sorte que tout corp$ ou une substance de nature quelconque copi-r 
parte inverJiab.lewRt trois termes de ration: largeur, longueur, hauteur. $ 
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remarques, ces trois termes de relation ne sont pas distincts de la substance ; 
vous ne pouvez pas dépouiller la substance de ces relations de longueur, lar- 
geur et hauteur, et vous ne pouvez séparer la longueur, la largeur eu la 
hauteur des corps que par une abstraction de votre esprit. En sorte que tous 
les êtres dans la nature, tous sans en excepter ira seul, comportent Tu 
nilé de substance dans la multiplicité des termes dç relation, et même dans 
la triplicité des termes de relation, et ces relations sont égales entreelîes; car 
en prenant l'espace, la longueur est égale à la largeur et à la hauteur ; ni 
plus, ni moins ; elles sont plus ou moins dans les corps, mais dans l'espace 
les trois dimensions sont égales; et cependant chaque dimension est dis- 
tincte de l'autre : la largeur n'est pas la hauteur, la hauteur n'est pas la lon- 
gueur ; prises séparément, elles ne sont pas l'espace chacune en particulier ; 
elles ne sont l'espaee que quand vous les réunissez toutes ensemble d une 
manière indivisible. Par conséquent je prouve par la nature que cette expres- 
sion-ci: l'unité de substance dans la multiplicité des termes de relation n'est 
pas une expression absurde, mais une expression.de Tordre même naturel, 
accessible, tangible, démontrée par l'espace, par tous les corps. 

Il suffit maintenant de voir comment Dieu réalise en lui ces trois relations. 

Tout oe qui est en Dieu étant parfait, chaque terme de relation doit être à 
l'état parfait. Or, l'état parfait, c'est l'état personnel ; par conséquent les re- 
lations sont toutes à l'état personnel. 

Tout ce qui est en Dieu est donc à l'état personnel, c'est-à-dire que cha- 
cune des relations a la conscience, l'intelligence d'être un terme relatif d* 
Dieu ; elle se connaît, die connaît la substance à laquelle elle est attachée indir 
visiblement; elle sait que, comme relation, elle est distincte de la substance 
divine, elle a conscience de son unité substantielle avec Dieu. Cela est clair 
comme le jour, non pas dans l'ordre des réalités, car nous n'avons pas achevé 
le mystère, mais cela est clair dans l'ordre des mystères. Prenez garde, c'est 
de l'algèbre théologique : nous ne savons pas encore comment cette algèbre 
va se poser dans la réalité,' mais en somme les ternies sont en proportions 
justes, en équation. Il n'y a rien à dire quand il y a équation, quand les ter- 
mes sont posés en équilibre avec leur force respective, l'algèbre ou les termes 
sont exacts. 

Eh bien I je dis que l'algèbre de la vie divine qui est dans le mystère de la 
Sainte-Trinité, cette algèbre est hors de toute discussion; il est manifeste 
qu'elle n'emporte pas de contradiction, mais qu'elle est en harmonie avec les 
choses de la nature. 

Combien y a-t-il en Dieu de personnes? Comment y sont-elles? Comment 
§e produisent-elles en Dieu? C'est ce que nous devons voir pour aborder 
maintenant la réalité non plus des termes extérieurs, mais la réalité de la vie 
divine. 

Pour entendre le mystère de la vie divine, je n'ai considéré jusqu'à présent 
que la pâture extérieure. J'ai cherché dans la nature, telle que nous la con- 
naissons, les lois de la vie, et de ces lois de la vie j'en ai conclu quelque 
éhose d'analogue avec ce que la doctrine catholique nous affirme d$ la via 
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divine. Mais la nature extérieure n'est pas tout ce que nous connaissons, 
nous nous connaissons bien davantage et bien mieux ; car nous ne sommes 
pas seulement des corps, nous sommes des esprits. Un esprit est en moi ; une 
lampe a été allumée dans ce sanctuaire ou dans ce sépulcre, comme vous 
voudrez l'appeler, je vous laisse le choix ; je puis voir le corps, mais je vois 
bien mieux la lumière qui l'éclairé. Le corps, après tout, je sens bien qu'il 
ne nous est pas étranger; c'est comme un homme, comme un compagnon; 
mais il reçoit la vie, il n'est pas véritablement la vie, il est subordonné, il est 
le serviteur, il vient après, il attend les ordres ; il peut se révolter contre les 
ordres qui lui sont donnés ; mais en se révoltant, il ne fait que descendre, car 
il n'établit pas sa supériorité: la révolte ne fait pas la souveraineté. Pour ar- 
river à la souveraineté, il faut arriver à un commandement de l'esprit, aune 
domination ordonnée, calme, qui soit maîtresse d'elle-même ; et c'est ce qui 
distingue les révoltes des révolutions d'empire. La révolte passe comme un 
torrent; ce n'est qu'un corps qui s'est insurgé et qui est descendu sur un 
champ de bataille. Hais ces commotions qui subsistent, qui marchent, qui se 
pacifient, qui donnent et qui reçoivent des ordres, qui en imposent à l'uni- 
vers, celles-là, ce n'est plus le corps qui les produit, c'est l'esprit, et l'espnta la 
souveraineté, la lumière, l'ordre, la puissance et le véritable empire qui com- 
mande et qui obtient le respect. 

Ainsi en est-il de l'esprit ! Je le regarde ; et avec lui les mesures disparais- 
sent. Queparlais-je de la longueur, de la largeur et delà hauteur ? Qu'est-ce 
que ces viles comparaisons quand je possède un esprit et que je parle de l'es- 
prit de Dieu. Àhl ne sentiez- vous pas tout à l'heure que ma parole était es- 
clave dans ces inanités de la nature ; ne voyez-vous pas que je touchais 
des ombres, que je ne suscitais que des semblants ; que votre esprit se révol- 
tait en quelque sorte, était impatient et me demandait de sortir de l'algèbre 
extérieure et d'arriver à quelque chose de vraiment idéal et spirituel. Je sens 
que j'y suis. 

Et, en effet, avec mon esprit je vois ce qui ne se voit pas, j'entends ce qui 
ne s'entend pas ; je suis hors du visible et tangible, et cependant je vois quel- 
que chose de bien réel, puisque cet objet si haut placé, cet objet sans mesure, 
c'est lui véritablement qui me possède et fait ma vie. Je dédaigne tout le reste. 
Non seulement je vois, mais j'aime ce qui n'a pas d'yeux, d'oreilles, de figure; 
ce n'est pas cette beauté sensible qui captive une jeunesse qui n'a pas vieilli 
ians la méditation des choses de Dieu; pour moi, ce n'est plus rien. Arrière 
les beautés sensibles ; arrière les corps et les sens ; je vois l'infini, l'immua- 
ble, par quelque chose qui est en moi ; je fais plus que le voir, je sens que 
je communique avec lui, qu'il me parle, qu'il y a des effusions du ciel et de 
l'éternité dans mon âme. Je tiens Dieu, je le vois, je le saisis, j'entre dans 
^'extase ; il me semble, oubliant le reste, qu'il n'y a plus que Dieu et mon 
âme qui subsistent et se parlent. 

Eh bien, qu'est-ce que me dira mon esprit du mystère de la vie ? Qu'est-ce 
que me dira mon esprit en ne s' arrêtant plus à ces morts apparentes qui cons- 
tltucnlla nature? Mon esprit vit, et apparemment puisqu'il vit, puisqu'il vit 
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d'un être immatériel, puisqu'il vit d'un être invisible, il me dira quelque 
chose de la vie, de l'immatériel pur, de l'immatériel infini et éternel; Qu'est* 
ce donc que fait mon esprit quand renfermé au- dedans de lui, faisant faire 
silence à tout le reste, il vit de sa propre vie? Ce qu'il fait ? U ne fait que 
deux choses : il en fait une première que nous appelons la pensée; il regarde 
l'infini, l'immuable, le combine dans certaines proportions qui produisent 
un ensemble d'idées. Eh bien, ma pensée se produit dans mon activité interne ; 
la pensée, cette action de mon esprit quren fait la vie, cette action qui est égale 
à moi-même parce que toute action est égale à l'activité qui la produit, cette 
pensée, je vous le demande, est-elle mon esprit même? Quoi I je produis une 
pensée que je n'avais pas et qui s'évanouit une heure après ! Estrce que mon 
intelligence n'est pas restée la même ? Est-ce qu'il n'y a pas paternité et fi- 
liation? Est-ce qu'il n'y a pas distinction entre la paternité de mon esprit et 
la filiation de ma pensée! Est-ce que je ne suis pas double? Est-ce que dans 
mes entreliens que j'appelle chimériquement des entretiens solitaires, est-ce 
que, selon l'expression la plus commune, je ne parle pas à moi-même? Est-ce 
que je ne convoque pas ma pensée à mon foyer domestique ? Est-ce que je 
n'ai pas un colloque? Et plus je suis fécond et plus mon intelligence a reçu 
des ailes étendues et fortes. Je ne suis pas un ; je suis un substantiellement 
dans mon esprit. Cependant, comme mon esprit est actif, il ne peut pas ne rien 
produire, il produit des pensées. Mais quelle différence de similitude y a-t-il 
entre la pensée et l'esprit; est-ce que la pensée n'est pas l'image de l'esprit? 
Est-ce que nous ne disons pas tous que le style est l'expression, la peinture 
de l'âme d'où il est sorti. 

Ainsi il y a fécondité dans notre nature spirituelle, et vous voudriez que la 
nature intime et spirituelle de Dieu fût inféconde ? Non, Dieu est un esprit ; il 
pense aussi. Dieu, seulement, n'a pas comme nous, êtres bornés, des pen- 
sées finies et par conséquent multiples. Son action étant infinie parce que son 
activité est infinie, il produH d'un seul coup, il produit une pensée égale à 
lui, une pensée qui le représente tout entier, une pensée qui n'a pas besoin 
de seconde ; car si Dieu avait besoin d'une seconde pensée pour exprimer tout 
son esprit, il s'ensuivrait que l'action par laquelle il aurait produit la première 
pensée ne serait pas une action infinie égale à son activité. Donc, son action 
étant égale à son activité, il a une pensée unique qui lui représente ce qu'il 
est, une pensée qui est l'image de lui-même. 

Et, Messieurs, de même que vous ne faites que penser et produire des pen- 
sées multiples, Dieu, de toute éternité ne fait que cela ; il pense; et comme 
pour donner le nom de pensée à votre parole intérieure, Dieu aussi dans son 
Ecriture appelle sa pensée du nom de verbe. Il parle par son verbe comme 
vous parlez par votre verbe intérieur : ln principio erat verbum. Au com- 
mencement était le verbe. 

Mais, Messieurs, est-ce là le terme de notre activité intérieure; est-ce que 
quand nous avons pensé nous avons tout fait? Non, il reste autre chose. 
Quand nous avons pensé, nous aimons notre pensée; car ce n'est pas autre 
chose que vous aimez avant tout. Ainsi, par exemple, quand vous croyez ai- 




tnef qUeTqu\m qtii est lôin dé Voufr, titi objet què irottè âp|té!ê2 ëitértètlir, 
croyei-vous que ô'est cet objet extérieur que vous aime* ? Non ; VoUs inves- 
tissez de votre pensée l'objet que vous regardez. Ce qui fait la sympathie, on 
en cherche bien loin le mystère. La sympathie, c'est Un être que flôtre peflSée 
peut envelopper, qui le rend l'image de nous-fflêmës } flous Sommes sympa- 
thiques à qui nous ressemble; à tout être qui lorsque flous le regardons revêt 
notre propre forme, notre propre manière d'être èt nous renvoie un reflet 
de nous-mêmes. En sorte qu'au fond nous n'aimons et nous ne pouvons âi- 
mer que notre pensée. 

Voilà pourquoi l'tmion de petiSée noUs est si chère; pourquoi nous repous- 
sons avec une sorte de fureur ces pensées qui sè font nos ennemies ; c'est là 
la véritable inimitié. L'inimitié n'ôst pas dans les épéeS tirées; l'inimitié est 
dans les pensées qui combattent la flolrë; en lâ Combattant elles se déclarent 
antipathiques avec la nôtre, et alors nous fie pouvons pas les aimer. Eh bien ! 
nous voulons aimer tout et dans nous-mêmes parce que nous y ramenons 
tout. Nous voulons tout aimer, et nous fie serons en effet rassasiés que quand 
nous aurons vu, si Dieti nous l'accorde, ce ïnysière de l'amour où toute pen* 
sée sera notre pensée, et où par Conséquent tout amour sera notre amour. Jus- 
que-là nous sommes dans le pays des passions, des haines, des troubles, des 
divisions, parce que nous sommes dans le pays où il n'y â pas d'Unité de pen- 
sée, et que c'est l'unité de pensée qui nous rendant nous-mêmes à nous- 
mêmes, fait que nous nous aimons dans les autres et que les autres s'aiment 
aussi en nous. En sorte, que quand Dieu nous enveloppera un jour de sa pen- 
sée, l'amour nous deviendra facile comme quand nous rencontrons quelqu'un 
d'entre nous autour duquel nous pouvons mettre notre propre image, nous 
allons nous jeter dans ses bras. 

Ce second acte, Dieu le fait. Il aime sa pensée; et du résultat de sa pensêé, 
et de son esprit, et de la paternité, et de la filiation, par un seul mouvement 
natt ce que nous appelons l'Esprit-Saint, c'est-à-dire ce souffle d'amour qui 
Va du Fils au Père, et du Père au Fils, qui fait de leur triple personnalité un 
seul et même amour. 

Maintenant vous concevez les termés et les relations de Dieu : la pater- 
nité qui est l'Esprit, le Verbe qui est le premier acte de l'Esprit, le saint 
amour qui est le second acte de l'Esprit, qui, avec l'Esprit, fait le Père, le 
Fils, et ce que nous appelons l'Esprtt-Saint. 

Et maintenant vous me demanderez, pourquoi n'y a-t-il pâs une quatrième 
personne? II n'y en a pas une quatrième, parce qu'il n'y a plus rien à faire; 
mais qu'est-cè que vous voulez que Dieu fasse? Il pense, il aime; il a une 
pensée, un amour égal à lui ; que voulez-vous de plus? Quand vous pensez et 
quand vous aimez, qu'est-ce que vous faîtes? Vous pensez de nouveau ét vous 
aimez de nouveau; vous vous couchez sur votre pensée et sur votre amour 
.de la veille; vous vous levez avec une autre penséé et un autre amour. Quant à 
Dieu, qui ne se couche et ne s'éveille jamais, il reste scion son premier amour 
et sa première pensée ; son premier amour et sa première pensée sont infinis 
ét éternels comme lui. Nous nous arrêtons parce que l'univers et nous s'ar* 
rêtentlà, et parce qu'il n'y a plus rien à produire au-delà. 
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Vdlà te mystère de la vie divine qtle notis appelons lè mystèrë de ta très- 
Sainte-Trinité. C'est le mystère de la nature même où Dieu est activité, 6ù 
Dieu est fécondité. Dieu est unité dans la pluralité. Tout est pour le beau et 
pour le bon, quand l'homme ne contrarie pas les desseins de Dieu ; c'est le 
mystère de l'intelligence, je viens de vous l'exposer; c'est le mystère de la 
conscience puisque c'est le mystère de l'amour, ainsi que je voiis l'ùi montré 
encore ; enfin c'est le mystère de la société humaine, car la société humaine 
n'est pas autre chose que l'unité dans la pluralité, que l'égalité dans l'ordre, et 
l'ordre dansl'égalilé. Eh bien, c'est la Trinité môme; dans la Trinité ilyâunité, 
et sans unité il n'y a pas de société s il y a pluralité, et sans pluralité il n'y a 
pas de société. 11 y a égalité de nature entre les personnes divines Comme dans 
la société humaine il y a égalité de nature ; et cependant il y a ordre, car noiis 
ne disons pas : le Saint-Esprit, le Fils et le Père ; nous sommes obligés par la 
loi de la doctrine de dire : Gloire au Père, au Fils, au Saint-Esprit ; c'est la 
seule manière juste de prier, parce que c'est la seule manière juste de croire. 
Il n'y a donc ordre dans l'égalité de la nature ; il y a pluralité mais il y a oin- 
dre ; et ainsi dans la société même où nous retrouvons ces éléments,, nous y 
Voyons le mystère de la Sainte-Trinité. Toutes les révolutions humaines n'otit 
pas d'autre but que d'accomplir et de réaliser ici-bas, dans la plus haute per- 
fection, le mystère même de la Sainte-Trinité* La nature n'est occupée qu'à 
cela ; notre intelligence et celle de tous les êtres n'est occupée qu'à cela, la Ooti- 
science, le cœur où est le siège des affections n'est occupé qu'à cela; et quatid 
les empires s'agitent, c'est que, ou bien l'unité leur manque parce qu'il y a 
anarchie, ou biéti la pluralité leur manque parce qu'il y a despotisme, ou biëh 
l'égalité leur manque pârce qu'il y a oubli des lois fraternelles de la nature, Où 
bien c'est l'ordre qui leur manque parce que l'orgueil a prévalu contré l'ordréf. 

Les voilà maintenant ces téméraires blasphémateurs, de nos dogmes fonda- 
mentaux, les voilà qui cherchent ce qui est en Dieu ; ils parlent d'égalité élt 
ils la proclament, ne fâchant pas qu'en proclamant l'égalité de nature, ils pro- 
clament une des lois des trois personnes. Ils parlent de l'unité des empires; ils 
ne savent pas que l'unité vient de cette unité substantielle et absolue qui, eti 
Dieu, va saisir soq modèle. Et l'homme même qui aime, l'insensé qui donné 
son cœur et sa foi, condamne Dieu à la solitude, et pourtant il cherche un ob- 
jet égal à lui, à qui il fait des serments éternels, sentant bien qu'en effet la vé- 
ritable loi de l'amour est une loi qui n'apasdefin, qui est mesurée par l'éternité. 

Je dis donc que la vie divine est un mystère de l'unité dans la pluralité ; une 
chose substantielle en trois personnes réellement distinctes les unes des autres. 
Et ainsi sachons donc au moins, hommes d'intelligence, hommes d'amour, 
hommes de société, hommes jetés ici-bas pour reproduire ce grand mystère 
d'en haut qui est notre but, sachons du moins où est le type, où est la vérité 
qu*"* faut regarder ; ayons dans nos cœurs, pour nous, pour Dieu, pour nous 
tous, la foi de l'unitéj c'est-à-dire de 1 ordre fondamental qui est la base de 
la pluralité, de l'uniformité, de l'égalité de nature, mais aussi la base de 
l'ordre. Ne séparons jamais ces choses ; c'est le grand spectacle que nous 
présentons en ee moment au monde. Chrétiens, qui entendons ces choses. 




I 



342 LA TRIBUNE SACRÉS. 

sortons d'ici avec un désir sincère d'aider, dans la patrie, l'accomplissement 
des mystères de Dieu, et de son éternité dans le ciel I 



3« CONFÉRENCE. 

Nous avons pénétré dans la vie intérieure de Dieti ; nous avons vu que sa 
vie n'était pas un acte solitaire, mais une communion de trois personnes dans 
une même substance; nous avons rattaché ce phénomène, extraordinaire au 
premier coup d'œil, aux lois mêmes de la vie, et nous avons constaté que dans 
la nature et dans les intelligences, la vie était la même qu'en Dieu, avec la 
seule différence de ce qui est fini à ce qui est infini. Nous connaissons donc 
l'existence d'un principe premier, et nous connaissons le mode de sa vie. Il 
nous resterait à rechercher quel est son caractère ; car une fois l'existence 
d'un être connue, le mode de sa vie exploré, on se demande naturellement 
quel est son caractère. Mais, nous nous bornerons à dire en deux mots que 
le caractère de Dieu c'est la perfection, et que par conséquent ce qui est ren- 
fermé dans l'idée de la perfection, est renfermé dans le caractère divin; et 
comme à mesure que nous avancerons nous retrouverons le caractère mé- 
taphysique et moral de la divinité, pour aujourd'hui nous ne nous en in- 
quiéterons pas davantage, et nous poserons cette question qui suit im- 
médiatement, à savoir comment les choses sont sorties de leur principe? 
Et ici, Messieurs, nous approchons de nous. Nous avons constaté que 
nous étions un effet, que Dieu était la cause. Mais comment l'effet est-il sorti 
de la cause? Par quel procédé, et surtout par quel motif? Car le secret de notre 
destinée dépend évidemment du procédé par lequel nous avons fait notre sor- 
tie du sein de notre cause, et encore bien plus du motif qui a porté cet être 
infini, éternel, et n'ayant besoin de rien, à faire quelque autre chose qui sor- 
tit de lui et ne fût pas lui. 

Telle est, Messieurs, la question qui sera l'objet de votre attention. Et re- 
marquez-le bien, la question n'est pas de savoir si le monde est un ouvrage ; 
la question est jugée. Quiconque n'est pas panthéiste est forcé d admettre que 
le monde est produit, que le monde est une œuvre, que le igonde a une cause. 
Nous avons exclu le panthéisme, et par conséquent il est constant que le monde 
est un ouvrage et que quiconque admet Dieu ne peut pas dire autrement que 
le poète, 

L'Eternel est son nom, le monde est son ouvrage. 

Et ceux-là même qui, dans l'antiquité ont admis l'éternité de la matière, tels 
qu'Aristote, ceux-là même convenaient que le monde était un ouvrage, et ils 
appelaient Dieu l'architecte de l'Univers. 

Et en effet, Messieurs, si le monde n'est pas un ouvrage, il existe donc par 
lui-même. Mais s'il existe par lui-même, il n'a pas besoin de principe, et 
s'il n'a pas besoin de principe, comment aurions-nous trouvé l'existence d'un 
principe en dehorsde lui? 

Ainsi, que le monde soit une production, c'est une chose plus évidente que 
'existence de Dieu ; car, nous ne disons pas : Dieu existe, donc le monde ai 
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produit; nous disons : Le monde est un ouvrage; donc Dieu est. Par consé- 
quent la production du monde est la première révélation de Dieu, et rien 
n'est plus vrai que cette parole de David : Cœli enarrant gloriam Dei. ce Les 
« deux racontent la gloire de Dieu el le firmament proclame qu'il est l'œuvre 
c de ses mains. » 

Les anciens qui n'avaient pas l'idée de la création, admettaient l'éternité de 
la matière : Aristote admet l'éternité de ce qu'il appelle la matière première, 
et en même temps il démontre l'existence d'un principe éternel. Gomment 
cela? Parce que cette matière première n'a pas tout ce qu'il -lui faut pour exis- 
ter comme elle existe. Aristote remarque, en elle, par exemple, le mouve- 
ment, et il se dit que le mouvement n'a pas en lui-même sa cause; que le 
mouvement étant partout engendré et générateur, et n'étant générateur 
qu'après avoir été engendré, il faut qu'il y ait un principe immobile d'où 
parte le mouvement, et il pose cet axiôme métaphysique d'une partie et cj'une 
profondeur remarquables : Immobile est causa motus : a L'immobile est la 
cause du mouvement. » 

En constatant qu'il y a du mouvement dans le monde et que le monde n'a 
pas pu se le donner à lui-même , puisque le mouvement ne peut pas être la 
cause du mouvement, il constate ainsi l'existence d'un être éternel supérieur 
à cette matière première, dont il admet la co-éternité avec Dieu, et ainsi il 
part de cette idée que le monde est un ouvrage, encore qu'il y ait quelque chose 
de positif qui ne serait pas produit dans ce que nous appelons le monde ou 
la substance du monde. 

Ainsi donc nous n'avons pas à établir quel? monde est produit; quiconque 
nomme Dieu affirme par cela même la production du monde. Mais la question 
est celle-ci : Le monde ayant une cause, comment est-il sorti de sa cause; 
par quel procédé. 

En dehors de la doctrine catholique, le premier système affirme que le 1 
monde est sorti de Dieu par voie de concours, c'est-à-dire qu'il existait bien 
une certaine matière première, pour me servir de ce nom ancien , mais que 
cette matière première était dans un état qui ne lui permettait pas le dévelop- 
pement qu'elle avait aujourd'hui et qu'il était nécessaire que Dieu l'aidât à se 
produire, lui donnât le mouvement lui donnât en un mot tout ce qu'elle pos- 
sède à présent. r 

La doctrine catholique rejette ce procédé, et elle le rejette par une simple 
vue de bon sens. Comment voulez-vous, qu'à un être quelconque qui a la 
force d'exister par soi , une substance éternelle, il manque quelque chose. 
Mais si elle existe par soi, elle est son principe ; si elle est son principe, com- 
ment voulez-vous qu'elle ne se donne pas son mouvement et sa forme? Cela 
est contradictoire dans les termes, et comme dit un homme d'esprit : « II n'y 
« a rien (pardonnenez moi l'expression) il n'y a rien de plus comique que 
« cette substance éternelle à qui il ne manquait qu'une chiquenaude pour être ) 
« monde et qui était dans l'impossibilité éternelle de se la donner. » 

Énoncer ce système, c'est en avoir fait justice; vous comprenez sans peine 
que la doctrine catholique le repousse. Cependant, c'était le système des 
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Esprits Ie§ plus irigênieu* de l'antiquité. Chds* étonhante! !Is voyaiént detix 
vérités : ild voyaient que le monde est lin ouvrage, iM voyaient qu'il y avai 
urt principe en dehdrs du monde; ils n'ont jamais eu, je ne sais pourquoi), 
mais lë fait est qu'ils n'ont jamais eu l'énergie d'esprit nécessaire pottr lier 
ces deux idées et affirmer le dogme catholique qui leur avait donné l'intelli- 
gefttfedeè premiers rnots de nos divines écritures^ Ha ne l'ont pas fait; ils 
ont rodé «— passez-moi encore l'expression , car quand on parie des idées 
humaines, il faut de temps en temps avoir des expressions qui excitent le sou 
rire, — ils ont rodé autour de ces deux idées capitales sans apercevoir le point 
de jonction. 

A côté de ce systèrhe de production par voie de concours, il s'en ést produit 
un autre qui est le système de l'émancipation* 

On a dit que le monde était sorti de Dieii par voie d'émàtialiôn, comme un 
corps sort d'un autre corps. La doctrine catholique repousse ce second sys- 
tème. 

Et en effet, si Dieu existe, c'est une substance absolue, indivisible. Admettre 
qu'il s'émade quelque! chose de lui, cela ne peut être qu'en deux manières : 
ou bien en tant que ce quelque chose émané de lui restera lui-même, ce qui 
est le panthéisme pur, et <se qui est absurde ; car, qu'est*ce que cela veut dire 
qu'une chose éïnane d'Une atitre chose et qui reste la même chose que cette 
autre chose dont élle émane? Pourquoi émane- t-elle si elle reste ce qu'elle 
était auparavant ? — Ou bien cela peut s'entendre en ce sens que 6e qui est 
émané cesse d'être un, cesse d'être une même chose avec ce dont elle émane; 
et alors vous admettez que comme les choses finies et divisibles, Dieu se par- 
tage. Or, l'idée du partage^ de la division d'une substance éternelle et absolue 
étant absurde, dans l'Un ét l'autre cas la doctrine catholique a eu raison de 
rejeter le système d'émanation qui est un panthéisme pur, un panthéisme mi* 
tjgé, c'est-à-dire qui, au fond, nie la différence réelle et intrinsèque du monde 
avec Dieu qué l'on suppose en être le principe» 

Quelle est donc la doctrine catholique ? comment explique-t-elle ou unifc* 
elle cés deux termes de sa doctrine, à savoir : qu'il existe un principe pre- 
mier, éternel et absolu et que le monde est un ouvrage produit ? 

Elle l'explique parce premier mot qui ouvre la Genèse : In principto créa* 
vit Deus cœlum et terram, « Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre. » 

Le monde a été lin ouvrage, une production par voie de création. Dieu a 
dit : fiât l Le monde qui n'était pas, a été. Il est sorti d'un simple acte de sa 
volohté; Créer, c'est faire de l'être par un simple acte de volonté, et voilà 
cette idée du premier verset de la Bible ; cette idée, jamais la raison hti* 
maine n'a pu y arriver, et encore aujourd'hui elle la repousse ; elle repousse 
l'idée que l'être puisse être fait par un simple acte de volonté. Et pourquoi 
la repousse-t-el!e ? Elle la repousse parce qu'elle ne se rend pas compte de 
cette opération» Elle n'a jamais fait de l'être, la raison ; et elle n'admet pas 
par conséquent, qu'on en puisse faire : c'est absolument comme un homme 
qui n'a jamais fait de poésie et qui en nie l'existence; car la poésie est, après 
la création» ce qu'il y a de plus sublime et de plus difficile à produire Quand 
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on n eâi pes poète. Aussi, Paëcal» qui ne rélait pas, disait plaisamment, croyait- 
il, mais plutôt ingénuement que plaisamment : Les poètes se sont imaginés de 
dire : Laurier fatal ! Astre mervêilleux / et ils ont cru que çà n'était pas 
de la prose. Pascal s'est seulement convaincu par là qu'il ne savait pas ce que 
c'était que la poésie t et il ne le savait pas, parce qu'il n'en avait jamais fait, 
et que, quand on n'a pas fait une chose, il faut y croire. Le monde n'a jamais 
feit de l'être ; il faut qu'il l'admette, qu'il y croie, et \i est contraint d'y croire 
parce que Dieu Ta réduit à l'absurde s'il n'a pas cette foi ; il lui a montré évi- 
demment que le monde est une production j il lui a fait sentir que cette pro- 
duction ne peut pas avoir lieu par voie de concours ni par voie d'émanation. 
Il ne reste à l'esprit humain qu'une seule chance et un seul mot : c'est ^ad- 
mettre que le monde a été fait dans la plénitude de ce mot faire, créer, pro- 
duire par un acte de volonté» Mais, n'aurions-nous aucune lumière directe sur 
la création, serait-il bien vrai que bous n'entendions aucunement comment la 
volonté peut dire fiât î Je ne le pense pas ; car si nous avons trouvé dans notre 
intelligence et dans la nature des images de la vie divine, si la production de 
notre pensée au dedans de nous a pu nous faire entendre, quoique non pas com- 
prendre, mais nous faire entrevoir comment Dieu produit son Verbe coéternel 
à lui, et ne faisant qu'un avec sa divine substance, je m'étonnerais qu'il n'y 
eût pas aussi dans le monde et dans notre volonté quelque chose qui noua 
initiât au mystère du fiât créateur. 

Et en effet, qu'est-ce que de l'être ? Nous l'avons dit : l'être et l'activité, c'estr 
une seule et même ohose^ Quiconque produit de l'activité qui est la source de 
l'action, au fond il produit un véritable fat . 

La volonté est le siège de \A puissance ; ee n'est pas l'esprit qui est le siège 
de la puissance, ce n'est pas le ctieur qui est le siège de la puissance; le siège 
de la puissance dans tout être intelligent, c'est la volonté et ce que nous ap- 
pelons le caractère. Et delà vient que tant d'hommes d'esprit passent ici-bas 
sans rien faire, espèces de météores dont on n'aperçoit que la lumière, mais 
qui une fois passés ne laissent d'eux aucune trace subsistante. Ce qui leur a 
Manqué, c'est la véritable puissance qui est dans le oaractère et dans la vo* 
loûté, qui est dans cé mot : Je veux 1 II y a bien des gens qui croient dire : je 
veux ; il y en a très-peu qui le disent. Il y a bien des gens qui disent : fiât; 
il y a très-peu de gens qui le disent avec l'efficacité qui correspond à leur in- 
tention et qui donne à cette parole de la réalité* Je veux, c'est le mot le plus 
commun, et c'est le root le plus rare» 

. L'homme va et vient, mais Une veut pa*. Quand il se rencontre ici-bas quel- 
qu'un de ces êtres, fût-il un, fût-il sans famille, fût-il sans fortune^ fût-il le plus 
abandonné de tous les êtres, s'il y a en lui la capacité de dire : je veux, ne 
soyez pas inquiets de sa destinée^ vous gens d'esprit, gens de la fortune et 
du hasard de la naissance, un jour il sera à votre tête, et sans épée dans la 
main, par la seule force de son regard qui sera le témoignage de sa volonté, 
il marchera devant vous, vous conduira et vous arrêtera là où il lui plaira de 
vous conduire et de vous arrêter, Ainsi furent César, Alexandre, et dans les 
tempa modernes ua homme que j'ai trop de fois nommé pour le nomoter une 
fois de plus. 
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Et bien ! quel est le charmedela volonté?Où est donc sa puissance ; d'oùvient, 
pardonnez-moi de passer aux sciences occultes après avoir parlédes faits publics, 
d'où vient que dans les sciences occultes telles que le magnétisme, la volonté joue 
un rôle si profond que nul ne peut en subjuguer un autre sous son fluide im- 
pératif que par l'énergie de sa volonté ? D'où vient que la femme ; — qu'elle 
me le pardonne ; — est plus facilement subjuguée par cette force occulte que 
je viens de nommer et qui est véritablement énergique? D'où vien* 
partout cette accentuation, cette vibration, cette force delà volonté à quoi rien 
ne résiste ? C'est qu'elle est le siège de la puissance ; que le monde est sorti 
d'un acte de volonté; que notre volonté est faite à l'image de Dieu ; que, pro* 
portionnellement, de même que Dieu produit de l'être, c'est-à-dire de l'acti- 
vité, il nous a été donné par un simple acte intérieur de volonté, de produire 
aussi non pas de l'action, mais plus que de l'action, de l'activité. 

Et en effet, je suis immobile et je me meux absolument comme je veux, je 
tend mon bras avec l'énergie qui me convient sans que j'ai pesé d'avance, 
sans que j'ai pris des machines ; mais par un simple acte de ma volonté, j'é- 
mets au bout de mon bras la quantité de force qui me convient jusqu'à ce que 
je l'aie épuisée totalement si je veux arriver au bout de cette force, et je sou- 
lèverai des fardeaux proportionnellement au degré d'activité qui par un sim- 
ple acte intérieur se sera communiqué à l'extrémité de mes membres. D'où 
vient cela ? Est-ce simplement un mouvement préexistant que j'accomplis? 
Non; le mouvement n'est pas, rappelez -vous l'axiôme d'Aristote : Immobile 
est causa motus. Quand je produis du mouvement, ce n'est pas une cbose 
déjà en mouvement que j'accélère. Non; je suis au repos, je suis à l'état d'im- 
mobilité, et de cette immobilité même qui selon le prince de la philosophie an- 
tique, de la philosophie du moins péripatéticienne, de cette immobilité qui est 
le principe du mouvement par un simple commandement, je produis de l'ac- 
tivité qui est la source de mon mouvement. Je produis, je crée par un fiât, je 
produis de l'activité, avec cette différence que de même qu'intérieurement 
ma pensée fille de mon intelligence n'est pas une personne subsistante, l'ac- 
tivité fille de ma volonté n'est pas non plus quelque chose ou une activité 
subsistante. Mais j'ai dans ma volonté le phénomène de la filiation du verbe 
reproduit ; il n'y a pas de différence dans l'un et dans l'autre cas, que la diffé- 
rence de la subsistance qui manque dans l'un et dans l'autre cas. Parce que 
je suis fini, je ne peux créer que d'une manière finie ; mais j'engendre d'une 
manière finie et je crée d'une manière finie ; je suis générateur et créateur 
parce que je suis fait à l'image de Dieu, qui est infiniment générateur et in* 
finiment créateur. 

Cela posé, votre sort est connu, vous êtes non pas des souverains, vous 
êtes des créatures ; la souveraineté, c'est l'existence par soi, et l'existence 
par soi ne vous appartient à aucun degré, ni parce que la dernière poudre qui 
soit en vous existe, comme le voulait Aristote, de toute éternité ; non, elle est 
créée ; ni parce que la forme ou toute autre chose qui soit en vous vient d'ail- 
leurs que de votre principe qui subsiste par soi, tout le corps, l'esprit, la vo- 
lonté, tout en vous est créé; et comme la souveraineté n'est que l'existence 
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par soi, il n'y a rien en vous de souverain, vous n'êtes que des créatures et, 
tout au plus, ce que je ne sais pas encore, ce que je verrai plus tard si la doc- 
trine des catholiques me rapprend, tout au plus pouvez-vous aspirer à être des 
enfants de Dieu; mais ce sera le terme de votre ambition. N'espérez pas da- 
vantage ; si vous êtes faits à l'image de Dieu, si vous êtes faits comme un père 
a fait ses enfants, vous serez des enfants de Dieu; mais ce sera le terme de 
votre gloire et de vos prétentions, vous n'irez pas plus loin. Vous ne vene» 
pas de vous, vous ne vous appartenez pas à vous-mêmes. 

Eh bienl créature de Dieu, êtres faits jusque dans la dernière fibre et dans 
la dernière moëile de vos os, simple créatures que je n'appellerai lias viles 
puisque c'est Dieu qui vous a faits, mais non pas à cause de vous, mais à cause 
de lui, y avez-vous pensé, n'aspirez-vous pas tous à la souveraineté de ces 
vains systèmes d'un rationalisme enfant et corrupteur, qui à la fois trouble 
tout et par son impuissance et par son ambition? Le rationalisme que cher- 
che-t-il autre chose dans ces systèmes d'éternité du monde, que cherche-t-il 
sinon de vous donner, de se donner à lui-même la souveraineté? Car, remar- 
quez-le bien, toute métaphysique conclut à une morale. Et que nous importe 
la métaphysique, que nous importe que nous existions par nous-mêmes ou 
que nous ayons été faits, sinon parce qu'il y a une question de conduite, si- 
non parce qu'il y a une question de direction , sinon parce qu'il y a une ques 
tion de devoir, sinon parce qu'il y a une question d'avenir? Voilà tout; du 
problème que nous agitons résulte la dépendance ou l'indépendance de l'homme, 
et comme il n'y a que Dieu qui peut dire : Ego sum qui sum, tout homme 
doit s'écrier avec Bossuet : Celui qui est au haut des cieux, à qui seul appar- 
tient la gloire, la majesté, l'indépendance, est aussi le maître des rois à qui il 
donne, quand il lui plaît, de grandes et de terribles leçons 1 

Oui, vous êtes des créatures; quand je vous regarde, je vois bien en vous 
de grandes choses qui me portent à vous élever au delà même de ce je vou- 
drais. Oui, en vous disant ces choses, je ne vous abaisse pas : l'homme, je vois 
bien sa grandeur, je la salue ; sa puissance, je la révère; mais que sa majesté 
me pardonne, sous cette pourpre j'aperçois aussi le serviteur, le vaincu ; 
comme ces rois d'autrefois montant au Capitole à la suite des consuls, la pour- 
pre même qui les revêtait encore n'était qu'un signe de plus de leur abaisse- 
ment. Montez donc, si vous le voulez, au Capitole, mais vous êtes à la suite 
d'une force qui est plus grande que la vôtre, et qui vous tient captifs dans vos 
honneurs. En vain le matérialisme, pour vous donner l'indépendance, cher- 
che-t-il à vous abaisser ; vous êtes grands malgré lui ; en vain le panthéisme, 
pour vons donner l'indépendance sous une autre forme, cherche-t-il à vous 
élever ; vous êtes petits malgré vous. Ni si haut , ni si bas : le dogme du 
catholicisme qui explique à la fois et notre misère et notre dignité est ce- 
lui-ci : Vous êtes des créatures, mais les créatures de Dieu ; vous portez en 
vous l'infirmité de ce qui n'est pas éternel ; mais vous portez en vous la splen- 
deur de ce qui est sorti d'un être éternel, et qui a voulu faire des choses dignes 
de lui. Voilà toute la doctrine catholique renfermée dans ce mot : In princi* 
pio Deus creavit cœlum et terram. 
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Maïs pourquoi cet Être éternel, qui n'avait besoin de rien, nous a-Ul faits ? 
Pourquoi a-t-il prononcé ce sublime fiât ? C'est l'objet de ma seconde partie. 

Pourquoi Dieu nous a-t-il faits? Ici nous touchons de plus près encore au 
mystère de nos destinées, car il est évident que le motif pour lequel nous avons 
été faits, joue un rôle considérable dans toute la suite de notre destinée. Y a» 
t-il d'abord un motif pourquoi nous avons été faits? Il doit y en avoir un, car 
nul être raisonnable n'agit sans motif ; l'action est un mouvement vers un but. 
Or, on ne va vers un but que quand ce but existe, et en outre ce but même 
suppose la raison pourquoi nous nous mettons en mouvement vers lui, et c'est 
pourquoi saint Thomas d'Àquin, examinant celte question du motif de la créa- 
tion, commence par poser d;ins celte fameuse question de sa première partie, et 
qui renferme comme toute la clef du christianisme, par poser cet axiôme : 
a Omne agens agit propter finem. Tout être agit à cause de la fin qu'il se pro- 
pose. » Et de là, les anciens appelaient la fin, la cause finale. Ils disaient : 
Dieu est la cause efficiente ou productrice, ce qui est la même chose, la cause 
productrice des êtres ; et ils ajoutaient que le motif qu'il avait eu de créer, le 
but était la cause finale du monde; c'est-à-dire que la fin était tellement néces- 
saire pour agir, que les anciens lui donnaient le nom d'une cause, entre les cinq 
ou six causes auxquelles ils avaient donné des noms. La fin est donc nécessai- 
rement le motif pour lequel un être agit. Eh bien ! quelle est la fin, le but, le 
motif que Dieu s'est proposé dans notre création? A en juger par nous, le pre- 
mier motif qui nous guide dans nos actions, ou du moins l'un de ceux, si vous 
ne voulez pas qu'il soit le premier, c'est l'utilité. Nous agissons parce qu'il nous 
est utile d'agir ; nous manquons de beaucoup de choses, et nous les cherchons 
autour de nous par nos actions. Mais Dieu n'a besoin de rien et par conséquent 
il lui est impossible d'agir par utilité; il est pleinement ce qu'il est, souverai- 
nement heureux ; indépendant de tout ; et s'il avait besoin de quelque chose, 
ton indépendance cesserait, et avec son indépendance sa béatitude, et avec 
sa béatitude toutes les conditions de son être. 

Dieu n'agit donc jamais par utilité. Voilà un motif d'exclu. Ainsi, quand 
vous entendez dire que Dieu a fait le monde pour sa gloire, on dit vrai; je ne 
blâme pas la phrase, mais je dis néanmoins qu'elle est amphibologique, et que 
vous desez prendre garde de l'entendre comme je l'expliquerai tout à l'heure, 
dans un sens égoïste, comme si cela voulait dire, que Dieu avait eu besoin dq 
monde pour manifester sa gloire. Ce n'est pas par utilité très-positivement 
qu'il a fait ce monde. 

Le second motif de nos actions, c'est le devoir. Nous agissons quelque 
fois même contre l'utilité propre, par l'idée d'une utilité générale et su- 
prême que nous appelons le devoir. Or, Dieu n'a pas de devoir, Dieu est 
la loi, il est la règle de tous, mais celte règle ne l'oblige à rien envers ce qui 
n'est pas. Comment voulez-vous qu'on ait des rapports nécessaires et de jus- 
tice avec quelque chose qui n'est pas encore et qui peut, par conséquent, 
n ôtre jamais. Dieu ne nous devait pas l'existence, il ne la devait pas au 
nomde , il était parfaitement le maître de nous céer ou de ne pas nous créer. 
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Par conséquent ]e second motif de nos actions, qui e$t le devoir, n'existe pal 
pour Dieut En voilà déjà deux d'exclus, l'utilité et le devoir. 

Mais n'y en a-t-il pas un troisième? Est-oe que nous n'agissons pas quel? 
quefois par un autre motif que l'utilité et que le devoir? EsUce qu'il n'y a pas 
en nous une racine plus noble de nos actions : je nommerai l'amour, ou si 
vous aiipez mieux, r our rae servir d'une expression plus générale et peut» 
être plus élevée, l'affection, Mais l'affection est causée en nous par la beauté 
des êtres qui sont autour de nous. Nous agissons parce que ces êtres nous 
commandent, parce qu'avec leurs charmes ils disent un fiât qui nous entraine 
à eux et qui nous oblige d'agir en leur faveur. Or, Dieu n'a pas autour de lui 
des beaulés qui puissent le captiver, il e$t, comme a dit saint Augustin dans 
une phrase fameuse : beauté toujours ancienne et toujours nouvelle; il 
se vojt sans même avojr bpsoin de se regarder, et en se voyant il est éternel- 
lement captivé, séduit, raYi en extase devant sa propre beauté : il pe peut, 
par conséquent, être attiré, enchaîné par. des beautés qui n'existent pas, ou 
même par des beautés possibles. 

Ainsi, ce troisième motif de nos actions, l'affection, n'exjste pas pour Dieu. 
En voilà trois qui sont écartés, l'utilité, le devoir, l'affection. 

Mais que reste-t-il pour agir en dehors de ces trois motifs? Il nous reste 
quelque chose de plus noble qu e l'utilité, de plus grand que le devoir, de plus 
beau que l'affection elle-même 1 H reste ce que Bossuet, un de nos anciens 
maîtres, qui en valait bien un au, Ire, ce que Bossuet a dit quelque part lorsque, 
étudiant la constitution dp l'homme, il disait : quand Dieu fit le cœur de 
l'homme il y mit premièrement la bonté, la bqnté qui n'agit pas par utilité, 
qui n'agit pas par devoir, qui n'agit pas mênae par affection, qui agit sans 
tout cela, qui, pjrjs ce qui est aùrdessous d'elle est misérable, abject, et plus 
elle se sent attirée vers lui. Ainsj, dans cette vallée des Alpes on nous a ra- 
conté souyent que s'il paît dans une famille un vil crétin, e'est-à-dire un être 
qui n'a ni la forme de l'intelligence, ni la forme extérieure do l'homme, c'est 
celui là qui devient le plus cher à la famille et comme le dieu domestique de 
ses foyers \ c'est celui là qui arrache de la mère ce cri sublime : Comment 
voulez-vous que je ne l'aime pas | si je ne l'aimais pas, qui l'aimerait? C'est 
la bonté qui ne se cherche pas, la bonté qui n'est pas obligée, la bonté qui 
n'est pas sollicitée par la beauté, la bonté qui fait absolument tout pour autrui 
et qui, plus cet autrui est bas, plus il est enfoui et inaccessible à tout ce qui 
peut mouvoir la volonté, plus sa bonté est excitée. Dieu, par delà son être, si 
on peut se servir de cette chétive comparaison, Dieu a découvertdeloince que 
nous appelons le néant, il a vu cet être sans être, sans forme, sans beauté, 
sans rien qui le recommandât à lui, Dieu a compris qu'il pouvait lui commu- 
niquer quelque chose de sa souveraine perfection, il l'a aimé, il a voulu le 
tirer de cet abîme, l'élévcr jusqu'à lui, l'approcher de lui, et il a dit Fiai 
iwee, que la lumière se fc sse dans les ténèbres. C'est cet acte de bonté qui a 
été l'acte générateur, l'acte créateur des mondes. Et c'est ce que saint Thomas- 
d'Aquin a dit à la fin de la 44 e question, que je vous recommande; il dit ; 
«Iteui ut wlus maxime liberalis, quia agit propter bonitaiem, non 
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v propter utilitatem. Dieu est le seul vraiment libre, puisqu'il n'agit pas pour 
son utilité, mais pour sa bonté. » Et il conclut : « Donc la bonté de Dieu est la 
cause finale de tous les êtres, et la bonté de Dieu est la fin , le motif pour le- 
quel Dieu a créé tous les êtres. » Et ainsi, la formule de notre production, 
de notre création n'est pas celle-ci : Dieu a fait le monde pour manifester sa 
perfection ; il a fait le monde, c'est la propre expression de saint Thomas- 
d'Aquin, il a fait le monde pour communiquer sa perfection. 

Il y a dans ces deux expressions deux théologies, qui n'ont, pour ainsi dire, 
absolument rien de commun. Cependant, cela est si grave, la question du mo- 
tif de Dieu est tellement importante, que je dois examiner des objections 
prises soit au point de vue théologique, soit au point de vue philosophique. 

Au point de vue théologique on nous oppose cette parole d'un livre de l'É- 
sriture-Sainte. Omnia propter semetipdum operatus est dominus. Dieu a 
tout fait pour lui-même, saint Thomas-d'Aquin répond: Oui Dieu a tout fait 
pour lui-même, car sa bonté est lui-même, et en ayant tout fait pour sa bonté 
et en admettant que sa bonté n'est pas distincte de lui, il a tout fait pour 
lui-même, en tant qu'il est bon, et que sa bonté c'est lui. 

Ainsi, quand vous rencontrez dans Fénélon, par exemple, cette expression 
répétée à satiété, je vous la recommande dans ses écrits, que Dieu a tout 
. fait pour lui ; qu'il était indigne de Dieu, de faire quelque chose qui ne fut 
pas pour lui ; encore une fois évitez le sens égoïste de cette question, car elle 
bouleverse dans ce sens là toute la théologie chrétienne. Dieu a tout fait pour 
lui, car avant que rien n'existât, où voulez-vous qu'il prit son motif, si ce n'est 
en lui-même ? Mais il y a en lui bien des choses, sa. puissance, sa justice, sa 
bonté et tout ses attributs au fond ne font qu'un seul et même être. Par con- 
séquent quand Fénélon ou d'autres disent que Dieu a tout fait pour lui, cela 
veut dire qu'il a tout fait pour lui en tant qu'il est bon. Et de même, quand 
on dit que Dieu a tout fait pour sa gloire, qu'est-ce que cela vput dire ? Il a 
tout fait pour manifester sa perfection. Mais pourquoi aurait-il voulu manifes- 
ter sa perfection ? Est-ce pour son utilité ou pour l'utilité des autres ? Si c'est 
pour son utilité toute la théologie par saint Thomas-d'Aquin est renversée, et 
nous concevons Dieu comme ayant fait le monde par égoïsme. Si c'est pour 
sa bonté, il voulait faire le monde pour sa gloire, c'est-à-dire pour sa 
plus grande gloire: Misericordia domine super omnia opéra ejus. La miséri- 
corde ou la bonté de Dieu couvre toutes ses œuvres. Mais lès plus sérieuses 
objections ne sont pas prises au point de vue de la théologie. Ce n'est plus 
seulement une métaphysique plus ou moins abstruse que le rationalisme in- 
voque, il invoque les sentiments du cœur; il en appelle au spectacle le nos 
maux pour demander si c'est bien par bonté que Dieu a fait le monde, et 
> même avant tout, il soutient qu'il n'y a pas eu justice à ce que Dieu produi- 
sit ce monde bien loin qu'il y eut bonté. Et, en effet, s'il m'est permis d'usur- 
per un moment son rôle, est-ce que l'on peut déposer du sort d'autrui sans 
la participation d'autrui, est-ce que quand Dieu a fait le monde, des êtres 
sensibles, des êtres intelligents, des êtres capables de juger si la vie était un 
bienfait ou était un malheur, est-ce que Dieu avait le droit d'agir sans leur 
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consentement, est-ce que le droit romain, que nous appelons souvent et à 
juste titre la raison écrite, n'a pas dit avecéloquence ctavec justice : a Nemint 
invito beneficium confertur. » 

A personne qui ne le veut on ne confère un bienfait. Cest ce qu'a exprimé 
le poète dans un langage encore plus énergique, le mettant à la bouche de 
l'humanité tout entière : a L'insensible néant a-t-il demandé l'être » ou l'a-t-il 
accepté? De quel droit nous a-t-on fait sans nous? De quel droit nous a-t-on ti- 
rés du néant, comme on l'appelle, pour nous jeter au milieu de cet abîme de 
maux. Quoi I nous dormions, nous étions du moins tranquilles dans l'éternité 
de notre sommeil, et tout à coup une main invisible, une main plus forte que 
nous, nous a saisi et nous a dit : Viens, vas, vis, sens, pense. U nous Ta dit 
sans demander notre consentement, et après le cours d'une vie que nous 
avons passée palpitant entre l'espérance ou le désespoir, je ne sais combien 
d'années, cette même main sans notre consentement, sans nous prévenir, elle 
nous ressaisit une seconde fois et elle nous dit: C'est assez, clos tes yeux, ar- 
rête ta vie, sort d'ici, va-t-en, je n'ai plus besoin de loi. 

Mais si nous avions été faits pour nous, ne devait-on pas nous consulter 
pour savoir quand, comment et à quelles conditions on nous donnerait l'exis- 
tence ? Que la théologie dise ce qu'elle voudra, ce n'est pas ici de la métaphy- 
sique, c'est du cœur, c'est de l'équité, c'est le sentiment de l'humanité tout en- 
tière qui souffre, qui est haletante, qui demande compte du mystère impéné- 
trable ou on l'a plongép. Que la théologie nous laisse, pleurons, pleurons sur 
nous et n'ajoutons pas à notre destinée cet autre malheur de vouloir la com- 
prendre. 

Voilà des plaintes que vous entendez et dont je dois me faire l'organe 
comme vous, avec vous, au nom de l'humanité, au nom de la raison, au nom 
de tant de cœurs qui sont brisés ici-bas et qui seront brisés tant que cet ordre 
de choses persévérera. 

Nous demandons compte à Dieu de ce motif qu'on prétend être sa bonté. 

Oui, je me tairais si je prenais pour point de départ celui que vous prenez; 
oui, s'il n'y avait que cette vie, si cette vie était la vie, si cette vie était autre 
chose qu'une ombre et non pas de la lumière, si c'était, je ne dis pas même 
l'ombre du bonheur, mais une préparation lointaine au bonheur, je ne ferais 
aucune réponse à ce que vous avez dit, et quiconque ne connaît pas ce mys- 
tère de la vie, nè connaît pas a quoi nous avons eie appelés. Oui, je puis ré- 
soudre d'une manière satisfaisante cette question. 11 n'y a qu'une difficulté 
dans votre objection, c'est que cette vie dont vous parlez, ces maux dont 
vous objectez, tout cela ce n'est pas la vie. La vie que Dieu vous a doonée, 
et à quoi il vous appelle, c'est sa propre vie. 11 n'a pas jugé qu'à tout être 
intelligent il dût donner une autre vie que sa propre vie; que nous appelons 
et qu'il appelle la vie étemelle; il a cherché jusqu'où il pouvait aller dans son 
bienfait, il n'a pas jugé qu'il dût s'arrêter jusqu'à ce qu'il vous transportât 
jusqu'à vivre comme il vit. Voilà la vie à laquelle vous êtes appelés, voilà 
celle qui vous est destinée. Eh bien ! le voyageur qui est attendu, à qui on a 
préparé les joies de la famille, le repos, la lumière, la chaleur, les étreintes 
111 23 
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qui ne doivent pas finir, le voyageur à qui on a promis ce que Dieu lui-même 
possède, bieft plus que la vie dans laquelle il est, l'éternité de la vie, l'im- 
mortalité, celui-là peut-il se plaindre parce qu'il rencontre sur son chëmin 
quelques peines, parcë qu'il est armé d'tin bâton qui tombe quelquefois dfe Ses 
mains et qui lui donne la peine de se couiber pour le ramasser. Pour moi jë 
iv*ai pas cette lâcheté, pouv moi j'estime la vie, je l'accepte, je comprends qtife 
Dieu n f a pas même dù consulter î car, quand un être infiûi donne l'élerùité, 
quand il M pose pas d'autre mestiré que' celle que renferme soh exlstefaee 
divine, quand il y a égalité (si on peut se permettre de parler aihsi, et on {teut 
se Je permettre après le mot des écritures sainte^), qtie Dieu nottè à feits pbt* 
tioipants de sà propre substance, ce que ftôus répétons tdus lés jours avant 
de consacrer le corps et le safag de Notre Seigneur Jésus-Christ, quand il !» 
dit que tel est le terme de la vie* on ne peut plus dire : 

ïfemini invito beneficium àonfertur... 

L'ingratitude à ce degré ne peut pas être supposée, et par conséquent Dieu, 
pour nous donner cette vie, Dieu pour vouloir nous aimer éternellement, 
Dieu pour nous attendre en un mot, dans sa propre félicité, n'a pas dà sup- 
poser qu'il fallait notre consentement* et que pous puissions le lui refuser; et 
quiconque l'attaque sur ce point est à la fois l^ohe et ingrate, parée qu'il veut 
l'amour sans le donner, parce qu'il ne Veut pas de réciprocité dans le dévoue- 
ment, parce que ayant été fait pour être bon par bojité* il ne veut pas être 

Oui, Dieu vous a fait grands, c'est vous qui vous faites petits ; oui Dieu vous 
a fait heureux, c'est vous qui vous faites à plaindre; ou| Dieu vOqs « fait bons, 
c'est vqus qui vous faites méchants. 

les maux* même passagers qui sont îci*bas, ne sont pas l'ouvrage de Dieu; 
mais fussent-ils l'ouvrage de Dieu, vous ne pourriez encore vous e& plaindre 
que par lâcheté et ingratitude, comme le soldat qui se plaindrait de sen géné- 
ral, allant au combat sûr de la victoire, sèr d'assurer à la patrie l'empire de 
tout le monde. 

Je vais toucher une objection- qui m'a tellement remué dabs mon enfonce, 
qu'elle a été pour ainsi dire en moi, le premier germe de l'Incrédulité que j'ai 
retrouvé sans cesse sur mon chemin, qiie je n'ai jamais vu résoudre comtoé 
1 il me semble que je la résous pdur moi. Par Conséquent je dois vous la dire ét 
vous donner la solution telle que je la comprends. C'est celle-ci. C'est quel 
vraiment si la vie éternelle nous était assurée à tous, l'objection que j'ai posée, 
n'aurait en effet pas de sens; mais la doctrine catholique ne nous apprend-eHé 
pas qu'une part des intelligences est eiclue de la vie éternelle? ne nous ap<* 
prend-elle pas qu'il y a des êtres qui se perdent. On répond que c'est votott* 
tairement; oui volontairement, mais Dieu le savait, et vous dites qu'il vous a 
créés par bonté! S'il l'avait fait par souveraineté, par acte de puissance, otf 
pouvait concevoir que ceux-là qui se perdent par leur volonté, c'est leur faute 
et que Dieu n'était pas tenu de se dépouiller de sa souveraineté, paroe qu'il 
plaisait à quelques êtres intelligent* d'abuser des facultés thème qu'ils ttafr» 
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draient de leur créateur. Mais vous ave* dit que #iett afatt agi par bonté, qu'il 
avait agi en créant et communiquant ses perffectiorts. Of, ici on rie peut plus, 
pour résoudre l'objection de ceux qui èe perdéht éternellement àti vU et au 
su de Dieu, avec la prévision que Dieu àVâit èltt taôtnéftt bti if les créait, on ne 
peut plus se couvrir par l'idée de la souVeràitièté dé Dlëù. EHeU d'à pas fait par 
le motif de sa puissance; tnais U a exerèé cettè pùissânéé par lè motif de sà 
bonté; et par conséquent on ne comprèndrait pas ctaiment iiii père, connais- 
sant l'issue fatale d'un fil$ qu'il a créé par amdUf , ett poussant Un peu la 
question, puisque cela lui était inutile, copitoent ? dis-je, il a le courage de le 
mettre au mondé. 

Voilà l'objection finale et celte qui setnble avoir en cette faatiêfr é de la Créa- 
tion le plus de force au point de vue dé \ft révélatidfi. Or , remarquez que, 
encore que Dieu ait agi par bonté , du rbôment qu'il dgit , tous ses attributs 
sont en cause, il ne peut pas les séparer. — Ainsi, bien que DièU Soit déter- 
miné à agir par sa bonté , comme il n'agit jamais que dans là ftftaîrté dé son 
être, il agit avec sa justice comme avec ik puissance. Kul être, Id-bàà, ne peut 
dépouiller Dieu de ses attributs et le condamner à VimpUisSaride , parce qu'il 
^serait mat dé $es dons. Se yous fais par borité, c'est mon tootif, fàais de ce 
que je prévois que Vous abuserez de mes dôbs , ma puissance , nia souverai- 
neté, ma justice et ma bonté ne me seront pas retirés. L'èlré fltri, méchaht, 
ne peut pas ôter à l'être infini, agissant par bonté, la totité puissàûcéde l'exer- 
cice de ses facultés. Dieu, a ta possibilité d'être créatèur, il peut créer par 
bonté aveq Sa justice et sa sagesse, tous séà attributs sorit fentrelàééfc; et par 
conséquent ? noua tomberons et la créàiidti lotit éntiferè âVeé Éiôii3, aouS 1e 
triple empire de là bonté de Dieu, de la jttélléè de Éiett ët de la puissance de 
Dieu, encore que té motif déterminant dé son àction ait #é la tofitorté j car Dieu 
ne peut pas se Scinder, du moment qu'il agit, il est cdtatne un être qui agit 
avec toutes ses facultés et qui në pëtit pas séparer de son action une partit 
de ses facultés eri faVeui de ïaùtrë. 

Mais cè n'est pas tout, Dieu n'a pas fait des individus, il a fait un monde et 
un seul monde ; tous les individus se lient, il y a des pères et il y a une pos* 
térité; il y a d'Adam à la fin du monde des êtres enchaînés dans des séries 
ininterrompues. Dieu ne peut toucher à un seul être de ces séries sans tou- 
cher et anéantir toute sa postérité. Eh bien! parce que mon père, parce que 
un de mes aïeux, car mon père est trop près de moi pour que je le nomme 
dans de semblables suppositions, mais parce que l'un de mes aïeux éloignés 
aurait été mauvais, parce qu'il aurait pu abuser des dons de Dieu, est-ce que 
sa postérité à cause de sa faute devait être anéantio , e&t-ce que toute sa série 
devait être arrêtée par sa faute, par son ingratitude , est-ce que moi, son des- 
cendant illuminé, je l'espère par la grâce de Dieu , me confiant dans sa misé- 
ricorde, attendant de sa bonté mon salut , est-ce que je ne bénis pas la vie, 
est-ce que je n'aurais pas eu le droit de maudire à la fois , et l'aïeul qui me 
l'aurait ôtée par sa faute, et Dieu qui pour la faute de cet aïeul m'aurait con- 
damné au néant, moi et tous ceux qui auraient pu venir après moi si je fusse 
resté dans l'ordre de la série génératrice. Donc il faudrait dans ce cas-ià que 
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Dieu sacrifiât le mauvais au bon; il faudrait que dans une série qui contient 
an million de personnes pour un certain nombre qui serait mauvaise, il sacri- 
fiât toutes les autres; car Dieu ne peut pas toucher au père sans toucher à 
l'enfant, Dieu ne» pouvait pas anéantir Adam sans anéantir toute sa posté- 
rité, il ne pouvait pas anéantir un être sans anéantir toute sa descendance; 
et ainsi il n'avait pas à choisir entre un être qui pouvait méconnaître ses dons 
et se perdre, et entre des séries tout entières mêlées de bons et de mauvais, 
de manière qu'en anéantissant ce qui aurait été mauvais il aurait anéanti à la 
fois ce qui aurait été bon. Dieu a préféré les bons ; il avait raison de préférer 
les bons. Il a préféré le tout qui est bon au petit nombre ou à la particularité 
qui est mauvaise; et cette espèce d'égoïsrae avec lequel nous nous plaçons en 
dehors des mondes et des êtres , posant notre existence sur un piédestal 
solitaire, en demandant compte à Dieu de ce qu'il a fait comme si seuls au 
inonde nous n'avions pas d'ancêtres avant nous et de postérité après nous, 
ce n'est pas seulement de l'injustice, ce n'est pas seulement une absurde mé- 
taphysique, mais c'est en même temps méconnaître le tout pour la partie, 
c'est un grain de poussière qui s'élève contre Dieu pendant que tous les mon- 
des chantent le cantique de David : Cantavi cantitum novum quia in œter- 
num misericordia ejus. Chantez éternellement le cantique de Dieu, parce 
que sa miséricorde est éternelle. 

Voilà comment j'ai résolu pour moi cette objection, comment en définitive 
je comprends que la bonté aussi bien que tous ses attributs sont justifiés dans 
le motif de la création. Entrez donc dans la véritable position qui vous est 
faite. Vous êtes des créatures, vous avez été faits par bonté, vous êtes dépen- 
dants, mais vous êtes dépendants de quelqu'un qui vous a mis au monde 
parce qu'il vous a aimés le premier; cherchez à lui rendre amour pour amour, 
et continuez à venir avec nous étudier cette matière de votre destinée dont 
nous venons de poser les premiers linéaments, et que nous poursuivrons en 
tous montrant bientôt tous les points généraux de la création, qui achèveront 
de vous expliquer les anomalies apparentes qui peuvent encore chagriner vos 
esprits. 
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DISCOURS 

POUR LE JOUR DE L'ASCENSION, 



C'est la grandeur de Dieu d'être partout et de remplir le monde entier de 
sa présence et de son action! C'est la grandeur de Jésus-Christ Homme-Dieu, 
de n'être absent et par conséquent de n'être étranger à aucune des époques 
de la vie de l'humanité. Il était hier, dit l'apôtre, il est aujourd'hui , il sera 
dans les siècles des siècles. H était hier ! le passé lui appartient, et personne 
ne saurait le lui disputer. Quand il est encore au sein de son Père, toutes les 
traditions le proclament d'avance; les raisons les plus hautes l'appellent né- 
cessaire ; les prophètes se succèdent sans interruption pour parler de lui au 
monde ; un peiiple, l'atné de la race humaine ne vit que de son attente; et 
jusque parmi les ténèbres de l'idolâtrie, la foi universelle croit' à sa venue; 
comme vers le soir /lorsque la nuit est au firmament, vous croyez au jour et 
au soleil du lendemain I 

Quand il paraît dans le monde, sa figure s'élève si haut à l'horizon du 
monde moral, elle resplendit d'un tel éclat de sagesse, de sainteté et de puis- 
sance, qu'elle laisse dans l'ombre toutes les figures des sages, des législateurs, 
des héros. Quand il meurt I il n'en a que plus de vie et d'influence ; le monde 
reste soumis et tributaire de sa puissance ! Les autres grands hommes qui ont 
paru dans l'univers n'ont occupé qu'un moment dans le passé, dans ce jour 
d'hier de la race humaine. Jésus-Christ occupe tous les instants , toutes les 
heures, les jours tout entiers; il vit avec tous, au-dessus de tous, plus glorieu- 
sement que tous. 

Il est aujourd'hui I ce n'est pas feulement un souvenir, ce n'est pas un nom 
le plus illustre et le plus grand de tous; c'est une réalité contemporaine, et la 
plus glorieuse sans comparaison. On le prie, c'est comme quelqu'un qui 
écoute; il entend les prières qui s'adressent à lui. On s'occupe de lui, c'est 
comme d'une puissance du présent avec laquelle il faut compter. On le hait 
et on le combat; c'est comme un ennemi qui est debout, qui se défend, qui 
attaque, qui triomphe et qui règne. On lutte avec lui ; c'est comme avec un 
chef qui envoie ses soldats, qui marche devant eux, qui tient entre ses mains 
la victoire, qui, quand il lui platt, saitl'enchainer à sa cause. 

Enfin, de tous les grands hommes qui ont paru, on parle d'eux au passé; 
on dit, des sages: Platon a écrit ce livre I des législateurs: Charlemaçne a 
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Jésus était hier, il est alourdirai, fl sera 
dans les siècles des siècles 1 

(St. Paul aux Hébreux.) 
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fondé cétte institution! des conquérants : Napoléon a gagné cette victoire! 
— On ne parle pas de Jésus-Christ au passé ; il prie aujourd'hui, il gouverne 
aujourd'hui; il remue le morçifà aujQùrd'bqi ; *1 gst ! c'est toujours aujour- 
d'hui. Il a été, il est surtout, il sera ! 

Et c'est là l'ambition suprême des grands hommes : être après gpi et & 
IHftîWe *tt-ftelè 4e te tpprttë ! ®W 4 mis H i|slihct dans tout té ^tti vtf, 
depuis le chêne qui renaît par son glarid dans un chêne nouveau jusqu'à 
l'homme qui a reçu la puissance de continuer sa vie dans une postérité qui le 
reproduit. Les grands homibefe àspttettt k se survivre en bissant après eux 
la meilleure portion d'eux-mêmes. Les sages veulent briller après la mort et 
faire ï>etaB&f te gêtirH hinbéto d l à|>rès eux : les conquérants jusqu'au bord de 
la tonjbe rgypttt l'eMjtifè, Si & est pour eux-mêmes, du moins pour les 
peuples auxquels ils ont reçu la mission de donner la gloire; les législateurs 
Hfé(w^nt ww« d<* tefltf <tete t<m\* gfww&ep btuwitff» p*f Huw tes- 
tjMton^ c^p^qu'w *£vb <*t wtow? $Wmfcr$ fmt tes grand* hommes 
Wfa p'e»t nwt réalité qqw Jésu^C*F&. Vmok M gppariteat ooaimete 
pnfeçpt $ te m*é> et f» gteire ton c ? «W* ^rt* toi g^r^otît encore m 
fiiçir^ fefyge ftew tast oe qui w?a» Ctot N^we jfc .M ffcppofœ «te rmtfr 

vwmwm <tea* ^ w* wiwww ^tebfw* sujpwd tau * 

gFjomplrflfci^ swtfwr.fr «rira»* Av<* 

Ji»* h YMté s*\\g\eu& vM-elle r&œûnle* aux etettx> divin seteU <& m* 
àxxw pe «3 iëmftrt-ll ptes Sur te mancte? Mo», orfuî 4oM Awa cétëbpena Y m* 
wwïqn %Ww&, fl'e** te foetal de te vérité, te *wwr?ia ftee eeew** et e» 
docteur maintiendra invinciblement pendant dix-huit si&tesl'wrtégrW tatiom* 
P3b*Ma«tà rtes* doctrine* to-yrito* ««ers&ri* san ^erdoea dans 

1* sro^ssièa iwlo iritemwpue fle«feg prètre^ efc, itëpdant dixrhuit sièeiea* 
ce i^l^tea* aie» eentiwéra iadf^iMem<œt &a swver^BBté dans un pan» 
tft,'frn« «a tWH* En tœte roqts : attftivswœ <te Jéstia-Cbrtet dans 
ça <te<rtriu^ vivant de J&us-Omsfc dm &n eaewteca, survivance é* 
dm m pontM wurtWfc Veitèquri <tor* i'ptyet de de dia» 

. I| $$pbtefm'iï 3 été focite à Jés^&rOtoist (te se ÊwtiYt^an* m d^trûre, et 

toutefois il n'en est pas ainsi. Si nous voulons réfléchir, nous verrons que 
pçtte 3flt4y$w ét^it iœp^gibte h mi& d'ua qli déeianiie toutë la 

puissance h 4ivinit^ ' 
D>l?or4i qtt e^rfiçqpe l'Évangite? ÇS^O'estp^S <^m«îe ieute^ testkNMrine* 4 
pqr« *éorte fWal^^ ç ? ^t ^nppm MfiQ tei qui fr'iWOSfl fouveraineroenlc 
Jé^us-Chri^ ge fût présenté m* tamniôs caT?w te pl»s grand d^ssagesj 
^ptes teôflwatew a'mffatentfrçs wanq»é» s«ôte«^M des bwmagee qm 
tfeu^Bt wûrà awn $RerifioQ euweu* é|^ *i pa* de cho^ qi^ vccimai 
l'bWPiiiii6-l v eAl prodamé te premier de se^ mm- >Ws U se présente d'uo§ 
autre façon; il ne vtent pas démoder ^ }• *dmîreFi-P»W d'obéir* Peu lui h** 

$i o^ tiqmtè m mèw ^çph^ «m ft^ I* ^ vq moi f 
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LA TRIHUJfÇ SACRÉE. 



Jésus-Christ vient s'érige? à lui-même une chaire au milieu du fnonde, etil 
s'agit d'apporter au pied de cette chaire, non pas ^lea admirations stérile^, mais 
la meilleure portion de sa liberté pour ne la reprendre jamais, 

Certes}, ou l'homme aurait changé de nature, ou il va* se révolter avec tous 
ses penchants contre une telle loi; plus cette doctrine est belle, surhumain 
divine, plus la répulsion sera violente; car chaque beauté, chaque trait dp 
divinité emporte quelque chose de ty liberté humaine. Je le répète, ou l'homme 
cessera d'êlre l'homme, ou il se soulèvera avec toutes ses jncliuelious, pour 
étouffer, s'il se peut, cet Évangile au berceau. 

Ce n'est pas tout, l'Évangile n'est pas seulement la plus sévère des doctri- 
nes, c'en est enoorela plus exclusive. Au fond, voyez les doctrines humaines, 
celles que les hommes ont créées dans leurs écoles ou dans leurs livres ; ces 
domines ne sont pas intraitables. Pour si absolues qu'elles se donnent, elles 
savent au besoin se sauver d une répulsion universelle par des çoncessiops 
faites à propos. Mais il n'en est pas ainsi de l'Évangile- & la bonne hem*, 
que l'homme qui a hesoin d'indulgence accorde à autrui ce que deroaip il r&- 
clamera lui-même; qu'il cède pour qu'on lui fasse grâce; mais l'Évangile ue 
demande pas de grâce, il n'en accorde pas. J/Évangile vfeut la foi tout entière, 
la foi seule. ^'Évangile, c'est comme Dieu; il dit: Je suis! il n'y q que muiJ 
Çomprenez-vous maintenant les obstacles que devait rencontrer îa perpétuité 
de cet enseignement divin? Ne voyez- vous pas que c'était s'attaquer à toutes le* 
doctrines, à toutes les écoles, à tous les maîtres; leur dire à tous : taisez-vou$> 
retirezryous, ou pe vous doit rien, Irez-vous vous imaginer que l'orgueil hu- 
main se résignera à un tel mépris ? C'est impossible, l/orgueil de l'homme 
pardonnera à tout, paradoxe, rêve, folie, immoralité, s'il le faut; $ l'Évangile, 
jamais] Si une main divine ne le soutient, seul, sans appui, faqe à («ce aveç 
toutes les haines, l'Evangile est perdu. 

Mais yoici qui paet le comble à tout. Cet Evangile, la plus sévère desdq«-r 
trines, est en même temps ce qu'il y a de plus dominateur dan* le nrçpde. l\ 
ne ressemble pas à ces religions faites de main d'homme , qui Renferment 
dans un sanctuaire, dans un livre , qui attendent l'humanité, mais qui m 
savent pas aller à elle pour s'en emparer, pour s'en saisir. Non, pour l'Évan- 
gile, vivre, c'est agiter le monde, c'est parler à tous, toujours, de toutes les 
manières ; c'est s#placer sur toutes les voies de l'homme, se placer dans l'Uh 
telligence, dans la conscience , tendant tous ses ressorts afin d'y entrer , de 
s'en emparer et d'y établir son empire. Aussi, nulle ambition plus active et 
plus envahissante que la sienne. Vous avez beau vous tenir à l'&ert, \\ i r? * 
jusqu'à vous ; vous avez beau fuir, on vous poursuivra ; vous avez t>eeu éle^ 
ver mille et mille barrières, il passera par dessus et il entrera» 

11 est vrai que vous resterez toujours libre d'accepter ou de n'accepter pas ; 
si vous ne voulez pas dire : je crois , on n'emportera pas votre conscience; 
vous êtes même libre de le blasphémer et de le persécuter; mais que vous le 
vouliez ou que vous ne le vouliez pas, on vous forcera à voir, à entendre, à 
yous occuper de cette doctrine, ne fût-ce que pour la maudire. Oui, bon gré, 
U^l gréi résigue^vQiJs à 1$ voir toujours, partout , à vçus entendre appeler 
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LA TRIBUNE SACREE. 



par elle. Toujours le trouble; le repos, jamais 1 jusqu'à ce que l'Evangile 
s'empare de la conscience, qu'il sbit maître et triomphe. 

Or, je dis que tous les instincts de la liberté de l'homme vont se soulever ; 
je prétends que toutes les passions non-seulement vont se défendre, mais s'at- 
taquer à l'Évangile avec une sorte de rage, parce qu'il y va pour elles, non de 
l'empire, mais de la liberté et de la vie. 

Certes, les haines et les injures ne lui ont pas manqué. On a commencé 
d'abord contre lui par la violence. Pour empêcher l'Évangile d'aller aux 
hommes, la haine a mis entre les hommes et l'Évangile les glaives, les bou- 
cliers, les échafauds; rien de cela n'a réussi ; l'Évangile a fait son chemin à 
travers 'les échafauds et les glaives. Alors, la haine s'est dit à elle-même : 
Nous ne pouvons empêcher l'Évangile de venir aux hommes, eh bien I em- 
pêchons les hommes d'aller à l'Évangile. Parce que l'homme est jaloux de sa 
raison, on a prêlé à l'Évangile la contradiction et l'absurdité ; parce que 
l'homme est jaloux de sa liberté, on en a fait une doctrine de servitude; 
parce que l'homme tient à une société par toutes ses fibres, on en a fait une 
doctrine anti-sociale, une doctrine contre-nature ; parce que l'homme veut la 
perfection de son être et de sa vie, on en a fait une doctrine d'immobilité et 
de mort. La calomnie n'a pas été plus heureuse que la violence. L'Évangile 
s'est fait jour par sa seule lumière, et le flot du genre humain, un instant 
suspendu et arrêté, ne s'est précipité vers lui que plus impétueux et avec plus 
de force. 

Restait une troisième ressource, la haine l'a saisie. On ne pouvait la dé- 
truire, on a essayé de l'altérer. Depuis dix-huit siècles, il n'est pas une seule 
secte, un seul maître d'erreur qui n'ait prétendu altérer 1 Evangile, qui n'ait 
prétendu en être venu à bout. Vains efforts, et vaines prétentions I Si vous 
aviez altéré l'Évangile, vous seriez vainqueurs, et si vous étiez vainqueurs 
contre un ennemi qui est à terre, vous ne recommenceriez pas une guerre 
aussi acharnée. Si l'Évangile avait subi de votre main une seule altération , 
une seule! il serait mort comme doctrine religieuse ; on ne se bat pas contre 
les morts, on les oublie. 

Mais non, l'histoire à la main, je trouve que, depuis dix-huit siècles, vous ne 
cessez de le poursuivre, et que vous vous attaquez aux mêmes dogmes, à la 
même institution. Oui, vous venez de tous les pays, de toutes les écoles, cha- 
eun avec vos erreurs, et tous vous vous en prenez à la même doctrine ; vous 
pouvez différer d'opinion , de siècle, de nation, mais tous vous avez toujours 
devant vous quelque chose de toujours un, de toujours immuable qui vous 
unit, malgré tout ce qui vous sépare, dans un but commun et de lutte et de 
haine. Et comment l'Évangile aurait-il pu varier, puisque vos accusations ne 
varient pas ; comment de Jésus-Christ jusqu'à nous, ne serait-ce pas la même 
doctrine, puisque de votre part c'est toujours la même haine, la même ma- 
tière de combat? 

Désespérée, la haine a imaginé de nous faire de cette immutabilité même de 
l'Évangile un sujet d'accusation. Maintenant, elle ne nous dit plus : Vous avez 
changé ; elle nous dit : Vous ne changez pas , tout se transforme autour de 
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tous, tout marcne, et vous êtes toujours immobile, vous êtes toujours le même 
Evangile, la même doctrine. 

Nous sommes toujours le même Évangile 1 Ah ! nous vous rendons grâce, A 
vous nos ennemis; nous avions besoin d'une preuve et vous nous la donnez ; 
notre parole aurait pu paraître suspecte , mais on ne peut récuser la vôtre. 
C'est toujours le même Évangile ! Que diriez- vous si l'Évangile avait changé? 
Que diriez-vous si, pour s'accommoder au siècle, Jésus-Christ s'était fait une 
doctrine mobile qui reflétât la mobilité de vos systèmes? Trouverait-il grâce 
devant vous? Soyez francs et sincères dans la haine. Je me trompe, ou à 
l'instant vous poseriez vos armes , vous n'auriez plus devant vous un Dieu 
à combattre, vous n'auriez plus qu'un homme de plus à mépriser. 

C'est toujours le même Évangile I Ah ! je comprends que cela arrête et dé- 
sespère votre haine ; car enfin, il est dur de combattre depuis dix-huit siècles 
et d'en rester toujours au même point. Tant de frais de science, de génie, si 
vous le voulez, tant de combats, de luttes , et être obligé de se dire que celui 
que l'on attaque a triomphé, que pour être vainqueur il faut être plus fort que 
le génie , le talent, la science, plus fort que toutes les forces de l'humanité 
toutes ensemble. 

C'est toujours le même Évangile I Et pourquoi pas le même, puisque delà 
part de l'humanité ce sont toujours les mêmes maladies morales et par consé- 
quent les mêmes nécessités. 

Toujours le même Évangile ! Et pour qui donc, èt pour quel siècle l'Évangile 
de l'humilité, si ce n'est pour le siècle de l'orgueil ; pour quel siècle l'Évangile 
du détachement, si ce n'est pour le siècle de la cupidité ; pour quel siècle 
l'Évangile de la pénitence, si ce n'est pour le siècle du plaisir ; pour quel siècle 
l'Évangile de toutes les vertus et de la vérité, si ce n'est pour le siècle de toutes 
les passions et de toutes les erreurs? 

Enfin, toujours le même Évangile ! Jusques à quand, 6 hommes, vous ferez- 
vous à vous-mêmes des ténèbres volontaires? Comprenez donc qu'autre chose 
est ne changer pas, et autre chose est se mouvoir. Ce chêne qui croit au soleil 
de nos montagnes, il se meut de lui-même, et toutefois, il ne change pas, c'est 
toujours la même sève, la même vie, le même arbre roi des forêts ! Cet enfant, 
qui cesse de grandir avec les années , c'est toujours une seule et même per- 
sonne identique à elle-même, qui ne cesse de dilater sa vie, d'étendre son être. 
Il en est de même de l'Évangile ; c'est toujours la même doctrine , mais qui 
marche encore par les conquêtes de ses apôtres , mais qui ne cer ie de se dé- 
velopper avec la gloire de ses docteurs. C'est toujours le même évangile, im- 
muable, mais qui, dans son immutabilité, ne cesse de se transformer en 
laissant entrevoir des traits toujours nouveaux de la vérité , qui garde son 
unité impérissable; c'est ce qu'il y a de plus ancien et de plus nouveau, ce 
qui est immuable, et cependant ce qui , dans un sens, change toujours. Car 
quoi de plus ancien et de plus nouveau que ce qui no cesse de se manifester 
i nous par des communications toujours renaissantes, et nous ouvre sans 
eesse une source intarissable de vérité, de puissance et de dignité. 
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Aipgi , en premier Ji^u, Jép§-Çhrist se survit fam 95* doctriue. Jg dfc, $n 
second lieu, qu'il se survit dans la perpétuité de son sacerdoce* 

L'Èvangi}e a beau être un livre divin , s'il est seul et séparé du prêtrç, il 
ést Condamné fatalement à ne pouvoir s'étendre. Ecoutez la sagesse antique : 

« L'écriture, a dit Platon, peut garder un silence plein de majesté; mais 
elle garde le silence; elle ne sait pas ce qu'il faut dire à un homme et ce 
qu'il faut dire à iin autre homme. Si on vient à l'attaquer et à l'insulter sans 
raison , elle ne peut pas se défendre , car son auteur n'est pas là pour la 
soutenir. Aussi,' celui qui prétend conserver une doctrine immuable dans le 
monde par la seule écriture est un insensé. S'il possédait ën soi les premiers 
principes de la vérité , il ne s'imaginerait pas qu'avec un peu de liqueur noire 
et une plume, oh puisse la défendre contre l'inclémence des temps, et lui 
communiquer ta puissance. » 

Ce sont là les paroles de Platon. 

Ainsi, au témoignage de cette raison supérieure, tin tivre seul, c'est-à-dire 
une dodtrine fixée sur le papier par l'écriture ne peut se dliatèr, se mouvoir 
et se répandre dans le tnonde. Et voilà pourquoi Jésus Christ à suscité à son 
Évangile des protecteurs, pourquoi il a fait des dpôtrês qui lui prêtent leur 
voix pour parier et leurs mouvements pour agir, qui soient son bouclier pour 
M défehdré èt ëtt même lënlps son glélve pour àttaquër. C'eàt àinsi qu'il se 
survit et Se siirvivrtt justjù'à la flti des siècles* 

Mais, comme l'Evangile , le sacerdoce éprouvait aussi à Sà perpétuité dé 
nombrett* obstacles. D'abord i il fant que lés protecteurs de l'Évangile se 
donnent corps et âme à la doctrinè qu'ils prêchent; il ne s'agit pas seule* 
ment d'accepter la vérité , il faut la personnifier en soi , il faut se transformé* 
tout entier en elle, de telle sorte que la vie propre s'effaoé, que la vérité seule 
vive en notw. 

Certes, il n'en est pas ainsi des autres doctrines. Lorsque les maîtres dé 
la terre ont des initiés dont ils veulent faire des apôtres, pourvu que leur 
gloire de fondateurs reste inviolable, que leur nom soit inscrit sur le drapeau, 
que les conquêtes se fassent sous leurs auspices, ils sont contents» Ils souf 
firent saqs trop de peine que leurs disciples mêlent leur esprit propre à leur 
laptàtj ledrs idées aux idées du maître, leur doctrine à sa doctrine, 

Jésus-Christ ne souffre pas de tels apôtres. 11 faut que le prêtre accepte 
l'Évangile dans toute sa pureté et sans y mêler rien de sol-même. Ne retran* 
Chez rien, ou vouâ êtes un barbare; n'ajoutez rien, ou vous ête6 un usurpa* 
tôUr; n'y touchez pas* si ce n'est pour donner aux hommes ce que vous avez 
reçu du Ciel , ou vous êtes un sacrilège. En Un mot, il faut que la doctrine 
reste tout entière en nous ; que nous nous effacions de telle sorte, que nous 
disparaissions devant cette puissance toujours et uniquement visible de l'É- 
vangile. 

Et croyez+vous qu'il soit facile de faire accepter une condition semblable à 
la liberté humaine 1 Comprenez-vous maintenant ce que c'est que de créer 
un .seul prêtre, un seul protecteur de l'Évangile ? Qu'est-ce donc que de lui en 
créer mille i cent mille; que sera-ce de lui créer une suite non interrompu* 
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dç ppétrçs protecteurs et d'epôtrea? Que f whîo <fo* de s'^éM fftoihis à soit 
jnéipp celte perfectibilité indéfectible du sftcetdoee et de, s'être tenu parole 
depuis dix-huit siècles ? 

Mais ypici un obstacle nouveau. Non-eenletiient il faut que le prêtre flë 
mêle rieq de soi à l'Évangile ; mette il faut qu'il s'applique cet Évangile à lui- 
même, et avec qne rigueur qui n'existe que pour hii< 

A la bonne heure que d'autres doctrine* permettent à leurs membres dë 
mettre la sévérité dans les parole* dans être obligés dé la mettre dans les ttë* 
tioos. L'Évaqgile n est pas un jeu de la pensée, c'est une conviction forte de 
Unie; il veut les paroles, mais H veut lès actions ; 11 fadt que qui le prêché lé 
prouve. 1,0 prêtre prêcherai le Sacrifiée $ l'Église ne lui épargnera pas les im- 
molations ; il prêchera le détachement du monde , l'Église lui dira : Renoncez 
fous? On le forcera à s'abstenir dé çequi est innocent, afin de le détacher dë 
ce qui est criminel U dire » Meures am sens 1 on l'obligera d'abdiquer lesêenl 
en sownême. Il dira : Le corps n'est rien, l'âme est tout; dn lui imposera dè 
ne plus vivre iri-bas^ si ce n'est pûqr les âtnes* 

Certes, s'il en coûte tant pour être disciple, qu'est-ce dond pour être apttre? 
S'il en coûte taqt pour être chrétien^ que sera-ce dppç Roqr être plus que 
chrétien? Quelle puissance ne faudra-t-U pas pour pbtepir de tant d'&rea 
humains, dans tous les climats, dans tous }e$ âges, jusqu'à la ponsoromatipu 
des temps, qu'ils prenpept cet engageme.pt, qu'ifc §'çm fe&sept une loi ?Pvk* 

lable, et d'avoir I e ^ oi t ^ le W d ir P> &' ils 9 nt W e fwfo ; Yow fte* 
un parjure. 

Mais ce qui rendait plus difficile encore et émmepijneut imposable çette 
perpétuité du sacerdoce, c'est la çoqdition même que Jésps^Gh,ri$t fait à ses 
prêtres dans le combat et dans la lutte pqur VÈvapgil§. Les autres doctrine* 
associent leurs apôtres à leurs destinées; i> cpmbattept pour Jpur propre 
triomphe, pour eu^êpies; si la doçtripe reçoit ]& euUe de la postérité Qtt 
reste immortel. 

Jésus-Christ ne fait pas de conditions semblables à 1$ lUpçrté humain^ l\ 
s'adresse à son apôtre et lui dit : Prêtre ! mpp évangile aura des destinées 
diverses; une seule chdse restera invariante, ton dévouement; il y aura des 
futteâ, tu seras au premier rang, tu offriras ta poitrine aUx premiers coups. 
Du triomphe, tu P'en prendras rien, tu renverras la gloire à Dieu seul. Prêtre ! 
l'Évangile aura des jours d'immolatioh et d'opprobre; tu les subiras; c'est à 
toi de le confesser devant la science qui blasphème, deVant la foule qui in- 
sulte, devant le pouvoir qui menace et qui frappe. Mais l'Évangile aura aussi 
ses grandeurs; on le portera sur le trône, on lui élèvera des autels. Prêtre 1 
tu ne prendras jamais de sa gloire aucun de ses rayons pour t'en couronner 
foi-même, tu te tiendras à l'écart, tu t'abaisseras devant ses triomphes et tu te 
souviendras que tu es l'ouvrier de la vérité, son soldat, son martyr. Combats, 
souffre, meurs, s*il le faut, mais ne demande rien, rien si ce n*est le ciel et 
l'éternité. 

Voilà quelles conditions Jésus-Christ a faites à son prêtre. Je vous demande 
Si humainement et sans miracle, la liberté humaine pouvait les accepter? Eh 
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bien! oui elle les a acceptées : aucun siècle n'a été sourd à la voix de Jésus* 
Christ. Tous les âges et tous les peuples lui ont donné des protecteurs et des 
apôtres. Et cependant Jésus-Christ n'a pas ménagé à son sacerdoce les 
épreuves; aucune autre condition n'a connu plus de vicissitudes. D'où vient 
donc que le prêtre n'a jamais manqué ni à Jésus-Christ ni à l'Évangile? C'est 
que toutes les grandes idées ont leur racine dans la nature humaine, source 
d'immortels dévouements; c'est que la cause de la justice est la cause delà 
conscience; c'est que Dieu a mis au fond de tout cœur d'homme, l'amour du 
bien, et jusqu'à la fin des siècles il se trouvera des hommes qui seront heu- 
reux de donner le tribut de la vie et du sang pour la cause sacrée de la patrie! 
Voilà ce qui explique le dévouement éternel des apôtres à Jésus-Christ. Il n'y 
a rien de plus souverain que le cœur de l'homme, que la vérité et l'Évangile, 
c'est la vérité; il n'y a rien qui parle plus fortement à l'homme que le nom 
d'un Dieu, de Jésus-Christ; il n'y a rien qui remue plus énergiquement notre 
être, qui nous entraîne plus à l'héroïsme que les exemples de dévouement 
qu'a donnés Jésus-Christ, qui souffre et qui meurt en Dieu, pour la vérité et 
pour les hommes! 

0 Dieu! parlez au monde, et votre voix sera entendue de tous les siècles; 
aucune contrée ne vous sera stérile, aucune génération ne vous sera rebelle; 
vos prêtres vous viendront des quatre vents, du nord, du midi, de l'orient et 
de l'occident; toutes les nations et toutes les tribus s'uniront pour vous 
donner une recrue toujours renaissante de protecteurs et d'apôtres. L'hérésie 
qui ne veut pas vous connaître, l'idolâtrie qui ne vous connaît pas encore, 
vous garderont des apôtres et des élus pour votre sacerdoce. L'humanité 
aura beau perdre le meilleur de sa vie et de son sang parmi les luttes de la 
nuit, toujours elle conservera assez de sève, elle gardera assez de jeunesse 
pour produire vos prêtres. Vous serez vainqueur, ô Christ! votre espérance 
sera justifiée, et jusqu'à la consommation des siècles vous aurez des homme» 
pour vivre en eux, pour parler par eux, pour prêcher par eux la vérité ju§- 
qu'à la fin des temps! 

Et c'est ce qui est arrivé. Jésus-Christ se Tétait promis à lui-même; IV 
/enir a accompli sa promesse. Regardez le présent; est-ce que la figure du 
prêtre y est étrangère. Regardez le passé ; où ne trouvez-vous pas le prètreî 
Vous estimez qu'il y paraît trop et vous voudriez le voir plus à l'écart et dans 
Nombre. Il est vrai que vous dites tous les jours que l'avenir ne ressemblera 
pas au présent ni au passé, qu'il garde à Jésus-Christ l'abandon définitif de la 
race humaine. Voilà dix-huit siècles que vous dites cela; toujours les siècles 
t'ous ont donné tort. Mettons de côté la parole de notre maître, ne tenons 
plus compte de sa divinité, laissons la certitude de son avenir, qui de vous 
ou de nous a droit de compter sur cet avenir, ou de vous à qui il a toujours 
donné tort, ou de nous à qui il a toujours donné raison? Pour que vous triom- 
phiez, il faut des miracles; pour que nous triomphions, il suffît du cours na- 
turel desxhoses: il faut pour vous que le monde soit bouleversé, qu'il voie 
ce qu'il n'a pas encore vu depuis dix-huit siècles. Vous êtes vaincus! 11 suffit 
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que le monde reste ce qu'il est, que l'humanité voie ce qu'elle ne cesse de 
voir depuis dix-huit siècles, et nous sommes vainqueurs! 

Survivance de Jésus-Christ dans sa doctrine et dans son sacerdoce. Survi- 
vance encore de Jésus-Christ dans la souveraineté spirituelle d'un pontife 
suprême. 

L'Évangile ne pouvait se passer du prêtre ; le prêtre à son tour porte en 
soi une infirmité; une seule doctrine et plusieurs protecteurs, l'unité de l'É- 
vangile est évidemment en péril, si une puissance supérieure ne vient ré- 
agir sur le sacerdoce pour le surveiller, l'unir, l'enchaîner à cet Évangile qui 
est toujours un. Aussi écoutez le Maître : a Voici que je vous envoie prêcher 
à toutes les créatures ! » Voilà bien le sacerdoce avec sa multiplicité. Et puis 
encore : « Voici que moi, le Christ, je dis à toi Simon fils de Jean, tu es pierre 
et sur celte pierre je bâlirai mon église I » Entendez-vous, chrétiens? Voici 
l'Évangile confié à plusieurs : je vous envoie prêcher I Et voici l'Évangile et le 
sacerdoce tout ensemble çéunis dans les mains d'un seul : Tu es pierre. Voici 
le grand mystère accompli; en unissant toutes choses dans un seul, il est tout 
dans tous, il fait toutes choses pour tous. C'est ainsi que Jésus-Christ se survit 
à lui-même d'une troisième façon, et la plus auguste de toutes, dans la sou- 
veraineté indéfectible du pontife romain. 

Mais certes, si l'Évangile et la perpétuité du sacerdoce présentaient tant 
d'obstacles, que devait il en être de l'établissement de la souveraineté spiri- 
tuelle et indéfectible? Au tônd, qu'y a-t-il qui soit l'objet de haines aussi dé- 
cidées que l'autorité souveraine tout entière se résumant en un seul? Voyez 
les luttes de la liberté humaine contre la souveraineté, et cependant, qu'est-ce 
qu'un pouvoir humain si absolu qu'on le suppose? Quand il frappe! mais son 
sceptre, comme le bâton de Tarquin, ne peut atteindre que quelques têtes plus 
hautes qui dominent les autres; ii oublie le vulgaire : tout se réduit pour le 
peuple à ne figur ( er que dans une portion plus ou moins étroite de ce cercle 
où se meut la liberté humaine, voilà tout. 

Mais que l'autorité spirituelle suprême est saisissante, absolue I Elle en e 
dans l'intelligence et elle dit : Vous penserez de cette façon et pas d'une autre, 
ou vous seriez anathèmes. Elle se fait ouvrir les consciences et elle dit : Me 
faites pas ceci, je le défends ; faites cela, je l'ordonne ; elle cite devant soi les 
actions, elle en demande compte à la volonté humaine : Pourquoi avez-vous 
fait ceci, pourquoi avez-vous omis cela? Et vous croiriez qu'une telle puis- 
sance va s'établir pacifiquement dans le monde? vous mourriez mille fois plu- 
tôt que de le souffrir, non pas dans le foyer domestique, mais dans la société. 
Vous vous imaginez qu'on va lui ouvrir tranquillement les portes de la 
conscience, lui remettre sans résistance les rênes de l'autorité spirituelle ; 
prendre en soi-même tout ce qui pense, agit, tout ce qui est capable de bien 
et de mal et lui dire : Cela est à vous, gouvernez tout, dirigez tout! Cela ne se 
peut pas ; il est nécessaire que l'homme lutte en désespéré contre une auto- 
rité en apparence si menaçante et si oppressive. 

Et aussi les luttes n'oat pas manqué. Deux puissance* mènent ici bas le 
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mondez la forte et les idées ; l'autorité spirituelle tes a eues lentes deux oontrt 

elle. 

Elle a été aux prises avec la force. Quand des princes qui s'égaraient $nt 
voulu en finir avec Jé^us-Ghrii t, avec l'Eglise , il* se «rot attaqués au chef de 
l'Église, au vicaire de Jésus-Christ. Les pontifes ont connu l'exil, le§fer$, les 
épjiafemis; ils QBî M>Q4 \à forée en échec.. E{, ep effet, qu'y ?-t-il de plu$ in- 
violable que 1'prne; ty'jBj^fi pas yr^f qu,e, s} eljene se livre elle-même, nuljç 
violence ne saurait |a saisir» ®Ue sç rit $es tourments; elle reste maîtresse 
d'elle-même. EJh bien ! nos pontifes souyerains des âmes ont participé à cette 
liberté et à cette inviolabilité de l'àme où ils ont leur trône. Vainement, les 
bourreaux se sont attaqué^ à eux; ils ont pu tuer un homme, mais ils n'ont 
pas tué le vicaire dp Jé^us-GhrisJ. L'Église leur a abandonné sur un échafaud 
^pgjant, un cadavre 4e martyr, çt à, l iqstaqt même elle a recommencé la re- 
présentation visible de Jésu^-C^risi dans un, neuve^u. successeur de Pierre. 
J-ps persécqjpurs spnt mprt$à 1$ peine; il p'y $ e$ qu'im, saint de plus sur 
l'autel; il n'y a pas eu m pontjffc (le moin^ suj ljef çhaire suprême. Jésusi 
(jbris.t a vaincu, sa parole a étp accomplie : Ty, es pierre, efç. 

idées n'ont pas été plus heureuses quety force. P'a.s. un peuple qui n'ait 
eu son hérésie, pas un siècle qui n'ait vu son sectaire s'attaquer à la chaire 
romaine. A côté de la génération de nos pontifes s* est élevée une génération 
de sages selon le monde, pour leur disputer la puissance, il tfest pas une er- 
reur qui, en tombant, ne laissât dans cette arènp une éttocëlle potir rallu- 
mer l'incendie ; pas un chef dè secte qui n'appelât un successeur, et ne s'é- 
criât comme cet ennemi de Carthagè : 

a Delenda est Carthago. » 

Êt tous, dans leurs temples, entendaient l'avenir répondre à leur appel} 
tous les éléments de succès étaient entre leurs mains, le talent, le génie sou- 
vent, plus souvent encore la force et le pouvoir, l'opinion égarée quelquefois, 
les passions toujours. Enfin, ils ont passé, et les pontifes suprêmes sont res- 
tés debout, comme la vérité qu'ils réprésentent. Comme on voit Une côlonùe 
s'élever aux rives d'uh grand fleuve ; chaque flot se heurte à sa basse et s'y 
brisé; chaque vague vient tour à tour jeter son éeume, et chaque tagùe se 
perd sous la violence r^êrne de ses efforts : Ainsi S'élève, au milieu du monde, 
la colonne immortelle delà chaire suprême; chaque erreur vient mugi? a sas 
pieds et retombe dans lé silence; chaque système vient se heurter à cette 
pierre posée de la main de Dieu, chaque système s'y brise, Le monument sé* 
culaire n'en est pas même ébranlé ; il reste sur sa base, immobile, portant 
toujours le phare divin qui s'allume dans les cieux, et qui éclaire ici bas }'h*H 
inanité! 

Mais si l'établisSéméht de la souveraineté spirituelle a trouvé tant à'obsta< 
des dans sa nature, èlle n'en a pas trouvé moins dans le mode même de sa 
transmission. L'Évahgilë, le sacerdoce, l'Église, tout repose sur an seul 
homme institué divinement sans doute, mais qui est un homme, qùi reete et- 
posé à toutes les infirmités de l'homme. Toute violence peut tr&ncher cette 
vie, qui d'ailleurs doit finir inévitablement on jour. A chaque pontife meft 
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voilà la représentation de Jésus-Christ évanouie ; 4 chaque successeur d* 
Pierre, qui descend au tombeau, il faut que le Christ se ressuscite lui-même 
dans une autre image de sa puissance, dans une personnification nouvelle de 
son autorité. Mais au tnoins si, en perpétuant ses vicaires sur leur trône, il 
cherchait, poitt leur (confier Son autorité visible, le génie et la sainteté solen* 
Bellement reconnus par l'opinion publique ; puisqu'il doit intervenir dans 
l'institution par un miracle, que lui en coûterait-il d'aller à la vertu, au ta» 
lent, à toute la supériorité taorale et intellectuelle, de prendre danà l'huma- 
nité ce qu'il y a de plus grand, de plus glorieux, de plus vénéré, et de le por- 
ter de ses mains sur les hauteurs du Vatican. 

Ce miracle, il ne Fa pas fait, ou plutôt il le fera, mais d'une autre façon. 
Jésus-Christ laissera à la liberté humaine qu'il assiste sans doute, mais qu'il 
ne violente jamais, la mission de désigne* par son choix le dépositaire de sa 
puissance suprême. Le pouvoir, le plus haut qui soit sous le soleil, il le trans- 
mettra par l'élection, c ! efct-à-dire par celui des modes de transmission le 
plus orageux de tous, celui qtii remet le plus souvent l'autorité en question, 
qui offre le plus de chances aux passions humaines, qui a perdu le plus de 
peuples, celui qui ne donne à deéélus aucune de ces forces du temps et dont il 
n'y a jamais eu que trois exemples depuis que les siècles existent : Alexandre, 
César et Napoléon. Chacun des successeurs de Pierre sortira du choix libre ; 
entre ses représentants, il n'y aura aucune communauté de sang et de pa- 
renté humaine ; ce n'en sera qu'une gloire de plus ; dans cette dynastie sans 
égale, ils seront tous des souverains spirituels du sacerdoce. Melchisedech 
nouveaux, on ne demandera pas leur ewpine à leur moH; on se souviendra de 
cette généalogie surnaturelle de la gr&e ; oq se souviendra qu'ils sorçt du sang 
4» péçh&jr de Galilée qw s'attacha m Christ, et il n'y aura que plus de gloire 
pour l'uiHté de la représentation de Jfésusr-Cbrist- 

Mais plus la dignité Pliante, plus IhQmm est exposé a succomber. Il 
faut donc que Jésus^hrist accomplisse d.es prodiges; il faut que de cette fei- 
blesse de l'homme il fasse sortir la puissance de l'Église; qu'il tire sans eéssa 
de luiîrpèœe une mesure ^naissante de sagesse, qu'il supplée ce qui manque 
à l'homme ppur les besqins de l'ÉgJise* Qu'est-ce que eela, si ce n'est le mirante 
<te la prééminence, ai peu'est se créer 3 soûflaéwe lobligaliOB d'une intervenu 
tion surnaturelle, et oela jusqu'à la fin des siècles ? 

Jésus-Christ fera ce prodige; il perpétuera et il a perpétué ^autorité dans 
les successeurs de Pierre, &aqs que> depuis dix-huit siècles* ils aient perdu 
une seule de leurs forces, un seul de'leurs droite et de leurs pouvoirs ; cela 
fte s'est vu nulle part , ni dans Tordre temporel , ni dans l'ordre spirituel. 
Dans Tordre spirituel, il n'y a que Rome qui ait gardé, de Jésus-Christ à nos 
jours, une suite indéfectible de pontifes. Si quelques sectes plus heureuses 
ont résisté aux coups du temps, elles ont toujours vu devant elles Pierre on 
ses successeurs ; sans eux «wn-seulement elles n'auraient pas eu de posté* 
nié, mais elles n'auraient pas même eonnu l'existence. 

Pans l'ordre humain , aucune dynastie ne s'est éternisée sur un trône; le 
po*\w b'û cessé de couru» 4e face en race ; tantôt c'est le taoïp* qw a &$mé 
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la sève des races royales, tantôt ce sont les révolutions qui ont ouvert les 
abîmes où elles ont disparu ; toutes ont passé. 

Les nations n'ont pas été plus heureuses que les dynasties; combien de 
grands peuples qui sont restés sur le chemin du passé; qui ne sont pas venus 
jusqu'à nous; combien d'illustres nations ont perdu jusqu'à leur nom dans 
les transformations de la conquête. 

La souveraineté spirituelle du vicaire de Jésus-Christ n'a ressenti aucune 
de ces secousses qui ont ébranlé le monde autour de lui. Du haut de son trône 
immuable, il a vu naître, renaître et mourir les dynasties, les peuples et les 
empires ; il s'est trouvé devant tous les berceaux pour les bénir ; il s'est trouvé 
auprès de toutes les tombes pour y prier. Étranger aux agitations du temps, 
placé en quelque sorte déjà dans celte éternité où il guide les hommes, il 
ignore les vicissitudes de l'un et semble partager l'immutabilité de l'autre. 

Et qu'on ne dise pas que son empire, lui aussi, a connu les révolutions. Il a 
pu y avoir des changements dans les sujets de la puissance, il n'y en a pas 
eu dans la puissance elle-même. Vainement vous me nommerez des peuples 
qui lui disaient autrefois : mon père ! qui l'appellent aujourd'hui un étranger. 
Pauvres peuples qui se sont égarés, combien d'autres ne les ont pas rempla- 
cés? Son empire est comme un grand fleuve; il a pu quitter le lit ancien, 
mais pour se faire un lit nouveau, pour agrandir son cours, dilater ses rives 
et se jeter sur des plages nouvelles. 

Cesse donc la haine de nous dire que l'auréole vieillit au front de nos pon- 
tifes, que leur influence s'en va, que leur autorité décline. 

<£ur autorité décline ! Certes le moment est bien choisi pour une telle inju- 
re, alors que son pouvoir temporel, symbole de son pouvoir spirituel et con- 
dition de son indépendance, resplendit d'un incomparable éclat; alors que 
toute bouche salue le pontife de Rome du nom de grand, que sa gloire a rem- 
pli les deux mondes et est devenue catholique comme sa souveraineté. 

Son autorité décline! Mais qu'a-t-il perdu que vous lui ayez enlevé; quel 
est le pouvoir qu'il possédait à l'origine, qu'il n'exerce plus aujourd'hui ? Quel 
est le droit des successeurs de Pierre qu'il ait reçu de ses devanciers qu'il ne 
puisse se promettre même humainement de transmettre à ses successeurs? 
Qu'est-ce donc qui ne se rallie pas aujourd'hui à son autorité par une vertu 
qui sort de lui, comme à l'autorité de Dieu même? Le fait peut lui manquer; 
mais le droit lui reste à jamais inviolable. 

Enfin, son autorité décline I Mais regardez donc à l'orient, à l'occident, 
sous les glaces des pôles, sous les feux* des tropiques , est-ce que partout il 
n'y a pas des peuples qui sont à lui? Est-ce que tous les royaumes ne lui 
demandent pas ou n'acceptent pas de lui leurs pasteurs ? Est-ce que quand il 
envoie ses évêques aux fidèles dispersés aux quatre vents, est-ce qu'ils ne 
viennent pas remettre leurs âmes entre les mains de ceux qu'il a consacrés ? 
Est-ce que, quand il a écrit sur un morceau de papier : Pie IX, pape ! est-ce 
que du couchant à l'aurore, du midi au septentrion, les peuples ne disent pas 
à ses envoyés : nous sommes votre peuple ou vos enfants? Est-ce qu'il y a 
une puissance qui reçoive des hommages comme cette puissance ? Est-ce que 
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la souveraineté de la gloire ou du génie s'empare de la foi de l'homme comme 
cette puissance que vous prétendez qui s'en va ? 

/h! déclinez de la sorte, déclinez toujours, puissance infinie de notre chef, 
de notre père! oui! déclinez de la sorte, quand tout le reste tombe; en vous 
emparant de la foi et de l'amour, quand autour de vous l'humanité ne croit 
rien, n'aime rien. Voilà, ô père ! le vœu le plus cher de vos enfants; puissiez* 
vous ne connaître jamais d'autre épreuve qu'un déclin aussi glorieux et 
qu'une chute qui ressemble si fort à un triomphe I 

Jésus-Christ se survit dans sa doctrine, dans son sacerdoce, dans l'autorité 
spirituelle de son représentant visible ici bas, le pontife romain. Voilà, chré- 
tiens, les traits de sa puissance et de sa gloire. 

Sans doute la révolte et la haine ne cesseront de faire entendre jusqu'à la 
fin des temps la voix du doute et du blasphème; mais qu'importent ces cris 
du doute et de l'incrédulité auprès des adorations, des hommages , de la foi 
de dix-huit siècles? Lorsque, autrefois, ces vainqueurs de l'antique Rome 
montaient au Capitole traînant à leur suite et enchaînés à leur char les roid et 
les soldats captifs, ces ennemis vaincus , et toutefois non-soumis, avaient 
encore dans le cœur et sur les lèvres des cris d'imprécation contre leur vain- 
queur ; mais la grande et solennelle voix du peuple romain couvrait ces cris 
d'une haine impuissante; le triomphateur ne les traînait pas moins à sa suite 
jusqu'aux autels du Capitole 1 

Voilà dix-huit siècles que Jésus-Christ s'avance de victoires en victoires 
sur celte grande route des siècles, qu'il marche de conquêtes en conquêtes 
jusqu'à son éternité ; autour de lui sont les peuples innombrables que des 
conquêtes de sa croix conduisent à sa suite I II entraîne, lui aussi, à son char 
les générations de ses ennemis vaincus et toutefois non-soumis. Les cris du 
blasphème et de la haine veulent aussi se faire entendre au milieu du triomphe 
du Fils de Dieu ; mais la grande et solennelle voix du monde catholique étouffe 
ces cris de blasphème solitaires, et les adorations de dix-huit siècles couvrent 
les cris du doute et de l'incrédulité! Unissons-nous à cette pompe triomphale; 
mêlons aussi notre chant de reconnaissance au chant de triomphe qui retentit 
dans les cieux, et disons tous ensemble au Dieu vainqueur dont nous célé- 
brons la victoire, au Dieu immortel, maître, prêtre et souverain de l'huma- 
nité : A lui la gloire, la vénération et les hommages de l'humanité dans tous 
les siècles des siècles I Ainsi soit-ilf 
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Discours pour le jour de la PenlecAle, 



JÉSUS-CHMST BIENFAITEUR DE L'HUMANITÉ, 

Répandre la vie sur le monde, toujours croître et ne jamais mourir* passer 
impérissable au travers des âges qui s'enfuient; les inonder de force et de 
lumière, faire éclore sous ses pas toutes les grandeurs et toutes les vertus; 
emporter l'humanité dans sa course puissante ; telles sont les destinées pro- 
mises à Jésus-Christ. Dieu lui a dit de marcher et il marche, et il pousse eu 
avant le monde, et jusqu'à la fin il fera comme l'astre dominant autour du^ 
quel devront graviter les hommes et les peuples. 

Jamais, chrétiens, jamais peut-être, ce beau caractère d'immortalité ne pa- 
rut si visiblement qu'à cette époque de la durée où nous est échue l'existence* 
Jijmais, peut-être, la religion de Jésus-Christ ne parut si voisine d'une ruine 
complète; jamais, peut-être, jamais elle ne fût si rapprochée d'un complet, 
d'un absolu triomphe. Et en effet, au premier çoup-d'œil qu'on jette autour 
de soi* il semble que presque à coup sur on pourrait prophétiser la ruine de 
l'ancienne foi : le respect de toutes les lois divines affaibli, l'autorité des tra- 
ditions méconnues; plus de liens pour les esprits, plus de çroyances communes 
pour coordonner les éléments épars de l'humanité, et le transformer en un 
tout régulier et harmonique. De là) une vaste défaillance qui se manifeste da 
toutes parts dans les pensées, dans la conduite, dans les mesura; voilà en gé* 
néral le spectacle que présente le monde; et à voir les convulsions où il s'a- 
gite, on se croirait presque le témoin d'une horrible scène d'agonie; etd« 
plus, lorsque méditant les chances de salut, on regarde en avant * l'épouvante, 
l'effroi redoublent à quelques égards, la Providence aujourd'hui ne parte 
plus avec cette voix tonnante des miracles* JLe çolgil demeure ina^iobite à s* 
place, et les cadavres dorment de leur profond sommeil sous la pierre tumu- 
laire; et quand toutes ces merveilles se lèveraient ensemble, je ne sais si elles 
triompheraient de cette insouciance morne qui semble avoir pétrifié le monde: 
l'âme qui a vieilli est muette à tous. t^ § spectac les; elle a trop vu, trop en- 
tendu, trop abusé; ce qui transporterait une nation jeune et vierge, ce qui la 
brûlerait d'amour et d'enthousiasme, cela tombe sur elle comme une eau 
froide sur un marbre glacé, et enveloppée sous cette indifférence comme 
sous un manteau d'airain, elle demeure à l'abri contre Dieu. 

Et toutefois, il reste encore une vaste espérance de salut, de régénération, 
de la part du Christ; c'est lui qui règle tous les âges, parce que c'est lui qui 
las a bi$; celui-là a préparé, même aux siècles expirants, des moyens d? 
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retour, et comme une future source de vie, quand la pensée de Dieu et de 
l'avenir éternel s'est envolée des esprits ; quand U ue leur reste plus rien de 
surnaturel, de divin, on les voit se prendre alors d'un amour dévorant des 
choses de la terre; les ténèbres les dominent, l'humanité gagne en importune© 
tout ce que la divinité a perdu ; l'homme devant une idole pour l'homme, et 
s'il est indifférent au besoin du ciel et de l'éternité, U ne l'est pas du moins 
au besoin de la vie et du temps. —Aussi remarquez ce siècle si froid aux idées 
religieuses, il tressaille, palpitant au nom de l'humanité ; il se tourne, M se 
retourne dans tous les sens, pour améliorer la condition de l'homme; il ap- 
pelle de ses soupirs et de ses voeux un bras qui le console, qui puisse endor- 
mir les souffrances de l'âme et soulager toutes les douleurs physiques; eh 
bien! C'est par4à que ce siècle retournera à Jésus-Christ, car Jésus-Cbrist 
tout seul peut satisfaire au désir qu'il émet; et on en sera bien convaincu 
lorsque mille tentatives vaines* mille essais infructueux auront rendu à net 
égard le doute même impossible. Alors ce sera l'époque du triomphe où Jésus- 
Cbrist régnera sur l'univers heureux et consolé. C'est afin de bâter, autant 
qu'il est en nous, ce pacifique triomphe de Dieu, que nous fixerons aujour- 
d'hui nos égards sur ce noble sujet. Nous montrerons Jésus-Christ régéné» 
rant le monde dans son amour et dans l'immensité de ses bienfaits. 

Té} sera donc bien précisément le sujet de ce discours* Jésus-Christ va i** 
leypr son empire sur le monde; car 4° Jésus-Cbrist tout seul peut satisfaite 
un légitime veeu qui tourmente le monde pour améliorer les souffrances mo- 
rales de l'humanité» sujet d'un premier point. 2° Jésus-Christ tout seul peut 
satisfaire au légitime vœu du monde pour améliorer l'état physique* l'&at 
matériel de Thumanité. Siyet d'un deuxième point (Ave maria). 

Elle est étrange, mes frères, la destinée de l'homme; il est enveloppé de 
misères autant que de grandeur, et s'il est le roi de la nature» il est aussi le 
roi des misérables» Cette portion de nous-mêmes, la plus noble et la plus in» 
vidable ce semble, notre âme, n'est pas à l'abri des attaques du malheur; il 
vient aussi fondre sur elle avec furie, la dévaste, la dépouille de ses richesses, 
de ses trésors, de sa vie; lui arrache la vérité, l'espérance, l'amour, puis la 
laisse dans une affreuse indigence, sous les haillons hideux de l'ignorance, du 
désespoir de i'égoïsme : et certes, elle serait bien lamentable la destinée hu» 
maine, s'il n'y avait pas quelque moyen de guérir ces maladies si terribles de 
l'âme; aussi nos cœurs brisés appellent-ils un grand consolateur ; mais il n'en 
est pas d'autre que Jésus-Ghrist, à lui seul appartient le privilège de soulager 
l'indigence morale; de donner à l'ignorance une aumône de vérité, au dé* 
«espoir «ne aumône d'espérance, à l'égoteme une aumôme d'amour, et d'** 
bord il n'appartient qu'à Jésus-Christ de donner à l'ignorance une aumône 
do vérité* A le vue du mal et des ravages que cause l'ignorance, ce siècle, il 
fatrt le dire, s'est ému de pitié ; travaillé par tout ce qui lui reste de sang et 
d vtttft&otehrétien, il s'est montré noblement ambitieux d'instruire et d'éclairer 
les nommes. Une voix infatigable qui tonne par mille bouches, et que nulle 
«Mute ne «esurè, lui a servi d'instrument pour parler à l'Europe qui est 
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devenue pour le monde comme une tribune retentissante; el toutefois, non 
content des aumônes qu'il a faites à la pensée, de hautes et brillantes spécu- 
lations, des découvertes scientifiques de tout genre sont venues ouvrir un 
nouveau monde aux aises de la vie, un nouveau but à l'industrie. 

De grand cœur nous applaudissons à ces nobles efforts, mais nous n'avons 
qu'un mot à dire, c'est peut-être un luxe de raison, mais à notre avis c'est 
une richesse superflue, cela est bon et excellent pour celui qui possède le né- 
cessaire des vérités morales, mais ce n'est pas l'aumône de la faim. 

Je regarde aux confins extrêmes de la raison des hommes, et c'est là que 
je vois gissant dans les ténèbres, les véritables mendiants de l'intelligence. 
A l'Orient, l'islamiste avec une civilisation décrépite et bâtarde, le sauvage 
enfoncé dans sa brute ignorance, puis de là ramenant mes regards jusqu'au 
centre des plus brillantes terres, j'y trouve encore des misérables de la pensée; 
des pauvres, des enfants et des hommes dispersés sous le chaume en de vastes 
campagnes. Voilà surtout qui a besoin d'aumône : voilà qui réclame le né- 
cessaire de la pensée. Or, mes frères, que leur a donné le siècle? que leur 
peut-il donner? que donnera celui qui ne sait pas s'il existe, qui a perdu le 
sens même de la vérité morale; qui nage dans un océan de scepticisme? que 
pourra-t-il donner, qu'un vaste et ridicule doute? et pour gratifier les âmes de 
ce présent cruel et dérisoire, s'il faut vaincre de terribles hasards, vivre de 
privations, braver la mort enfin ; espère-t-on qu'il en trouvera la puissance?... 
non, il ne tentera même pas de faire celte aumône, il faudrait pour cela une 
conviction élevée qu'il n'a pas, lui qui suspecte ses propres opinions, et qui 
Hage dans un océan de doute et d'incertitude. Ainsi doit-il être, ainsi fut-il tou- 
jours : jamais hors de Jésus-Christ on eut seulement l'idée d'un prosélytisme 
ardent, universel et généreux. Chez les anciens, les philosophes réservaient 
fièrement pour quelques personnes de choix, ce qu'ils appelaient la sagesse, 
et quand on voulait imposer à un peuple une religion, des mœurs ou des 
usages, on ne cherchait pas à le convaincre : on lui montrait le glaive. Non, 
il n'appartient qu'à Jésus-Christ de faire l'aumône à la pensée, lui seul possède 
pour cela un immense fond dans le trésor de ses pensées divines, lui seul 
aussi peut imprimer aux âmes une conviction généreuse qui les entraine et 
les oblige à déborder sur le monde; aussi, sous son influence a-t-on vu surgir 
et se produire une race de conquérants inconnus à toute l'antiquité, des 
hommes que l'erreur fatigue, qui s'émeuvent d'une grande compassion à (a 
vue des maux de l'ignorance, et qui vont lui jurer sur l'autel du Dieu vivant, 
une éternelle guerre. Mais parce qu'ils savent que rien n'est plus insaisissable 
à la force, que la pensée humaine; que vainement pour la combattre on ferait 
marcher des légions; qu'inutilement on déploierait contre elle avec l'appareil 
de la tyrannie, les plus riches ressources de la violence : parce que retran- 
chée dans une sphère inaccessible aux forces matérielles, elle en braverait les 
efforts, ils n'opposent à un esprit que la puissance d'un autre esprit, et sans 
armes, que l'Évangile, sans moyen que la persuasion; pauvres et voyageurs, 
ils s'en vont, une croix à la main, à la rencontre des intelligences les plus 
tristes et les plus délaissées. Qui donc, mes frères, qui de vous n'a jamais 
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rencontré dans son chemin quelques-uns de ces nobles distributeurs de l'au- 
mône que Jésus-Christ envoie à la pensée? Ici, sous le nom doux et modeste 
de frères delà charité, ils s'en vont murmurer à l'oreille de l'enfant pauvre 
certains secrets de vérité morale, qui ne lui inspirera pas un vain orgueil, poison 
si brûlant dans une vie obscure; mais qui lui donneront la force de porter le 
fardeau de l'humiliation, qui lui feront trouver dans sa conscience et dans sa 
vertu une source féconde de noblesse, une force qui le rassure contre l'avi- 
lissement et le mépris. Ailleurs, sous le nom de pasteurs, ils vont isoler leur 
existence dans une humble campagne et se dévouer à l'homme des chaumières. 
D'autres fois, transportés d'une résolution magnanime, à la vue de tous ces 
pauvres ignorants qui sont encore idolâtres ou sauvages, les voilà qui se font 
missionnaires, et s'élancent comme un trait de feu pour conquérir le monde 
à Jésus-Christ. Depuis que l'âme de Paul et des premiers disciples se répan- 
dît dans l'univers à la suite des apôtres que JésuB-Christ envoya à l'igno- 
rance, où est l'Ile lointaine qui n'ait pas vu de ces héros? Vaisseaux, dites 
nous donc, dites nous les noms de tous ceux que vos flancs ont porté? Rochers 
de l'Océan, les ombres de tous ceux que vous avez brisés? Plages désertet, 
forêts du Nouveau-Monde, le sang de tous ceux dont vous avez regardé le 
martyr? Ainsi Jésus-Christ seul envoie l'aumône aux misérables delà pensée; 
ainsi donne-t-il à l'ignorance une aumône de vérité. Jésus-Christ- seul peut 
encore donner au désespoir l'aumône de l'espérance. Je remarque surtout ici- 
bas trois théâtres où le désespoir déchire sa victime : la prison, Véchafaud 
et le lit du moribond- De toutes parts on appelle dans ces lieux l'espérance* 
mais elle n'y peut venir qu'au nom et sous la protection de Jésus-Christ. 

Et d'abord, il est sur cette terre, il est un certain nombre d'hommes qui 
semblent excommuniés de la société des vivants; on dirait que le génie hu- 
main s'est épuisé à leur inventer des tortures ; la lumière du soleil, l'air et le 
pain leur sont mesurés d'une main avare; ils ne respirent qu'à travers des 
barreaux, où demeure comme emprisonnée la contagion de leur souffle; des 
larmes sont à leurs yeux ; leur corps porte la marque des coups ; leurs bras 
tombent sous le poids des fers ; le retentissement des chaînes et le bruit des 
imprécations sont toute l'harmonie de ces lieux. Sur la porte des prisons on 
pourrait écrire comme le Dante sur la porte de l'enfer : Laisse au seuil toutes 
les espérances. Ombres d'hommes, vil rebut de leur espèce, le malheur appe- 
santit sur eux son invincible spectre; l'esclavage et la tombe, voilà le cercle 
fatal où roule invariablement leur destin. 

Tant criminel qu'on peut être, on est cependant encore homme; une déso- 
lation si extrême a tiré de tous les cœurs un soupir douloureux ; tout ce qu'il 
y a d'honorable a demandé hautement en leur faveur des adoucissements, des 
améliorations. 

Je suppose que tout cela est fait; mais les prisonniers sont encore au cachot, 
et au lieu du sourire de leurs enfants, c'est toujours le sinistre cri des ver- 
roux. Vous me dites, je vous entends bien, vous me dites : Mais leur peine 
est juste. Ohl la consolation magnifique! et qu'importe donc pour soulager le 
cœur, qu'importe la justice de la peine à celui qui en est accablé. 0 raison 
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humaine! il fout le confesser» tu ne poux rien ici. Bienfaisance féeotede, espé* 
dients généreux et fertiles, vous êtes à bout; vous n'avez plus rien a dire à 
votre frère pour adoucir son infortune, pour pleurer avec lui* Eh bien I donc, 
. 6 charité de Jésus-Christ, toi qui portes une croix à la main, viens à ton tour 
t pour faire voir ton front k Y antre du malheur ! Je t'ai suivie de Foril ; tu es 
déjà, tu es auprès de ce frère sur qui pèse le double malheur du crime eè de 
la souffrance; tu as déjà pressé sur ton coeur palpitant le sien gros de set» 
, pirs; puis, avec un regard céleste, Être immortel, lui as-tu dit: 

Mon frère, tu pleures l et de quoi? tu souffres, mais regarde : Vois-tu ce 
crucifix, l'image de ton Dieu, notre Seigneur 1 Tu es bien heureux, le Maître 
Ta dit, le Maître dont les paroles passeront moins que les siècles, moins que 
la terre, moins que les âges ; tu souffres, mais le désordre moral ne s'acquitte 
que par la souffrance. Dieu te fait grâoe quand il exige ici-bas son paiement; 
car après la mçrt doivent s'ouvrir aussi d'éternelles colères. Ah 1 ne laisse pas 
flétrir ton âme au souffle du mépris 1 Vois-tu, il n'y a jamais eu de honte 
qu'une fois, de la honte à faire le mal; mais l'expiation, l'expiation, c'est une 
grande et auguste chose! J'en atteste la noble victime du Calvaire, j'en at- 
teste ces générations de chrétiens qui sont allés au désert oublier les délices 
de Rome. » 

Ainsi parle de sa douée voix, la charité de Jésus~Chri*t, et la résignation 
tombe au cœur de notre frère ; il a recouvré l'honneur et l'espérance, il peut 
maintenant bénir sa prison et baiser avec amour ses fers* 

Mais quel autre spectacle nous appelle! Où va cette $me qu'on emmène en- 
chaînée? Que veut cette multitude ardente dont les regards cherchent du 
sang? Que signifie cet éehafaud qui se dresse, pareil à un monstre impatient 
. d'une proie? Une sentence, une terrible sentence vient d'être prononcée; un 
. homme est là qui regarde sa mort, sa mort, encore plein de vie! Spectateur 
désespéré de ses affreuses funérailles, 6 abîme de douleur ! 6 âme plus agitée 
r que l'Océan dans ses plus violentes furies! 6 horrible mystère de désespoir 
v qui se remue dans les plis du cœur ! Si la face humaine ne ment pas, il est af- 
freux ! Cette contenance quelquefois stupide et morne, d'autrefois brutalement 
, audacieuse; cette extase muette du délire, ces accès delà rage comprimée : tels 
? font les derniers battements d'un oceur qui succombe sous un effroyable mal* 
.. heur. Oh! ici. encore le monde a la pitié ; un cri s'est élevé dans l'assemblée 
i des représentants du beau pays de France, qui lui fera un grand honneur dans 
la postérité. C'est le cri de l'humanité frabohe qui supplie contre la mort pour 
la vie. Ce souhait est si noble et si pur, que sans calculer les inconvénients, les 
difficultés» les obstacles, on est pour lui parce qu'il est beau ! En attendent la 
r sentence fatale s'exécute; gn vient annoncer à cet homme que le sang qui 
bouillonne plein de vie dans ses veines, à l'instant même va couler* Eh bien ! 
( qu£ lui diçez-vous? Oh! c'est le cas de vous voiler la > tète; car si vous parliez, 
fi faudrait dire ; « C'est avec justice que la société te repousse de son sein» car 
a tues, un scélérat, un coupable; montre-nous que tu n'es pas dépourvu de 
.. « codage ; et, puisque tu es criminel, meuFs, et tais-loi !..« » 

Voilà twt c* gne vous pourriez dire à m [homme miment pe*t-ét*e* * 
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dans tons les cas, votre frère sensible et tendre comme vous. Efebienl donc, 
laissez venir la charité de Jésus-Christ avec celle croix divine qu'elle ne quitte 
pas ; *lle fait des miracles; elle s'empare de cet homme comme une suave 
harmonie ; elle embrasse, elle embrasse encore celui que l'univers repousse. 
S'il est innocent, elle soulève son âme flétrie par l'injustice, et de sa grande 
voix, cassant au nom de Dieu les sentences humaines, elle dit : « Va, monte 
au ciel!... » Et s'il est coupable, elle transforme le châtiment en expiation, 
Jéchafaud en calvaire, le criminel en martyr; elle dit encore, elle peut dire 
toujours : a Monte au ciel 1 . . • » 

Mais j'aperçois le moribond qui m'attend sur le lit de ses larmes. A cet 
instant terrible, toutes les âmes ont besoin des consolations de Jésus-Christ, 
parce qu'il n'y a pas ailleurs de pouvoir qui délie, de tribunal qui réconcilie ; 
mais je veux surtout parler ici du pauvre, du pauvre, lorsque dans les salles 
funèbres de ces hospices où la charité le reçoit, il 6e regarde étendu sur sa 
couche, prêt à exhaler son dernier soupir ; il souffre sans doute, mais il souf- 
fre beaucoup moins des douleurs physiques de son corps que do la violence 
des affections morales. Ce monde où il fut pauvre, il ne le quitte pas sans re- 
gret; il a eu aussi, lui, il a eu de tendres amis, des proches qui lui étaient 
chers ; il se regarde, loin de leurs bras, mourant et solitaire ; et puis le sou- 
venir de ses douleurs, de son indigence, de ses courtes joies, de ses longues 
souffrances ; tout cela vient à la fois peser sur son cœur, étouffer son âme; 
tout cela l'accable; vous diriez que ses lèvres vont se former comme pour es- 
sayer une malédiction; et encore près de sa couche funèbre, le remords se 
lève bien souvent et lui fait voir, après tant de maux sur la terre, des craintes 
encore dans l'avenir ; et voilà une plaie que nulle aumône d'argent ne peut 
guérir!... 

Oh ! que les hôpitaux seraient froids et glacés sans une croix et sans l'eu- 
charistie 1 Ohl qu'ils y demeurent toujours ces consolateurs chrétiens 1 II y a 
toute une puissance de consolation céleste dans la vue d une croix ; elle rap- 
pelle aux mourants les temps de son enfance, les vertus d'une mère; elle re- 
met dans son esprit des idées qui lui furent toujours chères ; elle annonce le 
calme et la fin du remords ; et dans l'anéantissement de toute chose, l'eucha- 
ristie donne Dieu à son cœur, un ami à son âme abandonnée de tous. Oui, tu 
es belle, 6 charité de Jésus-Christ ; tu es belle dans tous les aspects du mal- 
heur ; toi seule peux verser l'espérance dans les cachots et sur la tombe. Mais, 
6 charité de Jésus-Christ, tous les cœurs souffrants ne sont pas là* Écoute, 
écoute encore tous les soupirs du monde ; regarde-le tout entier qui se re- 
tourne comme sur la couche de ses larmes; et lui aussi* il est abattu; et lui 
aussi, il appelle le repos dans son mal 1... 

C'est le propre caractère des époques de transition dans les âges de sociétés 
de créer des douleurs : alors, de toutes parts l'existence est froissée; tous les 
événements vous brisent ; toutes les affections sont déracinées une à une ; le 
repos n'est pas dans les nations; une fièvre ardente les consume; un mouve- 
ment inconnu les emporte, la paix n'est pas dans les familles : il en est que 
le présent déchire, d'autres que l'avenir épouvante; alors un profond et HKflh 
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primable malaise pénètre l'âme du monde et le domine ; sa physionomie 
s'éprend d'un caractère sérieux et lugubre; sa parole est triste et grave; son 
sourire môme est solennel, comme un rayon de soleil qui court fugitif sur le 
flanc décharné d'un volcan. Ce spectacle s'était déjà vu à la décadence de 
Rome, lorsque dans les premiers siècles du christianisme, l'empire tout entier 
succombant, les populations voulurent se transporter dans les déserts pour y 
cacher leurs débris et les soupirs des âmes plaignantes et fatiguées. La société 
de nos jours est arrivée, disait-on, jusqu'à un état pareil, elle est environnée 
de douleur comme d'un crêpe funèbre, tout en elle respire une profonde tris- 
tesse; elle est gravée sur les visages ; elle se reproduit dans les conversations; 
on la retrouve jusqu'au fond du plaisir, et la littérature semble être devenue 
le grand art de gémir, et pourtant un pareil état ne saurait être durable; le 
monde qui le porte avec impatience cherche la paix et le repos ; il cherche, il 
aspire au doux calme banni loin de son cœur. Mais, ô charité de Jésus- 
Christ! s'il ne t'est pas donné de guérir toujours, appartient-il à d'autres de 
fermer toutes les blessures, de cicatriser toutes les plaies, de créer l'ordre et 
la puissance, de détacher nos vœux de cette terre de souffrance pour ne lais- 
ser paraître que la splendeur des cieux!... 0 charité de Jésus-Christ 1 vous 
avez fait ce miracle une fois lorsque le monde en travail d'une civilisation 
nouvelle n'était pourtant qu'un vaste champ d'infortune. Vous le ferez, de nos 
jours encore ; vous endormirez nos douleurs et le monde tombera à vos pieds 
pour vous bénir de cette aumône; enfin, il n'appartient qu'à Jésus-Christ de 
faire à l'égoïsme une aumône d'amour. 

En considérant autour de soi, le monde, il est facile de comprendre qu'il 
éprouve le besoin d'un plus grand développement du principe d'amour : il a 
renié l'esprit de guerre et le goût des conquêtes pour se revêtir d'habitudes 
et de mœurs pacifiques. D'un bout du monde à l'autre tous les peuples récla- 
ment les droits d'une fraternité auguste. Or, ce besoin d'un amour plus géné- 
ral, ce besoin ne peut obtenir son complet développement que par Jésus- 
Christ et sous son influence. En effet, un amour universel qui embrasse dans 
sa bienfaisance, et sans nulle exception, toutes les créatures humaines, cet 
amour ne peut avoir, que dans la société de Jésus-Christ, son principe ri- 
goureux et rationel, c'est la seule société qui n'admette ni limites ni bornes; 
elle n'exclut ni les gouvernements despotiques, ni les gouvernements tempé- 
rés, ni les peuples civilisés, ni les hordes sauvages. Par dessus tous les pré- 
jugés, les intérêts, les distances ; elle va les chercher pour les unir dans une 
même voie, un même esprit, sous un même monarque. Tout le reste est lo- 
cal. La religion delà famille expire dans l'enceinte du sanctuaire domestique, 
la religion nationale vient mourir aux frontières; elle laisse en dehors d'au- 
tres hommes qui ne sont pas des frères, avec lesquels on n'est plus en com- 
munion de croyance et d'amour, et si elle ne persuade pas de haïr, au moins 
elle brise au cœur toute force d'expansion, elle ne persuade pas d'aimer. Le 
disciple de Jésus-Christ seul est en société avec tout homme, par cela seul 
qu'il est hot/ime. Le disciple catholique de Jésus-Christ tout seul, et son nom 
l'indique, c'est le véritable citoyen de l'univers, et pour mériter son amour 0 
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suffît de lui présenter une figure humaine. Tel est le principe d'amour uni- 
versel que Jésus-Christ a donné au monde en créant, pour tous les peuples, 
la société catholique. Sous l'influence de ce principe d'amour universel, le 
monde avait grandi ; te droit des gens avait pu naître ; les relations entre 
les peuples étaient devenues plus fréquentes en devenant plus sûres, la for- 
tune intellectuelle de l'homme avait prospéré rapidement comme sa fortune 
matérielle, par cet échange de choses et d'idées. Le monde allait magnifique- 
ment à ce terme d'unité prédit par Jésus-Christ, et cù il doit enfin obtenir le 
repos. Par malheur, les dissensions, les discussions stériles, les hérésies en* 
fin, arrivèrent pour briser en parcelles ce beau tout d'unité catholique, et de* 
puis lors, la marche du monde est restée suspendue. Il est encore entre la vie 
et la mort, jusqu'à ce que, préparée à recevoir la magnificence de la vie, al- 
lant toujours se développant dans un principe d'amour universel, il recueille 
enfin cette puissante unité où il doit se reposer sous l'empire du Christ, et 
c'est là le commencement de cette unité que nous voyons fermenter dans les 
âmes, par ce besoin d'un amour plus universel. Puisse-t-il donc avoir lieu ce 
triomphe 1 le salut de l'univers y est attaché. 

Nous avons vu, mes frères, que Jésus-Christ tout seul peut faire à l'igno- 
rance une aumône de vérité, au désespoir une aumône d'espérance, à Té- 
goïsme une aumône d'amour, et par conséquent, tout seul, il peut répondre 
au légitime besoin de toutes les souffrances morales de l'humanité. J'ajoute 
que lui seul peut encore répondre pour le soulagement des souffrances maté- 
rielles de l'humanité. 

DEUXIÈME POINT. 

Si l'homme, mes frères, si l'homme, dans la partie sublime de son être, 
n'est pas à l'abri du malheur, il ne saurait être plus inviolable dans son corps ; 
la faim, les maladies, la douleur, s'en viennent lutter contre sa frêle organi- 
sation, et l'entraînent par pièces au sépulcre. Or, ici encore, il n'y a, que par 
Jésus-Christ, de secours puissant et réglé ; c'est une des plus funestes erreurs 
de nos temps modernes, de considérer la religion de Jésus-Christ comme une 
sorte d'institution parasite, sans rapport avec les véritables besoins de 
l'bomme, isolée des intérêts généraux de la société. Nous souhaitons, pour le 
bien du monde, que jamais une doctrine si pernicieuse ne vienne à prévaloir, 
car alors nous serions arrivés de nouveau à cet âge d'or tant vanté de la 
Grèce et de Rome, où l'on ne connaissait pas la religion de Jésus-Christ, et 
aussi où les nations se plurent à étaler un luxe de miséricorde tel, qu'on je- 
tait aux murènes des étangs des victimes humaines ! Même dans l'ordre ma- 
tériel, la charité n'a qu'en Jésus-Christ son principe, elle s'étend, se resserre, 
ne vit et meurt qu'avec lui, comme ces terribles rochers avec leurs formes 
arides et sauvages qui effrayent l'imagination ; ils recèlent pourtant dans leur 
sein les eaux fécondes qui plus tard, transformées en fleuves, doivent porter 
en tous lieux la prospérité, l'abondance. De même Jésus-Christ sous ses 
dogmes et ses devoirs sérieux, sous sa croix de bois, sous son influence di- 
vine, entretient et féconde les eaux salutaires de charité qui doivent répandre 
nartout l'abondance pour le bonheur du monde. Lui seul peut répondre, saut 
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pâlir, à l'indigence matérielle, hii seul peut faire avec puissance l'aumône à 
la faim, ou, en d'autres termes, les rapports du riche avec le pauvre: c'est 
une des plus grandes questions qu on puisse soulever ; et tant qu'elle n'est pas 
résolue, le monde lui-même est en suspend et comme en un terrible doute ; le 
genre Humain flotte indécis entre la vie et la mort. 

Tel est donc le problème si fondamental à résoudre : Cette terre étant don- 
née avec des conditions inégales, pqr où empêcher que cette inégalité ne brise 
l'harmonie? Or voici, voici toutes les réponses imaginées par les âges. On 
gardera l'harmonie, ont dit les uns , au moyen de l'oppression, les autres au 
moyen de l'égalité. Ceux-là ont dit, humanité 1 Jésus- Christ a dit charité 1 et 
iia seul résolu le problème ; et d'abord ce fut une résolution bien expéditive 
que celle des anciens ; ils jettèrent les regards sur le prolétaire affamé et di- 
rent : tu ne possèdes rien, tu as faim, il pourrait se faire que tu vinsses a 
t'éîancer sur nous, donc nous allons t'enchainer ; tu perdras le nom d'homme 
pour recevoir celui d'esclave, nous aurons soin de bien river tes fers, et alors 
nous pourrons à l'aise étaler un luxe insolent que tu ne pourras que dévorer 
des yeux. Mais l'esclavage a disparu devant le génie chrétien, c'est à toujours, 
il nesaurait se relever. Alors sont venus d'autres hommes qui ont parlé d'é- 
galité, ils ont voulu rétablir l'harmonie en partageant les biens, c'est-à-dire 
que d'un principe d' ordre, ils ont rétabli le principe même de tous les crimes, 
<je tous les désordres; car le partage des biens c'est une injustice, une spo- 
liation des droits acquis ; car partager les biens, c'est déclarer l'homme inca- 
pable radicalement du droit de propriété, c'est le transformer en esclave ; 
ôter à la société son principe de vie le plus mouvant, le plus actif; encoura- 
ger la pflresse contre l'industrie ; bi iser l'homme dans ses affections de fa- 
mille et lui ôter le plus grand mobiie de ses œuvres, l'avenir et l'honneur des 
enfants, puisque l'oppression, grâce aux idées chrétiennes, est impossible dé- 
sormais, puisque l'égalité ne saurait être qu'une sanglante absurdité ; pour 
résoudre la question du pauvre, et donner l'aumône à la faim, il ne reste plus 
que Vhumanité philosophique avec la charité de Jésus-Christ. Or, toutes les 
deux se rencontrent en quelques points ; car l'une et l'autre veulent soulager 
je pauvre sans nuire a l'ordre; maintenir inviolable le principe de propriété, 
et ensuite Tune et l'autre reconnaissent pour moyen général de soulagement, 
le secours, volontaire, l'aumône; mais ici une différence énorme les sépare: 
car Jésus-Christ est puisant, il conserve au pauvre la vie avec l'honneur, et 
l'humanité philosophique, proprement impuissante à lui conserver la vie, ne 
peut seulement pas la sauver de la bonté. Ce n'est pas tout, en effet, de pro- 
noncer de beaux discours d'humanité, il ne suffit même pas d'inventer des 
projets d'emélioration, nous les adopterons toujours avec reconnaissant au 
pqm de Jésus^Chnst; mais pour les réaliser il faut surtout, il fout d'abord 
trouver le secret de faire sortir d'abondantes aumônes qui soient en propor- 
tion ftvec ie nombre presque infini des malheureux» Or, l'humanité philoso- 
phique a*Mle cette puissance? peut-elle frapper sur l'âme du riche avec un 
instrument jaasez énergique pour en faire sortir beaucoup dV? dans l'incer- 
titude où «lie laiMjé k* eruy ances, va tr*lle au oceur tuer net or^tëtl qui Ait 
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du pauvre un objet de dégoût? écrase-t-elle cette avariée qcb dans lo natih 
frage se prend à la matière, aussi opiniâtrement que le naufragé qui saisit un 
débris de navire ? où sont ces motifs assez pressants qui donnent un besoin 
de charité et de pitié ? quelques raisons de sûreté personnelle assea faible i pour 
chacun? ce sont là des forces insuffisantes pour faire tomber les murailles qui 
gardent un trésor, pour soulever une âme, et surtout une âme enracinée dans 
l'or. Ohl queJésus-Cbrist adoncune toute autre puissance pour tuer l'orgueil j 
souvent, il pousse le pauvre et le riche à la rencontre l'un de Vautre, et les 
force à s'embrasser au pied des mêmes tabernaolest en présence de leur père 
commun. De toute la fermeté de ses enseignements divins il frappe l'avario** 
il fait presque oublier la terre avec SQn séduisant prestige de bonheur. La ri» 
ehesse est biea à ses yeux quelque chose, parce que comme l'argent donne da 
pain aux pauvres, elle peut donner le pain du ciel, parce qu'elle confère à 
l'homme bienfaisant le noble titre de ministre de Dieu» de dispensateur, d'au* 
mônier du bien des pauvres, mais en tout autre sens il les méprise à l'égal dû 
la bouî, et même c'est alors qu'il prononce le foudroyant oracle ; Malheur auto 
riches /«., Par tant de si graves motifs Jésus-Christ allant sur l'âme du riche» 
la pénètre, la déchire comme un céleste agriculteur, et la transforma en une 
plaine fertile qui produit au dehors d'abondantes moissons» tandis qu'au oon* 
traire, sous le souffle brûlant de Végoïsme philosophique, l'âme du riche dt« 
vient pareille à ces montagnes qui recèlent bien de l'or dans leurs entraille*, 
mais qui sont recouvertes d'Une dure écoroe de terre et de sable desséchée, a* 
de pierres sauvages, ou encore comme ces énormes glaciers qui amassent et 
retiennent pour eu la liqueur qui devrait abreuver les animaux et fertiliser 
les campagnes. 

Mais, non seulement Jésus-Christ fait sortir d'abondantes aumônes , il cou* 
vre encore d'honneur l'indigenoe du pauvre, et cela n'est possible qu'à lui, 
En effet, qu'est actuellement le pauvre dans toute celte partie du monde qui a 
rompu avec Jésus-Christ? Un misérable sans dignité, véritablement séparé 
de la boue que parce qu'il est, lui; une sorte de particulière boue organisée 
qui se ment et qui parle, sorte de machine montée pour avoir faim ; à qui 
chachun a le droit de prodiguer l'injure d'une insultante compassion. Oh 
Dieu! plutôt la mort que celte humiliante aumône I Aux yeux du disciple de 
Jésus-Christ, au contraire, le pauvre est un objet sacré, c'est en quelque sorte 
un ange que purifie du terreste alliage des maux de l'exil, c'est un membre 
de Jésu9*Christ, sa boucha a déclaré qu'il est heureux, qu'il est presque Dieu : 
puisque Jésus-Christ a déclaré tenir pour fait à sa personne, ce qui aurait été 
lait au moindre des indigents; et puis un disciple de Jésus-Christ ne 6e re- 
garde pas «somme un maître qui donne, mais seulement comme un adminis- 
trateur ijdi distribue aux pauvres le bien de Dieu ; il sait que le pauvre comme 
le riche avait droit à 'la terre; que si, dans une idée de providence élevé, il 
a plu à Dieu de faire ce monde de manière à ce qu'il ne put vivre sans l'iné- 
galité des conditions, nul indigent, toutefois, nul indigent n'a perdu ses droits 
à l'existence, et, par conséquent, il les respecte tous comme ses créanciers: 
ièê lors il bannit de la bienfaisance une ostentation qui ne serait plus que ri* 
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dicule et cruelle, il s'épuise en expédients pour dissimuler une aumône. 

Quelquefois il la revêt des apparences d'un salaire, quelquefois il la cache 
sous la forme d'un don affectueux; et s'il est contraint de donner à son au- 
mône sa couleur spéciale , c'est avec des ménagements, et si vrais et si purs, 
que le pauvre en reçoit un immense honneur. 

Le disciple de Jésus-Christ, saint Louis, de ses royales mains, servait le re* 
pas des jours de fête qu'il donnait aux pauvres. Le prêtre Vincent de Paule dé- 
couvrait, pour parler aux pauvres, sa tête vénérable; dans plusieurs familles, 
c'est la portion la plus honorable du festin qu'on réserve aux pauvres, et dans 
plusieurs communautés religieuses, longtemps on gardait pour eux un pain si 
pur et si beau, que, dans la maison, nul n'osait y toucher, même dans les jours 
de fête, et c'est ainsi que Jésus-Christ fait sortir d'abondantes aumônes et qu'il 
couvre d'honneur l'indigence du pauvre. Ainsi résout-il la question de la faim. 
Il donne encore, et lui seul peut donner puissamment l'aumône delà douleur. 
L'aumône de la douleur est plus diverse que l'aumône de la faim ; car aux 
pauvres on ne donne que de l'or, mais aux malades quelquefois il faut se don- 
ner soi même. Souvent on ne peut la donner efficacement <Ju'en hasardant 
ses jours et même sa vie. Or, il est évident que sans quelques rares exceptions, 
la force de dévouement ne peut être puisée que dans la religion de Jésus- 
Christ. Les effets ne se développent que selon la mesure de leur cause : en 
physique, le résultat n'excède pas la quantité des forces; en morale, les vertus 
ne dépassent pas la puissance et l'activité des motifs : le dévouement est donc 
le triomphe, l'héroïsme de la raison, et non pas le résultat de l'imbécillité. Or, 
il n'y a que Jésus-Christ qui puise offrir des motifs capables de soutenir le 
cœur et la raison dans le sacrifice de soi, car, non seulement il renferme le 
précepte de dévouement, mais de plus le faisant voir en action dans tout ce 
que le ciel a de plus auguste, il se montre lui-même Dieu de Dieu, lumière de 
lumière, Fils égal à son Père; se livrant pour l'homme, et faisant deux fois à 
l'humanité le don de sa personne. Là se trouvent l'ordre et la raison de tous 
les sacrifices. Car comme le dit un illustre écrivain, de même que la création, 
magnifique aumône de l'être au néant, enfermait le précepte et le modèle de 
toutes les aumônes ; ainsi la rédemption où Dieu se donne et se dévoue à 
l'homme, enferme le précepte et le modèle de tous les sacrifices. 

Aussi remarquez bien que l'esprit de sacrifice n'a été ordinaire que chez les 
chrétiens : autrefois, dans ces grandes crises de la nature, quand la mort 
avec ses lugubres ailes vint planer sur le monde, quand le souffle des mou- 
rants se répandait partout comme un poison qui brûle, chacun songeait à soi, 
on livrait à toutes les horreurs d'une solitaire agonie les vieillards, les enfants, 
les malades, mais les chrétiens étonnèrent l'univers par un autre spectacle, 
et depuis, tous les genres de dévouement sont devenus si ordinaires qu'ils at- 
tirent à peine l'attention. 

Dès le troisième siècle, une horrible peste vient ravager l'empire; et les 
chrétiens, encore tout mutilés des bûchers et des haches, volent au secours 
des payens mêmes, délaissés par les leurs. Au seizième siècles, le fléau se lève 
sur l'Europe, mal» incontinent se lève aussi Borommé. Et dans un temps pUtf 
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rapproché, lorsqu'un peuple voisin va êlre livré à îa contagion , la charité de 
Jésus-Christ ne fut pas muette en France. Autrefois Hypocrate avait refusé de 
passer en Asie : « Dites à votre maître que je n'irai pas servir les ennemis 
a de la Grèce. » Le Français ne s'informa pas si l'Espagne était au dehors des 
frontières !... Et au milieu de ce drame qui naguères se déroulait sous nos 
yeux, pendant que le souffle de la mort tourbillonait dans nos cités, quand 
les cadavres allaient s'amoncelant dans nos rues aussi bien aue sur le sol 
où croissent les forêts, au sein des désastres, au plus tort des dangers : où 
est le genre d'héroïsme que n'a pas créé la charité de Jésus-Christ. Ne par- 
lons pas des chrétiens les plus pieux , ils ont au ciel une belle couronne , 
et Dieu, dans son cœur, sait leur nom. Mais, eux-mêmes, ils ont été bien ad- 
mirables, ces hommes instruits par la Providence dans les secrets de la na- 
ture pour guérir nos douleurs, et nous osons réclamer leur intrépidité au nom 
de Jésus-Christ. Car ce qui les a soutenus, ce ne sont pas les doctrines du 
matérialisme, ce qui les a soutenus, c'était la voix de la conscience et de l'hon- 
neur, c'est la voix même de Jésus-Christ. Car c'est Jésus -Christ quia fait l'é- 
ducation de l'Europe, et qui a mis dans ces grandes âmes les idées qui les 
ennoblissent et par conséquent dans la voie de l'honneur. Tout ce qui est gé- 
néreux, immuable, tout ce qu'on ne peut nier sans être blâmé par les sages, 
tout cela n'est qu'une autre promulgation de la loi de Jésus-Christ. Et ce n'est 
pas tout, pour donner l'aumône à la douleur, il ne suffit pas de hasarder ses 
jours, il faut encore quelquefois consacrer aux malades sa vie ; et cela est bien • 
plus difficile encore que de mourir ; aussi pour mourir il a suffi de cet hé- 
roïsme que s'impose l'honneur, 'et qui n'est jamais complètement anéanti 
au sein même de la plus profonde indifférence : mais pour consacrer sa vie 
au service des souffrants il a fallu des âmes saturées à fond de toutes les 
croyances de Jésus-Christ, et de toutes les vertus qui en découlent. Aussi re- 
marquez bien que les véritables héros de la charité n'ont pas paru ailleurs 
que dans les rangs catholiques. 

Vincent de Paule, cet homme prodigieux, dont un jour peut être, la posté- 
rité croira difficilement la vie ; cet homme qui nourrissait des provinces en- 
tières, qui couvrait de vêtements des multitudes, immenses qui longtemps, à 
Paris, fit tomber de sa main le pain quoliden de quinze cents pauvres ; qui 
créait par enchantement des institutions bienfaisantes ; où avait échoué le génie 
de Henri IV, de Sully, de Richelieu ; qui avait toujours un œil pour épier le 
malheur, une main pour l'atteindre, qui pénétrait jusque dans les antres 
d'Alger pour en arracher les esclaves, jusque dans les îles lointaines pour y 
faire couler la vérité, la civilisation, la lumière ; cet homme prodigieux dont 
les œuvres déconcertent l'imagination et fatiguent le panégyriste, ce n'était rien 
qu'un timide, un simple, un humble disciple de Jésus-Christ. Et les filles de 
la charité, et sous ce nom, je comprends toutes celles qui, par religion, se dé- 
vouent au service des pauvres, ces filles de la charité, dont la vie toute en- 
tière n'est qu'un long et sublime sacrifice, qui sont par état les mères, les ser- 
vantes des malheureux, prêtes à voler au moindre cri de détresse comme 
l'ange au premier signe de l'éternel, qui ont pour voile la modestie, pour oo- 
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cupation tous les besoins, pour grandeur tout l'uni y ers, qu'on trouve partout 
où le malheur est connu, au milieu de la. peste et des bataillons, debout ou 
penohées sur le Ut d'un malade : ici, réchauffant le soupir glacé du vieillard; 
là, souriant à des petits enfants qui croient avoir retrouvé leur mère ; ailleurs, 
distribuant des secours à domicile ; d'autrefois, au bruit du canon, arrêtant des 
flots de sang qui coulent de la blessure du guerrier* Oh 1 vraiment ces minis- 
tres de Dieu pour le bien, ces temples visibles de Jésus-Christ, méritent bien 
le beau nom qu'on leur donne de Filles 4e Charité. 

Pour se faire tuer sur le fcharap de bataille, il suffit d'un moment d'enthou- 
siasme et de vertu, mais se condamner à la plus misérable existence, s'enfer- 
mer avec des cadavres, ne marcher qu'au milieu des sépulcres ; c'est une force 
surnaturelle, et voilà ce que sous l 7 influence de Jésus -Christ ont pu foire les 
filles de la charité. Ainsi donc, mes frères, Jésus-Christ tout seul peut faire l'au- 
mône à la douleur, comme l'aumône à la faim ; par conséquent, tout seul, il 
peut répondre au légitrae vœu du monde pour le soulagement des souffrances 
matérielles, comme pour le soulagement dds souffrances morales de l'huma- 
nité. 11 est donc nécessaire au monde, pour satisfaire ses désirs, et on peut l'af- 
firmer, il se relèvera. Je le dis comme je le pense ; il semble que chaque chose 
est pressée de mourrir ; ce qui me frappe davantage sur la terre, o'est l'éter- 
nité, la force, l'immobilité de l'empire de Jésus-Christ» Chose admirable I ici- 
bas rien ne s'arrête, tout passe plus rapide que les vagues emportées par les 
*v«nts, plus fugitives que les nuages en un jour de tempête. Tout arrive et tout 
disparait, l'homme luwnême ne dure qu'un jour, et tout ce qui l'environne se 
ressent de la destinée passagère de son naturel voyageur» Tant de person- 
nages ont essayé d'élever des religions» de fonder des écolesj et il n'en reste 
que le nom, ou elles ne oonservent un peu de vie qu'en priant de les laisser et 
en demandent grâce. Ce qui parait le plus solide, ces empires si forts qui en* 
brassaient l'univers, ils ont disparu, mais l'empire du Christ toujours faible et 
désarmé, toujours prêtant sa main aux chaînes et sa tête au bourreau, a vécu 
et vit encore, il a vu la civilisation s'évanouir en Orient, il a vu l'Occident se 
renouveller dans une révolution immense, tout cela a passé à ses pieds uni- 
quement pour le servir, et toutes ces révolutions, en expirant, ont rendu 
elles-mêmes hommage à son éternité» Il est des montagnes si hautes que leurs 
fondements touchent le centre de la terre; et que leurs fronts disparaissent dans 
les nues : on essayerait vainement de les démolir, on aurait plutôt déraciné le 
monde : si des insectes rongeurs les percent, si des bêtes féroces y viennent é(a» 
hurleur repaire, que leur importe! elles ont servide berceau aux premiers et eq 
serviront encore, elles seront aussi le tombeau des derniers» Ainsi va l'empire 
du Christ ; quelquefois on le croyait perdu : et tout à coup sorti du fond de# 
eaux où l'on avait cru le noyer, des terres sauvages où l'on avait cru l'égarer, 
des sépulcres où l'on avait imaginé le réduire, précédé de ce charme que donn# 
toujours la gloire et le sentiment d'un triomphe ♦ H montre encore une fois sa 
têteraejestueuae, et sourit à l'univers consolé» Je l'affirme donc : du sein pw>* 
fend de oette indifférence, où de nos jours il semble englouti* il ge relèvera; 
j'ote prédire à l'humanité des destinés magnifiques : l'uni vera tera beau, il jft 
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reposera dans la force et la puissance d'unité promise à l'empire de Jésus- 
Christ. 

Alors, nous ne serons plus de la terre, mais nous apprécierons d'en haut la 
puissante sagesse de Dieu, la félicité des hommes, nous contemplerons cet 
édifice, où nos faibles mains auront eu l'honneur de poser quelques pierres ; et 
ce spectacle doublera les jouissances dont Dieu nourrit les saints. Je vous les 
souhaite, Ainsi soit-il, 
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QUELQUES MOTS DB CIRCONSTANCE, PAR L*ÀBBÉ GABRUQU 

« Avant de traiter le sujet qui m'amène au milieu de vous, j'ai besoin 
d'épancher mon âme dans la vôtre. J'ai beaucoup souffert des inégalités entre 
le riche et le pauvre dans l'église du Dieu des pauvres. Toutes ne peuvent 
pas être abolies ; vous devriez même demander qu'elles fussent augmentées, 
car je vous promets en face de cet autel qu'elles serviront à ceux qui man- 
quent de pain. 

« Hais, ce qui dépend de nous est aboli dès oe moment même. Dès ce matin 
l'enfant de l'ouvrier, dont la dépouille mortelle était portée dans oe temple, 
a trouvé la pompe religieuse que l'église doit surtout à celui qui a souffert. 
Il en sera toujours ainsi à l'avenir , et croyez que nous ne nous reposerons 
que lorsque vos légitimes exigences seront parfaitement satisfaites; mais ne 
brusquons rien. 

« Voici le sujet de rentrellen. Je Vous dirai vos droits, comme citoyens, je 
vous dirai aussi vos devoirs, car ceux qui ne vous parlent que de vos droits 
veulent vous faire exdaves. Le premier de vos droits , c'est d'être libres ; 
Dieu lui-même respecte la liberté de l'homme. 11 est écrit dans les livres 
divins î Vous nôU$ èràiiëress avec une grande révérence. Quand le Christ çst 
venu dans le monde, il aurait pu, lui qui commande à la nature, faire courber 
les intelligences som le souffle die sa parole; il ne Ta pas voulu. L'un de ses 
apôtres veut le défendre les armes à la main. « Remettez, lui dit-il, votre épée 
dans le fourreau; celui qui frappe du glaive périra par le glaive. » Plus tard, 
il disait au gouverneur de la Judée : « J'aurais pu me faire protéger par des 
légions d*anges ; je ne l'ai point fait. » Il voulait régner par f amour , et 
l'amour, c'est la liberté. 

<r Votre second droit, c'est l'égalité. Point d'autre distinction que celle des 
services rendus. Dieu a dit : « Le plus grand d'entre vous sera celui qui se 
fera le dernier. » Voilà pourquoije veux être le serviteur de tous, a Les rote, 
dit l'apôtre, sont les chargés d'aflaires de la Providence pour le bien des peu-* ' 
pies ; p vous savez ce qu'ils ont été. 

a Le dévoûment, voilà donc la vraie grandeur. Il n'y a <jue Cft)lfr*la que les 
révolutions respectent. 

a Le travail dans le monde ancien était le partage des esclaves, le travail 
aujourd'hui c'est la vraie noblesse, je n'en connais point d'autre. Plus d'oisifs, 
celui qui ne travaille pas n'est pas un homme. Mais prenez-y garde, tout m 
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monde n'est pas appelé à travailler le boîs et le fer, à labourer la terre. Il est 
des travailleurs de l'intelligence, des travailleurs qui cultivent les lettres et les 
arts, qui animent le marbre et la .toile du feu de leur génie, qui font d'utiles 
découvertes dont vous profitez. Et vous-mêmes, il ne faut pas que vous ayez 
toujours la tôle courbée vers la terre ; uniquement occupés de votre travail maté- 
riel, il vous faut des moments pour vous élever dans la pensée, pour déve- 
lopper dans votre âme le sentiment de la dignité humaine. 

« Vos devoirs. — On vous a dit que vous étiez souverains. Eh bien! vos 
devoirs comme tels sont les mêmes que ceux que les rois auraient dù accom- 
plir. Ils se sont dit : A qui penserons-nous? à nous ; à qui encore? à nous; à 
qui enfin? à nous. Ils n'ont pas voulu écouter nos persévérantes réclamations; 
ils n'ont pas voulu de Dieu dans leurs conseils. La loi, disait-on, est athée et 
elle doit l'être. Dieu s'est retiré, vous savez où ils sont allés ! 

or Vous êtes tous frères ! Ce mot est vivant de la vie même du Christ; il 
doit faire le tour du monde, et je ne désespère pas de voir d'ici à quelques 
années tous les hommes à genoux au pied de la croix, cette charte immor- 
telle de l'humanité, s'écrier : a Notre Père qui êtes aux cieux ! oui, nous som- 
mes tous frères I » 

« Voulez-vous conserver tous vos droits, ne faites point comme les rois. Si 
vous ne pensez qu'à vous, si vous voulez être seuls libres, si vous ne respectez 
pas le droit de tous, demain vous perdrez votre souveraineté. Il n'en sera pas 
ainsi : Vous continuerez à endurcir vos corps à la noble gymnastique du tra- 
vail. Il faut à l'homme le grand soleil , la rosée du matin , le déploiement de 
toute sa force physique pour donner à l'intelligence son activité, au cœur 
toute sa puissance de sacrifice. N'allez pas à la barrière, elle tue l'homme 
moral. 

a Lorsque les Césars de Rome voulurent rendre le peuple esclave, ils ouvri- 
rent des lieux publics de débauche, ils l'appelèrent a toute sorte de plaisirs, 
et tout cela gratis. Ainsi, ils délayèrent leurs cœurs, ils abaissèrent leurs pen- 
sées, et un jour le peuple romain s'éveilla dans les chaînes. C'est dans les 
plaisirs énervants, dans les orgies de l'intempérance que le citoyen perd sa 
dignité et son cœur d'homme. 

a Le travailleur de la société moderne réalisera la famille de Nazareth. Il 
viendra le soir demander à la famille les joies chastes et pures, et, en pressant 
sur sa poitrine fatiguée l'enfant que le ciel lui a confié, Ù oubliera les travaux 
du jour. 

« Résistez donc à tous ceux qui voudraient vous corrompre , et vous gar- 
derez les droits que vous avez conquis. 

a La République, savez-vous ce que c'est? C'est la chose de tous; c'est le 
dévoûment de chacun à tous, et de tous à chacun. Arrière qui ne veut pas 
s'immoler au bonheur de la patrie I Arrière les égoïstes! 

« Tenez à vos amis le langage que moi, votre ami, je viens de vous tenir. 
Dites-leur de s'aimer tous en frères, de respecter les droits de tous, la liberté 
de tous, de respecter la propriété. Alors, si quelqu'un voulait attaquer vos 
droits, je m'offre comme votre tribun; ou plutôt c'est Dieu qui vous défendra 
et vous protégera. # 

une voix : Vive la République! 

l'orateur : Je pouvais, après l'émotion générale qui s'est manifestée en 
vous pendant cet entretien , je pouvais crier : Vive la Religion ! Je ne l'ai 
point fait, parce que, dans cette enceinte sacrée , on ne doit entendre d'autre 
cri que celui de la prière. 
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Noos avons recherché, dans notre dernière conférence, par quel procédé 
et par quel motif le monde était sorti des mains de Dieu. Nous avons dit 
que le monde était sorti des mains de Dieu , non par voie de concours , ni 
par voie d'émanation , mais par voie de création. Et quant aux motifs , pas- 
sant en revue ceux qui peuvent conduire un être raisonnable à agir, nou 
avons écarté, en Dieu, le motif de l'utilité, le motif du devoir , et le motif de 
l'affection. Nous avons établi que Dieu avait créé par un acte de bonté; que 
la bonté était le seul motif assignable de l'acte par lequel Dieu , qui n 'avait 
besoin de rien, a voulu faire quelque chose qui n'était pas lui. Nous avons 
expliqué les quelques phrases, plus ou moins usitées dans le langage, qui sem- 
bleraient contredire cette assertion , et nous nous sommes enfin arrêté avec 
saint Thomas d'Aquin, interprète de la doctrine catholique, à cette pensée: 
Dieu seul est vraiment libéral, parce que, seul, il n'agit par aucune utilité 
propre, mais par pure bonté. Or, la bonté est aussi le mode sous lequel le 
genre humain a toujours conçu Dieu, de préférence à toute autre notion , et 
c'est pourquoi, au frontispice des temples anciens, on lisait cette inscription,: 
Deo optimo , maximo, au Dieu très-bon et très-grand; mettant ainsi la bonté 
avant la grandeur, parce que, en effet, la bonté est le signe le plus manifeste 
de la grandeur , et même parmi nous , Messsieurs , ce n'est ni le talent , ni le 
génie, ni la fortune, ni la naissance, ni le pouvoir qui font les grands hommes, 
et quiconque , dans sa vie , n'a pas été marqué, comme Titus, Marc-Aurèle, 
et tant d autres, du signe de la bonté, celui-là, dans l'opinion du genre hu- 
main, n'a jamais été grand. 

Se donner, se donner pour rien, se donner sans aucune utilité propre, 
c'est-là la définition même de la magnanimité , et là magnanimité n'a pas 
d'autre définition finale que celle de bonté. Et aussi, nous ne devons pas nous 
étonner que Dieu, puisqu'il a fait quelque chose, l'ait fait par bonté. Mais la 
bonté, à quoi nous porte-t-elle? Elle nous porte à communiquer notre bien 
gratuitement; donner son bien, le donner pour rien, voilà la bonté. Aussi, 
Dieu , ayant fait le monde par bonté , a voulu évidemment, dans la création 
du monde , donner son bien , et le donner pour rien , le donner gratuitement. 

Aussi maintenant que nous avons à rechercher le plan général de la créa- 
tion, ce n'est pas autre chose que de rechercher l'ordre par lequel Dieu nous 
a donné son bien, et nous l'a donné gratuitement, dans le plus ample déve 
loppement qui se poisse concevoir. Or y Messieurs , il n'y a en Dieu que deux 
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biens : le premier , c'est sa perfection ; le second, c'est sa béatitude. Être sou- 
verainement parfait , être souverainement heureux, il est impossible à la 
raison cdimhe â la ïoi de concevoir ei fileu d'àuM JBeiis t&* ces deu* là , 
et par conséquent, Dieu, dans la création, a dû vouloir communiquer aux 
êtres sa perfection et sa béatitude. Comment ïa-t-H ^l^ 1 est le P lan qu ' 11 
a embrassé pour arrivé** &i>uïf est rbbjeï 3e cette instruction ; et comme 
dans toutes choses que Von opère, il y a deux élémens : les matériaux que l'on 
emploie, et l'ordonnance que l'on donne à ces matériaux, nous avons, par 
conséquent, à rechercher quels. 35fiC:ïél iffâtérleui que Dieu a employés dans 
la création, et qu'elle est l'ordonnance générale selon laquelle il les a disposés 

drfas *mi tttagftfflqtfs et àiVittèàfmitëM. Cëêe iè parafe ih fdûœms. 
tumhhtimtm Mt\mfa8èiWfyto> Mfàm œuvré, £tihe^uié 

eSbèee flëiMtéHaiit, et éèt>étfdknt là Jcfctritië ëkthâlkiùb hditè fe« & élérf^ci^» 
etfaentfclbjê é«te* Qui tfoot kfa&lto&fat Men de ^btàbté , là frialiëré et 
l'écrit, ëetoh là&éfihïtUm dii ^uàtrïëmé concile de Latràri, qui, interprète dé 
«tradition & Be^fâlfiteé ècl-Mfeà, â décidé que tiiëù avait créé ensemble, 
d'tifl mïfitë fcoiJt> , tt riaturfe sfMuelïè et të nâtûre toatêrielle ;en sorte que 
c'est ùrl artlèle 8£ la tbl catfibliqtîë qu'A y k dans lë monde deux matériaux» 

tâ mitière, ^ou§ vbtté âttérldéz feiéti fjù'élle est difficile à cohijaitre dans 
sën fond, Tbué dirâî-jë *iue è'èfet quelque chose de pesant ? vous m'opposere? 
lés fluides Ifflpdhdëratiiè's. fotts dïHîi-jè ijïie c'èst quelque chose d'étendu? 
vb'tfé ihë àirli 1 qifë • fceibiS 1^ pnll&ophes , l'ëlèriduë n'est pas de l'essence de 
M mâtîèfô, èt fyi'onjJeut lk téddire â des àtômes, c'est-à-dire, a des points 
qm n g éëtti pWs stiècëttîblëé de division, tous dirai-jë qu'elle est colorée? 
votté tnfe rendrez ijtl'il ëst pârfaiteiriënt âlsë de la concevoir sanfe couleur, 
tfàté il ihë Sëtotfté qtfll t 4 <tëûi èhosesi que nous hë pouvons pas retrancher, 
dô tttëtlèfë l c^st 14 feutcefitibiHtë dë recevoir des formes, et ia susceptibilité 
d8 rëceVait 1 de rntfuVënièrlte. ibtifé&eiJt et forrhe , ou figure , si vous aimez 
mt^;iM^ nous voyons 

tdujôlifè të fflatfêrë îâdtlk i^par^re feus ces deux points de vuç. Quelque 
cfibSe ijtit 4 dës forrM, qiiëlqde cnbsëqui à du mouvement, quelque chose t 
qui change perpétuellement de mouvement et de forme , mais à tout le moins, 
et â ïhariierê cérïàinë, nous ia concevons comme quelque chose qui n'a 
pftttit de pensée, qui n'a point dé spontanéité, qui n'a point de liberté, nous l'ap- 
pelons quelque <&ôsé d'inértè ; non pas que nous voulions dire que jamais la 
matière soit k l'état ^inactivité , mais eh ce sens qu'elle n'a pas d'activité per- 
sonnelle, qd'éllë ne sè meut pas 'avec spontanéité, qu'il n'y a en elle aucune 
tralcé dépensée et iibériè- < 

Et àii contraire , lorsque nous , qui faisons partie du monde, nous nous 
considérons hdus-méme^. nous sentons bien , nous voyons bien» nqus touchons 
bien que nous avons de là matière } que nous ^vons un cpfps ,.mai$ au dedans, 
de ce corps , où plufôt , ni au dedans, ni au dehors , mais uni à ce corps > nous 

tenions vivre un fesprit , c'ést-a-dire une autre substance qqi est douée de la 
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faculté de penser et de vouloir, qui est douée de spontanéité et de liberté. Nous 
concevons que nous donnons des ordres à la matière, et que notre esprit n'en 
reçoit que quand il veut en recevoir; nous çiç respectons que quand nous 
Voulons respecter ; nous n'obéissons que quand, no^s y puions, obéir ; npus ne 
nous arrêtons que quand nous voulons noife aiçrôter ^et tftut qe que l'on peut 
faire cle plus contre nous, quand il ne /îous plaît p^ de t i;esjjecteriv d*ob#r jet 
dè consentir, 'c'est àe nous tuer; mais, cçmme l'a djt rjÉqrJturç ., on tqele 
iSôrps, mais on ne tue pas l'âme; et de manière que, si lçcor^p^rit eu çooi, 
Tâme vit en d'autres; et l'ârne qui les anime f survivant à la paiçnoe^ supposé 
qu'elle ne soit plus active ici-bas, cette âme Mérite de ma pep^e „ de jna vo- 
lônté, dè mes droits, qu'on rie tuera jamais. £t aip^i^ en voulant tuer un 
homm^ , on n'a rien fait, parce que l'homme qui est mort vit dans l'homme 
qui est vivant et qui lui survit. Ainsi lp mort ne jrçut cpuJfre V$tne. Les 
tyrans ont pb. tuer des Sommes, mais, maigre les excèsjdeNjéron, l'humanité, 
si îacile qu'elle soit , l'humanité n'a pas emcpçe eq pne tèteassfl? çjpcûtapwr pé- 
rir <à\ih seul et même coup. Ainsi, ï'âm^,, en nous, est imjgoçJ^J^, jp^mé ici- 
bas, parce quefte vit en nous tous , et qu'en nous tous elle est solidaire, active 
et concitoyenne et^ quoique nous fassions, quoique nous ypjili^s^ si nous 
a vons raison , nous sommes sûrs que là raison ne peut pas périr avec notre ca- 
davre. 

la 




i ep a jamais 

indîqiié un trôisîèmë. Je parle , remarquez-le bien, à§ w%\£riWK$ùbsi$twit$ { 
je ne parle pas cte tous lés effets de Faction cj^e J)ieu , d'une foule .de choses qui 
entrent clans îé moriiie. Àlais, toutes ces cr éations particulières à jpart, ce qui 
appartient a Efieù et à l'action divine a son point de départ dans la matière et 
dans f esprit. 

Or , le rationalisme a attaqué sur ce pbint comme sur tons les autres la 
doctrine cpthplique. 

Jamais la doctrine catholique n'a fait un pas sans que le r&ttoflali&tftë flë lui 
oppose des négations. 11 n'y a pas un .sëul dogme ; unë seule âsSërtteti cathô- 
lique où Tçsprit humain n'ait trouvé des négations \ ott, si VOUS àfatfez miéûx , 
des coutradiclions. Que nùus* oppose-t41 ici? Certes^ s'il y â cfnfeU|Ue èTiÔSe 
de.manif este, c'est qu'il y a ici-bas de la matière et cle ï'es^rifi j ët cjtfîl ri'f a 
qu'esprit et matière, On ne yoit pas ce que le ratidflaHsriiè petit fttatè 6J$ôâëh 
Cependant il nous oppose deux autres doctrines : la prettrièré, c'ë'St tfii'il rfy 
a p^s de matière, c'est l'idéalisme. L'idéalisme afflrtfaè, ferdit tftffl ti'y a |Jàs 
icir-bas de matière ; que. la matière est une pure illusion ; qué tibtîs Hè itfyôris 
pas ce que nous voyx>nà ; que nous ne touchehs pas cfc qtie hôûi todchoW; 
que nous né sentons pàè ce què nous seirtonSi C'eèt cetyehclaut titfé très-belle; 
et auSsion peùfc le dire, une très simple pensée cfue celle de Fidëèrfistae; c'est 
lajseule Erreur cpii sotf véritablérafentnOblè 9 cftfon ftôûrrait pfërfquë appelé* 
sainte , /ai jamais l'erreur pouvait mériter ces tfàtfls-là. 

Qudk est , en effet f la 1 raison pourquoi l'idéalisme nie fe matière? et pour 
quoi Mallebranche j ce grand philosophe chrétien (je l'appelle grand, je pomr- 
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rais l'appeler petit; mais enfin on est convenu de l'appeler grand , parce qu'à 
tout prendre il avait infiniment d'esprit) , pourquoi Mallebranche disait-il que 
sans la doctrine catholique il ne croirait pas à la matière? C'est, Messieurs, 
qu'au premier abord la pensée ne peut se rendre aucune espèce de compte de 
l'utilité de la matière. Nous avons établi que Dieu avait fait le monde par 
bonté ; eh bien ! je vous le demande , comment voulez- vous que Dieu com* 
munîque à la matière sa perfection et sa béatitude , puisque c'est-là ce qu'il a 
voulu communiquer aux êtres, sa perfection et sa béatitude? La matière, à 
ce qu'il paraît, n'est pas susceptible de la perfection divine; elle n'est pas 
susceptible de la béatitude divine; par conséquent il est impossible, dit-on, 
qu'elle soit entrée dans le plan et dans la pensée de Dieu. 11 n'y a donc pas de 
matière. 

On a fait effort pour comprendre le rôle de la matière. On a répondu dans 
d'autres temps que la matière était une limite nécessaire; que les esprits de 
leur nature étaient illimités , et que si Dieu n'avait pas imaginé la matière pour 
mettre une borne aux esprits, tous les esprits auraient été , comme le sien, 
infini. 

La saine théologie comme la saine philosophie repousse cette raison. Les 
esprits créés sont bornés parce qu'ils sont des esprits créés , indépendam- 
ment de toute espèce de matière; et , bien loin que Dieu ait la peur que les 
esprits soient infinis , si Dieu avait pu faire des esprits infinis , vous pouvez 
être certains qu'il les aurait faits et qu'il n'en aurait eu aucune espèce de peur. 
Il n'a pés fait d'esprits infinis parce qu'il n'a pas pu , et jamais il ne lui se- 
rait tombé dans la pensée , s'il avait pu faire des esprits infinis , de ne pas les 
faire; c'était justement son but, c'était de donner sa perfection , sa béatitude 
pour ainsi dire le plus possible ; par conséquent s'il avait été dans sa puis- 
sance de faire des esprits infinis, on peut croire qu'il aurait été tenté à tout le 
moins de les produire. La matière n'a donc pas ce rôle-là. 

Hais alors , dit-on , quel rôle lui assignez- vous? Le rôle de l'esprit , le rôle 
de recevoir une perfection divine et une béatitude divine ? précisément, 
plus la matière en parait incapable , plus Dieu a voulu se jouer devant cette 
difficulté, indépendamment des autres raisons que je vous donnerai tout à 
l'heure , quand je parlerai de l'ordonnance du monde, qui vous feront conce- 
voir pourquoi Dieu a voulu que la matière fût une substance sans spontanéité, 
sans liberté, susceptible seulement de forme et de mouvement. 

Et déjà nous pouvons entrevoir la pensée de Dieu dans ces paroles de l'a- 
pôtre Saint Paul : a II y a un corps animal, mais il y a aussi un corps spirituel; 
on sème un corps animal , mais c'est un corps spirituel qui ressusciterai On 
a semé le corps dans la corruption , mais on le recueillera , si on l'a mérité, 
dans l'incorruptibilité. s> — Et ailleurs , prophétisant l'avenir de la matière, 
il disait : a Nous savons que toute nature gémit et enfante pis qu'aujourd'hui; 
elle ne fait pas seulement que gémir et enfanter, elle souffre; elle a une 
souffrance qui lui a été donnée contre la vanité. » Et « toute nature, toute 
créature, quelle qu'elle soit, un jour sera délivrée de la servitude et de la cor 
ruption pour servir à la liberté et à la gloire des enfants de Dieu. » 
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Voilà des promesses et des expériences qui nous apprendront déjà , avant 
d'aller plus loin , à ne pas mépriser la matière; et comme Alexandre disait 
an parlant de Diogène : a Si je n'étais Alexandre , je voudrais être Diogène , » 
disons aussi, et je le dis bien volontiers : Si je n'étais de l'esprit r je vou- 
drais être de la matière, ou plutôt je veux être à la fois l'un et l'autre , tout 
«e que Dieu m'a donné. Si j'estime l'esprit, j'estime aussi la matière qui est 
*n moi ; je suis à la fois non pas Diogène et Alexandre , mais dans des sym- 
boles et des substances différentes , partant de ces deux points de vue , je suis 
digne de voir Dieu, et si j'en approche davantage , c'est peut-être à cause do 
point matériel auquel je suis enchaîné et qui ne m'empêche pas de prendre 
mon vol vers l'éternité , cité de mon esprit qui emporte avec lui cette vile 
glèbe que nous appelons la matière périss-ible et corruptible. 

D'autres ont nié l'existence de l'esprit. Ils affirment qu'il n'y a point d'es- 
prit , qu'il n'y a que de la matière. Et ici , vous le voyez , la doctrine est bien 
différente ; l une tendait à l'élévation de l'homme , l'autre tend à son abaisse- 
ment ; l'une tendait à mépriser la matière comme indigne de nous et de Dieu , 
et l'autre , au contraire , veut nous dépouiller de notre esprit. Pourquoi cela? 
quelle peut être la raison qui a porté des sages , comme on les appelle , à dé- 
clarer qu'il n'y avait ici-bas que de la matière? Comment, tandis que tout 
être cherche à s'élever contre le témoignage de nos propres opérations inté- 
rieures, s'est-il rencontré et se rencontre-t-il encore à présent tant d'hommes 
qui affirment qu'il n'y a que de la matière? Je ne pénètre pas le secret des 
cœurs, et s'il y a ici des matérialistes , ils sont assez à plaindre pour que je 
ne les attaque pas personnellement; mais néanmoins qu'il y en ait ou qu'il 
n'y en ait pas dans cette assemblée , ils ne m'empêcheront pas de dire que 
la doctrine du matérialisme est une doctrine abjecte , une doctrine qui ne 
peut partir que d'un fond qui est corrompu ; car il n'y a pas assez de rai- 
sons, il n'y a pas assez d'évidence pour condamner l'esprit si les passions 
ne se révoltaient pas contre l'idée de l'esprit qui implique l'idée de vérité, 
l'idée de justice , l'idée d'ordre, l'idée de responsabilité , l'idée de remords , 
toutes idées qui livrent l'assaut aux âmes corrompues et qui n'ont pas asseï 
de force pour accepter avec le vice la responsabilité du vice , mais qui vou- 
lant satisfaire leurs sens croient utile à leur repos et à cette satisfaction de 
troubler et d'anéantir jusqu'à la dignité de leur être. Et quand on pense qu'il 
y a, comme dit Saint Paul, des hommes animaux, ceux-là ont besoin de cher- 
cher plus ou moins dans le matérialisme ces viles et infâmes satisfactions par 
lesquelles on s'ôte le remords qui est la couronne divine de l'homme corrompu. 
Le remords 1 qui consent à l'accepter, qui le porte avec lui comme un hâte 
qui lui parle de sa dignité , comme ses véritables dieux domestiques, comme 
le beau génie de la république qui apparaissait encore à Brutus jusque dans 
les champs de Pharsale, la veille du jour où Rome devait tomber? Quiconque 
daigne accepter le remords et lui permet d'habiter avec lui , quiconque ne se 
fait pas d'odieux systèmes pour le chasser, celui-là est encore grand, il est 
encore plein d'espérances, il est digne de sa céleste origine, et tôt ou tard 
il pacifiera son Ame, et en chassant le vice, ce iour-là il aura aussi le droit 
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de chasser le remords ; mais avant ce jour là il Te respectera pour tfe respec- 
ter lui-même. 

Eh bien î le matérialisme' est ^expulsion (fti remonfë; ce n'ëst pes atitfcs 
chose. Voilà pourquoi je dis que de toutes les doctrines , sans en excepter 
aucune, on peut dire que c'est là seule abjeCtfe. Et ^mutent n'aurais- je pas 
îe droit de le dire? Quoi f vous voulez prbtfester contre ma 3p4**iluâltië ^ vous 
dites que je suis un animal, vops me traitez à l;égaF du chien , vous faites 
plus, vous osez imprimer cette phrase que vous avez prononcée : L'homme 
est un tube digestif percé aux deux bouts !..* Ne riez pas , Messieurs , jenk'en 
voudrais mortellement si j'excitais votre sourire ;- écoutez ces choses avec fe 
silence cfe l'exécration. . . . . t'homme est un tube digestif percé aux deux bouts 1 ! 
et moi à qui i'oiçi dît ceïa , jç n'aurais pas le droit dfe me retourner, pufe- 
qu'oç fait de moi un chien , et de fouler aux piecfe cette abjecte doctrine* C'est 
ce quç je fais et je devrais m'arrêtfcr là; je devrais n'en pas dire d&vantiage 
et n^'en rapporter au témoignage d'e toute conscience qui m'écoute. Mais enfin 
.que disent-ils donc ces savants illustres qtri peuplent leur livre de médécine 
de ces sanglante^ et abominables décapitations de 1* dignité humaine? Quels 
soat^ leurs arguments? Nient-îïé. Ta pensée; nïentàls la : vofonté ! Quoi f je ne 
censé pas; <çioi| je ne veux gps ; quoi ! je ne sens pas en moi autre chose qae 
Fe mouvement çfe ma main v de mon pied; quoi! ir n'y a aucune distinction 
entre la matière et l^sprit dans mon unité personnelfe? Vous dites que la 
matière est capable d'arriver à ce djernier degré de perfection die sécréter fa 
pensée; jje.me sers de vos expressions quelque horreur qu'élites m'inspirent, 
de seççéter fa pensée comme le corps secrète de viVes matières. 

ltfaisj)Oiur qjue ta matière arrive â produire la pensée par la perfection de 
rorg^nisation , il fautqu^ell'e ait le ^ermé de cette pensée, de cette volonté. 
Je veux fciçn. qijeïa Ratière devienne un végéta^ tm atïîmaî, sauf finstinet 
f PjCÇre v qa^Ç ^ pécules spirituelle^ qui se trouvent jusque dans l'animaf ; 

* ç$is eiiljta je yçux bien une progression dans la matière; mais cette progrès- 
. $iq^ <?sj^ iQ$t% ipatériçlle , et ^ ^athématiqueaient^ çn a beau élever à la 2% 
5*^4* pui^fljjce,, $9%* l' expression lâesmatKémàticiens', unie forée quelconque, 
jaix^9ft^trpuvç çU^ns la farce décuplée , centuplée, que l'élément primitif 

• «pi ^'j^rPUY^U, Pquj? doue que la matière avec une certaine organisation pût 
produ^ô $e ]ft pensée , dç la volonté . il faudrait que partout où il y a dè la 

„nf\atîèr^ dan$ l'élément (e plus infime de la matière, dans le grain cfe pous- 
y, eût rél^mept çje la pensée , de la volonté x de la spontanéité , "de (a 
\ f^Bi%é , ^u^w^il^er^it développé à la 2% 3% 4 e puissance , jusqu'à fàîéaL 
\ appeUe flfl ^ens commun. Est-ce quedansle grajn dé poussière ^ dans 

^qçç çolps^eé cU niatéri$ux qu\ composent rarchitectyre du monde extérîèur et 
oÇ^KJSÇt* ^TfifcflH Ï! Y $ lç. igooîndre élément de pensée , de volonté. Par cop- 
. ^qpçjOjU a 2e, la $Ç , la la millième piussancç à oui vous voulez les éje- 
j.yer- p^r VprgapisaUQn, ne produira jamais que ; ce <^u ils ont de fprmes pîas 
{ .p£ri^}t^ f $e mouvements plus compliqués ? plus puissants, plus actifs; 
î b^ty^ftffi.fyfitffs e ^ des r mouveme^ii[s r mais f f pas autre chose ? à quelque 

fogré de puissance que vous éleviez un élément qui ptfr ïul-m&riè h'à §*s h 

pw*ée et »'a pas la volonté. 
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fit puis , que dit-on encore? On nous objecle que l'homme eèt le seul ôtre 
où l'on voit ce qu'en appelle l'esprit , où l'on puisse soupçonner qp'il existe île 
l'esprit ; mais qu'à mesure que 3on corps se détériore aussi. Mais cela ne pept 
pas prouver le néant de l'esprit ; et ainsi quand on allègue celte science fas- 
tueuse du phrénplogiste , où Ton prétend que tout mouvement de l'âme est 
ééterœipé par une certaîpe action du cerveau qui se produit même extérieure- 
ment sur l'enveloppe extérieure, je dis qu'en admettant tpus ces faits , il &'a- 
g& de sayoir qi}' est-ce qui produit à l'extérieur de l'enveloppe du cerveau ces 
ïBOuvementf , ces protubérances , pour pie servir de leurs expressions, aux- 
quelles oh donne de la signification. A supposer qu'elles exigeât, qu'est-ce 
qui les fait? Est-ce^a matière? est-ce l'esprit? Si c'est l'esprit , cela prouve 
que Fesprit ayant action 3ur la matière , à force de répéter dans de bonnes 
habitudes certains mouvements , il se produit dans le cerveau et son enve- 
loppe certains phénomènes qui sont décrits par une science plus pu moins 
vraie , plus ou nqoins fausse (peu importe qu elle soit vraie ou faqsse). Est-ce 
que nous ne disons pas tous les jours , nous , chrétiens , que l'âme agit qur le 
eorp§ , que le corps ensuite réagit sur l'ânje? Est-ce que nous n'expliquons 
pas jiosi ces habitudes invétérées qui nous domjnenf? Est-ce que l'ascétisme 
chrétien ne nous apprend pas qu'il fapt châtier le corps pour délivrer l'âme 
yerser la puret£ dans le corps pour retrouver la pureté dans l'âme? Est-ce 
que ce ne sont pas les choses les plus vulgaires ? En effet , quel est eéiui qui 
étudiant sa proprp physionomie et celle de ses semblables , n'a pais vu l'action 
du yice se peindre de minute en minute sur ces êtres qui n'en écoutent què 
l'inspiration, et qui n'a pas vu sur tant d'autres figures cet air pur qui vient 
du ciel e{ qui semble transformer dan* je ne sais quel rayoppemeu* le* élres 
où cela nous apparaît , les transformer, di>jp , pu créatures suWûpes et gkp 
spirituel^* ? Qui m comprend cela ? qui s'en fait \m $m swmeut ma- 
térialiste, un argument spiritualiste ? 

£t ppfip pour terminer VexpQs4 : rr- Je ne pr&ends pas prouver quUJ y a 
de te maftère et de l'esprit icirbag ; je ypus ai avertis dès le ppmmentfamfliit 
que mop but p'était pas démonstratif, que je partais de la foi, de l'autorité 
du dpgme, mais que seulemept je prétendais que jamais le ratip^japae n'pp- 
poserait à un seul dogme eatholiqqe des pégaWqns plus yraisemblaWes que 
les aflirnpalipns <k la foi- Je youp le démode, 4aP$ cette que§tWB p^rtjp^ 
J$rp, ppfce la fpî qui affirme que dws les melérjaux d^ mqpde i| y e matière 
et esprit, et le rationalisme qui le P»e, lequel est }e plus yr^emW^Ws, Je 
plus prob^Mei moi qui parle, p'eeKfô p&s de l'esprit? Qqoil cela p'est BP 
plus yraisemt>!*ble que de pier Ja mature qui pous eAyploppe flty l'esprit qui 
nous anime? Npp; il est évident pue la lumière, la clarté, çîpc^ité t la 
(iigpité , la vérité , la justice , la bonté , tppt cela est pour le dpgme catfroliqtW. 
1| ne rp$te au rationalisme que d'impures chimères, ou c}'illustrps somme daus 
l'idéalisme; mais idéalisme ou me^rialispie , ce$ deu* rçégationp sont aussi 
peu papables de soutenir l'examen du sens commun que l'examen des esprits 
.gl^lp^phiques pourvu qu'ils ne spient pas prévenus. 

i« Rl ^te là; il y a de te naat^re et de l'esprit. Pourquoi jr %-jWl <fo la 
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matière et de l'esprit? Comment Dieu les a-t-il coordonnés? C'est-là , qu'aprët 
avoir jeté par terre ces vains échaffaudages d'objections , nous allons nous 
jouer dans le resplendissement de cette création où Dieu lui-même, comme le 
dit l'Esprit-Saint, s'est joué avant nous. 

Dieu avait donc deux choses à communiquer aux êtres qu'il lui plaisait de 
tirer du néant : sa perfection et sa béatitude. Or, sa perfection est triple : per- 
fection métaphysique, perfection intellectuelle, perfection morale. Dieu devait 
donc communiquer au monde sa triple perfection métaphysique, intellectuelle 
et morale; mais sa perfection métaphysique résulte de trois termes : l'infini, 
il est infini; l'unité, il est parfaitement un; la pluralité, il est trois dans 
l'unité. 

Ainsi, dans la perfection métaphysique de Dieu, il entre comme matériaux, 
ou plutôt comme élément, l'infini, l'unité et la pluralité. Hais, dès le premier 
abord, par ce seul mot de l'infini, Dieu se trouvait arrêté; car comment 
communiquer l'infini? L'infini est incommuniquable. Dieu peut tout, excepté 
ce qui est contradictoire dans les termes. Or, il est contradictoire dans les 
termes de créer de l'infini; car par cela seul qu'une .chose est créée, il est 
évident qu'elle n'existe pas par elle-même, et par cela seul qu'elle n'a pas la 
force d'exister par elle-même, elle n'a pas le don de l'infini. , 

Ainsi Dieu, dès le premier moment, voulant se communiquer, trouvait un 
obstacle radical, l'obstacle de l'infinité même, de sa perfection métaphysique. 
Créer le fini ne pouvait le contenter, parce que le fini ne peut pas contenter 
l'infihi, ne peut pas être l'expression des communications de l'infini, du moins 
d'une manière satisfaisante. 

Dieu donc avisa, s'il m'est permis de me servir de semblables expressions, 
mais qui aident à animer le discours, et à entrer dans cette manière de pro- 
céder de Dieu, Dieu avisa, entre le fini et l'infini, quelque chose du mitoyen, 
l'indéfini. 

Définissons les termes. Le fini, c'est ce qui a un commencement et une fin; 
l'infini, c'est ce qui n'a ni commencement ni fin ; l'indéfini, c'est ce qui s'étend 
entre deux termes infiniment distants en s'en rapprochant toujours, et tout le 
monde dans la science connaît les trois termes, le fini, l'infini et l'indéfini. 
Eh bien ! Dieu ne pouvant pas communiquer l'infini à sa créature, résolut de 
jeter le monde sur le plan de l'indéfini. Telle fut la base de projection de 
l'univers, et Dieu le pouvait, puisqu'il voyait parfaitement aux deux extré- 
mités des choses, deux pôles éloignés l'un de l'autre, d'une distance infinie* 
savoir le néant d'un côté, et lui-même de l'autre, le néant qui n'est rien, et 
lui, Dieu, qui est tout. 'Ainsi le monde devait s'étendre sur une base, sur une 
ligne indéfinie entre le pôle du néant et le pôle de l'infini ou de Dieu lui-même. 
Mais, pour cela, il est manifeste qu'il fallait deux espèces de matériaux. Il 
fallait un matériel (je ne sais si c'est français, peu importe); il fallait un 
matériel quelconque, une substance qui pût descendre indéfiniment, et il 
fallait une autre substance qui pût monter indéfiniment; une substance des- 
cendante, ou susceptible de descendre, ayant pour but de prolonger la créa* 
tion jusqu'aux limites du néant, et une substance capable de monter toujours 
devant porter jusqu'à Dieu, de proche en proche la création. 
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Et ainsi le vide indéfini, compris entre le néant et Dieu, serait comblé par 
deux séries d'êtres, la série indéfiniment descendante, et la série indéfiniment 
ascendante. C'est pouf cela que Dieu a pris deux matériaux : la matière, qui 
est le principe de l'infiniment petit, et l'esprit, qui est le principe de l'infini- 
ment grand, selon cette pensée de saint Augustin, qui est ici mon père. 

Remarques, il n'y a pas un mot qui n'ait de la valeur. Duo fecisti } Domine. 
Unum prope mhilo scilicet materiam primam, unum prope Deo % scilicet 
angelum. a Vous n'avez fait que deux choses, l'une proche du néant, qui est 
la matière première; l'autre proche de vous, qui êtes esprit pur. » 

Ainsi donc, Dieu créa dans la série descendante du côté du néant, une mul- 
titude d'êtres que nous constatons avec nos instruments de science. Nous 
prenons une goutte d'eau, nous voyons dans cette goutte d'eau des mondes 
tout entiers, comme en regardant avec nos yeux, nous voyons un monde, 
comme en regardant avec d'autres instruments, nous voyons des mondes in- 
finiment plus considérables, dont nous ne pouvons pas sonder les limites, 
quoiqu'ils n'appartiennent qu'à l'ordre purement matériel ; et dans l'autre 
sens il créa les esprits montant sans cesse, les anges, les archanges, les 
trônes, les dominations, les vertus, les puissances, les chérubins, les séra- 
phins ; et ainsi tous les noms des esprits purs dont la hiérarchie et Tordre 
nous sont désignés par l'Écriture-Sainte. 

Voilà donc les deux séries des êtres, et vous concevez pourquoi il y a de la 
matière et de l'esprit. 

Voyez la petitesse de l'idéalisme et du matérialisme. L'idéalisme ne veut 
pas de la matière, parce qu'il ne sait pas à quoi elle sert : eh bien I elle sert 
tout simplement à donner à la création le caractère de l'indéfini. S'il n'y avait 
pas une matière indéfiniment divisible, comment Dieu pourrait-il faire des 
êtres de plus en plus petits? Cependant, le monde ainsi jeté sur cette magni- 
fique projection, n'a pas d'unité. Il y a deux mondes : le monde d'en bas et 
le mondé d'en haut; la série descendante et la série ascendante. Il est évident 
que le caractère de l'unité qui fait partie de la perfection métaphysique' de 
Dieu n'existe pas, car il y a pluralité, il y a indéfini, il y a communication 
de la perfection divine à une pluralité indéfinie; mais il n'y a pas d'unité. 
Que fallait-il? C'est ici que Dieu prononça ses souveraines paroles : Faciamus 
hominemad imaginera et similitudinem nostram. a Faisons l'homme k notre 
image et à notre ressemblance. » Et à l'instant, par ce dernier fiât, il se trouva 
un être participant de la matière qui le joignait à la ligne inférieure des êtres, 
participant de l'esprit qui le joignait à la partie supérieure des êtres, tout à la 
fois corps et âme; non pas corps et âme juxta-posés, mais corps et âme in- 
trinsèquement unis, corps et âme ne faisant qu'un, qu'une seule personnalité, 
un corps agissant avec l'esprit, V esprit agissant avec le corps. Et ainsi la 
création fut achevée dans son ensemble, parce que la série des êtres ascen- 
dants et la série des êtres descendants, eût un centre, un milieu où elles se 
réunissent dans un seul et même point. La création eût un centre d'unité qui 
lui communiqua la perfection métaphysique de Dieu, et c'est la dignité de 
l'homme; c'est pourquoi tous les grands mystères du monde se passant an 
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-mfftefa de Rctos; Vpst J»tf?q*joi le 41s de Bien a pris notte dh air ; bfast pour- 
«rpoî le sacriice dè la rédemption s^est accompli sur l'autel de cette terre; 
itfps^t pbupçuoi, en an taot, 1out sè fait ici-bas, parce que, comme Ta dit Fan- 
trçèftëeiie*mème : Lftommç e$t le petit et le grand monde ; par Vespfit vous 
louche» à ce qui est au-dessus, par la matière vous touchez' à çe qui est au- 
<késous. Jïl èoiàme lia dit un auteur t Qw\ être que etlui fui engendre Gommé 

> VtSAh Vteomme! voilà votre puissance, et qu^nd une science sotte vient pona 
objecter que nou$ avons une bien grande prétention pour des tyres qui ha- 
iUÛent Une petite planète perdue dans le sein illimité des moncjes, nous rions 
d'un riwinextinguible, comme s'il Vagissait de la matière,, comme si ies 
Closes étaient grandes par- le développement m^t&tel et P^cwiique tfuqe 
masse de chai* ou de terre. Nous disons que le monde, e| ww pas la teirr-e, 
*st le centre^dela création; il ne s'agit pas de £enU# p^rpOft^iqu^i U $'agît 
de centra métephysique, 4e fl^tr^ inl^Qted, $Jrointff8 ttfflra}, ef qaatid On 
<weufe combattre lès «ens, il afsaifc < n$Mmm, *v^t Uwte p)^, de : l^g ^p. 
^ndw^fde imleuiï pas pcêtefcisçs pçqpp^ ^l^p^tkps, pour np pâ$ me sarcir 
à'-ùa Badt^ui (awtlnoinfc Jionirôte. < 

c aMûisîéeoirioodé ayant aussi requ cotpwwnpatifln de la perfepli.Qn méiaph^ 
sique de Dieu, il fallait encore qu'il reçût sommunipittftn. dfl sa perfection in- 
f4fcHtebiflte.«oP(ntP^ee^fispKte? f te^ .içlipse alteit 4$ m, puisque les esprits 
pensent à l'image de Dieu; mais il fallait que la matière elle-mâm$ fût spiri- 
Jtnalisés, «era pas an sortant de son <essènee, mais spirUualisée par soq union 
iavce f àùw humaine, de manière qup les opérations iq l^spçifc ne pussent 
lavoir lieu qu'au moyen des sens, et tel est le véritable sens de cetfç doctrine 
À\Amt&e, purifiée par saint Thomas d'Aquin qui dit : Nihil est inintellectu 
iMpctimn prius fuqrtàin zensu. Il p'est riep dans l'intelligence qui n'ait été 
.fcuparaftfftt dans les sens f Doctrine que Ton a pu exagérer, sans en excepter 
pôù4-^irfâ eàlnt Thomas d'Aquin, mais qui a ceci de vrai : que sans la matière 
qui j^ous eçi incorporée, les fonctions purement spirituelles de l'homme çe 
peuvent pas s'^aecoroplir. Il lé fellait, ^fin que le degré de spirkualisation au 
Aièdas pac voiq indirecte,; fût communiqué à Ja matière, et que la matière en 
«'^associant perpétuellement à l'âme par la nutrition, et le phénomène de la 
respiration, fût incessamment spiritualisée selon le mot de paint Paul : Si est 
ica*pUsp>anima\e, est et eorpus spiriiuale. Oui, cette terre que vous foulez 
^nxî'pèedtey cette terre que vous blasphémiez tout àFhetjre dans les ténèbres 
de PHénJismô, cette terre devient du blé, cç blé devient votre chàir, etvotse 
«ha»r passai^ jusqu'aux parties les plus délicates et les plus spirituelles de 
.v6tce être qorpcselj devient le cerveau, et sans le cerveau comme l'antiquité 
«Nàdify etkïotnine la* médecine a raison {te l'aflipiner, oommè la philosophie et 
lathéotoglè le disent et le répètent sans cesse, sans le cerveau le phénomène 
tde la pensée ne s'accomplit pas. r ( ' 

! ; Aifttt a matière est fraternelle avec l'esprit; l'esprit ne peut pas repousser 
4h ifife<3efre*ooBftme une-éhose ayant des fonctions inférieures. U lui faut de la 
ima*è*effloar penser conjointement avec $Ue, non pas que la matière jaïnais 
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Advienne pensante^ nets en ce sens que parles Hwrt frôbuAa *w subtils ©à 
Dieu les a enchaînés l'un à l'antre, ils sont néoessaires; le corps est nécessaire 
à Itesprit pouç ses conceptions les plus pures, pour avoir dés idées claires. 
Nous n'armons à l'idée intégrale que quand l'image n'a pas été transformée 
au fond de notre esprit, nous n'y arrivons que quand la nature, quand les 
tons, comme disent Àristete et saint Thomas dUquin, nous ont fournis l'i- 
mage presque entièrement pure; qu'avec le concours des sens et du cerveau, 
eUe est devenue ce que nous appelons Hdée pure qui part dé l'infini, de l'ab- 
solu, de l'éternel. 

Ainsi la matière s'anhne en nous; elle prend elle-même la vitalité spîrî* 
tuelle; elle pense, elle connaît indirectement elle-même; elle a été associée à 
tous les mystères de notre rédemption, de notre foi. Quand nous recevons 
Dieu dans notre poitrine , (Ceux qui n'ont jamais pensé à ces choses peùverit 
blasphémer cet auguste sacrement, le plus illustre de tous).— Quand 'nous re- 
cevons Dieu dans notre poitrine, cela ne bit que nouô révéler celte transforma- 
tion de la matière que Dieu lui-même a accomplie, qu'il a réalisée pour hous 
nourrir d'une manière plus digne que cette nourriture inférieure que nous 
prenons chaque jour. Ainsi , nous , nous aillons ave$ la matière jusqu'à fe 
spiritualisation ; parla communion avec Jéfitas-Cfarist, nous allons jusqu'à la 
personnification éternelle. Tout gravite vers Dieu jusque te grain de sable 
que vous foulez aux jfteds en vous promenant sur les bôttte charmants et soli- 
taires des mers. 

Pour achever, il restait que Dieu nous communiquât sa perfection morale, 
et, ici, vous allez achever d'entendre le mystère de la vérité, le mystère du 
christianisme et de la foi; il fallait que la perfection morale dè Dieu nous fit 
donnée. Quelle est-elle? Elle est en deux mots • la bonté et la justice. La jus- 
tice qui accomplit loi ; la bonté qui donne son bien gratuitement 11 fallait donc, 
pour que le monde reçût la perfection morale de Dieu, qu'il fût bon et qu'il 
fût juste ; mais pour qu'il fût bon ët qu'il fût juste ^ il 'fallait qu'il fût libre; 
car, dites-moi, en laissant de côté ta justice pour un moment , parce que la 
chose est plus obscure peut-être, comment donnerez- vous, Si votis n'êtes pas 
libres de refuser? commént donnerez-vous gratuitement, si vbus êtes contraints 
de donner en échange de ce qui vous est donné à vous-ni^mës ? Ainsi la liberté, 
cette liberté que Dieu avait lui-même' pour créer le monde ou ne pas le créer, 
cette liberté qui est dans nos actes, cb choix souverain, il fallait cju'il nous 
fût donnée afin que nous puissions être bons et être justes , afin que nous 
puissions donner à Dieu gratuitement comme il nous a donné gratuitement. 
Voilà comment la liberté morale , comment le libre arbitre a été nécessaire* 
ment introdu** dans le monde afin, de nous communiquer la perfection morale 
de Dieu. 

Ainsi, pertection métaphysique, perfection intellectuelle, perfection morale 
voilà les ressorts et l'ordonnance par où Dieu nous les a communiquées 

Restait la béatitude divine; Dieu nous l'a promise. Mais remarquez, il nous 
l'a promise si nous acquérons d'abord la perfection divine ^ et pourquoi: 
C'est que Dieu ayant voulu nous communiquer ses biens, ses biens étant au 
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nombre de deux, la perfection et la béatitude, il fallait bien qne nous eussions 

à la fois, et la perfection, et la béatitude. Si Dieu nous avait donné de prime 
abord la béatitude, nous n'aurions pas eu la perfection, parce que nous n'au- 
rions pas été libres, pourquoi? Parce que nous n'aurions pas pu avoir les 
qualités morales qui sont en Dieu. Et enfin , en Dieu lui-même , quelle est la 
cause.de la béatitude? C'est la perfection ; Dieu n'est souverainement heureux 
que parce qu'il est souverainement parfait. Eh bien 1 il ne peut pas vouloir 
nous communiquer ces biens, nous les donner dans un autre ordre que celai 
où il les possède; il possède la perfection comme cause de la béatitude, comme 
effet sans doute joints ensemble éternellement, mais enfin voilà Tordre 
logique; par conséquent il faut , pour arriver à la béatitude qui est la fin de 
l'homme, il faut que l'homme arrive à la perfection, et pour qu'il arrive à la 
perfection, il faut qu'il la conquière librement, qu'elle ne lui soit pas imposée, 
mais qu'il l'acquière comme une chose qui soit en lui spontanément, qui soit 
en lui spontanément, qui soit sa propre conquête. Voilà pourquoi la béalilude, 
quoiqu'étant la fin du monde comme la perfection, ne nous a été donnée qu'à 
la condition que nous acquérions d'abord le premier bien de Dieu , la per- 
fection, laquelle nous a élé donnée; nous n'avons qu'à y marcher. 

Ainsi, nous avons découvert notre fin : Dieu est noire principe et Dieu est 
notre fin. 11 est notre fin, car voyez le monde, pour lui communiquer sa per- 
fection et sa béatitude, il faut que nous acquérions comme notre fin notre but 
suprême, la perfection divine et la béatitude divine. D'abord, la perfection 
divine, c'est la perfection qui est la cause de la béatitude. Et ainsi tous voyes 
disparaître, par ce simple exposé de l'ordonnance du monde, vous voyez dis- 
paraître ce puéril antagonisme entre la justice et la bonté auquel nous avons 
fait allusion à la fin de notre dernière conférence. Sans doute les hommes qui 
ne veulent pas être parfaits , trouvent trop dure celte parole de l'Évangile : 
Estote ferfecti, sicut paler vester est perfectus. a Soyez parfaits comme 
votre père céleste est parfait. » Ils trouvent trop dure cette parole; ils ne vou- 
, draient entendre que celle-ci : oc Venez les bénis de mon père au royaume qui 
vous a été préparé dès le commencement ! *> — Ceux-là en appellent à la bonté, 
au préjudice de la justice; ils disent que Dieu est bon, que par conséquent il 
oubliera sa justice. Non il n'oubliera pas sa justice, non pas seulement parce 
qu'il ne doit rien oublier et méconnaître de ce qui est de lui , mais parce que 
l'ordre en vertu duquel la béatitude n'est donnée qu'après la perfection, l'or- 
dre, c'est celui de la bonté ; la bonté consiste à donner gratuitement son bien; 
le bien de Dieu, c'est sa perfection et la béatitude ; il faut donc, pour qu'il soit 
bon, qu'il donne sa perfection et sa béatitude; mais la perfection précède la 
béatitude; car on ne peut être heureux qu'en étant parfait; Dieu lui-même 
n'est heureux que parce qu'il est parfait. 11 faut donc qu'avant de nous don- 
ner sa, béatitude , il soit condamné par sa bonté même , indépendamment de 
sa justice, à nous donner sa perfection qu'il nous a primitivement donnée, 
qu'il nous donne à notre baptême; et il nous a demandé que nous y coopé- 
rions afin que celte perfection ne soit pas la sienne; mais qu'elle soit vérita- 
blement en nous. 
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Ainsi la justice n'est pas la contradiction de la bonté; la justice c'est la 
promulgation de la bonté, c'est la sanction de la bonté; la bonté nous donne, 
la justice seulement nous commande d'accepter. Oui, pour ûnir par une parole 
sévère, au jour du jugement Dieu ne nous demandera pas autre chose, au 
nom de sa justice, que d'avoir accepté ses dons, d'avoir consenti à sa bonté, 
et quiconque n'aura pas accepté ses dons et consenti à sa bonté, c'est en vain 
qu'il en appellera à cette bonté puisque ce n'est pas la bonté qui le condam- 
nera, c'est la justice même de Dieu. Ainsi, si vous voulez être sauvés, si vous 
voulez que le mystère des êtres qui est la gravitation des êtres du néant jus- 
qu'à lui s'accomplisse, ne gravez pas seulement au front des temples cette 
inscription antique : Deo optimo mawimo, gravez -la dans votre cœur, met- 
tez-y la bonté, car c'est ce que Dieu a voulu : c'est que nous fussions tous 
des temples qui portassent par une perfection propre à eux et imilative de la 
perfection divine : Deo optimo maxitno. 



Nous connaissons déjà deux termes du mystère des destinées; nous savons 
dès maintenant quel est notre principe et quelle est notre fin : notre prin- 
cipe, c'est Dieu, c'est-à-dire un esprit infini à l'état personnel; il est notre 
principe jusque-là qu'il nous a faits par un simple acte de sa volonté et que 
nous sommes ses créatures ; mais comme il nous a faits par bonté, nous et 
l'univers sans exception, il a voulu nous communiquer ses biens et nous les 
a communiqués gratuitement ces biens, c'est-à-dire sa perfection et sa béati- 
tude. La perfection d'abord, parce qu'elle est ea lui-même le principe de la 
béatitude, et sa béatitude lorsque nous serons arrivés à la perfection. 

Mais ce n'est pas tout encore de connaître son point de départ et son terme 
d'arrivée; il faut savoir aussi par quels moyens on peut arriver à sa fin; car 
si nous ne les connaissions pas, nous courrions grand risque de nous égarer et 
de nous perdre dans les défilés de cette route. 

Quel est donc notre moyen pour atteindre notre fin? C'est là, messieurs, 
ce qui nous reste à exposer, et ici, nous quitterons l'univers pour nous atta- 
cher à nous, hommes mortels, car ce que nous dirons de nous, nous pourrons 
le dire du reste de l'univers. Mais l'homme est tellement complexe, c'est un 
être qui a tant de choses, qu'il nous est impossible en une seule fois d'arriver 
à vous exposer ce que nous devons vous dire au sujet des moyens d'arriver 
à notre fin. Nous devons considérer l'homme comme un être intelligent, 
comme un être moral, comme un être social, comme un être religieux, car 
l'homme est tout cela, et il a des moyens pour arriver à sa fin en tant qu'il 
est un être intelligent, en tant qu'il est un être moral, en tant qu'il est un 
être social , en tant qu'il est un être religieux. 

Je commencerai aujourd'hui par examiner l'homme en sa qualité d'Atf* 
mieihgent 
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L'intelligence est la faculté de connaître. Connaître, c'est voir te qui éfcl, 
et voir ce qui est, c'est posséder la yériléj car la vérité n'est pas autre chose 
que ce qui, est, en tant qu'il est vu de l'esprit. Par conséquent la vérité est 
l'objet de l'intelligence, l'objet del'espritj l'objet de l'hompiej en tant qu'il e& 
un être doué d'iqjelligence. Et la vérité} c'est là perfection dè l'intelligence 
d'abord; et, en effet, si l'homme ne la connaît pas> il est à l'état d'ignorance} 
il regarde et il pe voit rien. Or, régarder sans vbir, 6e a'est pas là un état de 
perfection ; ou bien il, regarde et il voit> .mais il vbit niai; il voit faux , il voit 
ce qui n'est pas, ou il voit sous un jour ^ui n'est pas fcon véritable jour ; fcar 
conséquent ce n'-est pas encore là un état de perfection^ car regarder pour 
voir ce qui n'est paaj 6'est être certainement plus malhehreu* que de regar- 
der «ans voir ; après tout, les ténèbres «lotit ptéfêrableè à une fausse lùmièrè; 
1$3 ténèbres aous arrêtect^ nous tientieht dam riwtnbbUité, tandis qu&, guidés 
par une fausse lumière, nous pouvons marcher et >nottk perdre dartsdes 
abîmes en suivant une direction qui est mal éclairée. 

Donc la perfection de l'esprit c'est la v&ité, c'est de voir ce qui est, et c'en 
est aussi la béatitude. 11 n'existe pas pour l'intelligence d'autre satisfaction que 
de voir ce qui est véritablement. Je fie m'eçcvpe* pas de savoir qu'est-ce qui 
peut produire celte béatitude; je ne me demande pas pourquoi quand 
l'homme par 6ôh &#h1 «ttft ce ^ul éit , il eîitft fàûi ttrfg giifllîftibh p le 
remplit dfe joie ; jé he rne le dertïândé paé, jfxaWè iqué peitt^ètrë faë rii'eti reti- 
drais-jé pas compté, tJii ^ëut-êfrë ft'étî î^hdVéiâ-jé ctothptë tr^S-faclIferherit ; 
puisque i)UûHd uti ètrfe bii uhe fâbultS âécoditftltïa ttilàsibh èt IrtHive sott bbiët, 
il est naturël quë l'accbîh[rtisàëftieh£ 8ë SifbHiéHon, quë t'fibcbihpliSsement de 
soii véritable âcté ttii dônne une félifeité, jiuisqde la fSicitë fest lé tértae de 
toutî et pST bbriàèltlfent arrivé àii vrai, c'ë§t àrKVèr à cri objet qui doit 
ftialëmWit'Së tërtiaftiër; ijùiîscjlib 'c'est*btiè chbéè vHtie, par uti Sëhlifoëntde 
bien-être. Et hbtià l'é^rbuvorià loà&\ Hbus sôbirhëé tous àomrtié Gblbtab tjuànd 
il J dé«6riUVMt le Hôùveéii rhbHdè dptëé làvoir pressenti. Il h'^ a pâfc dahè les 
régions lefc rjlûS îhflhnëè 'djeé êtrfâ, il h'y à fias ùrië fchosé, pas tifa rapport , le 
plhs Mièat , lë j^tùs ittipèrcé^tiblé, jteut-ètre lë plus indifférent , qui, lorsque 
nous l'avons découvert, ne nous plicJti^e itàhs Ife ravissement. 

-▼Wte^We* lotis ïhUlftifè fô ds&Mt& gttMïrè qui àyant M fctargfe rje 
réfebudfre dn pHîbîIftië, îe J Couvrit totit à Bbiip tyreè dbîônguëâ jburnéeà 
pëhd&nt qlHi êtëtt âb featri, ét âë tëvàiit tbiit transporté dans farlieur d'un 
W&rrîë iiulVêtélt toùtë ié vie bëcup M ^rai, <qiîï était digne de fe séntir et 
d'ëii «Jtiiléttrfe tôiitb fâ'rëticttë, ÏUfe IfeVa, l& Se p^cipilâni àM Ms rûésde 
S^ràedSe sâfts âtbif lë tëttipfe ttë fcbâMr U nudité inàgnàiïînîê; il fe'écrià : 

•dm. h raitwùv&i jë rai ivmi\ 

Voilît lë ràflsiënleftt dté îâ férlté bôHnuë. 

l ; totffe^l à itteShft ^ Hbiîà iVSHçons dâhs îei choses qui ont vréimeni 
d^im^Hàrieè; ^ttefe^dlrvérlë dè là Vferïfé hdiis attache, nous enivre, 
nous rassasie. Vous avez même pti ^èti'cbtitrer àû'tour dè vous, dlàns ces âges 
dfrJfcùtfe; dè cèâ è!st)rll8 (JW poHënt ëvëc feuxilahs tdute leur physionomie 

me marque de tristesse et d'abattement. Qu'est-ce qui les rend ainsi cbufbèsf 
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qu'est-ce qtn au milieu dçs charmes de la vie les rend insensibles ? Hélas : 
c'est qu'ils ne connaissent pas la vérité et qu'ils se rendent parfaitement 
compte que, après de longues études, illustres peut-être dans quelque coin de 
Ja science, ils sont environnés de mystères infinis dont ils n'ont pas pénétré 
la nature et sur lesquels ils n'ont aucune certitude. Ils nient, ils i affirment j 
fls doutent, ils sont comme un vaisseau qui n'a plus d'étoile et plus déboussole^ 
et, sur cette mer indéfinie . de la vérité, le port ne leur apparaît pas. Après 
cinquante ans, après soixante ans, ils sont encore comme des çnfants* entrat- 
nés à tout vent de doctrine, et, soit qu'ils aient perdu ou qu'ils n'aient pas 
perdu l'espérance d'atteindre la vérité, ils ont du moins l'insigne hoimetir 
d'être malheureux, de ne la pas connaître, 

. Voilà l'état d$ l'homme à qui le vrai est inconnu. Le véritable bonheur 4 
c'est de se trouver tout à coup transporté dflns ces navigations à long coure 
où tout disparaît , où tout ce qui est fini n'est plus éclairé que par un horizon 
qui est la lumière , et par une lumière qui est tout le jour dfe la lumière. 

Et voilà pourquoi, parmi tant de vices que nous détestons, il en est un qui 
attire particulièrement le mépris» c'est le vice du mensonge. Eh bien, nous 
connaissons peu; je le veux, mais du moins nous devons dire ce que noua 
connaissons et ce que nous pensons » et toutes les fois que nous trahissons la 
vérité que nous connaissons devant nos, amis* nos concitoyens * peu à peu 
nous passons pour des caractères lâches» pour des traîtres, incapables de dire 
la vérité , même sur des choses qui ne tiennent qu'àtix affaires de la vie pré- 
sente. Le mensonge, c'est une des choses les plus viles, parce ^u'il attaqua 
la vérité jusque dans les choses les plu*» petites, et que jusque dans les choses 
les plus petites Ja vérité est un bien sacré; 

Et aussi de, là vient qu'un Qes plus grënds crimes de i'hbmrne c'est de tra- 
v§jller contrç 1$ vérité, <£est,fle haïr la vérité} èar c'ëst haïr le bien de l'in* 
tejygjençej comme le disait divinement lè Darite dans sa divine comédie : c'est 
haïr le bien suprême, c'est haïr le bien* qui est le point de départ dès êtres, 
car comment ainjerez-vou^>si vous ne connaissez pas* comfti^t agirez-vous 
si vous ne connaissez pas? haïr la vérité c'est donc haïr tous les biens, c'est 
haïr la dignité de l'homme-, c'est haïr son intelligencef ic'est haïr ses affectioné 
et quand on la combat non-seulement par erreur mais par violence; qiland> 
dépositaire ioi-has des destinées d'un peuple } on passe sa viçà conspirer con- 
tre la vérité f à tout protéger, tout mal j toute erreur, toute injustice, tout 
blasphème; toute abomination ^ et qu'il n'y a qu'une seule chose à qui. l'ori 
met des chaînas, que l'on cadenasse avec les fers du despotisme» quand ces 
choses apparaissent dans le gouvernement des hommes , de temps en temps 
comme aux jours, d$ Balthazar, Dieu déchaîne les orages et sape ces trônes 
qui ont conspiré contre la vérité. Le monde s'étonne et se demande d'où vient 
que les soldat* n'ont plus 4'épées»,dô vigueur, de fidélité, que tout les entraine, 
les trahit? Il ne sait pas que c'est la justice de Dieu qui passe contre lès calom- 
niateurs et les oppresseurs delà vérité I 

C'est ce que vous voyez; c'est, pardonnez-moi de vous le dire , en nous 
écartant de noirq pays pour nous jeter plus loin, c'est ce que nous voyons; 
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nous sommes aujourd'hui à Babylone et nous assistons au festin de Balthazar. 

Et pour terminer là-dessus, je trouve dans les premiers mots de l'épître de 
saint Paul aux Romains, quelque chose qui explique les accents qui viennen* 
de sortir de mon cœur, mais où je ne reviendrai plus ; j'y trouve ces paroles : * 
Revelatur ira Dei super omnem impietatem et injustitiam hominum 
eorum qui veritatem Dei in injustitiâ detinent. La colère de Dieu se révèle 
contre l'injustice et l'impiété de ces hommes qui retiennent la vérité de Dieu 
captive dans l'injustice! 

Aimez donc la vérité, c'est la perfection et la béatitude de l'intelligence. 

Mais qu'est-ce que la vérité? J'ai dit tout à l'heure que la vérité c'est ce qui 
est en tant que ce qui est, est entrevu de l'esprit. C'est vrai, mais tout en 
étant vrai, cela n'est pas complet. Car qu'est-ce qui est? Est-ce que nous 
sommes? Est-ce que le monde est? Est-ce que les êtres flottants qui passent 
devant nous comme des nuages, et dont nous faisons partie, est-ce que c'est 
bien là ce qui est? Les profanes comme les écrivains sacrés ont dit que non ; 
ils se sont répandus en phrases métaphysiques pour nous faire sentir la vanité 
des êtres qui tombent sous nos sens. Ce qui est vraiment, ce qui est unique- 
ment, ce qui est le port de l'être, ce qui en est l'océan avec le port, ce qui en 
est la solitude avec la cité, ce qui est l'être sans rivages, ce qui est l'être avec 
tous les rivages, ce qui est l'être avec l'ombre et sans ombre, ce qui est le 
soleil et ce qui est plus que le soleil, ce qui est tout et hors de quoi il n'y a 
rien, c'est Dieu! Dieu! l'être infini, l'être absolu I l'être immuable! l'être 
personnel, l'être principe et d'où les êtres découlent. Par conséquent, si Dieu 
est le seul être qui soit, s'il a donné de lui cette définition à Moïse au pied de 
l'Horeb : Ego sum qui sum, je suis celui qui suis! si tel est Dieu, il s'ensuit 
que la vérité c'est Dieu, et il l'a dit lui-même : Ego sum veritas. Je suis la 
vérité! Par conséquent Dieu étant la vérité, il n'a pas la vérité comme si la 
vérité était autre que lui; il est la vérité parce qu'il est l'être, et que l'être 
c'est la vérité en tant qu'elle est vue de l'esprit. Il est le vu*et le voyant; se 
voir et être vu, c'est pour lui un seul et même acte. Il est la perfection, la 
béatitude de notre intelligence; ne pas le connaître c'est ne rien connaître, 
c'est ne pas connaître la vérité. Oui, vous connaîtrez des vérités de détail, 
mais des vérités ne sont pas la vérité ; vous saurez ce que c'est que de l'hydro- 
gène, de l'otigène, de l'azote, de la poussière, et encore je me trompe, vous 
ne le savez même pas, car il faudrait connaître le principe et la fin de ces 
choses; ce n'est qu'en Dieu que vous connaissez le principe et la fin des 
choses; par conséquent vous ne pouvez pas connaître le monde si vous ne 
connaissez pas Dieu. Toute la philosophie est là, et, au fond, nous ne faisons 
tous que répéter sur tous les tons et sur tous les hymnes, que sans Dieu nous 
ne connaissons véritablement rien. 

Voilà comment Dieu étant la vérité, il faut le connaître pour counaltre 
quelque chose. 

Il faut donc que nous connaissions Dieu. Et en effet, puisque Dieu est 
notre prnicipe , il a dû se A faire connaître à nous. C'est la foi catholique, sur le 
point qui nous occupe, que Dieu s'est fait connaître i nous , que Dieu nous a 
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communiqué la vérité, par conséquent qu'il nous à communiqué la connais- 
sance de lui-même. S'il y a un Dieu , son premier acte pour nous qui sommes 
des esprits , c'est de nous donner la vérité , et il ne peut nous la donner , 
comme le dit admirablement l'apôtre saint Jean, qu'en nous illuminant dès 
que nous venons en ce monde. Dieu donc nous a fait connaître ce qu'il est , 
sa nature , ses actes, ceux de ces actes qui ont du rapport à nous principale- 
ment. Et ainsi, la doctrine catholique nous affirme que nous connaissons la 
vérité, que la vérité a été donnée à l'intelligence de l'homme. Et peut-être 
me demanderez-vous si cette fois les hommes ont fait quelque chose contre 
ce dogme-là. Il semble que c'est demander bien peu de chose à la raison de 
l'homme , et que du moins pour aujourd'hui nous ne rencontrerons pas sur 
nos pas quelque nouvelle doctrine opposée à la nôtre. Vous vous trompez; 
vous ne connaissez pas l'homme. 

Il y a dix-huit siècles, un proconsul romain fit comparaître devant lui un ac- 
cusé, et après l'avoir considéré attentivement, comme un homme qui avait enlui 
quelque signe remarquable, il lui adressa ces brèves paroles : a Dndè es-tu? 
Doù es-tu? » — L'accusé répondit : a Ego in hune mundum veni ut testi- 
monium peribeam veritati. — Je suis venu en ce monde pour rendre témoi- 
gnage à la vérité. » Le Romain hocha de la tête et lui dit : « Quid est méritas? 
Qu'est-ce que la vérité? — C'était un grand politique et un grand philosophe 
% de ce temps-là. Eh bien! ils n'ont cessé de nous le redire avec une certaine 
expression de bienveillance supérieure : Vous dites que vous rendez témoi- 
gnage à la vérité, mais qu'est-ce que la vérité? Si la raison concédait qu'il 
y à ici-bas la vérité, que Dieu a donné la vérité à l'homme, elle concéderait 
la base tout entière sur laquelle nous édifions, et la raison, le rationalisme 
ne veut pas que Dieu édifie ici-bas ; et comme la vérité est la base de l'édifice , 
il faut qu'à la première pierre , quand toutes les générations créées sont assem- 
blées pour bénir Dieu qui vient de les mettre au monde, la voix de tous les 
philosophes passés, présents et futurs s'écrie : Quid est veritasl Qu'est-ce 
que la vérité? 

Aussi la négation de la vérité, même en tant que vérité; non pas de la 
vérité chrétienne , non pas de la vérité crucifiée au calvaire ; non , la négation 
de la vérité en soi , de la vérité abstraite , de la vérité rationnelle , la raison 
ne peut pas vous le passer, il faut qu'elle la combatte; c'est une des choses 
contre quoi elle a combattu à la fois avec le plus de hardiesse, de sagacité et 
de profondeur. 

Hais qu'oppose-t-on à l'idée même de la vérité communiquée par Dieu 
lui-même, et même à la vérité en soi? On y oppose cette doctrine du scepti- 
cisme, c'est-à-dire le doute systématique , et le monde est plein de livres faits 
pour établir le doute systématique. 11 a deux états , le doute absolu et le doute 
imparfait.. Je commencerai parle doute absolu, car il faut qu'à chaque pas 
nous voyions ce qu'on a fait contre nous et contre Dieu, car j'espère que 
Dieu et nous c'est la même chose. 

Le scepticisme absolu se réduit à ces propositions-ci : 

L'homme , il çst vrai , voit dans son esprit quelque chose; il a l'idée de 
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l'être , l'idée de l'absolu , de l'infini , de l'immuable , de la vérité , de la justice, 
du nombre, de la mesure, de la force; il a une multitude d'idées au-dessus 
même des choses sensibles et tout à fait plus grandes que les choses sensibles. 
G'est vrai > c'est un fait. Mais l'homme, ou l'œil qui voit cela, comment vou- 
lez-voue qu'il le voie en lui-même, puisque cet œil est fini? Il faut doue qu'a 
le vojt en dehors de lui avee cet instrument fini que nous appelons l'intelB- 
fltoiee. Qu'est-ce qui vous répond que ce que vous voyez dans votre esprit a 
au dehors quelqu'objet réel qui lui correspond? Vous avez Vidée de l'infini, 
de l'absolu; qu'est-ce que ça prouve? Ça prouve que vous les ave» si noua 
voulons accorder le fait ; mais y a-t-il un objet correspondant à ce que vont 
voyez au dedans de vous? Le rationalisme dit que vous n'en avez aucune 
espèce de preuve,* que vous y croyez parce que vous voulez bien y croire y 
mais qu'il vous est impossible d'en avoir une démonstration. Gar comment le 
démontreréz-wus? Avee ce que vous voyez dans votro esprit? Mais cç que 
vous voyez dans votre esprit qui sera le principe de votre démonstration , 
c'est précisément ce qui est à démontrer. Comment donc, puisque ce sont 
précisément les idées primordiales et fondamentales de votre esprit que tous 
devez démotttrer, comment vous accorderais-je quë vous puissiez vous en 
servir pour démontrer la vérité objective , comme disent les Allemands, pour 
démontrer la vérité au dehejtè de vous ? 

Voilà ce que vous trouvère» dans des volumes eicessivement épais qui s* 
réduisent à cela. 

Il est très-vrai que nous ne pouvons pas démontrer l'infini ; prétendre 
qu'on peut démontrer l'infini, c'est une absurdité ; car si on n'a pas une base 
palpable, vous voyez bien qu'il est impossible d'arriver jamais à fin de compte. 
Mais il y a nécessairement dans l'esprit de l'homme quelque chose de primi- 
tif ; Eh bien! on nous nièce primitif, sa valeur ; on nous dit que ce que nous 
appelons la vérité première, fondamentale, absolue, c'est ce qui eàt «démon-' 
trer. Or, messieurs, c'est vrai, nous ne pouvons pas le démontrer ; nous di- 
sons seulement que l'homme par la volonté de Dieu, a une adhésion nécessitée, 
sauf le cas de folie, une adhésion nécessitée à ces premières vuès de sou es- 
prit ; qu'il n'est pas libre, que Dieu lui a ôté la liberté de les nier ; qu'il a pe** 
mis le doute systématique, mais qu'il n'a pas permis le doute pratique; ^ue 
par conséquent pour s'élever contre ces idées primordiales qui nous aident à 
démontrer tout le reste, qui sont la base delà vérité en nous, il faut nier sa 
nature, il faut poser des actes dans son esprit contre nature ; il faut, en mk 
mot, arriver à nier efe ce que l'on fait soi-même et tout ce que tait le genre 
humain ; en définitive, à protester contre sa propre nature, à protester gob* 
tre une évidence tellement majeure qu'elle nous subjugue malgré nous Ainsi 
lepyrronisme comme dit Pascal, vient échouer eontre un fait premier 
et invincible qui est la croyance illuminée de notre esprit) non pas un» 
croyance fatale, non pas une croyance sur autorité, mais sur évidence, sor 
persuasion nécessitante. Et comment voudriez-vous qu'il en fût autrement? 
Dieu seul est à la fois sujet et objejt ; ea Dieu seul l'objet et la vision se eon- 
fondent : mail pour nous qui ne sommes pas Dieu, jamais la vérité ne peut- 
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être nous-mêmes comme pour Dieu. Bu un mot, bou& â'aVons riért à répon* 
dre et nous ne répondrons rien, sinon que l'hunàanité wroit à l'idée de justice, 
de rérité absolue, d'immuable, d'éterrieïy et, dans neité mesure, à toutes le» 
îdéesfuprd sensibles qui composent notrè capital intellectuel. Btbien, mainte- 
nant, le genrehumain, cela suffit à Dieu. Qaanfefui JûVantp qui protestent Con- 
tre leur nature mêtne, Dieu peut s'en passer; ce qu'il jui feufy c'ést tout ld 
inonde. Mais qu'un homme mieux doué que les autres de la fortune et de 
reéprit s'enferme dans sa chambre pendant ckpiarite an» peu» en sortir avec 
une démonstration par laquelle il conclut contre tout le genre humain, il y a 
dtfiX rires qui s'élèvent contre lui: le rirë de Dieu y d'abord^ et le rire de l'hu* 
rtianité ensuite. Cela suffit à Dieu, celé suffit au motide, cela me suffit à tmfr 
même. 

Ainsi je né m'occuperai pas davantage An seeptiotsifie absolu. 

Je m'occuperai du scepticisme imparfait, décelai qui reconnut certaines 
▼érités dans notre esprit, qui se range avec la plèbe humaine pour recotinaltrè 
ces vérités soletineftteâ. Mais il y a deg sceptiques qui, én admettant celâ r 
croient que nous né Connaissons pas Dieu certainement ; que nous doutons 
s'il est nôtfe principe. J'èti conviens ici sans folie, sans orgueil extravagant, en 
restant dans la Simple humanité, l'humanité est partagée entre elle-même ; je 
ne puis plus unir l'homme et Dieu ; l'humanité est scindée ; H y en a qui croient 
éontiàttre DfeU? il y ett a qtri croient ne pa& le connaître. Jé suis obligé de re-> 
connaître qu'il j a tin scepticisme imparfait au sein de l'hutaanité^ par cdn^ 
séquent, ctfmtûe j'ai annoncé que Dieu nous avait donné la vérité > il s'agit- de 
savoir si (/est Dieu qui a tore ou si c'est rhprtim<* ; si tfeal Dieu*}** o'i pat 
dotoé la Vérité ou si d'est l'homme qui sé Test Retirée. 

{Suite à la prochaine livraison*) 

sermon 

m m causes n iwaum uubhb. 

PAR Ï/ÀBÔË CŒUR. 

tant auiem tunt omneg homiaès* in quîb+$ ûoH lift* 
tcientia Dei. sagesse, ( C 15» 1. ; 

Ils sont bien bien légers tous ces hommes en qui ne ré» 
side pas la science de Blette 

L'univers, mes trèrës, l'univers a Salué avec enthousiasme l'apparition de 
son Pontife ; de longs siècles avaient coulé paisiblement sous l'empire de Jé- 
sus-Christ; devions-nous être les témoins d'une grande et funeste révolution 
dans les croyances ? Des hommes se sont élevés contre le Pontife Dieu de 
l'univers moraî ; les indifférents sé sont multipliés sous nos yeux ; ils abon- 
dent au sein des cités, on les trouve jusque dans les campagnes, ils sont dans 
nos maisons ; ce sont quelquefois nos proches, nos amis. Il n'est pas une isr 
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mille peut-être, si forte et si bien conservée, qui ne puisse compter parmi ses 
membres quelques victimes de l'erreur ; et ce qu'on voit de toutes parts % ce 
sont des enfants de l'Église séparés de leur mère ; des hommes nés chrétiens 
qui proclament la révolte contre Jésus-Christ et ses lois. En face d'une si 
vaste indifférence, peut-être qu'une âme timide s'est émue ; peut-être qu'ef- 
frayée de la solitude qui se faisait à l'entour, elle a senli faiblir son espérance 
et chanceler sa foi ; peut-être que cette âme éprouvant intérieurement comme 
une grande angoisse, s'est demandée avec inquiétude, où suis-je donc? Où 
vais-je, où porterais-je mon cœur et mes pensées? Eh bien donc, nous disons 
à l'homme, il est des cas où, pour être sage, l'on peut et Ton doit faire autre- 
ment .que la multitude. Toujours humblement soumis à l'autorité de Dieu, le 
chrétien jamais ne courbe le front devant les hommes. Un siècle n'est pas in- 
faillible, surtout quand sa voix est étouffée par le cri de tous les autres 
siècles. Son autorité n'est nullement de nature à nous interdire l'examen. 
Nous le citerons au tribunal de la raison, nous lui demanderons ses titres, et 
s'ils ne nous semblent pas bons, nous élèverons par-dessus une figure libre : 
cela est raisonnable, cela est juste, cela est digne de tout homme conscien- 
cieux et vrai. Voilà donc, chrétiens, ce que je me propose, en cherchant au- 
jourd'hui de bonne foi les causes qui ont, autour de nous, multiplié les indif- 
férents religieux. Si de telles causes sont légitimes et saintes, le siècle a raison: 
de même, si de telles causes sont dépravées et mauvaises, nous avons raison 
contre le siècle. Or, je n'hésite pas à dire que ces causes, par leur nature, 
même, condamnent l'indifférence religieuse et lui enlèvent toute l'autorité 
qu'elle semble d'abord emprunter du nombre. De ces causes d'indifférence, il 
en est qui supposent une grande faiblesse d'âme : nous en parlerons d'abord. 
H en est d'autres qui sont compatibles avec un noble caractère, un cœur pur 
et une âme élevée : neus en parlerons dans une seconde partie. 

Nous serons forcés quelquefois de toucher des points délicats : nous sup- 
plions qu'on reçoive nos paroles avec la même bienveillance que nous les 
donnons. En mettant la main sur notre cœur, nous y sentons un vaste 
amour, et pas un mouvement de haine. Nous venons dire aux chrétiens : 
Soyez sans inquiétudes, et que le nombre des indifférents ne vous allarme 
pas ; nous venons dire aux indifférents : de vos croyances religieuses dépend 
votre sort éternel, prenez garde au fondement où vous les asseyez, car de ce 
fondement dépend aussi votre avenir... Ave Maria. 

Des hommes qui ne seraient indifférents que par faiblesse d'âme, qui ne 
seraient à l'égard du catholicisme, hostiles et dédaigneux, que parce qu'ils 
n'auraient pas eu la puissance de vaincre les préjugés, les passions ; de tels 
hommes, quel que pût être leur nombre, sans nul doute ne formeraient pas 
une autorité contre la religion. Or, je n'hésite pas à dire qu'il est plusieurs 
indifférents qui ne le sont que par faiblesse d'âme, que parce qu'ils sont in> 
puissants à vaincre les préjugés et les passions, et je crois qu'on peut dire 
cela sans offenser personne. Toutes les fois qu'une doctrine, une opinion, est 
devenue assez générale, surtout si elle emporte quelque barrière ; si elle brise 
quelque frein, il faut bien s'attendre aue dans le nombre de ceux qui l'auront | 
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proclamée, il se trouvera, non-seulement des âmes droites, des esprits géné- 
reux, mais encore des hommes à préjugés et à passions, qui auront choisi ce 
drapeau, non par aucun instinct de vérité, mais par séduction et par entraî- 
nement ; voilà ce que je prétends signaler d'abord, faisant une réserve bien 
expresse en faveur de tous ceux quejeur conscience absout de nos paroles et 
auxquels nous nous adresserons plus tard. Je dis donc d'abord que les pas- 
sions du cœur sont une source féconde d'indifférence religieuse. Gomme ces 
terribles montagnes qui nourrissent dans leur sein des volcans, et de leurs 
flancs entr'ouverts vomissent la mort : ainsi, l'homme, au fond de ses en- 
trailles, recèle des feux terribles, violents et sombres qui travaillent à user sa 
vigueur, à ronger ses croyances ; ce sont les passions du cœur. Il importe 
de comprendre premiërement qu'il existe un combat naturel entre le christia- 
nisme qui appelle l'homme à tout ce qui est grand, généreux, parfait, et les 
passions qui, depuis la chute originelle, se disputent l'empire de son cœur et 
tendent à étouffer en lui le germe de toutes les vertus. Gomme s'il avait ou- 
blié qu'il doit s'en servir comme d'une aile pour voler à l'essence divine ; 
elles l'entraînent au contraire et le sollicitent à tout ce qui est matériel, phy- 
sique, impur. Aussi, depuis le premier réveil delà raison, il s'établit une lutte 
entre ces deux puissances, et cette lutte n'est pas un frivole jeu , ni un vain 
amusement de quelques jours, c'est une guerre de mort et d'extermination 
qui ne doit finir que par la ruine des combattants. Il faut, ou que la religion 
triomphe et mette les passions à la chaîne, ou que les passions, devenues les 
maîtresses, chassent la religion et se dérobent à ses poursuites éternellement; 
car de se figurer qu'on puisse garder un certain milieu, en sorte qu'on re- 
tienne sa religion jusqu'à la fin, tout en faisant les choses qu'elle condamne, 
ce serait mal connaître la nature de l'esprit humain. Il a une horreur invin- 
cible pour toute exigence. En vertu même des lois qui le régissent il ne peut 
supporter la contrainte, mais il tend persévéremment, et môme sans y pren- 
dre garde, § réaliser l'harmonie entre ses croyances et ses mœurs. Il répu- 
gne trop au bon sens et même à la droiture de suivre toujours une religion qui 
condamne nos pensées les plus habituelles et les plus chères, de servir tou- 
jours un maître de qui on ne peut attendre que des paroles sévères ou de châ- 
timents. Il faut lonc, il faut que l'événement éclate : il faut, ou renoncer à 
ses passions, et l'on reste religieux, ou renoncer à sa religion et l'on devient 
indifférent ; et voilà comment souvent les passions du cœur ont précipité les 
hommes dans l'abîme de l'indifférence religieuse ! Aussi le désordre des 
mœurs et celui des croyances sont enchaînés l'un à l'autre, par des nœuds si 
étroits, que certains hommes comme certains peuples commencent par être 
corrompus avant d'être indifférents ; restent corrompus tant qu'ils sont indif- 
férents, et recouvrent leur foi sitôt qu'ils ont recouvré leur vertu. 

lri, que n'ai-je devant moi un de ces indifférents auxquels maintenant s'a- 
dressent mes paroles ! J'en appellerais à sa conscience, je lui ferais convenir 
que rien n'est honorable et beau comme la vérité ; qu'il ne sert pas de se flat- 
ter ; je le prierais de mettre la main sur sa conscience et de nous dire com- 
ment et depuis quand il est tombé dans l'indifférence ? Car on ne le vit pas iou* 
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jours s'éïever contre là religion de séss pères ; jë souviens encore de m 
temps de bonheur, où il faisait ïes déliëés d'une famille charmée; je le vois 
encore dans ma méihoire à l'époqûé dè son entréé dians le mondë. AterSj tes 
enseignements religieux lui paraissaient éclatants d'évidence ; il ne pouvait 
itoaginer quel vertige portait à les repousser, ët sa Jtàfèbn tétait pas tnoins 
grande ni moins forte : mais son eëéiir étors était purY.. Oh ! votre fttaë au- 
jourd'hui s'efiiporte ëontre JésUS-Christ et sa réglé ; aussi vbtis àVez bien 
changé ! On cheréherait en Vàlti cette élévâtrort si pûr* de pehséés, cette dé- 
licatesse de sentiments, bette générèsité si complètë, si tëûëhéhtë qiie iiôttf- 

* lisait en vôùs alors la noble cahdeûr dé la fèi : flotte front ihôihs ouvert pa- 
raît obscurci de qûëlquë impur rtaage; Vbs yeux inquiété et errants sënibtent 
"tachés d'une souiïïuré ; votre Coeur S'ëst ouvert à quelqùë chose qui dëssèchë, 
peut-être au vent brûlant de la cupidité, dont les fuhéstes ardeurs étouffëiit 
et dévorent tout ce gui était là jtisticë et là vérité • Vbîlâ cë qui vous a ravi 
votre foi ! N'est-îl pas vrai cjfoe vbs croyanëes ont jrèftlù lëur éhérgie à me- 
sure que lë vice à ramolli votre àmet N'ést-tt pâs vrai 'que vbuS aVez quelque 
lémps cottbâttu? Vous auriez Jrieh souhaité conserver la toi, pi cette religion 
qui vous imprimait Uh involontaire respect et cës penchants où vous aitniëz à 
vtitis laisser allër ; bul, triais enfin, fatigué de ia Voix du remords x vous avez 
prétendu lùi impoéer silence vous avéz cherché à Vous ras&urër par l'éxeni- 
plé et le hotfibrè ; vbus aVéz bii évidemment tous lës breuVàgës qui pouvaient 
assôiipiir votrë foi. 1taus avez tressailli de plaisir^ à braqué njot irréligieux 
échappé d'une plumé célèbre ou tombé d'uiiè bouché éloquente ; vous avez 
voulu anéantir le Dieu qui vous importunait ; ce sont vbs passions qtii bbt 
enfanté vos doctrines et c'est ainsi que dans certains hommës comipé dans 
certains peuples, le désordre des mœurs préparé ét amène lp désordre (Jes 

' croyances. Tant que Rome païenne resta fWèle à là simplicité des mœurs 
antique^, aussi longtemps que la tempérance et la fr^atité furent honorés 
dans ces murs, ces dogmes vitaux de ï)ieï| ? de sa providence, çte ta vie future, 
demeurèrent forts» et respecté^ et alors U F£P,çpntrei d'pn indifférent aurait 
effrayé comme celle d'un sinistre présage, ces- grands triomphateurs du 
monde. Mais sitôt que Rome vieillie e$ dépravée çut reçu çlans son seinlç 
luxe et la corruption qui venaient y déborder de toutës paris avec lés richessës 
de l'univers; que les plaisirs eurent amolli les courages et énervé la vigueur 
. des sages même, aussitôt l'on vit des athées surgir de cette pourriture, péné- 
trer dans toutes les parties de ce vaste empire, et se glisser partout, jusqu'au 
sénat et dans les temples. Mais observez encore que ià où le désordre deè 
mopurs précède l'indifîérencë religieuse^ ce mêmft çUsordre* la suit et Taccom 
pagne. 

Oij l'indifférence reîigiéuse règne-t-ellé avec îe plus d'empire 7 Où compté- 
t-ëlle un nombre plus grand de sectateurs et garnis ? Est-ce dans ce§ campa- 
gnes obscures pù les mœurs ? les temples, l'autorité de la famille sont encore 
respectés ; où le pîqs beau des spectacles est up be&u ciel et une Belle nuitf 
Eh non ! ces hommes simples rejettent ce que nous appelons des lumières ; 
ils seraiënt bien tAchés qu'on laur enlevât le Dieu ae la crèché, l'espérance dè 
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h vie immorteiie, ie temple qui les réunit aux jours de fête; il n'y a guère là, 
{Fiodifférens religieux. Pour les trouver en grand nombre, il est de fait qu'il 
faut Tenir dans les villes ; encore, parmi les villes, faut-il choisir les moins 
pares, car c'est là que les indifférents seront plus nombreux et plus forts. Par* 
eourez une ville, et si Vous y trouvez quelque indice d'immoralité ou d'impm- 
bité, affirmez à coup sur, à proportion du nombre de ces indices, qu'il y a 
là un nombre égal d'indifférents religieux : et si vous parcourez une autto 
ville, et que dans la même étendue ces ehoses soient plus rares, affirmez en- 
core qu'il y a un moins grand nombre d'indifférents : affirmez cela, vous 
verrez que ce n'était pas une erreur ; mais, faitës mieux encore, partagez le 
genre humain en deux grandes masses, mettez d'une part tout ce qui fait pré 
fession ouverte du christianisme, tout cela, sauf quelques hypocrites qui he 
sont, après tout, que des indifférents timides, tout cela se trouvera probe, ver- 
tueux, charitable : mettez d'une autre part ce qui fait profession ouverte d'in- 
différence religieuse, vous y trouverez, sans doute, beaucoup d'hommes hono- 
rables, mais aussi, et dans les mêmes rangs, tout ce qu'il a d'infâme, ds crtiël, 
d'injuste, tout ce que la société repousse ; car, il ne faut pas se faire illusion, 
les faits parlent plus haut que les paroles. 

Jetez les yeux sur les indifférents religieux, voyez d'abord ceux qui Se 
remuent dans les plus humbles replis de la société : cette épouse infidèle ét 
brutale, ce maître avare et dur, ce jeune homme emporté, quêtaient*, ée 
sont des indifférents religieux : les prisons, les bagnes regorgent d'indiffé- 
rent religieux. Ces hommes qui frémissent sous le joug des institutions so- 
ciales, qui porte la pauvreté comme les tigres leurs chaînes, qui réjouissent 
leurs songes par des méditations depillage et de sang, ce sont des indifférents 
î»eltgieUx. Sortez de là, que trouvez-vous dans les plus hautes conditions? Des 
indifférents riches, savants et polis sont-ils donc tous maîtres de leurs pas- 
sions? poUrraient-ils sous ce rapport soutenir la comparaison avec les ehré 
tiens véritables? Je le dis avec une conviction profonde, affirmer cela ce se- 
rait abuser du langage, violenter le sens des mots. Je veux bien convenir qu'ils 
savent donner au vice plus d'attraits et de grâces, mais l'élégance du dehors 
couvre et ne détruit pas une hideuse nature. Il est une passion surtout, de 
toutes la plus douce et la plus séduisante, à qui le paganisme éleva des autete 
et qui reçoit, qui a toujours reçu les hommages d'un grand nombre d'indiffé- 
rents, je ne parle pas de tous, il est des exceptions ; je parle seulement de 
plusieurs, que ne disent-ils pas? Que ne voit-on pas dans leurs actes? Pren- 
nent-ils soin de dissimuler? Ne font-ils pas vanité de tous les sens qui les dé- 
vorent? N'est-ce pas ce qui sert d'aliment à leurs discours? Ils ne le nieront 
pas, cela sert leur jactance ; mais s'ils venaient à le nier, leurs ouvrages ne 
sont-ils pas là pour les démentir? Qu'il y a-t-il au fond de mille de leurs pro- 
ductions? Une soif insatiable d'or et de plaisirs. N'ont-ils pas souvent versé 
des flots de paroles également impies et licencieuses ? Ne se sont-ils pas servi 
de cela comme d'une arme favorite pour attaquer la religion? Rousseau a dit 
délai : « Nui homme n'est meilleur que moi. » Et véritablement il était meil» 
leur qne beaucoup d'autres, et pourtant la Providence Ta forcé de consigné* 
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de ses maîns dans un monument authentique le détail de bien des turpitudei î 
Il est dons des hommes et .des peuples chez qui le désordre des mœurs pré- 
cède et accompagne l'indifférence religieuse, et chez qui la foi reparaît au» 
sitôt que le désordre moral a disparu. En effet, il est des hommes chez qui 
ces influences n'ont qu'un temps : l'âge les calme; un établissement les change, 
la vieillesse, les remords les ramènent au pied de la croix de Jésus-Christ, 
bien heureux alors s'il leur reste assez d'énergie pour embrasser une foi puis- 
sante et neuve, bien à plaindre si leurs forces morales trop usées les trahis» 
sent dans cette circonstance décisive ; car alors, chrétiens par le cœur, chré- 
tiens par le désir, ils meurent pourtant enveloppés dans les liens d'une indif- 
férence que le temps a rendu pour ainsi dire invincible : pour ces hommes 
donc et pour ces peuples, nous sommes en droit d'affirmer que le soleil est 
cause de la lumière, parce que nous voyons qu'elle commence, continue et 
disparait avec lui; mais comme la faiblesse du cœur a suscité des adversaires 
au christianisme, la faiblesse de l'esprit lui en a fait éclore aussi par milliers 
dans les régions communes de l'intelligence; surtout aux époques d'un affai- 
blissement devenu assez général dans les croyances, il se trouve encore cer- 
tains nombre d'hommes qui se persuadent avec une sorte de bonne foi que 
le christianisme est une erreur, mais sans en être convaincu du tout, comme 
un sourd est convaincu par les oreilles de l'harmonie d'un concert, comme un 
Aveugle est convaincu par ses yeux de l'éclat du soleil. Point de conviction 
sans un jugement éclairé: or, ces hommes-là ne sont pas seulement tentés de 
juger lareligion, ilsont l'esprit trop faible pour une telle entreprise. En effet, 
il est un certain nombre d'esprits resserrés dans une étroite sphère et bornés 
par la nature ou par leur faute à de courtes limites qu'ils ne dépassent jamais ; 
souples et rampants, incapables de consistance, d'énergie et d'élévation, ils ne 
savent ni vouloir, ni connaître par eux-mêmes, ils semblent destinés à rece- 
voir d'un autre leur pensée toute faite, ils subissent passivement l'influence de 
ce qui les environne. De tels hommes forment dans chaque siècle une portion 
quelconque du genre humain. On les voit graviter autour d'un maître comme 
des satellites autour d'une planète; ils s'informent de ce qu'on dit, ils copient 
tout ; selon que l'on approuve ou que l'on condamne, ils suivent la vérité ou 
le mensonge. A Rome, ils seraient catholiques ; à Genève, ils seraient protes- 
tants; ailleurs et au besoin ils sont indifférents. Il fut une longue suite de 
siècles où parmi nous cette faiblesse n'était dangereuse à personne : dans ces 
temps plus heureux, alors que la religion jetait un si prodigieux éclat dans 
nos contrées, qu'elle régnait en souveraine sur les intelligences ; que le savant, 
le riche, le guerrier, formaient un rempart imposant autour du sanctuaire ; 
que l'Église, forte de ses institutions, de ses lumières, de ses grands hommes, 
de la confiance et de l'amour des peuples, s'élevait comme une magnifique et 
solennelle expression de la pensée dominante ; alors aussi elle attirait à elle 
avec les plus hautes capacités tous les esprits vulgaires que l'exemple sub- 
jugue, que l'autorité détermine ; mais depuis qu'elle est devenue presque 
étrangère parmi les siens, depuis qu'on la rebulte, qu'on la dédaigne comme 
One fâcheuse conseillère à la porte du riche et du savant, depuis qu'elle n'a 
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plcrs pour asile que le cœur d'un petit nombre de sages, auguste sanctuaire où 
elle a réfugié sa noblesse; depuis qu elle n'a plus la majesté de son vieux sa- 
cerdoce, qu'elle n'en garde plus qu'un souvenir, rare débris des naufrages; 
depuis qu'elle est demeurée telle, sa grâce vivi6ante est finie pour les esprits 
faibles; depuis qu'elle a perdu son antique éclat extérieur, les esprits vul- 
gaires ont aussi perdu une grâce puissante de salut ; car dès lors qu'ils sont 
venus se heurter à la faiblesse de l'homme, sans plus voir Dieu qu'il repré- 
sente, ils ont cessé de comprendre la religion ; et c'est alors qu'on a vu surgir 
des milliers d'indifférents, esprits confiants et légers, qui repoussent comme 
une erreur tout ce qui n'est pas reconnu, approuvé, sanctionné par la société 
qu'ils voient. Certes, de tels hommes ne peuvent pas être réputés pour des in- 
différents dogmatiques ; ils ne croient rien, n'affirment rien, ils ne font que 
répéter ce que d'autres affirment. S'ils veulent être de bonne foi, ils avoueront 
que jamais ils n'ont rien compris à la religion, et qu'ils ne font que répéter 
aveuglément ce que d'autres leur disent. C'est une chose qui mérite une grande 
pitié, que des hommes qui ne manquent pas (l'une sorte d'esprit s'en aillent 
révéler toutes les frivolités, toutes les impostures qu'on leur jette, et tomber 
sous la main du premier trompeur ; qu'avec une bonne foi si incurable et si 
profonde, ils se laissent prendre à je ne sais quel air d'autorité, à je ne sais 
quel éclat, quel retentissement de phrases : et si l'on prétend leur insinuer 
que cela ne démontre pas qu'il ne pourrait pas, après tout, se trouver là-des- 
sous de l'erreur et du vide; ils ne vous répondent qu'avec celte suffisance in- 
finie et cette morgue confiante qui est le propre caractère des esprits étroits et 
bornés. Tous les mots de quelques écrivains sont pour eux un oracle; tout 
incrédule par cela seul est un grand homme. 

Aussi, voyez comme on profitede leur simplicité pour leur faire entrer dans 
la tête les visions les plus extravagantes. Quand on voit à découvert le 
fond de leur pensée, quand on arrive au fondement ultérieur, au dernier mot 
de leur indifférence, on trouve des préventions si ridicules, des imaginations 
si grotesques que la parole, manque pour les répéter ; on n'aurait jamais osé 
les prévoir, et l'on oserait encore moins les redire. Les sylphes, les vampires, 
tous les fantômes de gothique mémoire paraîtrait peut-être à côté des êtres 
raisonnables, et l'on se rappelle ces temps où les philosophes de Rome per- 
suadaient à une multitude ignorante que les chrétiens n'étaient que des enchan- 
teurs, que des meurtriers qui faisaient tout le mal qui pouvait se faire sur la 
terre * et si le Tibre inondait les campagnes, c'était d'eux qu'il en avait eu 
l'ordre. 

La misère de l'esprit humain fut sans doute la même dans tous les temps; 
mais puisqu'on a horreur de la mauvaise foi qui sème des préventions ab- 
surdes, on ne peut se défendre d'un grand sentiment de pitié pour la simplicité 
et l'ignorance de ceux qui en sont les jouets. On s'imagine voir un enfant qui 
pleure de frayeur devant les contes qu'on lui fait au berceau. C'est ainsi que 
la faiblesse du cœur et de l'esprit ont été chez plusieurs les causes de l'indif- 
férence religieuse. C'est donc là la première classe des indifférents ; ceux qui 
n'ont pu vaincre des pissions ou des préjugés. Or, sans nul doute, quel que 
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écrit leur tnrnibrè , on bo prétendra {tas qu'ils fassent autorllé ébrttrëlâ Pëlîgibri* 
k*ss indifférents eut-méme$ l'avouent, et un écrivain irreîîgiéux du derniëf 
siècle, dans soh Essai sur les préjugés, a prononcé letit 1 sëhtenceen des termes 
si ours qiie noqs n'éfeôrions les redire, « La philosophie, dit-il, la philosophie 
d aenaifoelle biën flafctëëd'avoir pour ses partisans dés hommes qui hiéprisent 
* 1a réligien sur parole? Serait-elle donc bien flattée des hommages itilérësfcéi, 
«r des Applaudissements suspects d'une foule d'hommes qui se croiéht forts, 
t parc*' que souvent en tremblant et avec remords, ils foulent aux piédsce 
« qui les forçait encore un peu à respecter lâ décence et le3 mœurs. » 

Passotis maintenant aux causes d'iddifférëhées religiëlises coffipaliblès avëc 
iffl iibbîë éàraëtère et Une âme élevée. 



ïfôufe l'avions déclaré dè§ l'abord, nohs sommés loin de ipcnset* qtf il n'y ait 
JpfMhiléS indifférents rëligieu* (J,ue de faibles âmes incàpables dé vaincre des 
préjiigéià ôtides passions, ribtis aimons au contraire à îe dire, il se tt-ôuve dans 
leurs ran£s dés âhiës élevées, des cœurs purs, de nobles caractères, pour les- 
quëts rioufc séfttbnà un aspect vétf table, auxquels nous abandôntieriôns satis 
déffattëe tbus ribs intérêts les plus chers, et dont le jugement en tonte autre tna- 
tièfë serait à hës yéux d'un immense pnïds ? màtè si Vôti vëut réfléchir, on 
tfdiivërà qu % eh religion 1 , pëtit-ètre, leùi- autorité ne doït paà êlré aiissi grave; 
cflr îl fàtit savdîr tjùë éertainës âmes, à rëisbtt même de' leur élévation et pât 
àh Mcès dë eonfiàhëé jirMqûè e*ëusable à la fàible&se humâirië, sont dans lëtÉt 
fàféè ftlèhiê plus ëfcpbséâ qtîë d'atitrës à porter Contre lë cëthôlicisftke un juge- 
ment prématuré qui les égare, et enétilte que plusieurs n'ont janlais sérreu* 
§&héflt iifeé dë tdiités les forcés dé leur esprit pour faire dtt cathblicistné un suf- 
flkafctëSàthéh. 

Je dtà doné , d'kbord , que certaines âmes h raison même de léirt élévation, 
ëbtit plus exposées que d'autres à porter cotatre lë christianisme un jugéhieàt 
prérnëturécjtii les égâre (qu'on me pertoetléde donner atix choses leutf véri- 
tâblënonl). 

Ënriettii dé tordre et de toute raison, l'orgueil partout où il a pu se 
ctéVelôppër à câusô des maux affreux; d'un archange il fit un réprouvé; il 
îtërditfe premier homme et sa race avec lui ; il souleva des Pharisiens corttrfe 
lë flls dëïMeil, et thème , après cette grande victoire sur la mort , îl arraché 
èncbfé bûx peuples leS fruits de la rédemption , en éblouissant de leur propre 
gloire les hardies gérvos qui deviennent ensuite pour les autres un instru- 
irierit de séduction. 

Oî* , jairiâis, peut-être jamais, ce funeste artisan des tnalheureuX n'exerce 
Uti ëtrtpirë si universel que dans nos temps modernes; jamais peut-être , à au- 
cune époque , l'homme ne fut si fort ébloui de sa gloire , si enorgueilli de sà 
propre excellence; et si le crime du paganisme fut d'âdorèr des idoles, lë 
crime dë notre temps ne serait-il pas d'adorer la raison? 

Voyez comme on se prosterne devant elle , cotnme on s'enthousiasme avôc 
son époque ! Edotitëz i ne vous dit-on pas qttë le règtie dë la tf-éllgion eipitt 




(forant le règne plus étendu (Je la raison? Symbole impuissant des nations au 
|>erceau , langage imparla jt que bégayaient Jps peuples enfants.- ieuri 
provances, les religions enfin doivent s'évanouir devant 1* raison plus ample- 
ment développée. Un jour l'homme songea qu'il était Dieu; dè* lors il prit 
en pitjé tous les siècles , il cita toutes les religions à squ tribunal, et la reli- 
gion du Christ surtout pe fut pas oubliée; toute vérité tombft sou* sa juri- 
diction ; ce fut à lui de déterminer les proyençps , de refaire la fpprale ; tout 
cela lui paraissait naturel * car à l'en croire il était, Pieu I Vais le même jour 
il délaissa son idole et tomba dans l'indifférence religieuse? Alors t et seule* 
ment alors , il fut aisé à toiit hpowe sensé de ééplorer l'orgueil de ses seu* 
blables et de reconnailre que l'prgueil tout seul avait réduit leur wyaftc* 
au tombeau* 

Ce n'est pas certes que noua prétendions ravir a l'homme 9e légitime 
gloire , car jusque dans ses erreurs je trouve un fonda de vérité que je suis 
loin de bannir, parce que le christianisme l'apprpuve* qij plutôt pflrçe qu'il 
découle du christianisme cpinmo une cpp&éqnenop naturelle ; nous preypn* 
aussi à la dignité de l'homme , payée du sang d'un Dieu ; au* lumière* d* 
l'homme instruit et éclairé par Pieu \ à la grandeur de l'hpmme 9 futur ci* 
toyen du ciel ; nous avouons qu'il est permis à l'homme d'en tirer une l^gfr 
Urne gloire : mais si l'en veut qu'il s'attribue à lui seul tout te prwipe de ew 
excellence , si l'on prétend en faire comme un rival de la divinité ; si l'un 
veut livrer toutes les vérités au {ré de sa raison capricieuse i tous les devers 
au gré de ses passions - % dès tors* il nous est impossible de voir tà dedans 
qu'un sacrilège orgueil > source éternelle de révQlte poutre Pieu, et qui rend 
impossible à jamais sur la terre l'existence quelconque d'une^eli^pn ^we- 
Car , mes frères i une religion vraie t il lui feut essentiellement trois choses ? 
des dogmes de pénitence et d'humilité , des mystères* tin tribune* infaillible* 
pour régler la croyance* B lui faut des dogmes de pénitence et d'humilité 
parce que si elle est yraip, elle ne dira pas à l'homme qu'il ne fut jamais 
coupable et imparfait ; il lui faut des mystères , parce que M elle est yraie 
elle doit parler juste de Dieu et de l'être infini ; or f on ne le peut foire sans 
énoncer des mystères* Les mystères dans le nature vçus débordent de toute» 
parts; nous ne disons pas deux; mots sans énoncer un mystère, et ce moi 
seal/cmt'ste renferme à lui seul un profond et rigoureux mystère. Il lui faut 
un tribunal infaillible pour régler le» croyances * tar si elle est vraie , elle eat 
une comme la vérité; si elle est une, elle doit avoir une règle commune k 
laquelle tous doivent se conformer, et parce qu'il serait absurde que Ton 
dût se conformer à une 1 ègle qui pourrait tiUr* pas droite * il faut absolument . 
qu'elle soit infaillible. 

Telles sont les conditions premières et indispensables d'une religion véri- 
table; aussi le christianisme , parce qu'il est vrai* a4-il des dogmes de péni« 
tence et d'humilité, des mystères, un trihunal Infaillible pour fiier toi 
croyances , et voilà pourquoi d'habiles homtees de nos jours la repoussent , 1$ 
répudient; ils ne veulent pas de ses dogmes de pénitence et d'humilité , parce 
que Vlnsame sans doute estasses maeceat * esse* riche par iu*mème« U m 




MO LA TRIBUNE SACftE*. 

lui reste plus qu'à se complaire dans ses perfections et à jouir de toûs les 
biens ; ils ne veulent pas de ses mystères , parce qu'alors il y aurait des 
choses qu'on devrait croire sans les comprendre nettement ; ils ne veulent pas 
de son tribunal infaillible , parce que les intelligences ont proclamé leur éman- 
cipation ; et, désormais sans culte et sans prêtres , elles doivent marcher à la 
solution du grand problème : Dieu, la Nature , l'Homme; et parce que la 
raison humaine avait été assez heureuse pour obtenir d'immenses dévelop- 
pements , parce que l'œil du génie avait ravi à la nature quelques secrets dans 
ges mystérieuses opérations ; parce que l'esprit mortel avait mesuré les astres 
et calculé leur mouvement; l'homme ébloui de sa gloire a osé déclarer qu'il 
pouvait tout comprendre , se suffire et se passer de Dieu. 0 nobles âmes ! 
vous profanez; oui, vous profanez une passion sublime. L'auguste ardeur qui 
vous dévore vous appelait à Dieu , pourquoi faut-il que nous soyons réduits 
à pleurer vos écarts. 0 raison humaine ! te croirais-tu donc humiliée de te 
courber devant la raison de Dieu , source et modèle de toutes les idées , de 
toutes les intelligences? Et pourquoi donc t'obstines-tu à prendre pour une 
bouche humaine celle que les oracles divins désignent à la terre comme 
l'interprète de Dieu. On peut donc , mes frères, regarder camme une source 
féconde d'indifférencè religieuse dans les plus hautes âmes, leur élévation 
même qui les porte assez naturellement à concevoir trop de confiance en leur 
force. 

Aussi à ce moment terrible où la nature dépouillée de toute sa parure se 
voit déjà presque réduite aui indicibles humiliations du sépulcre ; à l'instant 
de la mort , on a vu de beaux génies appeler à leur secours la foi de Jésus- 
Christ. ... Illustres et proronds écrivains, qui avez révélé au monde l'esprit 
des lois qui le régissent , veuas au lit de mort , vous courbâtes devant Jésus- 
Christ, cette haute intelligence , et dans une tendre effusion vos lèvres em- 
brassèrent sa croix. Et vous aussi , peintres éloquents , historiens majes- 
tueux de la nature, vous fîtes alors le désaveu de quelques opinions trop 
légères , et pour bien mourir, vous reposâtes , comme le vulgaire , votre sa- 
vante tète sur le paisible oreiller de la foi. Et toi aussi dont l'éclatante et 
brusque apparition aval eèioui l'univers, géant des temps modernes , toi qui 
marchais sur des tètes de rois , sur des têtes de peuple ; qui de ton souffle fai- 
sais tomber les baiaiflons ; qui de ton ombre épouvantas les Pyramides ; in- 
strument prodigieux de la Providence ; enfin tu t'es brisé , lu as fait ce que 
nul autre auparavant ne t'avait vu faire, tu as voulu un maître, et ce maître 
' était Jésus-Christ. 

Mais voici, mes frères, une cause plus générale de l'indifférence religieuse 
dans les nobles caractères et les âmes élevées; c'est l'ignorance de la religion. 

Toute brillante de grâces ineffables que peuvent donner la vertu et la vé- 
rité, la religion jamais ne se dévoile aux yeux de l'homme sans ravir son 
cœur comme par un enchantement divin. Aussi, parmi c-çux qui Font bien 
connue, quelques-uns ont mieux aimé mourir que de se séparer d'elle ; d'au- 
tres ont cherché la solitude afin d'oublier au désert ce qui n'était pas elle» 
Rang tout le cours des âges, les génies les plus éclairés n'ont pu la contempler 
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sans tomber à ses pieds, et c'est une observation singulièrement remarquable 
que tous les siècles où l'élude de la religion a élé en honneur se sont distin- 
gués par une science plus grande. Jamais, à toutes les époques, un homme, 
quelque purent être ses~préventions religieuses, jamais un homme n'a fait 
sérieusement l'examen du christianisme sans se rapprocher de lui, du moins 
en désir, si ce n'est complètement et en réalité. Nous savons tous ce mot d'un 
littérateur fameux du dernier siècle, qui abjura dans une conversion éclatante 
les écarts de sa jeunesse : « J'ai cru, dit-il, parce que j'ai examiné ; examines 
« à votre tour, vous croirez comme moi. jd Les paroles plus récentes d'un 
écrivain illustre dont tout l'univers a pu admirer le génie si fort, si terrible, 
sont encore plus frappantes, il disait : « Je ne suis pas ennemi de la religion, 
« au contraire, à mesure que j'étudie davantage, je penche chaque jour de 
« plus en plus vers les doctrines catholiques, d 

Un homme encore dont les talents ont honoré la France, et pour lequel, 
depuis peu d'années, s'est ouvert une tombe, contraint, pour achever un tra- 
vail commencé, d'examiner sérieusement la religion, parlait en ces termes : 
c Je ne suis plus ce philosophe intrépide, sûr qu'il n'y a plus rien après la 
t vie; je suis une vivante preuve de ce que dit fiacon : qu'un peu de philo- 
€ gophie éloigne deja religion, qu'une philosophie plus complète y ramène; 
c c'est positivement en approfondissant les faits, en heurtant contre les diffi- 
c cultés sans nombre qu'ils offrent à l'incrédulité que je me suis vu contraint 
c de reculer dans le terrain des idées religieuses ; je l'ai fait de bonne foi, sans 
« nul doute, car chaque pas rélrograde m'a coûté, et aujourd'hui encore je 
«r défends pied à pied tout ce que la loi reconquiert sur mon incrédulité, d 

Voilà ce que produit l'examen!... Aussi la religion ne demande-t-elle qu'à 
se faire connaître aux hommes, il lui faut la lumière ; elle se plaît au grand 
jour et elle déteste l'ignorance, parce que l'ignorance a causé tous ses maux. 
Ce fut elle qui arma contre les martyrs ses premiers persécuteurs; c'est elle 
encore qui dévaste ses rangs ; et ce fait, si malheureusement incontestable 
d'une indifférence devenue aussi générale, ne s'expliquera jamais autrement 
d'une manière satisfaisante et complète. Aussi, est-il vrai que jamais, à aucune 
époque peut-être, on ne parla de religion davantage, et jamais on ne la con- 
nut moins. En religion comme en philosophie, l'homme n'invente pas; il ap- 
prend : il ne connaît que ce qu'il a étudié, il ne sait que ce dont on l'instruit ; 
or, c'est un fait visible autant que le soleil; il existe, sous ce rapport, dans 
l'impulsion de l'esprit humain, une immense lacune; il est de fait que le mal- 
heur des hommes de ce temps est de rester presque entièrement étrangers i 
l'instruction religieuse dans le monde. Le temps le plus favorable à l'élude de 
la religion est celui de l'adolescence, parce qu'alors le cœur désintéressé se 
laisse facilement charmer à Ja vertu; parce que, tout fort encore de sa puissante 
et neuve énergie, il saisit vivement les grandes choses, les pénètre, se les as- 
simile comme une seconde nature et en fait le fonds de sa vie. Or, cette pre- 
mière éducation religieuse, si importante et si féconde, les hommes de ce 
temps ont eu presque tous le malheur de ne pas la connaître : les uns, nés 
dans les orages et bercés au bruit du tonnerre, au lieu de recueillir à leur en- 
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trée dans ie monde lès inspirations religieuses, n'y parent entendre que lq 
bruit des combattants, le son des trompettes, le hennissement des chevaux; 
les autres, et ce sont les enfants qui croissent sous nos yeux, ils s'élèvent au 
milieu d'une génération indifférente et distraite; en apprendront-ils à con- 
naître ce qu'elle ignore elle-même? les formera- t-elle à respecter tout ce 
qu'elle-même méprise? de quel ton leur enseignera-t-elle des doctrines qui la 
font tourire* des préceptes qu'elle viole et n'observe jamais? On n'abuse pas 
longtemps un enfant : l'air, le ton, te geste, et surtout la conduite, tout 
J'éclaire ; il regardera autour dè lui, et voyant partout violer cette religion 
qu'on lui présente à lui comme sacrée; partout avilies ces lois qu'on lui pré* 
sente à lui comme divines» il soupçonnera bien que c'est là un des nombreux 
Jouets dont on amuse son enfance, et l'acceptera seulement à titre de jouet en 
se réservant le droit de le briser quand il en sera las. Ce vice des premières 
atméeg ne seta pas effacé dans lé reste de la vie ; les souvenirs de l' enfance 
nous dominent jusqu'à la fin, et nous revenons difficilement de nos premières 
assertions. Or, de bonne foi, est-il bien des indifférents qui aient songé sé- 
rieusement à faire du christianisme un suffisant examen? car il faut bien 
comprendre ce que veut dite examiner, connaître, savoir la religion. On ne 
sait pas la religion pour avoir su autrefois quelques mots du cathécbisme, pas 
plus qu'on ne sait le droit pour avoir su dans l'enfance quelques articles e 
quelques mots du code civil ; on ne sait pas la religion quand on n'a lu que des 
ouvrages qui la combattent, des libelles qui la calomnient; fias plus qu'un 
jtige ne connaît un procès quand il a entendu seulement les plaintes d'une des 
parties; on ne sait pas la religion quand on ne sait que les abus qu'en ont fait 
les méchants ; pas plus qu'on ne connaît une ville quand on n'a visité que ses 
prisons; pas plus qu'on ne connaît la jnédecine quand on sait qu'un docteur a 
empoisonné son malade. On sait la religion quand on a réfléchi profondément 
sur les lois de sa nature; quand on a étudié noâ livres sacrés, les ouvragée 
immortels de la foi. Voilà ce qu'il faut faire pour savoir la religion, et il est vi- 
sible à tous que très-peu d'indifférents religieux ont voulu tenter cette entre* 
prise. Aussi ils ignorent le christianisme, et cette ignorance perce dans tous 
leurs écrits ét leurs discours. On s'extasie, on demeure immobile devant cer- 
taines assertions risibles, extravagantes, qui fourmillent dans leurs déclama** 
tions. Le dogme, la morale, se travestissent dans* leurs mains, si bien que leç 
plus habiles ne peuvent les reconnaître; ils parlent de notre Gulte, de noe 
usages, comme un homme passablement ignorant pourrait parler du culte* des 
usages, des dogmes, des Romaius anciens; ils connaissent peut-être mieux les 
mœurs des peuples sauvages que les moeurs des chrétiens qui vivent au rai* 
lieu d'eux; souvent vous les entendes! se plaindre que tout se rétrécit dans le* 
mains des croyants; ils se représentent un chrétien comme Un homme petit* 
ami des ténèbres, incapable de supporter l'éclat de la lumière et de la vérité* 
Or, il arrive que saint Paul, qui devait connaître les choses tin peu mieux, 
Saint Paul dit, au contraire : <t Que tout ce qui est aimable, de bonnë réputa- 
« lion, tout ce qui est généreux, l'homme doit en faire ses délices. * 
D'autrefois, ils se plaignent que le christianisme est incapable de tout 




perfectionnement quelconque, moral et matériel; et, certes, il serait 
étrange au premier coup d'œil, en effet, qu'une religion, sous l'influence (ie 
laquelle se sont développées toutes les forces de l'esprit humain, avec une mp- 
[esté auparavant inconnue, fût devenue stérile tout à coup et incapable c}m si 
lenir en harmonie avep un perfectionnement quelconque. L'intelligence et le 
tqeur, voilà tqut l'homme ; c'est de là que, comme d'unb source sacrée, çUm! 
jaillir et couler à grands flots la vérité, la lumière, les vertus et le voue- 
ment, et r#r conséquent tous les progrès imaginables; or donc, tout ce qui 
constituera la force 4e cette intelligence, tout ce qui imprimer^ au copier |e 
principe d'un grand dévouement, sera précisément ce qui contiendra en soi 
le germe de tous les progrès. Hé bienl qm osera contester au christianisme 
cette double action de science et de vertu, de générosité et de puissance sur 
le cœur? est-il une haute vérité fie drqit e(, dp l^ute morale qui ne soit dans 
ses doctrines? est-il un* yertp, un actes de générosité ou de compassion qu'il 
n'ait encouragé par son enseignement? ne s'empare-t-il pas de l'homme tout 
entier, soulevant avec qne incroyable puissance et la force de l'intelligence et 
l'énergie du cœur. Certes, s'il y a quelque chose d'incompatible avec un per- 
fectionnement séculaire, bous ne savons plus qu0 perfectionnaient veut 
dire. Si l'on peut imaginer pilleurs un levier de progrès plus puissant et plus 
énergique, c'est que nous avons perdu le sens du mot de progrès; et si i on 
veut regarder toutes les doctrines les plus absurdes, toutes les aberrations les 
plus complètes, les plus mystérieuse* de l'intelligence humaine, on verra que 
s'il se Irouve là encore quelques germes d'une grande vérité, cela existait déjà 
dans le catholicisme; que tous y vont puiser pour y prendre ce qu'il a de gé- 
néreux, de vrai, et poqr le confondre avec leur théorie absurde ou immorale. 
Et voilà Ce que peut produire l'ignorance de la religion. 

Chrétiens I donc, nous avons rempli notre tâche en face des indifférents; 
bous n'avons pas eompté leur nombre; mais Seulement nous avons regardé 
leur force et leur autorité morale; nous Sommes en droit de leur dire : Fûtes- 
vend plus nombreux encore, votre opinion n'est rien. Un témoin qui dépose 
sans connaître, on ne l'écoute pas. Or, parmi vous, plusieurs ne connaissent 
pas la religion que leur parole attaque. Un témoin qui dépose sur de vagues 
rumeurs, on ne l'écoute pas; or, parmi vous, plusieurs ne font que répéter 
aveuglément ce que d'attirés leur disent. Un témoin qui n'est pas désintéressé 
dans une affaire, on le récuse; or, parmi vous plusieurs ne sont pas désin- 
téressés contre la religim; ils ont des passions et des préjugés à défendre 
contre die, vous devriez produire dés témoins nombreux, éclairés, désinté- 
ressés, vous ne le faites pas. La plupart même de vos grands génies, de vos 
hommes illustres, n'ont pas examiné suffisamment la question religieuse, et 
si, par hasard, vous nous en citez quelques-uns qui aient fait sérieusement cet 
examen avec quelque avantage, ne pouvons-nous pa9 opposer à ce petit nom- 
bre le grand nombre de ces illustres génies, qui, depuis l'origine du Christian 
iiisme, après un complet examen, après l'oubli des passions et de l'orgueil, 
soient tombés au pied de la croix de Jésus-Christ, en ont proclamé la gloire! 
Aussi votre nombre ne bous effraie pas. Hélas 1 pourquoi faut-il qu'a vienne 
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en conformation de quelqu'une de nos croyances? car c'est un de nos dogmes; 
que l'homme vient au monde affaibli dans ses forces morales. Votre obstina- 
tion à ne vouloir pas examiner cela vous emporte davantage; votre persévé- 
rance dans certaines erreurs, dans certaines faiblesses, tout cela ne vient que 
trop à l'appui de ce dogme. Ah ! si tous vous pouvez donner une pensée plus 
consolante, prouvez, par le retour de votre esprit et de votre cœur, la puis- 
sance du pontife Dieu, auteur de la régénération dans la nature humaine. Et 
vous, chrétiens, demeurez toujours la tête haute dans cette voie du christia- 
nisme! la seule qui puisse conduire au ciel. Ainsi-soit-il I ; 



POUR LA PREMIÈRE MESSE D'UN JEUNE PRÊTRE. 

SUR LES GRANDEURS DU SACERDOCE CATHOLIQUE. 



Qu'elle est grande , qu'elle est auguste , qu'elle est touchante , chrétiens, 
mes frères, la cérémonie qui nuus réunit ici au pied des autels 1 Un jeune 
prêtre, les mains encore tout humides de Fonction sacerdotale, associé depuis 
peu de jours à la tribune sainte, et qui vient pour la première fois remplir, 
au milieu de ses concitoyens et de shs anus, les sublimes fonctions de son mi< 
nistère. Un vénérable pasteur qui recueille aujourd'hui le fruit de ses fati- 
gues, deses-travaux , de ses bons enseignements» toujours soutenus de la vie 
la plus pure et la plus irréprociiau/e. Une honnête et pieuse famille transportée 
d'une sainte allégresse à la vue des miséricordes que le Seigneur a fait éclater 
en son serviteur. Enfin toute une paroisse heureuse et fière de compter parmi 
ses enfants un prêtre de plus, et qui vient ici lui témoigner par sa présence, 
la part qu'elle prend à son bonheur et les respectueuses sympathies dont elle 
est animée à son égard. Voilà le spectacle sur lequel mes yeux tombent en ce 
moment, et qui réjouit mon cœur. 

Ahl c'est qu'il y a dans les choses religieuses, dans les pensées de la foi, 
mille fois plus de bonheur, de suave contentement, de douces émotions que 
dans les fêtes du monde et dans ses frivoles plaisirs. 

Pour moi , appelé en ce beau jour par une longue et vieille amitié, par une 
amitié qui m'honore, appelé, dis-je, par ces liens d'attachement qui m ont tou- 
jours uni à notre nouveau prêtre, à vous adresser aujourd'hui quelques mots 
d'édification, quel autre sujet pouvais-je choisir, mes frères, que de vous 
parler de la haute dignité à laquelle vient d'être élevé celui qui fait l'objet de 
cette fête? Je vous dirai donc un mot des grandeurs du sacerdoce catholique. 
Le prêtre est l'homme de Dieu, voilà sou excellence ; et à ce titre nous devons 



introibo ad altare Dei 
Je monterai à l'autel 4a Seigneur» Pl. 41 
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lé respecter i ee sera ma première réflexion. Le prêtre est l'homme du peuple, 
voilà son utilité; et à ce titre nous devons l'aimer : ce sera ma seconde ré- 
flexion. 

Et ne pensez pas mes frères, qu'en venant vous parler de la grandeur du 
prêtre, je m'abaisse à mendier pour nous-mêmes de misérables suffrages. J'ai 
l'honneur de m'adresser à des chrétiens, à des enfants de la foi , et je veux 
leur dire, sans aucune arrière-pensée de vanité ou d'amour-propre, ce que 
c'est qu'un prêtre aux yeux de la foi. 

Daigne le Dieu du Ciel bénir cette instruction, et vous, pieuse assemblée, 
veuillez l'écouter avec bienveillance. 

I. Qu'est-ce donc que le prêtre? C'est d'abord l'homme de Dieu. Il est 
comme la chaîne mystérieuse qui relie la terre au ciel ; il est comme le canal 
qui répand sur le monde les grâces et les bénédictions d'en haut. Sans le 
prêtre, les hommes déshérités des célestes espérances, errants, fugitifs et 
exilés sur la terre de ce monde, sans nouvelles de leur père qui est dans les 
cicux, ne traîneraient qu'une existence déshonorée et flétrie. C'est lui qui leur 
parle de Dieu, qui leur annonce ses miséricordes, leur promet des récompenses 
s'ils sont fidèles, ou les menace de ses châtiments s'ils avaient le malheur 
d'être prévaricateurs et coupables. Le prêtre est l'ambassadeur de Jésus- 
Christ, son lieutenant sur la terre, ou plutôt il est lui-même un autre Jésus- 
Christ, selon la parole profonde du père de l'Église, sacerdos alter Chti$tu$. 
Car il a puissance sur le propre corps du Sauveur ; et quand il monte au saint 
autel pour célébrer les sacrés mystères, il représente notre Seigneur Jésus- 
Christ lui même, qui parle par sa bouche, qui agit par ses mains, qui opère 
par son ministère. Voulez-vous donc comprendre la haute dignité du prêtre, 
la haute dignité de l'homme de Dieu? Voyez-le au saint sacrifice. Au milieu 
d'une assemblée pieuse et recueillie, réunie dans le temple pour rendre hom- 
mage et gloire au Dieu de l'univers, le prêtre s'avance comme le médiateur 
qui va porter au ciel les vœux et les prières de la terre. Nouveau Moïse, il est 
sur l'autel comme sur une montagne mystérieuse, et il vient prier Dieu de 
bénir son peuple, d'écarter de ses champs les foudres et la grêle, de faire 
jaunir ses moissons, de faire croître ses troupeaux ; mais surtout, et par-des- 
sus tout, de sauver les âmes. Bientôt le moment auguste approche : le prêtre 
qui, jusque-là, avait prié au nom de l'Église, prie maintenant avec les propres 
paroles du Seigneur Jésus même ; ce n'est plus lui qui parle, c'est le grand 
Dieu dont il tient la place. 11 prend du pain, il prend du vin ; il prononce des- 
lus les paroles de la consécration ; il appelle Jésus-Christ à l'autel, et le divin 
Sauveur, fidèle et soumis à la parole du prêtre, ouvre le ciel comme d'un 
coup de flamboyante épée ; il vient en quelque sorte s'incarner entre les mains 
de son ministre, y recevoir une nouvelle naissance ; et quand le peuple pro- 
sterné dans la plus profonde adoration se relève, il n'y a plus de pain sur l'autel, 
il n'y a plus de vin : c'est le corps et le sang du Sauveur qui s'y trouvent 
réellement et substantiellement présents. Le prêtre éternel a obéi au prêtre 
du temps, le Créateur s'est incliné devant la créature, l'homme-Dieu a obéi à 
un faible mortel. Quel prodige! quelle glorieuse destinée I quelle sublime 
ni 27 
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dignité poor cdoi qui m est revêtu I C'est que, itfes ffèfèâ, lés parles dû ' 
Sauveur n'ont pas été vaînes.v H a dît à «es apôtrès; qtfi fcnt été siptès lui lès 
premiers prêtres, et qui représentaient tous ceux qui devaient se suecédef 
dans lai chaîne de* sièbies , il Une s dR î a Toute pnïsswfce Vonis est donnée 
ati cie! et stir 1 la terre. Coflta&e mon père m a envoyé) ainsi rom entête; 
Comme mon jtèrè et taûfc ftOos né sommeë qu'un, de toètm je fier VéUx fsirô 

Ainsi, mes frères, aux termes mêmes déKir&titûttart du sacerdoce, îe prêtre 
esf le traff rèpr&ëntôitt déf JéSfls-Ghrist, le SuCfcessetir de sa mldsièn divine, 
le continuateur de son œuvre sainte, qui est le saltit des botiiiâefr.- Et voilà le . 
setfet dé M dignité; Vflîlà la r^i^drt dû prôfotid réSpect, dé la haute ëstiftïef qùe 
dë tout temps dû à eu potit fefr ministres Aii Trës-HâWt. G*r, éhrêétetès,* sâchei- 
le bien, alors mérite qn'itë riri $ërâient ptfS totjjtarrs ëe (jtt'itë doîvëfrt ètrfe, atort 
même que l'hiitifoitiè ftiîbïésée se décèlerait quèïqUefofe dans leur «dnddlté; 
vtrëis letfr dévé* hfistàmôîns le rèsffèct, ëar vmté devei toujours bôûérëf sinon 
l'homme, fit tftoins àoh ëâraôtère. Ils sont toujours leâ oints 1 du Seigneur, Ses 
vicaires stfT là terré, Se* ambassadeurs auprès des peUpleS; et lift grtfnd roi 
fût-il rëpré&mlé pàf tin atiabatesadéUr indigne, on n/etf respecta ffttâ moins 
cet armSa&adeiiï, îfàtt pzi sans dôttte pour luMiàênùte, mtfiff ^totir la iflajeâté 
dot* iî tient la placé. 

Tous cômprenei doriè itfftintôriaïtt; ôiés frèrés, eommetit te frtfêtFé est 
l'homme de DiëU, èt comment , à àé titré, nous lui devôns ims le refcpèct. 
Il est l'hmttté de DrëU pàfr lai n&ture dé ses fbfecttànsf qùi âott fotitë* 
célestes, ëi si l'on a dit dés raté, paf ùnë éaerilégé àdUlation, qu'ils tie rele- 
vaient (jrté dé Diétf et dë leur épée, m peut dire, dans toute lar sincérité de la 
chose et sàns exagération* , <jfuè lé prêtre relève de Dieu Seul dans son éublime 
mfcrtslèrë; !F èst Ihotame dë Diëti ënëore pët rorîgitie et le principe de son 
pôuvôîr du Séigneur Jésus hii-mênie, e( fcp/fl ne ftotorrait s'arrôger sans crime, 
s'il n'y était àppeléparr ïfîie Vocation <Fért htfut : Non vos mé elegiâti*, sed efjé 
elègi ttëtë. 

II. Homme de/ DféU, le prêtre ëst ëncôfé homrtië du pléupte. Sa vîe ttttit 
entière est ùnë viè de èacriffce^, dë dévôuenrtent à èes frèréà ! , ét danâ Fordrtf 
spiritdef et âmi fôrdre* tètfipèrël. G'eét lui qui, accueillant Fehfànt à éôû 
entrée dafi^ là vie, Vërsë Siit sa tête f eâù satinte dii bàptême qui ïe délivré 
de la tacfie ôrigineMëj farraché à fëmpîrëdu démon et en fait l'enfant et Thé- 
ritiér (îé îtiëb; (?est lui $n , se faïsaïii |)èlit à*vèc lès enfants, ïeùr apprend & 
balbùtier fë tidtti dû bon I^ieu', ôtivrè lettré j-eûneâ intelligences à la corriiais- 
sancë déô vérité de ta foi , préparé lehrs cœùrs à la pratîqfné du bien ét ièttié 
dàris( léùr âme, âvèc tëi Vertuâ qui font fe cïiréilen, les principes qui font 
rhotifeéte hommè èt le fcôn citoyen. C'éât 1 ltii, c'ë^t lé prêtre qui reçoit au pîedf 
des autels s ^èrriiehts des jèuries épottx et fëùr Conféré fe ^ferëwent c/ui 
pèrpétué les générations ën les fendant fortéé ethAffaor'abi^. î?est ttxi qUi és< 
le dispensateur d(i mystère éUcteirîétiqfue et (^ûi dfelrifeue le pairî dé vïé à 4 tàriï 
de pauvret &tkëk ftttiguéëé diï nionde, énAuféè^ de fa ferre, ët ïf dnt dé' 
bonheur et âë repctë tjffà sur le cœur de Jésus. Céit lui qui reçoit &ti Skiûi 
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tribunal les confidences de ceux que bourrèle le remette; il les accueille avec 
bonté, les décharge du fardeau qui les écrasait et les renvoie consolés et guéris 
C'est lui qui soutient le moribond contrîe les horreurs da trépas, le fortifie par 
les onctions saintes et ouve le ciel au-dessus de set tète; A Quelque heure qu'on 
vienne l'appeler > le jouf ou la nuit, par quelque temps qu'il fa*se, par la pluie, 
par les neiges, par la glace^ le prêtre est toujours là, prêt à voler à celui qui 
le demande ou que le danger menace. Et quand l'homme a rendu le dernier 
soupir^ il te Conduit encore à sa dernièr** demeure* il l'aooompagne au champ 
du rêpos, implorant pour lui la miséricorde du Seigneur et le lieu du rafraî- 
chissement et de la paix. ; 

Ges bienfaits du prêtre, dans Tordre religieux, sont les plus précieux * sur- 
tout pour des èràeô fidèles et chrétiennes; mais le prêtre a encore dans la 
société tme adiré influence bienfaisante qui , d'adressant 4 tous, croyants ou 
incroyants, force même le respect et Vaditiiration de ses ennemis* 

Par exempt qia a civilisé le monde barbare, enchaîné k?s mœurs féroces 
de nos pèrés pour les faire plier sous lë yôug de l'Évangile? Le prêtre. 

A travers les ténèbre* du moyen âge, qui a Conservé les sciences et les 
lettres? Qui les a reeueiMtës qttand elles fuydient éptoréea devant la hmhe des \ 
barbare*? Lë prêtrèi. 

fiai» lès temps d'épidémie, quand le fléau ravage tout su* Mû passage^ 
qfckafid \û dëaolatroti est tfu fbnd de tôufc lbs tarait, et que ehae&n fce sauVe 
dû Itëii dû dèMstte, «ftxi fëfcte là pour soigne* tes victiméfej les éonwler* leur ; 
p^Ddlgtié^ tofcfs te* sëeotarà tïé l'humanité m dé fa religion? Le prêtre. 

Qudhfl là gtiéfrë âêUSté tek provinteesj (jui va Implorer la. clémence du 
vSinquê&f' èn tttvëttt deâ vaiilCuà, qui S'èfffcreé de (sauvegarder les droits de la 
ptiaétrr de lâ tëihm^ lëà dfëitè de VlïHibCéfltte âe la jeuhe fille ? Le prêtre, 

Ati tiillléd dé la niièèrë publique, quand lés petits enfants meurent de 
taiïfa, ^tiànd les jtàiîvi-ëfc tfaètës sèbhes et affamées manquent de travail, quand 
lés |tèrèà dë feittHIlé êtihi rédttits âù désespoir) à ttrpdrte deqiii vont-ils frapper 
de prèfêi-tetifcéf À la pfoHé dti prêtffe; Qfli lés accueille le mieux, qui aime le 
pMs dé pârtàgéf âved feiii ibh deWiiér morceàu de paito? fce {Arêtre; tèujoiurs 
léprêtëè. 

fit âàtià të§ pà^s tôîtitëtasi §ur flës plages itfliwpitetièresetbaAaiTesv q^eta 
sont ces hommes qui meurent au milieu des siijJpîifcesfr Gè sent «le$ prêtres; 
Et quel ésï îetfà crtïfië'f ïte ont quitté leur patrie, leur famille pour porter la 
connaîsiâfitiè A\î ïtài WféHi dans les contrées infidèles, et ils payent de leur 
tête leur dévouement et leur zèle ! 

Mes frères, je vous le disais, ces bienfaits incessants du sacerdoce catholi- 
que ont forcé même ses ennemis à les reconnaître et à les pioclamer haute- 
ment. En vain quelques hommes égarés par la passion ont voulu séduire 
l'opinion des peuples ; en vaTn dans iéurà livres, dans leurs journaux , dans 
leurs conversatîbns de tous les instants, ils n'ont cessé de déclamer contre le 
prêtre, de le montrer comme l'ennemi de la société, l'ennemi de la liberté, 
l'ennemi des institutions du pays, le bon sens des peuples a fait justice de ces 
calomnies; et quand, en ces derniers jours, le peuple héroïque de Paris s'est 
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levé dans sa sublime colère contre la royauté, dans cette révolution inouïe qui 
a fait en quelques heures l'ouvrage d'un siècle tout entier, croyez-vous que 
la religion, que le Christ, que ses ministres aient été l'objet d'insultes de la 
part du peuple victorieux? Non, pas une seule insulte n'est sortie d'aucune 
bouche. Le peuple a compris que la religion n'est pas l'ennemie de la liberté, 
mais sa fidèle alliée, sa plus nécessaire compagne ; et au milieu de la mitraille 
qui balayait les rues, à travers les morts et les mourants, sur le sommet des 
barricades, on entendait crier : a Vive la religion ! vive les prêtres f il nous les 
faut pour nous, il nous les faut pour nos femmes, pour nos enfants ! » Et le 
dimanche qui a suivi ces mémorables journées, on a vu dans les églises de 
Paris bon nombre de combattants qui, le visage encore tout noirci de la pou- 
dre et le fusil en bandoulière, venaient s'agenouiller au pied de l'autel et rece- 
voir, avec la plus édifiante piété, dans la sainte communion, le Dieu des ba- 
tailles qui sauve et protège les peuplés. 

Ainsi, malgré les clameurs insensées de ses ennemis, le prêtre demeure 
toujours, même au milieu des révolutions, entouré de l'estime et de la con- 
fiance générales. C'est que l'on croit toujours à sa vertu, toujours à ses bien- 
faits, toujours à son dévouement. Mais il faut mettre fin à ce discours. 

Mon bien-aimé frère, il y a longtemps que dans vos veilles solitaires vous 
avez réfléchi à la grandeur du sacerdoce catholique. Vous avez pesé dans les 
balances du sanctuaire la sublimité de llétat où vous ne vous êtes engagé que 
par une vocation de Dieu. Allez donc maintenant avec confiance remplir cette 
nouvelle carrière où vous voici désormais entré. Quoi qu'on fasse et quoi qu'on 
soit, on est toujours mille fois indigne du sacerdoce ; c'est un poids d'honneur 
trop écrasant pour des épaules d'homme. Mais si l'innocence de la vie, si la 
pureté des mœurs, si l'amour du travail, joint à des connaissances exactes et 
un zèle ardent, si tout cela peut rassurer, vous avez le droit d'avoir confiance, 
car vous possédez, par la grâce de Dieu, toutes ces bonnes qualités. Jouissez 
donc, en ce jour, de votre bonheur ; jouissez-en avec votre pieuse famille ; 
jouissez-en avec vos concitoyens et vos amis ; montez au saint autel pour of- 
frir la victime de propitiation ; et quand vous tiendrez dans vos mains le ca- 
lice du salut, suppliez le divin Sauveur qu'il laisse tomber sur ce peuple, qui 
doit vous être si cher, quelques gouttes de son sang précieux qui purifie et qui 
sanctifie les Ames. Ainsi soit-il I 

L'abbé Ch. Breton, 
du clergé de Nancy. 
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Mes frères, tout dans le monde se rapporte à la Religion, tout dans la Reli- 
gion se rapporte à Jésus-Christ, tout en Jésus-Christ se rapporte à l'Eucharis- 
tie. La sainte Eucharistie, voilà donc le mystère par excellence, le sacrement 
qui a toujours fait l'objet des pensées, des soins, des préoccupations du Sau- 
veur du monde, et qui, depuis dix-huit cents ans, continue son incarnation à 
travers les siècles. C'est le mémorial de ses merveilles, le gage suprême de 
son amour et le divin abrégé de ses bienfaits. Tous les autres sacrements 
aboutissent à celui là comme à leur centre et à leur terme. Aussi les peuples 
chrétiens, ayant l'Église à leur tête pour conserver le souvenir de cet adora» 
rable et consolant mystère, ont-ils institué une fête solennelle que, dans leur 
langage énergique et si vivement empreint de la ferveur de leur foi, ils ont 
appelée d'un mot sublime, la Fête-Dieu, parce que l'Eucharistie c'éfet pieu 
lui-même, c'est le Verbe éternel qui est descendu parmi les hommes, s'est 
chargé de leurs infirmités, s'est fait voyageur avec eux, est devenu leur ami, 
s'est nommé leur frère. Je viens donc tout naturellement vous parler aujour- 
d'hui des grands mystères que cette fête nous rappelle. « 

Mais au milieu des richesses infinies de mon sujet, et parmi tous les points 
de vue sous lesquels on peut l'envisager, il en est surtout qui ont frappés mon 
attention : ce sont les rapports du mystère eucharistique avec notre intelli- 
gence et avec notre cœur. Ainsi, je vous montrerai , dans une première ré- 
flexion, que le mystère eucharistique, loin d'être contraire à la raison, se 
justifie bien plutôt par les plus pures données de la raison éclairée delà foi, et 
qu'en conséquence nous devons y croire avec la plus respectueuse soumission ; 
je vous montrerai, dans une seconde réflexion, que le mystère eucharistique 
est le sacrement par excellence de l'amour de Jésus-Christ pour nous, et 
qu'ainsi nous devons y recourir pour raviver nos âmes trop souvent flétries 
par le vent brûlant des passions ou parle souffle glacial de l'indifférence. 

Qui suis-je, ô mon Dieu, pour raconter vos merveilles et les sublimes abais- 
sements de votre amour? Purifiez mes lèvres, comme vous purifiâtes autrefois 
celles d'Isaïe, avec un charbon ardent. 11 faudrait ici la harpe du prophète 
pour célébrer dignement ces sacrés mystères, et je n'ai qu'une parole qui 
tremble et vacille comme la feuille d'automne agitée par les vents ; il faudrait 
les séraphiques transports de vos plus saints serviteurs, et je suis le dernier 
et le moindre d'entre vos enfants 1 Venez donc en aide à ma faiblesse. 




Accipite et manducate : hoc ett corput mewm 
çuodpro vobù Iradetur ; hoc facile in meam com- 
mumorationem. 



Prenez et mangez, c'est mon corps qui sera livré 
pour vous : faites ceci en mémoire de moi. (1 Cor. 
», *4 ) 
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1. Communiquer l'existence à qui ne l'avait pas, donner la vie à ce qui était 
auparavant dans le néanL g*e^ lji, cme lg prgjnier degré de la puissance 
et de l'amour ; cela ne suffjt pa§ pnçorp. jt faut eg -outre conserver la vie après 
l'avoir donnée, il faut l'entretenir et la fortifier. Jetons les yeux autour de 
nous, et partout nous trouverons la Providence divine attentive, aans sa vi- 
gilf^t| bçritë , 4 ÇP çiçn atyandopneç jip c<| qu'elle ^ i^e fqiç ççé^. pyand {to} I 
toute la nature vous regarde comme son pèpe nourricier; toutes les créatures 
flUippt vipjettppt jps yeux sçr ypps ; c'est de vous qu'elles attendent leur 
nourriture, et vous donnez à chacune celle qui lui est propre : Oculi omnium • 
m te s parant, Domine, et tu 4a* escam illorum in tempore opportuno. 
(Ps. 444, 15.) Vous donc qui avpz soin de toutes les créatures, vous qui 

4pppp* m pe$? <M$m *e u F & ^ M* # w\ www w II* te la 

y$Hpe pt à !a flpiur fies ph^ipp* m Ç oule Hr? et mtm^ p'aurez-vpus pgs 
Spin l'hoinme pour qui yous ftvez fait fpftt te restç, p'gprez-vpus pas po^r- 
W ^MuWatyPPes^M d<Wlrt nqprr&JFÇ é\ M 

On?, mes W®, Xkmw PPm?o#4p fc* 1 * ^tfê 1 ?^ qui, hîpp qu'upfes 
pap m\\m mystérieux, n'm sopt pus distjpçte? par leur P$urp etré- 
q^Wnfr, pn pppséqupnçe, U P<> ^io^nta|4oç dfsljqete fUjssi. M CQÏPS tiré de 
1* ipatière tomye sa sub$i§fàPPP lft nrçtièrp, 4 pfiipe l-PP^pt $43 QU- 
wt tes yeux à la lupa$rp qu'il s^eu^e p long tçpit$ k ÎP cqupp mystérieuse 
que lanatqœ a préparé© puur b*UpPgtp*PRs k r#van^e. B^s tard, quapd lefojt 
siaternpine lui peut plus suffire, le mopfjp, splqp te pe$s&4p$§U$ 4u#pj$e, 
«essors pour lui çQope ppe grands tpblp oMes cc&*tpF£$ &P prés-eptent à $ps 
yeux et à sa bourbe paur qu'il puisse en w sel<*p $a nécpgsité : les fruits 
pewfogt de toute pj^t #us wkm qui ploient spus lp im> pt il tfa qu'à tendre 
Ja rçain pour les détacher; te guérêts sp couvrent çle ?iphp$ moi^spus, et il 
n'a qu'à se baisser pour le* rpPUPÎUir ; }p$ mmm* epxrîpêmps, docile* encpre 
mis ^ couteau ^ui les égprge, lui apportent à Iptyr tour upp nourriture forte 
i«* sucements* 

Mais Ybomw#, Je chrétien surtout, ne vil; pas seutement de pain, parce que 
sa» axistença n'est pas, camme celle des spimaux, uniquement bornée aux 
<apps. ûutne cette existence sensible, U.? une âme immortelle et libre, et qui 
jde plus est destinée à vivre d'une vie toute surpatunetye, de la vie de Dieu 
.môme, de la vie de lp grâce. Qui, son âme est vraiment de rapa illustre, (le 
liguée divine. Il lui faut dope une nourriture propre à entretenir, sa vie, il lui 
Ai^t une ^ianjle gpuiiueUd, et comme elle doit vivre d'unç vie diviotp, il s'en 
auifc que Keu luirmême, et Dieu seul, peut pt doit être son alimeut ordineû?, 
nulle cnéature n'étant Gapabtede donner pe quelle u'p |«s. 

Or,commentiechrétiensQ nourrira4-.il de Dieu? Sera-ce enlepo^sédaut çlam 
réclat de sa gloire, eo vivant de lui dans sa propre essence, aorame les apgft 
et le^ saints du ciel 3 Maie cette majesté redoutable 1 anéantirait ; tant qu'il est 
voyageur suc catye te^re, il ne saurait soutenir ce poids immense de gloire, et il 
pounrait bien répéter avec vérité ce que les i&raéiïtes disaient à Moïse ; Allez 
vous-même par^pr au Seigneur de peur, que sa majesté ne nous écrase. ^ Le 
cbréiieny^obff trouver la vie divine qui lui est nécessaire, sera-t-ii védui^à 
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& Mw te * an 8 de l'boœme-Pieu dans teur pnaprp IWW? Mais este 
teiterate bw^rtil aurai* btaj le droit de -S9 révolter comme -pet graasiars 
pap^arnaites qui supposaient que Jésus-Gbri&test dans te SdCtfewent d'une xm- 
ptere charnelle selon la condition naturelle etordinaire des corps. Que feradoqo 
la Providence divine? £lle se servira dans te sainte Euebaristje de te »é»e 
adresse qu'elle avait déjà fait paraître dans l'Incarnation, deftt l'Eucharistie 
est, comme je l'ai dit. l'achèvement et la wiuinuatiop. Et de même que flten 
s'éjait fiait hominp afin de w^arir pour nous, et en même temps de satisfaire 
ppur pécfcés, il se fera pain de vjp pour devenir notre al jm^t spirituel^ 
jipus foira participer à son sacrifice. La Crôche, la Crois, te Cène, formel ainsi 
# tes Vote degrés des abaissement de Ja divinité, et te dernier est réel et véritft- 
fete W même titre que te3 deux autres. 

Ecoutez, mes frères, saint Augustin nous expliquer ce* adorables sacrés 
P^r une comparaison aussi familière que belle et profonde* g Représente*- 
YQUS, dit pet illustre docteur, une mère qui est assise à une table délictemp 
pt qui tient son petit enfant entre ses bras. Elle voit passer et repasser spus 44s 
yeu* beaucoup de met? excellents qu'elle voudrait bien faire goûter à $op 
pber npurrisspn ; mais il n'a pas encore les dents assez fortes, l'estomac ^ez 
yigpureu* pour une nourriture trop substantielle. Que fait alors se mère? 
pile prend p° ur elle la nourriture, filte se l'incarne en quelque manière, te 
change en sa substance, en son propre sang. Mais comme Ventent aurait' bop- 
rpijr dp boire ce sang dans sa forme naturelle et propre, la nature qui e?t 
sage en toutes ses ouvres, en déguise la couleur» elle lui fait subi* une noifr 
velle transformation, elle le change en un lait pur qui devient, po^r cetenfen^ 
junp pourriture agréable et facile,» 

Ainsi arrive-trU, mes frères, k te labte de Dieu où, tes sainte sont assis- Pans 
ce banquet céleste, il y a un mets bien délicat, une nourriture capable de 
rassasier toutes les âmes des élus- Quelle est-elle ? Ecoutes saint Jean : a Au 
ppmmeocemppt était le Verbe, et le Verbe était avec Dieu, et le Verbe était 
Pieu.9 Voilà, certes, un merveilleux manger ; c'est une viande trop substa«h 
tjelle, c'est la nourriture des forts, c'est le pain des anges. Nous, comme des 
gnfanfà à la mamelle, nous n'y pouvons prétendre ; car, quel moyen a un 
Jjpmme environné de Ghair et de sang, et tpuj, enveloppé des ombres gros- 
sières de la mortalité, quel moyen pour lui de s'élever jusqu'à te vue de Dieu et 
de y ivre de lui ? Qu'a donc fait pe grand Dieu pour suppléer à notre faiblesse ? 
Il a vpulu se revêtir lui-même de chate et de sang, afin de pouvoir être la 
nourriture de l'homme. Et (le peur encore que les hommes n'eussent horreur x 
de !p recpvqir dans sa propre figure, ce divin Sauveur, agissant envers nous 
comme une bpnpe mère et une sage nourrice* a tempéré cette pourriture pour 
nous la rendre propice; il a institué le sacrement de l'auguste Eucharistie dans 
lequel, par un mer veilleux déguisement de la grâce, il nous donne son cerpsetsoa 
sang sous les apparences ou espèces du pain et du vin. O merveille digne des 
étoqnements du ciel et de la terre I Cette table d'en haut est descendue ici- 
feas. La pain des anges, qui semblait n'être propre qu'à ces esprits célestes, de^ 
viput te paiu et la nourriture des hommes .Partis angelicus fit panis homir 
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num: et un pauvre et chétif serviteur a non-seulement le droit de s'asseoir à 
la table de son maître, mais il le peut manger, il se nourrit de sa substance : 
ManducatDominumpauper servuset humilis. Dieu s'est transfiguré* comme 
parle saint Ambroise, au sacrement de l'autel; et dès lors, l'homme s'appro- 
chera sans crainte.il ne tremblera plus devant cette majesté voilée et obscurcie; 
il deviendra ainsi le commensal de Dieu, il sera en communication avec lui, 
il participera à sa vie et à sa félicité. 

Mais pour comprendre ces merveilles et se rendre digne de les seniirdetout 
près, il ne faut pas s'arrêter à l'extérieur du sacrement ; l'esprit de foi est né- 
cessaire, il nous fera souvenir que sous la simplicité de ses voiles, l'Eucharis- 
tie renferme le roi des rois. C'est pour cela que l'Eglise, avant de commen- 
cer les prières de la consécration, engage les fidèles à tenir leurs cœurs en 
haut : Sursùm corda. La foi est donc notre premier devoir et le fondement 
de tous les autres envers cet auguste sacrement. Ainsi, quand nous appro- 
chons de l'autel, recevons avec foi la chair de l'agneau céleste, nous rappe- 
lant que les israélites tenaient dans leurs mains un bâton en mangeant l'a- 
gneau pascal , figure admirable qui nous apprend que la foi est le bâton sur 
lequel nous devons être appuyés en mangeant l'agneau dans notre Pâque,sans 
douter de la vérité de sa chair, et sans rougir de sa passion. Quand nous as- 
sistons au redoutable myslère où la victime sacrée s'offre encore pour nous, 
que la foi nous remplisse de respect et de crainte, considérant que dans ce 
moment l'Eglise est comme un ciel où descend le roi de gloire accompagné 
de tous ses anges. Enfin, quand nos misères et nos besoins nous amènent au 
pied des tabernacles pour y prier comme devant l'arche véritable des chré- 
tiens, que la foi nous introduise et nous fasse demander sans hésiter, puisque 
l'Eucharistie est un trône de grâce où nous pouvons trouver tous les secours 
qui nous sont nécessaires. 

C'est à ces marques, chrétiens, mes frères, qu'on reconnaîtra que la foi est 
dans nos cœurs. Ce sont là ses effets naturels. Heureux l'âme en qui la grâce 
les produit ! Elle comprendra toujours la dignité de cet auguste sacrement ; et 
après avoir admiré les rapports du mystère ecclésiastique avec notre intelli- 
gence, elle admirera les rapports non moins merveilleux de ce grand mys- 
tère avec notre cœur. C'est le sujet de ma seconde partie. Encore un petit mo- 
ment d'attention. 

II. Tous les autres sacrements donnent la grâce et sont des dérivations de 
cetfc vie divine incarnée en Jésus-Christ, et qui s'est épanchée sur 1 huma- 
nité par sa mort. Le sacrement de l'Eucharistie va plus loin : il donne non- 
seulement la grâce, mais l'auteur même de la grâce, non-seulement le don ; 
mais le donateur, non-seulement l'écoulement, mais la plénitude et la source; 
c'est à-dire qu'il donne tout, qu il épuise la libéralité et l'amour de Dieu lui' 
même, et qu'il est par excellence et sans réserve le sacrement de l'amour. 

Dès lors, la profondeur du mystère ne m'étonns plus ; elle s'explique par fa 
profondeur que l'amour de Dieu nous y témoigne. Ma raison n'est plus ef- 
frayée, parce que mon cœur est gagné. Dieu a tant aimé le monde! Tout est 
là ; cela me suffit, et il ne me reste plus qu'à dire avec le disciple bien-aimé ; 
Nous avons cru à Vamour que Dieu a eu pour nous I 
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Le Trai amour, en effet, l'amour chaste, sincère, désintéressé, veut cesser 
de s'appartenir à soi-même pour ne dépendre que de l'objet aimé, expirer, en 
quelque sorte, à sa propre existence pour ne respirer plus que dans celle d'au» 
trui ; toutes ses démarches, tous ses témoignages aspirent à cela; c'est son 
dernier période. Oui, il faut que les deux cœurs soient collés ensemble, qu'ils 
ne fassent plus qu'un seul et même cœur, comme ceux de Jonathas et de Da- 
\id. I/amour pousse même plus loin sa sublime et sainte folie : ce n'est pas 
encore assez pour lui que l'union des cœurs. Voyez la jeune mère qui tient sur 
ses genoux son petit enfant : elle voudrait s'incorporer à ce fruit de son sein, 
e*Ie voudrait le manger , comme on le dit vulgairement ; et les baisers brûlants 
qu'elle dépose sur ce front pur et candide, et ses embrassements, et les étreintes 
de son ardent amour maternel, sont-ils autre chose que des mouvements de 
cet instinct naturel qui voudrait rompre le paroi des sens pour passer à l'i- 
dentification des âmes, qui voudrait posséder ce qu'on aime pour s'en 
nourrir, pour s'y unir, pour en vivre, pour se le transubstantier ! Et quel 
est l'amour parfait qui ne ferait le miracle de la transubslantiation, s'il était en 
son pouvoir, et qui ne dirait aussi et dirait avec délices à l'objet aimé : Prenez, 
mangez, ceci est mon corps. 

Eh bien ! Dieu qui est l'amour même, dont tous les amours ne sont que des 
dérivations ou des détournements, Dieu a fait ce miracle parce qu'il le pou- 
vait, et que c'est le propre de l'amour d'aller jusqu'aux dernières limites du 
possible. S'étant fait homme, s'étant fait victime pour l'homme, il ne devait 
pas s'arrêter là, et la loi de l'amour devait le porter à vouloir être la nourri- 
ture de l'homme, et à le devenir en effet, puisqu'il le pouvait. Il a donc pris 
une forme adaptée à notre infirmité ; et voilà pourquoi, dans les saints fré- 
missements de l'amour et l'ardente impatience qu'il avait de se donner à nous, 
il disait : J'ai désiré d'un grand désir de manger cette dernière Pâque avec 
vous. En vérité, en vérité, je vous ie dis, si vous ne manger la chair du fils de 
l'homme et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez pas la vie en vous; car 
ma chair est véritablement viande, et mon sang est vraiment breuvage. — 
Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang, demeure en moi, et je de- 
meure en lui. — Je suis le pain vivant descendu du ciel; si quelqu'un mange 
de ce pain, il vivra; et ce pain que je donnerai, c'est ma chair. 

Mais ne le savez-vous pas, chrétiens, l'amour appelle l'amour, le sacrifice 
demande le sacrifice, le sang veut le sang ; et la même loi en vertu de laquelle 
le Seigneur Jésus meurt en quelque sorte à lui-même pour vivre en nous, 
nous oblige aussi à mourir à nous-mêmes pour vivre en lui. 11 faut que nous 
en venions à dire avec saint Paul : Je désire me dissoudre pour n'être qu'un 
avec le Christ, cupio dissolvi et esse cum Chris to; il faut que cette dissolu- 
tion se consomme, en effet, autant que possible, jusqu'à pouvoir dire encore 
avec le même apôtre : Ce n'est plus moi qui vit, c'est Jésus-Christ qui vit en 
moi; vivo jam non ego t vivit verà tn me Christus. Et comment se fera ce 
prodige ? comment se consommera entre le Sauveur et nous cette merveil- 
leuse unité qu'il souhaitait si vivement de voir régner, quand sur le point de 
mourir tt la demandait à son père comme un dernier bienfait et le gage su* 
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peême de «a tendresse :Utomnes »um sinù, sâtUt bu Pater jm meetegê in fe, * 

<ut et rp$i in nabis unum Un t. . Ego in çis, et tu ir\ me zut sint eonsurriytati in 
unum. Ges merveilles s'opéreront par I3 réception fréquente, mais sérieuse, 
•nais digue, mais réfléchie de la sainte Eueharistie. 

Allezdonc souvent, chrétiens qui m'écoutez, allez puiser à ces sources d'eaux 
Arives qui jaillissent jusqu'à la vie étemelle. Allez confondre et perdre votre 
volonté et votre amour dans la volonté souveraine et dans l'immense amour 
de Dieti. ^pproohez-vpus de la table eucharistique, âjnes pures et ferventes 
gui aimez tant A reposer $ur la poitrine sacrée de lésus; vous y trouverez 
vos délices et votre bonheur; vous y puiserez une pureté plus grande encore 
et une plus grande ferveur : Quijustus est jus tifieetur 'adhuc.-* Approchez- 
vous de la table eucharistique, âmes inquiètes ét désolées, que la dévorante 
activité du moncjeetles fades plaisirs des passions ne sauraient remplir, vous 
qui gémisçez* sous le pojds delà vie comme le géant de la Fabtesous le fardeau 
«de l'Etna y et qui, pareille à la colombe de l'arche, allez chercher p^Ftout su* 
tes grandes eaux du monde, sans le trouver jamais, le rameau du bonheur, 
4$ I* pau, de la joie, La sainte Eucharistie n^era vos incertitudes, calmera 
votre inquiète ardeur et deviendra le principe de votre félicité.— Mais surtout, 
approphez-veus souvent de la taWe eucharistique, pauvres âmes èoupaWes, 
qui gisez à terre, la gouge environnée des mille poignards du vice et des pas- 
sions. Vous êtes comme cjes pavots dont les orages ont courbé la tôte. Vènez 
demander à la sainte communion la force qui vous est nécessaire pour sortir 
de l'état malheureux ofc vous languissez, pour vous arracher aux étreintes de 
petfe coupable habitude' qui vous plaît tant et vous retient captives. Là, dans 
te coupe mystérieuse à laquelle veus tremperez vos lèvres, vous puiserez la 
doue» rosée qui vous rafraîchira l'âme et y fera encore refleurir, après les 
brûlantes ardeurs de la concupiscence, un peu d'honneur et de vertu. Et ne 
4jites pas que vous êtes faibles, indignes d'un si grand sacrement. Sans doute^ 
pe n/«3t que trop vrai ; mais c'est précisément parce que vous êtes faibles, 
qu'il feui devenir fortes, c'est parce que vous êtes malades , qu'il faut recou- 
m ap céleste médecin, c'est parce que vous êtes brisées et épuisées par la 
^puleuret Ip souffrance morale, qu'il faut chercher un peu de vigueur èt d'é- 
nergie. — Approchons-nous tous, mes frères, de la table sainte; et la fof 
pratique dissipera tous nos doutes. Car il y a une démonstration du mystère 
eucharistique au -dessus de tous les sopbismes de la raison, une démonstration 
à laquelle l'incrédulité elle-même ne pourrait résister, s'il lui était donné d'en 
faii?e l'essai ; c'est goûter par soi-même combien le Seigneur est doux. 
Gmiate et vidqte. G est la démonstration du cœur, et le cœur ne trompe 
pas ! Oui, on seitf dans une bonne communion que Dieu est vraiment là ; on le 
remercie de la grâce de nous avoir fait catholique, on jouit en paix de sa pré- 
sence, op est heureux, on est content. C'est toujours l'un des beaux jours de 
notre vie. Puissiez-vous tous et toutes qui m'entendez, goûter et goûter sou- 
Vent, par vous-mêmes, ce suprême bonheur I Amen. 

L'abbé Oh. Butok 
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L'AUMONE» 

Doqnet, et II too» ter» daa*4 

_j frères» 

lï connaissait bien le cœur de l'bomw, *eta» «W te Premier m BW«w« 
cette consolante parole. Bornés comme wm le «sommes qans qpë qpnçeption», 
et attachés du fond de no» entrâmes au* biens de c« monde , WPS fégurdws 
comme perdu sans retour et «ans coropçne^lio» te peu que nous. 4<?WPO08 * 
nos frères. Tous les argumenta de la p^ilosoppie, m tette $m l'égfiSsrae, W 
«auraient détruire ce préjugé, cette Wrem né» evfl* PPWS .1* avec «pire eupjr 
dité. Il a dono fallu que l'auteur et le conservateur de tous te* bieqs, crééq, 
pliât notre cœur à une loi nouvelle peur le monde, par la ppomps^e. d'#W 
récompense qui égalât le bieofait échappé de «os matas» ty pou» a dit en 
termes clairs et précis : Donnez, et il vous sera desné : QaH. et dn*»'*ifr «M»- 
Douce pensée, puissant encouragement pour nous, mes frères, puisqu'on 
donnant d'une main au pauwe, nous recevons de l'autre le pris de notre fc- 
béralilé. Car, Dieu aime l'ami du pauvre, l'homme compatissant qui assiste 
l'infortune et soulage le malheureux qui gouffre. Sans cloute, sa divine Provi- 
dence fait lever le soleil sur tous, mais tous nient pas ua champ que ce soleil 
puisse féconder. Sans doute, une religion eomnlante promet à l'avenir un cen- 
tre-poids à son infortune; mais cette espérance lointaine n'est pas toujours 
assez forte pour consoler la douleurdu. moment; al lés biens que l'on attend 
dans l'autre monde n'épuisent pas. la fajmqul dévore; le père commun a donc 
confié aux riches le soi» de le représenter auprès de sas enfapts pauvres, en 
recommandant à chacun de veillée sur son prochain,: Mqndwtit mkuiyte de 
provimo sua'. (Eceu. ch. xvii, v. lâ.}Nous snnwne&donctoHS, me* frémis, en 
vertu de cette disposition de k Brovidanee, solaires les i»ï des autnjs. Ap- 
partenant tous en Notre Seigneur Jésus-Ghrist à une seule et mémo famille, 
nous devons partager les mêmes biens et confond** i«Vba* nos desttBéaB, 
comme elles seront confondues dans te patrie meilleure qui nous attend. Je 
vais m'entretenir avec vpus quelques iastans, mes frèw«, de çes pansées qui 
ne sont guère connues et goâtées dans te monde, mais qni «ont consacrées 
depuis dix-huit siècles par la loi d'amour que no»s avqas te tourneur de prati- 
quer. Je viens, dans des circonstances aussi critiques que dentawreuse? paur le 
cœur sensible, dans un temps où la misère est si commune pt si profonde, je 
viens dis-je, réclamer avec une sainte libertç les droit* sacrés de. l'wdigence, 
plaider auprès de vous la cause des pauvres; non peint, à Dieu ne plaise I 
pour accuser voire charité, mais plutôt pour, vous exhorter à. fe eantinuer «là 
l'augmenter, s'il est possible, envers ceux que voua, ave» secourus mille foie, 
mais qui souffrent toujours. 

Daigne le seigneur bénir ce discours, afin qu'il opère quelque bien dans 
vos âmes, et afin que les pauvres soient soulagés et consolée. Ave, M<*n** 

Celui qui n'a jamais rien donné, et dont le cœur d'airain est incapable de 
s'attendrir au spectacle de l'indigence ou de la douleur, est également inca- 
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pable de goûter et de comprendre les joies inhérentes à la charité. Il se prive 
par sa dureté envers le pauvre d'un des plaisirs les plus doux et des plus purs 
qu'il soit donné à l'homme d'éprouver ici-bas ; à part même les sentiments 
de la foi, et à ne considérer les choses que d'une manière toute humaine, je 
le dirai sans crainte d'être démenti et avec l'assurance d'être compris par tous 
ceux qui en ont fait l'expérience, je le dirai tout haut : Oui, il y a du bonheur 
à. donner, il y a du bonheur à secourir son semblable, à soulager son frère, à 
calmer des douleurs, à sécher des larmes. Faire tout cela, c'est imiter la con- 
duite du Sauveur des hommes, qui passa sur ta terre en faisant le bien ; juste 
appréciateur de la grandeur et de la gloire, ce divin Sauveur tes place, moins 
dans l'éclat que dans l'utilité des prodiges, et s'il déploie sa puissance, eest 
pour faire briller sa miséricorde. Elie fait descendre le feu du ciel, Josué ar- 
rête le soleil dans sa course ; pour Jésus, chaque action est une preuve de sa 
tendresse, chaque prodige un bienfait, il console toutes les infortunes, il guérit 
toutes les infirmités, il s'attendrit sur le sort à venir de la coupable Jérusalem, 
il pleure avec Marthe et Marie sur la mort de Lazare. 0! bonté touchante! 
il s'était refusé lui-même après un jeûne de quarante jours, de changer des 
pierres en pain; mais quand il a sous les yeux une multitude affamée, il s'é- 
crie : J'ai compassion de cette foule, Misereor super turbam. (Saint Marc, 
ch. vm, v. 2.) et opère à l'instant le miracle de la multiplication des pains : 
c'est un père tendre, un bon pasteur, un ami ; il ne respire il n'est puissant 
qu'en faveur des malheureux, et l'on dirait, en quelque sorte, que plus il se 
voit Dieu, plus aussi il veut être humain. 

Semblable à son divin auteur, la religion n'est qu'amour et charité, elle est des- 
cendue du ciel pour faire le bonheur de la terre ; elle nous enseigne que l'amour 
de nos frères est le premier et le plus doux des préceptes, que la miséricorde 
est plus agréable à Dieu que le sacrifice, et qu'on ne l'honore jamais davan- 
tage qu'en soulageant les malheureux. Mais, ô sublime prérogative de l'au- 
mône I elle fait le bonheur, non-seulement de celui qui la reçoit, mais encore 
de celui qui la fait. Outre la joie toute chrétienne qui est accordée comme en- 
couragement et comme récompense à ceux qui, imitant ce père par excellence 
qui est dans les deux, qui n'ouvre sa main que pour laisser découler ses 
bénédictions sur toute créature, et qui n'a envoyé son fils dans le monde 
que pour le sauver, il y a encore une autre joie toute naturelle, résultant pour 
le cœur, de toute aumône et de toute libéralité. Quoi de plus doux, en effet, 
pour le cœur que d'entendre des paroles de bénédiction de la bouche de l'infor- 
tuné dont on a rassasié la faim, étanché la soif ou couvert la nudité? Quoi de 
plus consolant que d'entendre le pauvre dont les accents déchirants vous na- 
vraient le cœur, vous dire après avoir reçu vos pieuses largesses : a Je n'ai 
plus faim, je ne souffre plus ; grâce à votre charité, j'ai de quoi atteindre la 
fin de la journée.» Il se retire content, la sérénité a repris sur son front la 
place de ces sombres traits inspirés par la douleur ou le désespoir, il ne mur- 
mure plus, il répète votre nom avec reconnaissance, son cœur vous paye 
abondamment tout ce que voire main lui a donné ; Une songe plus à la mort, 
son sommeil sera tranquille, et tout cela, c'est vous qui en serez l'heureux au- 
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teur par votre générosité. Âhl c'est qu'avec l'aumône vous distribuez ea 
même temps, sans y penser, l'allégresse , la patience, la résignation, et, ce 
qui est plus précieux encore, la confiance dans la Providence. Que de mer- 
veilles donc opérées par l'âme charitable qui sait se dépouiller du superflu de ' 
ses biens en faveur de celui qui manque du nécessaire l 

Je comprends maintenant cette parole du sage : Il vaut mieux aller à la 
maison du deuil, qu'à la maison de la joie, melius est ire ad domum luctûs, 
quàm ad domum convivii. (Eccle. ch. vu, v. 3. ) C'est dans le séjour des 
larmes qu'on peut goûter le vrai bonheur ; ce seul instant consacré aux œuvres 
4e miséricorde offre à l'âme plus de joie et de véritable contentement que 
toutes les fades délices du libertin et du voluptueux; bien différents des plai- 
sirs d'une âme corrompue, ceux d'un cœur charitable sont aussi vifs par le 
souvenir que par la jouissance. Insensés que nous sommes! nous regardons 
le bonheur comme un vaste édifice qu'il faut élever à grands frais , nous le 
demandons avec inquiétude à tous les objets qui nous environnent, et nous 
ne sentons pas que nous l'avons sous la main, et que pour être heureux nous- 
mêmes, nous n'avons qu'à porterie bonheur chez nos frères malheureux. 

Vous qui êtes riches ou aisés, mes frères, vous ne savez pas ce que c'est 
que souffrir la faim, le froid, la nudité et la honte ; vous êtes étrangers à tous 
ces sentiments pénibles qui sont le partage ordinaire de l'indigent. Eh bien ! 
je vous dirai, dans vos propres intérêts : Si vous ne voulez pas que le pauvre 
qui manque de tout à côté de vous, qui ne manquez de rien, si vous ne vou- 
lez pas qu'il soit jaloux de votre fortune ; si vous ne voulez pas qu'il convoite 
injustement vos possessions ; si vous ne voulez pas qu'il maudisse en secret le 
luxe insultant que vous étalez, peut-être, avec ostentation dans vos maisons, 
dans vos équipages, dans vos toilettes et sur vos tables ; si vous ne voulez pas 
l'exposer à vous souhaiter des revers ou même la mort; si, au contraire, étant 
heureux, vous tenez à faire approuver votre bonheur par le pauvre, faites 
lui du bien, versez dans sa main tremblante ou glacée un peu de cet or ou de 
cet argent que vous destiniez, peut-être, à des dépenses scandaleuses , faites 
lui comprendre par des paroles, non pas hypocrites, mais sincères et ami- 
cales, et par des effets et des bonnes œuvres, plutôt que par des promesses 
et des regrets ou des excuses stériles, que vous l'estimez, que vous l'aimez, 
malgré son infériorité, que vous compatissez à son état. Alors, le pauvre vous 
chérira, il vous bénira ; ses murmures se convertiront en -prières qu'il adres- 
sera pour vous au ciel, afin qu'il vous laisse longtemps jouir d'une fortuni 
dont vous faites un si noble et si saint usage. Il sera content que vous soyea 
riche, et s'il vous regarde comme son bienfaiteur, son protecteur et son ami, 
il se fera un devoir, si l'occasion échoit, de vous garder et de vous défendre 
contre d'injustes agresseurs. 

Que serait-ce, si vous pénétriez au sein de cette famille assistée par vous? 
Tous les cœurs, serrés auparavant par la misère et le désespoir, se dilatent 
d'allégresse; la mère presse sur son sein des enfants dont elle était forcée de 
repousser les caresses ; les enfants sourient à leur mère, le père se retrouve 
avec joie au milieu des siens; il ne fuit plus son foyer, parce que le pain ne 
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manque plus spus sou toit de chaume. Des larmes de joie se mêlez»! aux ac 
cents de la reconnaissance et aux effusions de la prière. Malheur à l'âme assez 
froide pour p'être pas émue par ufi aussi touchant tableau 1 car il n'y a point 
sur la terre de spectacle plus beau et plus digne de J'homme. 

Si vous pouviez, riciies, vous suffire à vous-mêmes , sans. implorer le se- 
cours du pauvre^ sans emprunter la puissance de ses bras créés pour le tra- 
* vail et pour la peine, je vous dirais alors, en changeant de langage : Méprisez 
le pauvre, dédaignez ses larmes, fermez l'oreille aux accents de sa plainte. 
Mais le pauvre, tout pauvre qu'il est, vous est indispensable ; vous n'êtes 
riches que parce qu'il y a cfcs pauvres ; sans les pauvres, vous ne sériez ni 
ricbes, ni heureux. Ce sont les pauvres qui vous servent; ce sont les pauvres 
qui bâtissent , ornent et -entretiennent vos maisons ; ce sont les pauvres qui 
travaillent pour vous, pendant que vous, qui êtes cependant faits de chair et 
d'os comme eux, vous vous livrez au sommeil, à l'indolence, au repos, aux 
inutilités de mille conversations frivoles ou à des divertissements quelquefois 
dangereux. Ce sont les pauvres qui arrangent et balaient vos rues, vos 
places et vos promenades, pour augmenter et embellir vos nombreux plaisirs. 
Cejsont les pauvres qui cultivent vos terres ; ce sont eux qui vous nourrissent 
d'un pain délicat, pendant qu'ils n'auront eux-mêmes, pour réparer leur force? 
ou soutenir leur membres exténués, qu'un pain noir et grossier, que vos 
animaux domestiques, façonnés à votre sensualité, refuseraient peut-être. Ce 
sont les enfants dû pauvre qui font l'honneur et la gloire de la patrie, et, peu. 
dant que leur sang versé sur les champs de bataille, va décorer d'autres poi- 
trines, leurs pères mendient un pain qu'ils n'obtiennent pas toujours. Si donc 
les pauvres ne peuvent rien sans vous, que pouvez-vous sans eux? Si vous 
êtes tout pour eux, ils sont tout pour vous 4 s'ils ont besoin de vous, vous 
avez encore plus besoin d'eux ; car, pour eux, ils sauront rester pauvres et 
vivre misérablement; tandis qu'à vous il vous serait bien dur de renoncer 
à des habitudes commodes pour embrasser un genre de vie plus austère. Ah ! 
vous avez bien la force de cueillir les fleurs qu'une main mercenaire a fait 
croître dans vos jardins l mais s'il vous fallait seulement les planter ou les 
arroser, le courage vous manquerait peut-être. 

Vous avez donc besoin du pauvre. Tout vous rappelle cette vérité, humi- 
liante, il est vrai, pour la vanité humaine, mais incontestable. Ces vêlements 
qui *ous parent, mais qui ont été faits par d'autres que par vous, tous ces 
mille objets, qui sont à votre usage, mais qui sont l'œuvre d'autrui, tout vous 
dit autour de vous que chacun dans ce monde a besoin de son semblable. Dieu, 
sans doute, pouvait pourvoir au besoin de lou$ les malheureux ; celui qui 
nourrit tes petits oiseaux des obamps, celui qui donne la parure aux lis de la 
vallée, pouvait donner à l'homme, la plus noble des créatures, te pain de 
chaque jour ; mais tels n'ont pas été les desseins du Très-Haut dans le partage 
des richesses. 11 a voulu que l'homme fût utile à f'hopime, que le pauvre çt 
le riche se rewcootrassen t d que le plus opulent fût le plus miséricordieux, qu'il 
fût le représentant de ta Providence; qu'il y eût parmi les hommes un com- 
merce de bienfaisance qui fit germer les plus nobles vertus; qui produisit dans 
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les uns la générosité, dans les autres la reconnaissance; dans les uns une 
teiidre compassion, dans les autres la confiance, dans tous le respect et l'amour 
de leur père commùn ; et en associant ainsi t à ses opérations les riches de la 
terre, il a rendu et sa providence plus visible, et sa sagesse plus palpable. 

Il faut, j'en conviens, que le pauvre demande, mais il faut aussi que le 
rictie donne. Le pauvre accepte son sort, il s'y soumet; quand il s'y soumet? 
quand il abaisse sa dignité d'bommè jusqu'à vous avouer sa détresse et vous 
révéler ses besoins , il respecte votre bien, il n'attend rien que de> votre libre 
générosité, il s^ reconnaît à vos yeux pauvre, nécessiteux, inférieur; et s'il fait 
essuyer un refus de votre part, il ne s'en vengera ni par la foroe ni par la 
violence, parce qu'il sait bien qu'il n'a d'autre droit que celui de pouvoir de* 
mander en exposant sa misère. Le pauvre fait ce qu'il doit et ce qu'il peu! 
faire, il flamande ; à votre tour, ô riches, ne trahissez pas les lois de oètte 
même Providence qui vous a établis plutôt les économes qoe tes maîtres de 
vos biens, et ne détournez pas la têto du pauvre qui vôus tend la main. C'est 
un devoir pour vous de donner, quand le superflu aceotepagnè cites vous le 
nécess>aire. 

Ah 1 savez vous bien à quoi vous vous exposez quand vous refusez , sans 
motif, une aumône qui coûterait quelquefois si peu à votre oputeftde? Impru- 
dents I vous n'y songez pas 1 Je fie parte pas cte êtes blasphèmes, de ces jtftt£- 
ments affreux qui km* trembler l'âme tarit soi peu chrétienne i caff ce sont voS 
refus injustes, votre avarice et votre insensibilité qut ^rotbqtiéfit eerbla**' 
pbèmes ? Nomefb Dei per vos blvsphematwr; { Ro». ch. ri, v. Ces côn* 
sidératkms touehetet peu celui qui n'a d'autre dfefr que son tir ètsôff argent 
Mais efttende^vous ee& murefrurés partis de cé réduit obsefrr 6ft éé réftfgië 
Tindigenee affafraée? Les entendez-vous gronder datte Nombre,' côtnftiè lë iè& 
nerre avantroourewr de l'orage? Ab!: très bien! vos reftedédaighéW* ittltëfit 
les pauvres ; l'abus eriaat que vous faîtes de vofc biens hfèmmgne?;Malheti*eiBi 
déshàritéfrda genre hwnwty ifc ne rencontrent epae dès^cecure imptfètydbtëà. 
Traites, comme d^S;esolayes,vil* tfoot fas te sentiment' d6* fa^atrte; îéitf 
cœur est ulcéré de haine contre la société qui tes repousse; 09 sé voient ISO*. 1 
lés et b cqmm* é^a^efsdamâ tedte JflbBalùre; iW sont dé trop partout * ils 
n'ont e-commerce a*ee leurs sembbbles <|ue par teméprts qu'ils ewretjèivWf} 
et ne rencontrent autour d'eux qtie i'orgueîi ou l'iflditféteftcè qoffié tes ië* 
godent pap, la dureté qui les rôpoiJssev et la 1 pitié qui tei îtfstifte.' Ils avaient} 
cependant fondé sur vous leur derrière espérant; VOtfs éttea teùff âdrtâbtë 
ressource? mais voùs leur manquez, il ne leur resté* plù^rïéty.péte ihèmt të 
charme de I illusion. Que feront-ils donc ? H faut bien cfu'ite rwafngêftt. Mite diï 
pain,. qui leur en donnera? A qui en demanderonWls (tësormbiSj |îfa^wéMeuftr 
cris de (Jétresse ne troavesrt d'écho dans le coeur depefsem 4 )»? J&n*oêe ache* 
ver.... Voyez-vous ees bras déchaînés et crispés par la faim; b h première 
occasion, ils serviront au crime; ils avaient voulu Are probes èt hôfcfiMtttf 
jusqu'à leur dernier soupir ; tnals poussée à bout par la fatm et votreavaricè, 
ils prennent un parti. Voasitte comprenez, me» frères, cette teste stifJpllaûttf 
qu- U» vow tendaient ngoèfoy il» la lèveront Àudàciedîiement ôttf VMIf dt & 
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vengeront par un seul attentat de vos mille dédains et de vos mille refus in- 
sultants. Entre la faim, la souffrance ou la mort, leur désespoir ne calcule pas, 
ils ne risquent rien; mourir pour mourir, ils préfèrent tenter les chances d'un 
crime heureux et impuni, plutôt que de se voir, eux et leurs enfants, réduits 
aux tourments et aux horreurs d'une faim dévorante. Que leur importe, d'ail- 
leurs, une vte sans charme que la faim dispute à chaque heure? Qui pourrait 
donc les retenir? De mendiants ils deviendront homicides, et chercheront 
l'oubli de leurs angoisses dans le crime et le sang. 

Prenez donc garde : si vous êtes sourds à la prière, redoutez la menace, la 
vengeance et les attentats ; tremblez pour vos biens, tremblez pour vos per- 
sonnes ; il n'y a point de sécurité ici-bas pour l'ennemi du pauvre et du mal- 
heureux. 

Vous vous rassurez peut-être, ô riches, en pensant que le pauvre sera trop 
résigné ou trop impuissant pour pouvoir vous nuire ; s'il en est ainsi, je m'en 
réjouis avec vous : je n'excuse pas plus que vous sa révolte et ses agressions, 
parce que le ciel n'abandonne jamais entièrement le pauvre qui s'aide lui- 
même, et qui prie au lieu de blasphémer et de menacer. Mais, même dans ce 
cas, je crains encore pour vous. On Ta dit depuis longtemps : a Un cri de 
faim maudit tous ceux qu'il n'émeut pas. » Tôt ou tard vous sentirez peser sur 
vous cette malédiction accablante. Méconnaissez si vous voulez la grandeur 
ou l'existence de l'Être suprême; le spectacle des cieux le Venge assez 
hautement, et il cherche moins à vous perdre dans sa colère qu'à vous oppri- 
mer de sa gloire. Mais les outrages qui percent le cœur et déchirent les en- 
trailles de notre Père qui est dans les cieux, ce sont les plaintes et les mur- 
mures qu'arrache aux malheureux une barbare insensibilité, A chaque 
instant, dit le Seigneur, lés cris des pauvres montent jusqu'à mon trône , 
arment mon bras et précipitent ma vengeance ; je compte leurs soupirs et leurs 
larmes; j'exauce contre vous leurs imprécations, et j'accumule sur vos tètes 
autant d'anathèmes qu'ils poussent de gémissements. Je me lèverai pour 
les venger : Propter miseriam inopum et gemitum pauperum, nunc exur- 
gam, dicit Dominus. (Psal. xi, v. 6.) 

Ah! vous ne voulez pas donner 1 redoutez le désespoir du pauvre et la ven- 
geance divine, et tremblez encore. Rien ne vous sera donné, car il est écrit 
qu'il sera donné à celui qui donne; on peut dire aussi qu'il sera refusé à celui 
qui refpse. Riche et heureux du monde , la Providence vous avait institués 
plutôt les économes que les propriétaires de vos biens ; elle vous les avait 
prêtés plutôt qu'abandonnés ; et si vous n'en usez pas conformément à ses fins, 
elle saura vous les ravir, ces biens qui sont votre idole, pour les faire passer 
à des mains plus libérales; elle saura vous envoyer, à la place de la faim et 
de la soif, les maladies, les revers, les accidents imprévus; si vous n'aimez pas. 
le pauvre, elle ne vous aimera vous non plus et ne vous protégera pas ; et vous 
devez craindre que ces biens, amassés avec tant de peine et conservés avec 
tant de sollicitude, ne profitent point à vos enfants, et que vous n'ayez la dou- 
leur de les voir dissiper sous vos yeux par des héritiers prodigues qui se riront 
de votre parcimonie. Donnez-donc, si vous voulez recevoir et conserver : 
D ateet dabitur Qobis. 
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Je crois donc l'avoir démontré : il y va de notre intérêt temporel sot» tous 
les points de vue, à faire l'aumône. Elevons maintenant un peu nos pensées, 
mes frères, et voyons ensemble comment le chrétien, en participant ici-bas 
aux dons de Dieu par sa libéralité, acquiert encore un droit aux biens d'un 
erdre supérieur, jeveuxdire de l'ordre spirituel; ce serale sujetd'une seconde 
réflexion. 

Nous venons de voir que Dieu s'est engagé par une promesse formelle à ne 
jamais laisser sans récompense l'aumône faite à l'indigent. L'aumône n'a ja- 
mais appauvri personne; c'est une semence confiée à une terre fertile; elle 
rapporte au centuple à celui qui la jette. Voyez le laboureur : la semence tombe 
de sa main dans le sillon qu'il a creusé pour la recevoir. C'est lui qui sème; 
mais c'est un autre que lui qui fera fructifier la semence; il le sait, aussi ne 
s'inquiète-t-il pas. Dieu fera le reste avec le temps, le soleil et la rosée du ciel ; 
et quand la moisson aura mûri sans le concours de son travail, il le coupera et 
l'emportera en remerciant l'auteur de la nature qui aura veillé sur son champ. 
U en est ainsi de l'aumône, elle fructifie pour le riche pendant son sommeil et 
d'une manière invisible. Le Seigneur trouve toujours dans les trésors de sa 
" Providence quelques moyens secrets ou apparents de le dédommager des sa* 
orifices qu'il s'est imposés en faveur du pauvre. J'en ai pour garant et pour 
preuve sa parole elle-même : Donnez et il vous sera donné : Date et dabitur 
vobis. 

Les biens temporels sont donc promis et assurés à celui qui, pouvant faire 
l'aumône, la fait généreusement et selon ses moyens. L'homme sensuel et 
charnel se contenterait peut-être de cette récompense ; mais serait-elle encore 
plus recherchée et plus enviée, cette récompense ne satisferait pas pleinement, 
si elle n'était accompagnée d'autres avantages plus précieux. Elle serait même, 
j'ose le dire, indigne de Dieu, qui tiendrait en réserve ses trésors les plusdi 
vins pour ne distribuer que des biens matériels et périssables. Or, des biens 
de cette nature sont trop fragiles pour borner la libéralité du maître du 
monde, trop passagers pour combler les voeux du chrétien qui aspire à 
des jouissances éternelles. Quand Dieu fait tant que de s'engager par une pro- 
messe solennelle, il promet tout ce qu'un Dieu peut promettre, ce qui est sur 
la terre et ce qui est dans le ciel, les fruits de la terre et les biens du ciel. Il 
était d'ailleurs superflu de promettre des biens temporels au riche opulent, 
qui en regorge et qui n'en demande pas; et nous tous, qui que nous soyons, 
nous avons bien plus besoin des biens spirituels que des biens temporels, et 
il convenait que Dieu, auteur de tout notre être, pourvût aux nécessités de 
notre âme en même temps qu'à celles de nos sens. 

Quels sont donc les biens spirituels au moyen desquels Dieu récompense 
l'aumône? J'en distingue trois principaux : le premier, c'est la joie de U 
conscience applaudissant à une bonne action, la satisfaction intime attachée 1 
une bonne œuvre. Que d'autres cherchent la gloire dans des actions écla- 
tantes, qu'ils rendent leur nom immortel par les chefs-d'œuvre de l'art, qu'ils 
dominent sur leurs semblables par la supériorité du rang, du génie ou de la 
fortune, qu'ils fassent trembler le monde au seul bruit de leur pensée, tout 
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cela ne vaut pas un verre d'eau froide donné à un pauvre au nom de Diçu. 
Le conquérant qui impose des lois à la terre* n'est pas aussi heureux que cet 
humble chrétien qui va visiter l'indigent dans «a chaumière pour lesôtriager 
et le consoler. Faites des heureux* et vous serez beureux vo»s-diêdûefr.Undei 
plus beaux attributs de la divinité) c'est de feiue dtt bien; et quàûd nouât» 
faisons nous-mêmes, nous participons en quelque sorte à la félicité de nefere 
souverain maître, en retraçant ici-bas sa bonté» 

Le second avantage spirituel auquel nous devons lotie aspirer^ c'eAla ré** 
mission des péchés; non pas, sans doute, que l'aumône «oit par «tte-mémeet 
de sa nature rémissive de nos fautes; mais elle nenis ôbtient de Dieu, à l'instar 
de la prière, la grâce du repentir et de la pénitence, quinobs fait rechercher y 
goûter et aimer la confession. C'est le SetgâeUr lui-même tjui inspira à son 
prophète ce moyen salutak-e, quand il lui faisait dire 4 NàBuehedodosbr cou- 
pable : Rachetez vos péchés par des aumônes ét Vos iniquités par lés <euvrdê 
de miséricorde envers les pauvres : Pebeàta tvm vleemotgm* redimte^ et mfr 
quitates tuas mi&etie&rdiis pakiperttm. (Da£. eh. îVj vi Pécheurs, qtô 
n'avez pas la force de renoncer à vos passions^ vbaà qute la confession rebute, 
parce qu'elle exigerait de vous des sacrificiel vous trouverez *tans doute moini 
pénible de faire l'aumône. Eh bien! donnez, xtoà nez toujours, et j'feàpère peu» 
vous. Si vous &es bons envers les pauvres^ Dieu le «et»a envers vousw fit 
vous, justes, qui craignez toujours que vos fautes ne soient pas assez expiées, 
je vèufe dirai à votrè four : Donnes et rie tremblefc plus ; dennefy et les peiâes 
fui vous attendaient peut-être dans te purgatoire vous Seront psardonnées. 

Le troïsièthe et dernier avantagé, promis à l'aumône, le connaisse fe*voo6y 
chrétiens? Écoutez, vous allez le comprendre ; il nest écrit : Heutéux celui qM 
eomprehdles besoins du pauvre, le Seigneur le délivrera dans les joiàta BÉa«- 
vàis, beatus qm ifttelletfit sàper vgewum et fmji$ettim<; tn, diè malé UbeYabù 
eum Dominfus. {P. xt, v. 2.) Les pauvres appelleront sur sa téie les bénédic- 
tions du ciei> et le cM "écoutera iéurs prières, lorsque assis, mu loin de sà 
demeure, ils mangeront le pain de la efeaHté; et quavd viendra le jour du 
jugement, ce jour que la sainte Église Appelle terrible et amer, Aies magrta et 
amaru vatdè, les supplications du pauvre sauveront celui qui l'aura assisté. 
Vérité bien douce et bien consolaète, tpfe Notice Seigneur plaça au nombre des 
béatitudes* quaud il s'écrie dufeant «d'une «aontagflie et en lace de tout un 
peuçte^ssewitolé - Bienheureux ceux qui auront exercé la miséricorde sur cette 
ferre* yweè Qu'ils obtiendront tecft-inèmes 'miséHeôrde dans les deux. Beati 
*ti$f&kM*êt&, qmftieM ipsi vritteniïordiwtotorm^nUiï (Matt. eh. v, v. 7), 
Ce n'est pas sans dessein de fa divine Providence qu'il y u -dés pauvres parmi 
neusç osftfo t)Ht *éïé ^Sonôés à wss soins , l'orphelin doit trouver f en ih*is tan 
phrttetettr ert uta père, t>m afin que mm mftMous les biens éternels en 
échange des biens dè ik terre* Aptes de telfe* ^dmessès, si les entrailles 
d'tfa chrétien s'endurcissaient ën ptëmite àé 4%terthBé> que ^ourratoil 
attendre pdur taraiémê, à son ehlféé *taws iièmttitè, qu'an jugement sans 
miséricorde? 

Si les espérâmes du chrétien ch(^4t^mi4è^ èt|irédieuM>p^ m 
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eqenr la-bas^ il tyi est f)ései;v^ dans Vautre monde une consolation enoore plus 
ineffable; quand les tmp* seront accomplis, quand tout aura dispara de la 
scène du monde, et que le monde lui-même sera prêt à rentrer dans le néant 
d'où il es( sorfi, .fte fils de Flaomaûe viendra dans sa majesté, accompagné de 
tous ses anges, et montera sur le trône de sa gloire* Et toutes les nations étant 
assemblées devant lipt A séparer* les ms d r aveç les antres* comme un bergér 
sépare les brebis d^^ ^Wcs^ et H mettra le» uu$-è $a droite «t les autre* 
à sagaucba AlwMl dira kfiom qui seronftà sa droite : Venez, les bénis de 
mon pèr$ 4 entres m pfceeeseioti du royamne qui yous a été préparé dès le. 
cpmfuençeftGBt ds fliand*. Garj'ti au faiaa, et tous m'avez donné A manger 
j'ai eu sfif,.et vous mW ex désaltéré; j'ai eu besoin de togeaœn^ ot vous 
m 'ave* logé; j'ai^té au* al Yous m'avez revêtu; j'ai été malade, et tous 
m'avez visité ; j'ai #6 ea prigon r et voua Mes venu me voir* Alors, les juste» 
lui répondront : Seigneur , tjuaed *st>ce que npus veus avoâs vu avoir laim, 
et que nous vous aveae dotmé à^roge*»; ou avoir Boif t etqua nous voua i 
avons donné 4 bom? Ofcafid est^etfue nous vôus avons vu issus logement, 
et que nous vous avonstogé; ou, satoi habite v & qttoooto vous avons revêtu? 
Et quand est-ee nue. nous voufc avons vu malade ou en prison, et que nous 
vous sommes venus visiter ? £t Jésus leur répondra : ie vous le ^ eu vérité 
autant de fois qt» vous l'avez lut â ne des moindres de mes frères que Voici- 
c'est à moi^mécae que vmi^i'aMes fait- Quanàiu feditis ami ex *t* frutribm 
meis minimisa miki jfiBâijti*. {Marr- ch. m, v^&0.) \\ dira ensuite è ceux 
qui seront à sa gauche : Relirez-vous de moi, maudite^ aftes au fcù étemel 
quia été prépané peur 3e <â£nKor«t potor ses sangs». 6ar^ fUri Matai*, «t vous 
n* gravez pe& tlonnéè manger; fm>m eotf, fet v^neto'aveÉ p&sdo&tté è 
boire ; j'ai eu besoin ds logeaient^ «t vous «e «fifevez pas logé ; f M été San* 
habits, et vous ne m'avez point revêtu; jfci^èéétaaUute ou^ti prfeen,^et vtm 
ne m'avez poiat visifeé. Alors, fle lui répandront ausfe {Seigneur, -qu&adMMW* ■ 
que nous vous avens vu *v**ir laim *$ afi#,*wi*tf^*a«etegêmeiit^u 
habits, ou mriade, ou em priseu, ot«peï*>us avons manqué A amfeterf 
Mats il leur répondra t Je wus Je dis^ «n vérité, autaatde fois que vsrâ $v%*: > 
manqué de te faire à un dé «es ptaà *pèfcRs, votes «ve« maft^faé tfe leAib*i» 
nxti^nénae* Quon&u non ftcisUt uni de ihinerïbut his, neê 'tmMfeeistiéé * 
( JUrr, «h. 4ùtF , "a, 46v) £tq**w&, *fca*«ji irofrt dans le s«pp&& «étemal* ot tel * 
justes dans la vie éternelle. 

V*us deve* le (kaaprew^ mes frères/ ri tetfcbettepf&atile 

auprès du pavtvnè> la divine i*revidence, eoïttrae nous l'avoni pcieuvé, le paa* ; 
vre> à son tour^ représeaitte auprte du rfebe la persotifiede Notre Sei|g&ettr qui » 
voulut ^aaltre, vivre et mèorif pauvre» Ausfci, Fautftône coule-l-eHede tét^e 
coosidératioo, sans efforts et comme de source. Guidée par ia foi qui lui 
montre Jésu^Christ kn-aaéme^ «ou» ïei haillons de f itidigefceè, élle ^orte d^l 
soùtageraente afieetttett* C'est bien alors, et dous l'empire de ces TéligieuëêÉ 
ensées, que l'infortune oonoflie une sorte de respect è^Sui qù'etie frappé, 
et queleraiaftettrauitdeviem une thèse sacrée : Ret t&cra miéérl Vôyeï dotifc 
daas ia pauwe ttMt^rtoè^ pltta^^tti pautre; distfogue* m lai quelque 
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chosefaugusteetdesaint, un membre souffrant de Jésus-Christ lui-même. 
Respectez-le donc, inclinez-vous devant ses douleurs, et que votre aumône ne 
le fasse jamais rougir. 

Mais, dites-vous, il est indigné delà charité publique; indigne autant que 
vous le voudrez ; mais, s'il joint au malheur d'être pauvre celui d'être crimi- 
nel, ue devez-vous pas avoir pour lui une double pitié ? Pitié pour sa misère ' 
pitié pour ses fautes! S'il affecte des besoins qu'il n'a pas, si vos secours 
doivent lui servir à outrager le Dieu au nom <hjquel il vous demande et 
auquel il ne croit peut-être pas, si, en un mot, il est indigne de vos largesses 
non-seulement devant les hommes, mais encore devant Dieu, réservez à d'au- 
tres, qui les mériteront mieux, votre sollicitude et votre charité. Mais de 
grâce, ne condamnez pas trop vite l'infortuné. Vous le savez, les malheureux 
ont toujours des crimes aux yeux <Je leurs semblables. Peut-être, tel pauvre 
n'est-il méchant et vicieux que parce qu'il est pauvre ; et que ses fautes cesse- 
ront avec ses besoins. Croyez-vous bien qu'on s'expose sans nécessité à la' 
honte de tendre la main, et qu'on s'abaisse de gaieté de cœur jusqu'à jouer un 
rôle si triste et si humiliant? La honte! Il faut l'endurer pour la comprendre- 
et je ne m'étonne pas que certaines natures lui préfèrent le crime ou la mort! 
Pardonnez beaucoup au pauvre et traitez-le comme vous voudriez être traité 
à sa place. Combien s'en trouve-t-il, d'ailleurs, de respectables par leurs 
vertus! Combien dont l'âme élevée n'était pas faite pour l'abjection et l'indi- 
gence ! Combien occuperont, dans le ciel, un rang plus éminent que certains 
riches qui les méprisent ? 

D'un côté donc, nous sommes loin de vouloir plaider ici la cause de ces 
mendiants pervers qui prostituent à la dissolution ce qui n'est donné qu'à la 
misère, et d'excuser ces fléaux de la société qui se font un art de leur bas- 
sesse et un métier de leur oisiveté, et tous ces fainéants errants, couverts de 
lambeaux et d opprobre. Mais, d'un autre côté, ne poussez pas au delà de 
justes bornes la prudence et la défiance; car ce pauvre, qui se présente à 
vous sans autre recommandation que sa misère, est peut-être un vrai chrétien 
que le ciel contemple avec amour. Dès lors, l'idée seule de mépriser ce qu'il y 
a de plus grand et de plus divin sur la terre, la vertu malheureuse, ne doit- 
elle pas vous faire trembler? Et ne vaut-il pas mieux s'exposer à secourir 
parfois une pauvreté hypocrite ou indigne de compassion, qu'à délaisser une 
détresse réelle. 

On dit aussi quelquefois, pour se soustraire au devoir de l'aumône : Je n'ai 
pas de superflu. Vous n'avez pas de superflu I Vous voulez dire, sans doute 
que les dépenses inséparables de votre rang etde votre naissance vous ren' 
dent nécessaire tout ce que vous possédez. Je veux bien le croire; mais aussi 
ne confondez point les exigences de votre position avec les somptueux caprices 
de la vanité. Vous n'avez pas de superflu ! Eh bien ! je ne vous demande rien 
pour les malheureux. Daignez seulement fixer un rfegard sur ces êtres dégra- 
dés par la misère, pensez un insUmt qu'ils sont les membres de Jésus-Christ 
souffrant, qu'ils ont été rachetés comme vous au prix du sang de Dieu, et que, 
aous ces haillons, ils sont vos frères; contemplez, sur leurs membres dessé- 
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chés, les ravages de la faim, ces yeux qui ne peuvent plus pleurer, cet air 
sombre et abattu sous lequel se déguise à peine le désespoir ; prêtez l'oreille 
à ces cris lamentables, et dites alors, dites, si vous en avez le triste courage, 
que vous n'avez pas de superflu. Ah! ne vous faites pas illusion; il vous 
importe, si vous ne voulez pas encourir l'anathème lancé contre les riches 
avares. Si vous êtef pauvres vous mêmes je vous dirai, avec Notre Seigneur: 
bienheureux, vous qui êtes pauvres, parce que le royaume de Dieu est à 
vous : Beati pauperes, quia vestrum est regnum Dei. (Luc. ch. vi, v. 30.) 
liais si vous êtes dans l'abondance ou dans l'aisance, que vos bonnes œuvres 
vous garantissent à jamais ^contre la colère du Tout-Puissant. Le divin Sau- 
veur, jaloux du bonheur de ses frères selon la chair, bénit tout ceux qui leur 
font du bien, et s'écrie avec complaisance : Bienheureux lès pauvres, bien- 
heureux ceux qui sont miséricordieux, beati pauperes, beati miséricordes. 
Mais ce même Sauveur qui s'était offert à nous comme un modèle de douceur, 
maudit le riche insensible et avare par ces effrayantes paroles : Malheur à 
vous, riches, parce que vous avez votre consolation dans ce monde: Vœ 
tobis divitibui, quia habetis consolationes vestraml (Luc. ch. vi, v. 24.) 
Malheur à vous, qui êtes rassasiés en cette vie, parce que vous aurez faim 
dans l'autre : m Vœ vobis, qui saturati estis, quia esurietisf (Ibid. v. 25.) 
Malheur à vous, qui riez maintenant et qui vivez dans les délices, parce que 
tous serez un jour condamnés aux pleurs et aux larmes : Vœ vobis, qui redetis 
nunCy quia lugebitis et flebitisl (Ibid.) 

Vous voulez sans doute, mes frères, ne jamais mériter de pareilles mena- 
ces, et éviter à jamais des châtiments qui seraient sans remise et sans 
consolation, parce qu'ils seraient éternels. Vous voulez aimer tous vos 
semblables, mais surtout le pauvre, parce qu'il rèssemble plus que tout 
autre à notre Seigneur Jésus-Christ, qui a sanctifié l'indigence en l'adop- 
tant le premier. Voçs aimez votre prochain comme vous-même; caria per- 
fection de la foi, c'est la charité, et celui qui n'aime pas, demeure dans la 
mort. Dilijjes proximum tuum sicut teipsum... plenitudo legis est dilectio. 
( Rom. c. m, v. 9 et 10.) Qui non diligit, manet in morte. ( 1 Joan. c. iii, 
v. 14.) Mais comment l'amour de Dieu habiterait-il en vous, si, possédant les 
biens de ce monde, et voyant votre frère dans la nécessité, vous lui fermiez 
votre cœur et vos entrailles? Qui habuerit substantiam hujus mundi, et 
riderit fratrem suam necessitatem habere, et ctauserit viscera sua ab eo 9 
juomodà charitas Dei manet in eo î (Ibid. v. 47.) Ah ! votre charité ne sera 
jonc pas stérile, vous n'aimererez donc pas seulement de parole et de bouche, 
mais aussi par des œuvres, et en vérité : Non diligamus verbo, nç que lin- 
gué, sed opère et veritate. (Ibid. v: 18* ). 

Vous donnerez donc, chrétiens, vous donnerez beaucoup, si vous possédez 
beaucoup ; et si vous avez peu, vous donnerez encore ; car c'est le cœur qui 
fait tout, et le denier delà veuve sera compté là-haut comme un trésor. Don- 
nez vous-mêmes, et que vos enfants donnent aussi, afin d'être tous aimés de 
Dieu qui 'se fit enfant d'une mère pauvre; donnez avec prudence, mais avec 
largesse; donnez, donnes toujours; la fortune ici-bas n'est qu'une épreuve, 
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elle devient ua malheur quand on en abuse. Donnez, afin que tous ave* 
dans te ciel des protecteurs et des amis puissants, afin qu'un jour, à votre aer» 
ntère heure, vous puissiez sans soupirer regarder en arrière, et qu'en parais- 
sait devant Dieu vous ne maudissiez pas vos jouss. Donnez, donnée ; la vûoffc 
détacherai! malgré voaa des biens que la chanté n'aurait pu nous ravir. 
Tout passe, fortupe, plaisirs jwispaue*, o* p emporta au delà de la Umb* 
que des crimes pu des vertus, des fautes ou des bonnes œuvres, Donnpz, mm 
sans éclat et presque avec mystère. Il vous suffît d'avoir Dieu pour té- 
moin; C'est à lui que vous prêtez quand vous donnea au pauvre ; ah f il saura 
bien vous Fendre au centuple le t»e» que von» aurez fait à vos frères. Vos 
frère&l oui, ils sont v«* frères, car paus.n'avous tous qu'un père dans Us 
t%Gu>x* Mais ces malheureux qui spuffrenjt et qui pleurent sont vos frère*, 

Î)ourriez-vous, spectateurs tranquilles de leur désolation, ne pas compatir à, 
eur sort î Àhf vous qui pleurez sur un héros de roman ou de théâtre, et qui, 
n'entendez jamais sans émotkm le récit dHnfdrtunesHleftsong&es, vpus aurer 
le cœur trop ho» et trop chiétien pour ne pas partager les peines malheureux 
geutept F^ell^ qui sopt sous vo* r y eux, 

Mais* que dis~M le# peine* eUes douiez publiques qui *ttristeptno& ve* 
gards piérjtea^ bien, U est vrai> notre cpwïPisératioa, îtrô il y epa d'autres e 
ines frères, qui sont encore plus dignes de nos larmes ; et celles-là sont d'au* 
tant phi$ cruelles qu'ëHes se dérobent volontairement à toute consolation. • 
Ça* F indigenèe se caobe sortent, aussi bien que le «frime, pour nè' pas rougir. 
Ah 1 si aotis pouvioe*, btefe-aftmée frère», péo^tjce^ ensemble dans ces tristes de» 
frappées par la misère* vok ces foyers éteints,, ces table^ désertes, & 
ce dénument universel qui révèle tant Je besoins J que de larmes, que de sau- 
glots, que de cris arrachés par le désespoir, que de plajntes déchirantes! Ici 
c'est mie mère désolée, entourée d'une foule de petits- enfants qui lèvent vers 
elle leurs makis innocentes. L'un lui demande éu pain, et lui dit en pletK 
?mt ; M4 mère* j'ai feioi * pourquoi m vou1#hvous donc pas aujourd'hui m© 
donner à 9wngsr?SaipèrejIétPurne t pes jregards pleine de larmes; le courage 
lui manque pour répondre à son fils ; e( quand son fils, étopné fle ce qu'on 
lui refuse du pain, s'écrie encore : Ma mère, fai ftûm. La pauvre mère lui 
répond enfin en l'embrassant i El moi aussi, mon fils, j'ai fan», et je ne 
maagepaa; ua autra, au berceau, et encore ptoa innocent, lui de- 
main par ses crijs, 

p*p,vro prçj$ l *11$ ne peut d&wuai* sbrenver soji çnftpt que a& 
ses larmes Mais les larmes pç nourissent pas ; pauvre mère t elle pleure, elle, 
jette autour d'ëfte ses yeux égarés et semble demander du secours à tous les 
objets qiii TMvfrofment. Enfin, elle donne un libre cours à ses plaintes et 
s'écrie evectiaçcent du désespoir : Faut-il don^a va» mis au monde des enfante 
pop* \m voit spuSrif h fauWl qu'ils appiq^pt à e^ppattre, la sov^aooe et 
fe faiip plutôt quç.la vie I Us sont iâpoceut§, £mou Pieul c'estmoUws dopte 
qui suis cpupaple ; punissez-moi, frappez-moi; mais mes enfants, ô ciel ! ilf 
ri'onU rie» fah mesenfants, ômônDieu! donnes à chacun ce qui ml manque ; 
qu^auoa^ ne, souffre^ cte|4 vouey mon Dieu I 4# me tes «vea donnés; akteza 
moi à les nourrir. Ah ! je ne veux p)u$étre mite, si je dois tes^ç souffrir \ 
fm.çty tes ^ra^tes éppn4e 4e pJpj^s^eUssw.inutiJep^de^^ con- 
soler ; car ja faiïti ne se console pas, — Là c'est un vieillard vénérable paç 
ses années, ses cheveux MaPcs, sa misère et sa vertu j ses membres étaient! 
à actfrefaie sn ;îwobwb, au^or^hui ils sont usés; ses mains suffisent 'à peiné 
* eu ;fr&to%\$hiu>bqm le w*utae»L ; îron* ae courte vei^.k terta. 
cpp^e ppur luide^M^vuk ve^t wuirjr^t irçfajv 

tuné gm né possède dus ^e la yi$ qpe ,1^ souffrance et la douleur- W** §P4l^ 
pîr Réchappe mêlé Wpfefetft QtiaPa^j'âafs jeune f aimais tà vîé ; ah T pSir« 
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quoi ne st»>jepas mert jeune! lion Dieu 1 mvoy^mdtdtipriiroula nlort« 

Ali I je préf ère la mort à la faim. Quoi ! je n ef donc atteint de* vieux jours que 
pour apprendre à connaître la faim et à maudire mon existences l qu'elle des- 
tinée I £ lus loi», c'est une jeune fille luttant sans cessa contre te» horreurs 
de la misère et les pièges de la séduction, placée dan* la triste alternative de 
s^omber aux rigueurs du besoin on aux perfide* douceurs dés ennemis ? 
rassiégènt..Quô ferart^eHe9e4ea\fel«n r elle sou Ores Moarftt*tatfo vtetioafc de 
la faim et martyre de son kmeètuce; au bien feta-t^llû ftéekir à lahente 
et au etixm uoa âme jusqu'alors sans tache? 

■ Mon Dieu I qua ces pensées soit amères el effrayantes 1 Mou Dieu I nape?" 
mettes pea qua d'aussi grands malheurs tombent jamais sur meus 1 Ecartes « 
loin dé noua, ô mon Dieu! lafa^Mla fco**ffiroee,c«ô flé^ 
précipitent dans la tambePenfant dilnviaiHard, Vinaqciaiit qUe ccupebW, Va» 
êtes un Dieu bon et clément, vous nous avez dit que vous étie* mtte fèw 
dmts tes omqcu Du hamf defe «ïrtix, A mon Dieu! VMtttea sur ohacun de 
voa «srfants. Nbus ne demandons pour noua nifcrtu»e, lu jpie, n* plaisir ; < 
tout, cela r c'est l'apanage du riche et boç* ne l'envions pas* Neua *a deman- 
dons qua du pain, du pain pour chaque jour : Panem nQStrum quvtiàiQnvm 
da nQhis hotte. ( Luc, du xi, v.5.) nou$ vous le demandons, 6 notre père, 
mu* qui samrnes vas enfants, nous vous l&ftena^ndoft? parce 
qu$ p-'ost aujourd'hui que nous avon$ faim et que noua sflyffrorçs. l)u pjia, 
ô won I^eu, pour nous a la fin de notre pénible journée ! Du. pani ppur le men* 
diant et le pauvre dont Fexistepce est toujours si précieuse et si incertaine I 
du pain pour l'infirme enchaîné par la roaladinsup un Ht de douleur l du pain 
pour le; vi^iUard qui a ysé sa vie e4 ses forces <w travail et à la p^e ! du ^ajn, 
pour l'ouvrier dont le salaire ne peut nourrirtous ses enfants ! Ça pain, 0 WN* 
Dieu J £0 p^n, notre unique ressource, nous voys le d^mandous a\e^ des çrfs 
et des larmes, et s- il le faut au pru de notre sang. Itowee an. pwv^, ô tm% 
Dieu, la patience et la résignation, mais mettez dans tecœvir m w\p laomh> 
passion et la tendresse pour ses frèrç$ indigent^ I 

Et vous riches, sauveur du monde* soyes toujours heureux & te ci§l bruira 
vos largesses et multipliera vos trésors. Vous di^nbuexez aux: pauvre^pon, 
seulement Jos miette^ tombées de vos tabl?s 2 mais, encore 1$ superflu de vos 
biens. Vous donnera* sur cette terre, et 1q ciel vous çwfra ça c^njfcup]* vc^t 
nombreuses ftnmôm^, non f seulement ^ans wmopdfc9^^W ; 
tre: ce^t la grâce que je von* souhaite, aia^-iQMrik •■• > 

DISCOURS 

sur la Liberté, l'Égalité et la frateroti 

™,o« M JOSEPH JMJ^-™---, * .«TU. 

Par l'abbé de SAVIGNY. 

Liberté! Égalité î Fraternité l roots sublimes révélés à la terre pour le bon- 
beur du monde; et cependant au nom de liberté, d'égalité et de fraternité, des 
esprits s épouvantent, des hommes tremblent, comme autrefois l'impie Bal- 
thazar, à la vue de la main mystérieuse qui traçait des caractères sinistres 
sur la muraille, et venait troubler ses royales orgies. 

Mais ceux-là ne connaissent point la République, qui tremblent devant elle; 
souvent même, elle est mal appréciée par ses plus ardente défenseurs. Les 
uns ont horreur de la république, parce qu'ils la croient ennemie de l'ordre, 
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d'autre» crient : vive la république f parce qtf ils la regardent comme le règne 
des passions déchaînées. Erreur profonde l erreur fatale, car ici la peur est 
un crime comme la calomnie. 

Gardons-nous de confondre la liberté avec la licence, l'égalité avec le dé- 
sordre, et la fraternité avec ce vague sentiment que repoussent à la fois la re- 
ligion et la patrie. Non, la république n'est pas ce spectre sanglant évoqué par 
la peur, elle n'est pas non plus cette liberté qui pousse à la licence. 

Avant de juger la république, il faut la connaître. Lorsqu'un homme veut 
devenir populaire, il jette parmi ses semblables une profession de fou La 
république, elle aussi, a son symbole. Pour l'exprimer elle n'a besoin que de 
trois mots : liberté, égalité, fraternité. Dans ces trois mots, se résume la plus 
sublime des morales, la morale même de l'évangile : morale qui n'aura jamais 
de rivale, car la république est l'ouvrage des hommes, et l'évangile est l'ou- 
vrage de Dieu. 

Ainsi donc, la liberté, l'égalité, la fraternité de la république, perfectionnées 
par la liberté, l'égalité et la fraternité de l'évangile, voilà le sujet de ce discours. 

Dissiper les vaines terreurs de quelques-uns de nos frères , modérer ce trop 
ardent amour de la liberté qui enfante la licence, tel est notre dessein. 

LIBERTÉ I A ce mot enchanteur, tous les cœurs palpitent de joie ; Liberté f 
à ce nom la jeunesse s'élance vers son brillant avenir; le vieillard oublie le 
poids des ans; le soldat, en chantant, vole aux chants de bataille ; des peu- 
ples entiers se lèvent en poussant ce cri sublime : Vive la Liberté ! Soyons 
heureux, soyons fiers de vivre sous le règne de la Liberté ! Soyons libres, 
mais libres de la vraie liberté. Pour être libre, il ne suffit pas de dire : Je ne 
suis pas esclave de la loi, il faut pouvoir dire encore : Je suis mattre, je suis 
roi de moi-même. 

Les tyrans ne sont pas les seuls ennemis de la liberté ; les passions sont 
aussi les tyrans de l'homme. Or, la liberté politique ne suffit pas à l'homme, 
si elle n'est perfectionnée par la liberté de 1 Évangile. Là où les passions ré- 
gnent en souveraines, l'intelligence et la raison sont esclaves., le sceptre de la 
liberté est tombé des mains légitimes, la liberté n'est plus. La tyrannie des 
rois est moins forte que la tyrannie des passions. Joseph, au fond de son ca- 
chot, est plus libre que l'orgueilleux Pharaon sur son trône. Jean-Baptiste, 
dans les fers, est moins esclave qu'Hérode dans le triomphe de sa volupté. 
Pierre, pendu à la croix sur le chemin d'Ostie, est plus libre que Néron le san* 
guinaire, La première et la plus noble des libertés, c'est le triomphe de soi- 
même ; comme l'esclavage le plus dégradant , c'est de nous laisser conduire 
par des passions brutales, semblables à la bête qu'entraînent les penchants 
grossiers de sa nature. 

Quelque cruel que soit un tyran, sa cruauté s'arrête devant la liberté. Rap- 
pelez-vous ces intrépides confesseurs de la foi qui jetèrent un si brillant éclat 
sur le berceau du christianisme. Une persécution barbare peut les bannir de 
letir patrie, les ensevelir vivants dans des cachots infects, elle peut les faire 
expirer sous les fouets des boprreaux, enfoncer le glaive dans leurs poitrines 
sans défense , elle peut les clouçr à la croix, les précipiter dans les flots, les 
jeter par milliers dans les flammes des bûchers : au milieu des supplices et 
des tortures, on entend toujours ce cri sublime : Je suis chrétien! 

Que sont devenus ces infâmes tyrans qui assassinaient du même coup la 
religion et la patrie? Les siècles épouvantés ont répété leurs noms, mais ces 
noms étaient marqués d'une tache de sang. — Et vous, illustres martyrs, re* 
cevez en ce jour nos hommages, l'univers vous a placés sur des autels. 

Gardons-nous, mes frères, de confondre les nobles attributs de la liberté 
avec les plus brillants succès de la fortune. —Appelez puissant, si vous le vou- 
lez, ce géant de la conquête qui fit trembler la terre au bruit des phalanges 
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macédoniennes; ma» il n'était pas libre, celui que son ambition effrénée 
jetait par-de là les limites du monde. — Appelez grand , ce Pompée dont le 
nom seul gagnait des batailles et mettait en fuite des légions de barbares, 
mais il n'était pas libre le Romain qui pleurait d'envie à la vue des lauriers 
de son rival. — Appelez heureux un Antoine qui commande dans la cité reine 
du monde; mais il n'était pas libre ce vainqueur devenu l'esclave d'une 
femme. 

Est-il libre l'avare qui tremble pour son trésor, et que chaque jour rend 
plus esclave de sa passion insatiable? Est-il libre l'ambitieux forcé de mendier 
une protection qu'il méprise, de se dégrader pour un peu d'honneur, et d'a- 
cheter une gloire passagère par des hontes qui restent toujours? Est-il libre 
Je voluptueux qui , pour plaire à l'orgueilleuse beauté qu'il adore , accepte 
d'un caprice la joie ou la tristesse; esclave hypocrite dont le corps et l'âme 
sont vendus d'avance pour un instant de sale volupté? Hélas 1 mes frères, 
vous vous croiriez esclaves si vous obéissiez à un tyran, et l'homme entraîné 
par la passion de la gloire, par la hideuse fureur de l envie, par le démon 
de la volupté, ou le génie infernal de la vengeance, cet homme serait libre ? 
Le joug le plus honteux n'est pas celui qui meurtrit le corps de l'esclave, mais 
les passions qui pèsent sur le cœur de l'homme. Voulez-vous être libres ? 
n'aimez pas seulement la liberté politique, mais aussi la liberté de l'Évangile. 

— Avec cette liberté vous triompherez de vos passions, et votre intelligence 
se trouvera en harmonie avec l'intelligence suprême.— Là réside la véritable 
liberté, la véritable grandeur, devant laquelle s'effacent toutes les grandeurs 
delà terre. 

ÉGALITÉ ! Tel est le second bienfait de la république. Parvenir à tous les 
emplois sans autre distinction que le mérite, voilà sans doute un droit pré* 
cieux; mais ce dfoit sera bien limité, s'il ne repose sur l'égalité évangélique. 
La république proclame le droit de chacun devant la loi, 1 Évangile consacre 
l'égalité devant Dieu et devant la loi. — L'orgueil humain dans son délire 
avait imaginé autant de dieux que de conditions humaines. Il y avait le dieu 
des rois et le dieu des peuples ; le dieu des savants et le dieu des ignorants; 
le dieu des forts et le dieu des faibles. Le souverain réformateur des droits 
de l'homme est venu confondre l'orgueil du monde en proclamant l'égalité 
universelle. — Les révolutions de ce monde ne sont le plus souvent que des 
révolutions de personnes, le Sauveur des nations est venu opérer une révolution 
complète des idées. — 11 a respecté l'inégalité des conditions, laissant à la 
Providence le soin d'y faire régner l'harmonie ; mais il a détruit les privilèges qui 
brisaient les rapports de la grande famille ; c'était son devoir de père. — 11 a 
appelé à lui les riches et les pauvres, les savants et les ignorants, les peuples 
et les rois, et leur a dit : Vous êtes tous égaux devant moi, car je suis le Dieu 
de tous. 

A peine la naissance du divin réparateur fut elle connue, que les peuples 
se précipitèrent vers ce berceau, objet de si longues espérances; mais les 
peuples ne rencontrèrent pas leur Dieu, car ils le cherchèrent là où il n'était 

1>as. — Les regards se portèrent sur les trônes, à la tète des armées, et parmi 
es grandeurs de la terre, mais là ne se trouvait pas le roi des rois. — Loin 
des pompes du monde, il menait une vie obscure dans la boutique d'un artisan. 

— Les voix prophétiques l'avaient appelé le Sage, le Fort, le Tout-Puissant, 
TÉternel; à ces titres pompeux l'homme-Dieu voulut ajouter le nom d'ouvrier, 
pour faire comprendre toute la dignité de l'homme, quelle que soit sa condi- 
tion sur cette terre. — Enfants du même père, nous avons tous ùne âme in> 
mortelle, el le ciel est notre commune patrie. Soyons donc frères, et que l'or- 
gueil, cette source de tant de- calamités, ne règne plus parmi nous ; il doit être 
banni de la république, çt surtout d'une république chrétienne. — Sachons 
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respecter okne l'homme notre frère, la dignité qpe piwlw-ntèœe y a pbe&t. 
rt'oùblioas pas que les haillons du pauvre sont aussi precaeuk que h pourpre 
fles rois, et que les deniers du mendiant ne pèsent pas moins que for du riekjs 
dans la balance de F éternité. «— Malheur donc aux puissants de la terre qui 
îîô regardent qu'avec mépris ceux que la Provideriçe a pl^cés.à leurs pieçfe. 
lïalheûr 3 eeux qui absent de l'autorité pour opprimer ïe /aibje; iJs «oat ta 
enTiemis de Dieu et aes hommes, car ils détruisent la sainte égalité que Jéô^t" 
Christ est, venu a^pçrç^ à la terre» f 

i^ÏKlMTE t « te peuple és* aouve* eio, le plus bel orneHtent dft ml «*h 
jyerainete, «'est la itateroité. Iteuratse k nation qui se romptecfaii d'un 
peuple de frères. Ce serait l'ége d'or réfvé par les petites. 

* raterai l'haraionie la plus parfeitë va donc régner sur ta terre! Noftfc 
#e verrons plus l'afifeettse discorde diviser les £èuptas et déchirer ta faaittleéi 
fraternité 3 dès lors plus de ïnaude, plus de marabéi usorairesy pta& de hafae 
jfo parti, plu6 de parjures dans. le temple de la justice, pkjs d'as©aasiris ém 
l'ombre* et de brigandage ne chferabera |)lus une retraite dans les sotnbe* 
fo^Mflu 

Fraternité! vfciei donc te règne de la vertu. La vieqgp timide Sertira pteak 
fedooifer iea pièges téadtls à son innocence^ l'époux ne jetera phis un roupçoh 
kmiriettt 6ut la xxwip&gn» de sa vie, fl n'aura plus à nw*gir d'uae époâlfe 
<Ju1tèrte. Riches dormez d'un sommeil paisifeèe àu milieu de vos domaines, 
un lâche ravisseur» fc* *nvetepp«ïx de ia xatit sonabre, ne viendra pas entow 
W^trésers. ..j 

La fraternité veillera sur vous, et sous son règne, se trouverait^ va êHe 
assez dénaturé pour enlever à son frère^ la fortune, la réputatioûouJa vœ? 

EHè e%l belle sari§ douté la fraternité de la république, mais est-efle com- 
parable A la fraternité dé f évangile? L'une vous enseigne à respecter les droiip 
dè vôtre trèrëé, iVutrè Vous commande le sacrifice de vos propres intérêt^. 
Viihé hoù's dëfencl &è nuire, f autre nous commande d'aimer». A tévQngïle seul 
ïl âppartètiâît de faire un précepte de l'amour des ennemis /Tel est V exemple 
tionnê âtàtefrë, par lè rédempteur dû monde. C'était l'heure àu grand sa- 
tttriCè; as âtit dè retourner à son Père, îl réunit ses disciples ohéris, et jetant 
&ûr feu* Ûri têtard d'ârhjureùse tendresse^ il leur dit; lies, amis! écoutez ]$$ 
âôrhièfes paroles âe voire maître,; l'heure du sacrifice approche, je ne veu* 
pas Vcfiiô quitter sàni vous exprimer le vœu le plus cher de mon coeur. Voup 
savez combien je vous aî aimés, et quoique vous ne jn r ayéz pas toujours 
rendu ainoùr pour aïnour, ma vie n'a été qu'un ^mwr oontinuel. Mes amis) 
traitez mon amour, aimez vos frères eomme je vous «ai toujours aimés. L'a* 
ïnour, vôna l le plus cher «de mes préceptes, jgardez le commfc un {gage de ma 
terjdressé, et comme le plus tendre souvenir que puisse laisser a ses enfanta, 
titt père qui ta mourir. » Telle est, mës frères, la fraternité èvarigéliquep tellj 
est la charité chrétienne. Gharité! divine vertu l oli! que ^e puis-ie raconter 
Vôsïnnombrabléà "bienfaits, maïs pour vous louer cfignement, îl faudrait parler 
îe langajgê des anges. La enarfté I voyeifriià étendant -ses ailes sur le motota 
£omme pour abriter toutes les infortunes et consoler toutes les misères de 1k 
Vie» Ou ton! cêfi messagers, divins^ cçs anges de la charité? je les vois gravi 
tè& montagnes,, « èlafioer sur les mers, aux rivages îBCPiraus ou sau^gei. 
]Ôùê vënt-îls dfeërchef dans les «glaces du Nor4ç et f ouS ï 68 ^eux du raidi? ua- 
wbliques ou secVarres.liommes éclatrês par ia lumière évangélique, ou viv«l 
dans les ténèbres de flàolàtrie, parWt puits renctonlrent des horpnaes, 3s nf 
vôïèrit^ûe des frères. ' „ , . 

^ Lé charité ne distingue hijtbf, fii ^nU^ni&omain 9 ni barbare. PoureD^ 
il n*y a ni âfelîhclion de lieux, ni 4e.lafague # m de culte, oi ^fSHOipii; ,laterr« 
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lôs^wfeft? 8VWte <|ài tespîVèztaftt nobîefc et généreu* d&v6uetaieais^ veoe 
H\Uf&è8 là vicWii privilégiée fle noire divin législateur 9 régnez parmi nçase* 
waveratofr, protégez la République, et qu'elle grandistewaslempU-e^v** 
fefenTaits. • t L 

D'aprèfc cë Simple ë*pôs<*, il est évident que la République m deft pas #fl* 
te ôlijét de vàtofeô ôVàînteé, pas plus qu'Un motif, Je coupables é^éraurcw* 
£*a RëpûMque tiè petit fc'ôti venir qu'à des hommes vertueux,. 

NbuSpGttvotrè cohdùrè que lej> plus larges institution? fépubhoatqes &*fct 
mêtiiMtto *ÙX iil^lftulioné de l'Évangile, Les intérêts de lUle<mWrçue tf<^ 
tfHft W*é ptitèrtièm matériel, tes intérêts de VËvangilé se rapporte* à M* 
ordre surnaturel et divin. La République faitdeboqs K^gm^ l&mmle 
l^êt^ihféfe^aits. ...... 

Aî^dbrt^tetfbeftèJ'ëgalîté et la fraternité de l'Évangile* Aiasi k vont 
v3tte#datrt feètte v*aHëê dé larmes, naître et grandir une ère de JHH&etirqft* 
*éftb iréz «otAîWuër datos la céleste patrie. 

' À là vue de cet irrésistible mouvement qfci ««traîne le «tfm£fc, îorsqW tel 
événements les plus inattendus se «décèdent Avefc fai rapidité tto ta pèttfeéè, 
forqti'un seul jotir peut peser oOfiHae un siècle dafcs lès destinée* «ta tfwndfy 
à là vue de lÊurope remué dans ses fondements par l'esprit défitoGftatë(piej 
à la vue d'une société qui se bouleverse, «te m ffa»mde&i ^îèteÉe çfcbse 
testera debout. Oui, messieurs, il fe$t quelque chose qnirétâgtâre à mmWê lé* 
Vicissitudes de la terre;, c'est la religion. Pfcnëfcnt que le p€»pte> H&prtfiailtsk 
SôûVëraihété profanée, détruit les prérogatives des rete et *>rï*e lÉWfeîrtoek 
àu rmïteu dô ce bouleversement général, ta seul trône reste dfebtmtv^tà sèw 
fôi porte encore le Sceptre et la couronne. Regardes la cmxt etfet'élèveto*" 
JêStûèuse aunlesStis de tant de ruines^ ftègardec le Aviô eftftifié^ tfepâié 
dix-huit Siècles, il régie et il régnera. Une révolution eâns fôfttapte dafiè le§ 
inhales de Vhistoire «'accomplit presque en ùnjour; le flot rôvoliftftmnafre 
parcourt le monde, et les peuples sont dans la stupas Setnfctable étilioh ^ttl 
rômpt sa chaîne, une grande nation se lève et taiottpfae isatis ceitil&t$ iF\ai 
fegârd eïle renverse le trône qu'elle avait édeVé. Au nriHeu de totts ees fcfefc*- 
feversements, une seule chose demeure inébranlable ; la ¥0*, te degflKè <5&tfiO- 
Ityue. Je vois les emblèmes de la royauté brisées, «nais jè Vote le peuple |[ro*- 
tégeant de son respect et de son amour les teispïes fduvrai ï)ieu. #è vbfe fct* 
tè* lès drapeaux de la victoire ; mais, panai ces drapèattit, jjfc dëcefnvrë 4e Signe 
délia rëdèrpption^Be toute part retentissent les charte <te ta liberté* mate j ? eâ* 
tfends aussi les hymnes religieuses* et je vois lareKgôm Gotosôèrate'tl'fcHftK 
jftiè du peuple, et pendant que les rois prentaent le «éteinte >êè l'ê^ïl, fe&tosttfr» 
porter une larme, an regre^ l'imagé vénérée du Cta-tet 6& «polrtéfc «fit ttferflphè 
par la toute qui répète cette parole profoode : Votfà notifie VMÎfirk û fou*. WttS 
le Voyez, messieurs, la religion et la liberté m «ottt point fleèlt riviflefr, ttriffe 
deux soeurs *mis» Ne dites donc ptas que VÉgttse-e* ëMWNrôè de là Ifi^ 
bèrlk La liberté! Tourtfet vos regards v«rs Rumè: «è'<èst ^ VàHeill 
qù^est parti le premier cri de liberté, et oe cri « fMWVé i*ô î'Miô daift % 
monâe. L'auguste pontife, sijjustemfent isurnoiittné lé GW^/^patVéCfhA 
son trône, et par les vertus qu'il y éait briUer, a enlevé A t* libtert* totft icé 
qù^eïle pouvait avoir de sauvage ;ii l'a consacrée^ stt&l^ùeau*, létMl^Ètetifiatft 
lâ religion pour compagnes, H leur a dit : « AfleV»J*fcfcrift&,*èt jè Wtts pté^ 
mets la concjuête de runivers. t D 

Aux premiers jours du monde, Dieu appela la lumière, et la lumière parut . 
Pie IX aussi, a prononcé la fol mm lumière vive s'est répandue 

sur le monde. Je ne m'arrête plus, saisi d'admiration devant la grandeur do 
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Rome antique, je ne vois plus que les grandeurs de la Rome moderne; la 
Rome des César est éclipsée par la Rome de Pie IX. 0 Romel 6 Rome ! je 
préfère tes conquêtes pacifiques à tes sanglants triomphes 1 0 Rome ! soit fière, 
ia domination et l'amour de ton nouveau monarque, sont allées plus loin que 
le vol de tes aigles orgueilleuses. Tu as subjugué le monde par la force des 
armes ; aujourd'hui, ilest conquis par le seul ascendant des vertus qui brillent 
«a Vatican. Autrefois tu régnais par la crainte, aujourd'hui tu règnes par l'a- 
mour. Autrefois, reine des nations, tu es devenue reine des cœurs. Si tu 
Jétaîs appelée grande quand tu traînais à ton char des nations d'esclaves, 
qu'elle n est pas ta grandeur lorsque, sous ta bannière les peuples marchent 
ilalfberté! 

Aimons la liberté, messieurs, mais avant tout cette liberté qui brise Tes* 
davage des passions. Voilà la liberté oui élève l'homme, la liberté qui le fait 
roi. Aimons Ta liberté, et pour nous affermir dans l'amour de la patrie, réu- 
nissons-nous autour die ce magnanime Albert, que le ciel a envoyé à I Italie 
pour la délivrer delà mort et de l'esclavage. Républicains ! souvenez-vous que 
la République a été enfantée sur le Calvaire : c'est sur un rocher que naquit 
cette race de héros qui, enflammés de l'amour de Dieu et de l'amour de leurs 
frères, s'élancèrent par le monde pour y proclamer la dignité*&ublime de 
l'homme et les espérances de l'immortalité. Souvenez-vous que l'arbre de la 
liberté, symbole de l'art» e du Calvaire, ne doit porter que des fruits de frater- 
nité et de vertu. 

Mais il est temps, messieurs, de nous prosterner devant le Seigneur, et de 
le prier de répandre sur nous ses bénédictions célestes. Protégez, o mon 
Dieul le pontife-roi, le pontife la gloire du monde ; protégez le trône devant 
lequel s'inclinent tous les trônes de l'univers. Conservez longtemps encore k 
l'affection de ses sujets un roi qui a assez vécu pour la gloire de son règne, 
mais pas assez pour l'amour des peuples. Conservez longtemps encore au 
Vatican son oracle, à l'Église son époux ; que Rome possède longtemps encore 
ce roi plein de douceur, l'ange tutélaire de l'Italie, le libérateur de l'Europe, 
le docteur, le guide, le père de la grande famille chrétienne. Écoutez, 6 mon 
Dieu ! les vœux ardents de votre représentant sur la terre. Peu lui importerait 
l'amour et l'admiration du monde, si cet amour n'était l'amour de la céleste 
patrie. Ne rejetez pas la prière d'un cœur si noble et si pur. Que les enfants du 
christianisme se multiplient comme le sable du rivage, et que nous ne soyons 
qu'une famille de frères. Rénissez, 6 mon Dieu ! le pontife de ce diocèse, qt fé^ 
condez le zèle qu'il déploie chaque jour pour le salut des âmes confié» 
à son amour. Bénissez tous les membres de la milice sacrée , afin que 
les nouveaux conducteurs du peuple d'Israël soient dignes de leur vocation 
sublime. Bénissez la France qui tient aujourd'hui dans ses mains les destinées 
de sa grandeur future. Que la religion, source de toute véritable grandeur, 
fleurisse toujours dans ce généreux pays. Que la fraternité règne parmi les 
peuples, la concorde entre les rois ; sauvez, Seigneur, la République ; qu'elle 
poursuive sa marche majestueuse, et que de sa naissance date pour le monde 
un Siècle de gloire et de prospérité. Préservez-la de la fureur des partis, pré- 
servez-la surtout des traîtres qui chercheraient à l'étouffer dans leurs embras» 
sements hypocrites ; bénissez ce peuple héroïque qui s'était endormi esclave et 
qui s'est réveillé souverain : ce peuple, ô mon Dieu, qui élève ou brise les 
trônes, qui fait les rois ou les dénose à son aré, ne permettez pas qu'il abuse 
de sa force et qu'il succombe sous le poias ae sa souveraineté. Répandez sur 
lui cet esprit d'ordre et de modération qui est le plus bel ornement de la vio- 
tiuid, et le plus noble triomphe du vainqueur. 
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Pour que nous concevions comment Dieu, selon la foi catholique, ayant 
donné la vérité aux hommes, c'est-à-dire la connaissance de lui même et de 
ce qui vient de lui, comme une partie des hommes ne possèdent pas la vérité, 
ce que nous sommes obligés d'accorder puisque c'est le fait, il faut, dis-je, que 
nous cherchions comment, dans quelle mesure, la vérité a été donnée par Dieu 
aux hommes, et quel est le moyen que Dieu a préparé à tous les hommes de 
bonne volonté pour retenir ce don de la vérité et ne pas le perdre avec tant 
d'autres qui ne le possèdent pas. 

Dieu pouvait en nous montrant son essence nous faire voir la vérité face 
à face ; de manière à ce qu'aucun d'entre nous ne l'aurait jamais perdue. Evi- 
demment il ne Fa pas fait ; évidemment nous ne voyons pas Dieu dans son 
essence. Mais pourquoi Dieu, dont le dessein était de nous comtoujiiqner sa 
perfection et sa béatitude, pourquoi lui, pouvant nous mettre tout de suite en 
face de celte vérité sans voile et sans moyen d'y échapper, pourquoi ne l'a- 
t-il pas fait ? 

C'est que Dieu menait de front un seui et même dessein, mais sur deux 
lignes parallèles que vous ne devez pas perdre de vue : il voulait nous 
communiquer tout ensemble, la perfection et la béatitude. J£h bien ! s'il nous 
avait mis en face de son essence, comme nous le verrons un jour, ainsi que 
cela nous est promis par la foi chrétienne, si, dis-je, il nous avait mis en face 
de son essence, notre perfection était perdue de ce coup ; nous avions la béa- 
titude de l'esprit avec toutes les autres, mais notre perfection était perdue, 
parce que notre liberté n'existait pas ; parce que, n'ayant pas de liberté, nous 
n'avions pas d'état personnel, d'état qui fût le nôtre ; nous n'étions qu'un re- 
flet de Dieu comme le miroir est le reflet de l'être qui y présente son corps: 
nous étions les automates de la béatitude, mais non pas les possesseursjibres 
et parfaits de la béatitude. 

Eh bien ! Dieu ne le voulait pas ; il voulait des êtres libres, capables de l'ai- 
mer comme il aimait, des êtres parfaits à son image, par conséquent capable -> 
d'avoir une perfection, fruit de leur conquête, de leurs épreuves ici-bas. Mais 
comment Dieu, ne pouvant pas se faire voir dans son essence, pouvait-il se 
faire voir autrement que dans son essence? Il le pouvait, parce que, d'qpès 
sa propre nature, Dieu pouvait se faire voir autrement. Croyez-vous que Dieu 
voit ces objets terrestres qui nous entourent? Croyez vous, dis-je, qu'il te* 
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voit dans son essence? Croyez-vous que Dieu voit de la pierre, du marbre, de 
l'or dans son essence? Non, c'est impossible. Comment donc voyait-il ces 
choses avant qu'elles fussent, et comment les voiUl maintenant qu elles 
sont? IÎ les voyait dans son essence sous forme d'idées. Ainsi je ferme mes 
yeux, je vois un arbre qui n'est pas sous mes sens, je- le vois par son idée. 
Ainsi tout peut être vil pâï lthagè; hon-seûlèmënt l'êtfè sensible, mais l'être 
qui n'est pas sensible, comme la vérité, la justice, l'éternel, l'infini. Je ne 
sais pas par quel procédé cela se fait ; je ne vois pas ces choses dans leur 
essence, mais je les vois très-clairement dans leur idée. 

Eh bien ! Dieu s'est fait voir par des idées ; il s'est fait voir par l'idée qui 
-constitue sa nature et son essence, et il nous a donné ces illuminations inté- 
rieures que nous appelons des idées, et en cela nous sommes d'accord avec 
le rationalisme. Ainsi, quand le rationalisme nous dit que l'homme voit en 
lui-même la vérité, nous le lutaorordons ; c'est pour cela que je ne puis eotfr» 
prendre le reproche qu'il nous adresse tous leâ jours. Oui, l'homme volt la 
v vérité dans les idées qu'il reçoiten naissant. Tout homme reçoit cette semence 
de la vérité, qui ne fait que se développer avec nous, car la raison n'è$t 
que le développement progressif de ce germe primitif de la vérité qui est en 
nous. 

Voilà le premier moyen que Bleu noua a donné de le connaître. 

Ensuite, il nous a donné une seconde illumination, qui est l'illumination sen- 
sible; il noqs a fait connaître le monde directement par nos sens. En sorte 
qu'il n'y ^ rien dans la nature qui n'ait eu pour but de nous faire connaître 
quelques parcelles de la beauté, de la bonté divine. Cette illumination sensible 
se joignant alors aux illuminations intérieures des idées, nouâ donne de Dieu 
déjà une connaissance très-grande, et cependant c'est déjà dès ce commette* 
naent que nous pouvons nous séparer delà vérité. Comment cela? Eu faisant 
prévaloir l'illumination sensible sur l'illumination intérieure. Ainsi, le pre* 
mier moyen par lequel l'homme s'éloigne de la vue de Dieu qui est la vérité^ 
c'est en s'attachant à la lumière sensible pour la faire prévaloir dans son en- 
tendement sur la lumière intangible, sur la lumière intérieure des idées ; non 
pas qu'il y ait plus de ténèbres dans les idées que dans les choses sensibles; 
car* au contraire^ ce qu'il y a d'obscur ce sont les choses extérieures, et ce 
avec quoi nous les illuminons, ee sont les idées. 

Ainsi, par exemple, comment connaissons-nous le toonde, sinon parce que 
nottt lui appliquons les idées mathématiques de nombre, d'étendue, de forcé 
ou de pesanteur, et que nous calculons ainsi tous ces mondes qui ne seraient 
pour nous qu'un spectacle sans unité et sans harmonie, si nous ne pou- 
vions pas par les idées les ramener à des lois. Ainsi ce «sont les idées 
qui illuminent le monde ; voilà iâ Vérité. 11 n'y a pas d'homme qui, avec un 
instant de réflexion , ne soit capable d'apercevoir que c'est d'en haut que vient 
la lumière, qu'elle tombe sur les choses d'en bas. 

Cependant l'homme charnel, l'homme à passions, < homme qui ne sait pas " 
se renfermer en lui-même pour voir Dieu dans les idées pures, l'homme s'at- 
tache a oe monde de la matière, à ce qu'il appelle le positif. Et lés grands de 
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la terre, les puissants delà science, les organisateurs (Je société, que disent-ils 
et que font-ils tous les jours, sinon de nous éloigner de ce qu'ils osent bien 
appeler des abstractions pour nous jeter dans co qu'ils appellent la véritable 
réalité des choses. Eh bien ! c'est jeter l'anathème et le mépris sur la raison 
humaine ; la raison humaine n'est rien sans les idées. jL.' anima) voit le monde 
comme vous ; il l'entend comme vous ; il lé sent mieux que vous, car Dieu lui 
adonné un instinct supérieur au vôtre, car, ayant des idées vous n'aviez pas 
besoin d'avoir pour guide l'instinct animal. Ainsi, quand on nous parle du 
positivisme de la matière, on ne nous traite pas en être intellectuels, on nous 
traite en viles brutes. Ainsi si vous voulez vous rendre compte de ce que tant - 
d'hommes ne croient pas en Dieu, c'est qu'ils croient à la matière et ne croient 
pas aux idées. De même, quand un peuple abandonne le culte des idées, 
quand un peuple n'est pas philosophique, c'est un très-petit peuple ; quand 
m peuple n'est pas théologien, c'est un très-petit peuple. Il y a eu un grand 
peuple dans le monde, le peuple romain. Cicéron cherchant les causes «Je 
grandeur et de sa puissance dit : Ce n'était pas le coijrage, puisque les Gau- 
lois étaient plus courageux. Ce n'était pas les arts, puisque tous les jours 
Borne faispijt venir des artistes du bout du monde, Mais il y avait un point p«r 
•ùtLpme Temportaitsur tous les autres peuples du monde, c'était la théologie 
positive; elle était assise auCapitole. Jupiter étant auCapitole, la théojogiç et 
la citadelle étalent en face ; mais entre deux il n'y avait qu'un court espace, 
l'une étant le bras droit, l' autre étant le bras gauche de Rome; J'ijrç etei^ij 
sur le ciel et l'autre sur la terre, car quancj on tient le çiel d'imç arçirç W est , 
s£r de dominer la terre de l'autre main. 

Repoussons donc ces misérables systèmes d'éducation personnelle par les- 
quels on veut limiter l'intelligence du peuple français à la culture des 
basses lettres. Et sous-prétexte que la philosophie , la littérature, la théologie, 
l'histoire, sont des chcses inutiles au culte et au développement de la vie, 
borner la plupart des citoyen? français , même ceux qui sont nés dans dei 
conditions capables d*un véritable développement d'esprit, à la spéculation 
de la quantité de végétaux nécessaires pour manger ou du certain nombre 
d'écus nécessaires depuis le jour où l'on naît jusqu'au jour où l'on meurt. 
Voilà ce qui est renfermé dans ces idées. Il n'y aque quatre grandes sciences, 
je les ai nommées; le reste peut convenir à des esclaves qui fouf le négoce, 
qui bornent là leur vie comme les anciens l'avaient fait. Us avaient tort , car 
le christianisme a exalté , sanctifié l'industrie, mais non pas aux dépens des 
idées, aux dépens de la partie noble de nous. Il faut que chaque chose soit à 
sa place ; il faut que la matière ne s'élève à la première place que par /con- 
jonction avec l'esprit ; mais quand on veut précipiter la matière du rang où 
Dieu l'a associée , on ne fait que dégrader la seconde moitié de l'homme et 
dégrader même la première. 

Mais ce n'est pas la seule cause poufquoi le scepticisme imparfait nous 
• fait oublier et méconnaître Dieu. 

A la fin du dernier siècle , un prêtre fut frappé de la déplorable situation 
de cette classe d'hommes qui nait privée de la parole parce qu'elle est privée 
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de l'ouïe. Cet homme, en cherchant le moyen de communiquer la vérité mo 
raie et religieuse à ces pauvres êtres disgrâciés , parvint un iour à trouver 
une is3ue par où la vérité abstraito, métaphysique, pouvait se glisser dans 
ces esprits , et , malgré l'analhème de la nature , faire parler des hommes 
condamnés cependant à se taire toujours. Il inventa l'éducation des sourds- 
muets, et une fois qu'il put parler avec des sourds-muets, il arracha d'eux 
un secret plus grand que la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb, 
plus grand que la découverte de l'imprimerie ; ces deux grandes choses qui 
ont changé la face du monde ; il découvrit que ces pauvres êtres , avant le 
jour où il leur avait parlé , n'avaient aucune idée religieuse, aucune idée mo- 
rale, aucune idée métaphysique, qu'elles étaient à l'état instinctif pur, et 
cela a été depuis constaté par toutes les recherches qu'on en a faites. Aussi, 
il arriva à cette vérité colossale que la révélation du monde sensible ne suffit 
pas sans la parole, sans l'illumination traditionnelle de la parole pour arriver 
à avoir des idées religieuses, morales, métaphysiques. Et parla fut constatée 
cette vérité dogmatique , c'est que Dieu dans nos livres saints non-seule- 
ment avait donné des idées à l'homme , mais qu'il lui avait parlé , entendez- 
bien j qu'il lui avait parlé; qu'il avait été comme le père et la mère qui 
parlent à leurs enfants; que cette première parole, père, mère , fils , que vous 
dites à vos enfants et qui est si ravissante, qui les initie à tout, aux senti- 
ments , à la foi , à Dieu, à la vérité , cette première parole avait été dite par 
Dieu dans les temps primitifs de notre création. Et qu'ainsi transmise 
de race en race toutes ?es fois que l'homme est illuminé , qu'il naît à la raison, 
que la semence de Dieu se développe , elle se développe par le même procédé 
qui développa Adam dans le paradis; c'est-à-dire par une parole qui n'est 
au fond qu'une tradition de Dieu. En sorte que, ce que nous appelons le mi- 
racle du verbe , ce miracle d'idées qui sort de nos lèvres , de nos poitrines , 
c'est toujours Dieu: nous faussons la parole de Dieu , mais le jet primitif, ce 
jet d'eau qui s'est élancé de l'éternité , dont les eaux peuvent se souiller , 
mais non jamais jusqu'à leur racine, c'est Dieu qui l'a ouvert. Partout où 
arrive la parole humaine, cette parole inclut encore la parole de Dieu, par 
conséquent le verbe nécessaire. 

U y a donc trois choses sans lesquelles on ne peut pas connaître Dieu : 
nilumination des idées, l'illumination des phénomènes sensibles et l'illumi- 
nation du verbe ou de la parole. Eh bien ! ce que le rationalisme a constam- 
ment rejeté, ce qui a été constaté par l'éducation des sourd s^muets, c'est 
cette idée que Dieu s'est fait connallre.de lui-même par la révélation delà 
parole; qu'encore aujourd'hui, pour conserver la trace de ce grand acte, Dieu 
a voulu que nous ne puissions réellement arriver aux idées que quand elles 
auraient été réellement échauffées , animées eh nous par la force , la vitalité 
de la parole humaine qui inclut à un certain degré la parole divine primitive. 

Ainsi, vous ne devez pas être étonnés qu'on ne connaisse pas Dieu quand on 
rejette la tradition. Tout homme qui se renferme en lui-même, affirmera, 
nïera, démontrera, composera; il arrivera toujours, sinon au doute, du 
«iioîus à une affirmation stérile, sans portée; il n'y a d'hommes ici-bas qui 
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connaissent Dieu et qui le prouvent par leurs actes , que ceux qui admettent 
la tradition de Dieu, et c'est la faute des hommes si une partie ne connaît pas 
la divinité. Quand on veut écarter la tradition , il est très-simple qu on n'ar- 
rive pas à un but complet, puisque, pour arriver à ce but* Dieu nous a donné 
trois moyens , et que nous n'en employons que deux ou souvent qu'un seul. 

Tel est l'explication du scepticisme imparfait. Quiconque n'est pas instruit 
de Dieu ne connaîtra jamais Dieu , et comment ! moi , chrétien , moi le fils du 
Christ , le fils de la parole apparue sur la terre , ne vous dirais-je pas cela 
lorsque Platon dans ses écrits dit en propres termes : a Nous ne connaîtrons 
jamais Dieu, dit-il à Alcibiade par la bouche de Socrate, que si un maître 
vient pour nous en instruire. » — Ce que Platon disait à son siècle , le chris- 
tianisme le répète à tous les hommes : a Quiconque ne veut pas connaître 
Dieu, c'est sa faute; Dieu parle, sa tradition est authentique; elle subsiste 
dans le monde depuis le commencement du monde. » Donc si vous voulez 
arriver à la perfection et à la béatitude de votre intelligence, écoutez la parole 
de Dieu , ouvrez votre âme à la parole de Dieu. C'est le vœu que je forme du 
fond de mon âme en terminant cette conférence , où je vous ai donné un bien 
grand nombre d'idées sous une forme bien ramassée; mais j'espère en cette 
triple lumière qui est en vous, en cette double lumière de Dieu et des phéno- 
mènes du monde entier, à laquelle je viens d'ajouter, par la grâce de mon 
maître , la force de sa divine parole. 



6* CONFÉRENCE. 

Nous avons considéré la création de l'homme en tant qu'être intelligent : 
nous avons vu que la vérité était la perfection et la béatitude de notre intel- 
ligence, que la vérité n'était pas autre chose que Dieu, et que, par conséquent, 
la connaissance de la vérité, c'est-à-dire la perfection et la béatitude de l'homme, 
en tant qu'être intelligent, se réduisaient à la connaissance de Dieu. 

Mais l'homme n'est pas seulement une intelligence ; il n'est pas un être pu- 
rement contemplatif : si Dieu ne lui avait donné que l'activité de la contem- 
plation, tous les actes de sa vie se fussent passés dans un simple et perpétuel 
regard ; mais l'homme est aussi un être affectif et un être opératif ; il est doué 
d'une autre faculté que l'intelligence, faculté que nous appelons la volonté, et 
la volonté a deux actes dont le premier s'exprime par ce mot : j'atme, et le 
second par cet autre mot : } ordonne. Il nous faut donc voir ce que Dieu a 
fait de l'homme en tant qu'être affectif et opératif; comment l'homme exerce 
sette faculté ; comment il arrive, par elle, à sa fin, qui est la perfection et la 
béatitude de sa volonté. Tel sera l'objet de cette conférence. 

Mais avant de la commencer, messieurs, j'ai deux prières à vous adresser : 
je vous prierai d'abord, quoique je dise, quel que soit le sentiment qui puisse 
remuer votre cœur, de n'applaudir jamais. Ce n'est pas que, même dans l'é- 
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gîise et au pied des autels, je ne conçoive cette éruption des sentiments de 
l'homme, surtout en certaines occasions solennelles où Dieu lui apparaît si 
visiblement, qu'il qst comme transporté, et que cette Apparition divine, pour 
peu qu'on y fasse allusion, produise sur notre Ame- l'effet d'une pression vfo. 
lente qui aurait lieu sur les brises et les vagues de l'Océan. 

Mais bien qu'en certaines rencontres ces acclamations puissent être excu- 
sables, vous devez, messieurs , vous conformer à une tradition unanime et 
constante, qui est d'applaudir par le silence, par le respect, parce qu'en défi- 
nitive , le sentiment le plus excellent que nous puissions rendre à Dieu et à 
tout ce qui vient de Dieu, comme sa parole, c'est une vénération et un amour 
respectueux. Je vous conjure donc de ne pas me tenter moi-même non plus; 
l'homme est faible, et, bien qu'il me semble que jamais ces applaudissements 
n'aient provoqué mon amour-propre trop violemment, nul n'est sûr de soi 
dans le quart-d'heure qui peut suivre ; et si je vous apporte ici, au nom de 
t)ieu, la vérité, vous ne devez pas, à votre apôtre, apporter des tentations : et 
encore même qu'il ne fût pas tenté, on peut croire qu'il l'est, on peut suppo- 
ser qu'au lieu de vous apporter gratuitement le fruit de ses veilles, il vient 
chercher près de vous une misérable popularité ; je l'appelle misérable, parce 
que la popularité, bien que quand elle est méritée soft une noble chose, ce- 
pendant ici, dans cette chaire, devant Dieu, quand on parle au nom de Dieu, 
c'est une chose indigne et de celui qui écoute, de celui qui parle, et de celui 
qui envoie et l'auditeur et le prédicateur. 

J'ai, messieurs, une seconde prière à vous adresser, d'une toute autre na- 
ture. 

Hier, il s'est présenté à moi trois uobles enfants de la Pologne. Ils m'ont dit 
que quatre mille de leurs compatriotes, après seize années d'exil, allaient quitter 
notre capitale et se rapprocher de leurs frontières, la France leur ouvrant ses 
portes, etrAUemagnelçur accordant le passage. Ils ont réclamé de moi, après 
en avoir obtenu la permission du chef du diocèse ici présent, ils ont réclamé 
de moi quç je vous parlasse d'eux, que je vous demandasse, en sortant d'ici, 
de leur donner une dernière marque de votre sympathie, de votre fraternité, 
enunpiot, de contribuer, après tant de calamités qui ont épuisé leur bourse, 
mais non pas leur cœur, de contribuer à ce voyage pour lequel Jeur âme est 
(suffisante, niais le reste ne l'est pas, Je me suis chargé de vous transmettre ce 
désir qu'ils m'ont exprimé. Nous ne leur ferons pas l'aumône, car bien qije 
pe mot soit illustre dans notre tradition chrétienne, cependant, il est des cas 
#ùjl sgmblç que, par respect pour la dignité du malheur, nous devions eo 
t cltfMef; ; un plus gr$nd encore que celui-là, Je ne l'appellerai pa<$ non plus 
up tribut, bien que ce mot suppose davantage une det(e, et une dette consi- 
dérable, jp a j s , emprqntant m mo t célèbre du moyOn-âge, je vous demande- 
rai pour eux un viatique ; c'était ce qu'à cette époque Jà qp donnait au soi- 
fyUMïty&WXi à l'homme qui allait dans lelojptaïn, en Orient, combattre 
rpour U CflUft? de l'affranchissement de la chrétienté dans çes lieux, témoins de 
noire ^dç^Uon. Donc, nous accorderons à ces exjléf, à çqfants de la 
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Pologne, en sortant d'ici, notre viatique, le triple viatique de l'infortune, de 
la gloire et de 1* espérance. Je m'en rapporte à vous. 

Quand l'homme regarde la vérité, bien qu'il y ait dans ee regard une sa- 
tisfaction que je vous ai dépeinte dans ma dernière conférence, et qui est une 
vraie félicité, cependant il ne s'arrête pas à ce premier acte. Il rencontre dans 
la vérité ou au-delà de la vérité quelque chose qui l'attire, qui le presse de 
sortir de lui par un autre mouvement que le mouvement du regard, et de s'at- 
tacher à cet objet qu'il voit. C'est, messieurs, qu'il y a dans la vérité, après 
la joie de la découverte, il y a en elle quelque chose que nous appelons le 
bien, et le bien n'est pas autre chose que l'ordre, d'où résultent la beauté et 
la bonté. En sorte que dans la vérité, quand nous passons à travers sa 
surface, nous arrivons à contempler ce que nous appelons beauté et bonté , 
et dans un mot générique qui comprend tout le reste, le bien; et ce bien, en 
vertu de la force même des choses telles qu'elles sont, nous entraîne. Le 
mouvement du regard est calmej il est paisible ; il n'y a rien de plus froid 
que l'esprit, et si nous n'avions que l'esprit, nous serions toujours à l'état le 
plus calme et le plus insensible. Mais une autre faculté nous a été donnée 
pour correspondre au bien, pour correspondre au beau, pour correspondis 
aji bon ; et cette faculté je l'ai appelée tout à l'heure avec tout le monde, la 
volonté. L'amour du bien, ce mouvement par lequel nous allons vers lui et 
nous nous attachons à lui, c'est, messieurs, la perfection de la volonté ; car si 
la volonté, si la faculté d'aimer n'aime pas le bien, n'aime pas Tordre, n'aime 
pas la beauté, n'aime pas la bonté, qu'aimera-t-elle donc? Ce pourra ètrè, ou 
bien qu'elle n'aimera rien, ou bien qu'elle aimera le-laid, le méchant, le dé- 
sordre; et ainsi dans l'un ou l'autre cas, loin d'être à l'état de perfection, elle 
sera évidemment à l'état d'imperfection. 

Aimer le bien, c'est donc la perfection de notre volonté. 

C'en est aussi la béatitude ; et ici il me semble que je n'aurai pas un grand 
éflbrt de démonstration à faire, car, messieurs, à quoi passons-nous notre vîe, 
sinon à chercher le bonheur dans ce que nous appelons l'amour, dans Vhommp 
qui est ici-bas le plus parfait des êtres, où le bien, la beauté et la bonté relui- 
sent le plus? Cette satisfaction d'aimer le bien, qui est dans l'homme, quand 
nous ne savons pas la chercher plus haut, nous apparaît comme le bien su- 
prême, et le visage de l'homme étant de tout son être l'expression la plus vive, 
la plus radieuse, la plus expressive, celle qui rend sa beauté intérieure avec 
le plus d'empire, la figure de l'homme produit ici-bas incessamment une ef- 
fusion d'amour |ui ne se tarit jamais. Nous ne pouvons voir passer cette 
noble physionomie de l'homme, enfant, jeune, adolescent, vieillard même, 
quand le vieillard a su, par la vertu, donner à sa physionomie un éclat et une 
beauté que Dieu a préparé pour tous les temps et qui appartient à la vieillesse 
encore plus peut-être qu'à tous les autres âges , sans être saisis : de sorte que, 
regarder la physionomie de l'homme à tous les étals divers où le bien, où le 
beau, où le bon, est empreint et manifesté, c'est de tous les plaisirs, quand 
on s'arrête-là, le plus chaste, le plus pur, le plus spéculatif, le plus profond, 
le plus digne. Si nous n'étions pas enfants de Dieu et qu'il n'y eût pas une 
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autre figure plus belle que la nôtre, ee serait, dis-je, le spectacle de l*enchan- 
tement véritable à quoi nous devrions nous borner, et à quoi trop d'hommes 
se bornent en effet. 

Il y a donc une magie dans le bien, puisque quelques traits animés du feu 
de l'âme suffisent pour produire toute cette tragédie des affections dont l'his- 
toire de l'humanité est remplie. Et, en effet, c'est que la béatitude, la béati- 
tude de la volonté ne peut pas consister en autre chose qu'à aimer le bien ; 
que partout où est le bien à sa plus haute expression telle que nous pouvons 
la saisir, nous nous y attachons et nous y trouvons une extrême facilité. Eh! 
messieurs, quand nous en sommes privés, quand par quelque catastrophe 
comme il en arrive, nous ne pouvons pas donner notre cœur à quelque chose 
même que nous en estimons digne, nous cherchons, comme le pauvre, tout 
à fait au-dessous de nous, une âme, une physionomie où nous puissions atta- 
cher notre amour. Et de là vient dans le pauvre cet attachement, pardonnez- 
moi l'expression, cet attachement pour le chien qui a fait qu'on a dit qu'il y 
avait une espèce particulière de chien qui était le chien du pauvre. Quand le 
pauvre sans jenuesse, sans fortune, sans moyen de toucher ses frères, a dé- 
sespéré d'aimer et d'être aimé par eux, il va mendier près d'un vil animal, un 
regard de compassion, d'attachement, et il passera dix années au coin de son 
feu à réchauffer cette bête et à lui donner, par amour, ce misérable morceau 
de pain qui ne lui suffit pas toujours, mais qui lui parait plus grand quand il 
le donne à quelqu'un qu'il aime t 

Si comme Pellisson prisonnier, nous ne pouvions pas trouver comme con- 
solation et comme rafraîchissement de notre cœur un chien , nous tâcherions 
de saisir dans les ténèbres de notre cachot quelqu animal obscur , dédaigné, 
et nous tâcherions d'associer sa destinée à la nôtre ; nous tâcherions de le 
charmer par notre parole, nous tâcherions de faire qu'il la reconnaisse, 
qu'il vienne partager notre repas; et si quelqu'un nous ôte cet enivrement 
et cette satisfaction dernière au milieu de toute notre ruine , il n'y a pas 
d'expression dans l'humanité pour peindre le sentiment qu'inspirera ce bar* 
bare sentiment qui a été exprimé par ce vers : 

c L'insecte était sensible et l'homme fat barbare ! » 

C'est donc l'amour du bien qui est la perfection et la béatitude de notre 
volonté. 

Mais aimer n'est pas encore tout. Nous voulons faire ; nous voulons pro- 
duire, nous voulons créer comme Dieu ou à l'image de Dieu; et ainsi au-delà 
de l'amour lui-même glt l'opération , et il est manifeste que la perfection de 
notre volonté consiste à faire le bien ; car que voulez-vous que nous fassions 
sinon ce qui est conforme à l'ordre , ce qui est conforme au bien ? et si nous 
faisons autrement , n'est-il pas vrai que notre volonté est en un état faux et 
mauvais. Ainsi faire le bien , comme aimer le bien , est la perfection de notre 
volonté, c'en est aussi la béatitude. Faire le bien , voilà finalement le dernier 
acte de la béatitude de l'homme. 

Oui t voir la vérité , c'est le commencement , car il faut bien commencer 
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par voir. Aimer le bien qui est dans la vérité, c'est le second acte; mais 
enfin comme nous sommes doués de la faculté opérative , que nous sommes 
essentiellement actifs et créateurs, il faut bien finir par faire , et faire le bien 
après l'avoir aimé et en l'aimant, c'est là ce qui consomme ici bas, quelque 
difficulté qu'il puisse y avoir, ce qui consomme notre béatitude. 
Et aussi l'apÂtre saint Jean, dans sa révélation finale des choses, dit-il qu'il 
entendu ces paroles : Beati mortui qui in Domino moriuntur. Bienbeu- 
eux les morts qui meurent dans le Seigneur. — Et il ajoute immédiatement 
pour expliquer celte proclamation qu'il a entendu dans le ciel : Opéra enim 
illorum sequuntur M os. a Bienheureux les morts qui meurent dans le 
Seigneur, car leurs œuvres les suivent I » — Leurs œuvres les suivent parce 
qu'elles ont été faites dans le bien, parce qu'elles ont l'immortalité du bien, 
parce qu'elles auront la mémoire du bien , parce que plus elles auront coûté , 
plus elles seront précieuses devant nous et davant ceux qui en seront éter- 
nellement les témoins. Hais quand personne ne les verrait, quand nous se- 
rions seuls au inonde avec le bien , seuls avec la vérité , la contemplation de 
la vérité, l'amour solitaire du bien, l'impression invincible du bien, serait 
encore le seul charme véritable de la vie. 

Vous voilà tous ici, messieurs, à des âges différents de la vie, et tous vous 
ne vous doutez pas qu'à chaque mouvement de votre être , à chaque pensée, 
à chaque geste, vous faites quelque chose de divin. Faire, n'être pas inactif, 
n'être pas stérile; faire, créer, non pas substantiellement si vous voulez, 
mais cependant créer, établir une œuvre, une œuvre qui subsiste sinon 
dans son état substantiel , mais qui subsiste dans ses conséquences , qui sub- 
siste dans votre pensée, dans votre souvenir, qui se lie à tous ces autres 
faits dont se compose l'histoire de l'humanité. Faire I c'est une grande tra- 
gédie , c'est une grande utilité. Vous êtes- vous jamais demandé compte de- 
puis que vous êtes au monde de ce que vous av.z fait? Avez-vous fait le ma) 
ou le bien ; et si vous avez fait le mal , j'en appelle à vous ? Avez-vous été 
contents de vous quand vous avez fait le mal ; avez-vous été heureux quand 
vous avez fait le mal ; et si vous l'avez été dans la minute où vous l'opériez , 
je somme la minute qui l'a suivie de me répondre , de vous répondre à vous- 
mêmes! Que vous a dit la minute d'après, le jour d'après, l'année qui a 
suivi? Que vous a dit votre âge à mesure qu'il grandissait devant vous, qu'il 
s'approchait de l'éternité, qu'il établissait un colloque plus profond et plus 
puissant avec vous, qu'il vous interrogeait sur vos actions passées; qu'il 
vous demandait ce que vous aviez fait dans le monde depuis que vous y 
étiez ? Ah 1 tout le bien, toutes les bonnes paroles et tout ce qui a été dans 
Tordre, dans le bien, cela vous le comptez chaque jour, vous le ramenez 
comme une procession sublime à passer devant vous. Vous vous dites : voilà 
mes œuvres, voilà ma vie, voilà ce qui me reste, ce qui entrera avec moi 
dans la tombe ; ce qui en sortira , ce qui ressuscitera , ce qui montera avec 
moi , car quand je monterai, il est écrit que mes œuvres me suivront d'un 
pas agile et léger. 

Ainsi aimer le bien, faire le bien, voilà évidemment la perfection et la 
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béatitude de notre Volonté. Mais qu'est-ce que lé btent qu'eBt-oe finalement 
que 1© bien? 

Le bien n'est pas quelque chose d'abstrait; il n'y a rien «d'abstrait : l'abs- 
traction est un jeu de l'esprit , mais ce n'est point une réalité ; l'abstraction 
n'est quelque chose que par la réalité qui est ©ubliée ; il n'y a donc rien de 
rèélletnent abstrait i il y a malgré toute spéculation quelque chose de subsis- 
tant. Eh bien donc* qu'est-ce que le bien en soi? Le bien comme la vérité 
c'est Dieu j il n'y a pas d'autre vérité que Dieu , d'autre bien que Dieu. Sans 
dbute , il y a des vérités particulières , je raidit; a y a des biens particuliers, 
j'y consens; mais tel bien particulier que vous fessiez, ce n'est jamais le 
fcien substantiel, le bien total, le bien premier, le Ken principe, le bien 
universel, éternel, immuable, absolu; il n ? y a que Dieu qui est le bien, 
comme il n'y a que Diêu qui est la vérité. Et de même que la connaissance 
de Dieu est ta perfection et la béatitude de notre intelligence , l'amour de 
Dieu est la perfection et là béatitude de notre volonté. En sorte que , celui-là 
qui ne connaît pas Dieu, ainsi que je l'affirmais, neoonnalt rien, et celui 
qui n'aime pas Dieu n'aime véritablement rien. Il aime tel bien en particulier; 
il aimera sa famille, il aimera sa pairie ; mais en définitive il n'aimera pas le 
bien dans sa totalité * dans sa substantialité. 

Dieu étant seul lé vrai bien ; le bien , l^amour du bien étant la perfection 
et la béatitude de notre volonté, il s'ensuit que l'amour de Dieu est la perfec- 
tion et la béatitude do notre volonté* Et de plus, cemme nous devons faire 
le bien et qu'il n'y a pas d'autre bien que Dieu , il s'ensuit que le résultat 
fittàl { de nos actions, è'est de faire DieH: c'est-à-dire dé produire l'ordre 
partout où nous sommes, c'est-à-dire dans notée cœur de produire la pré- 
sence de Dieu , l'ordre voulu de Dieu , l'ordre imitatif de Dieu , Tordre qui 
est une émariatlon et une image de Dieu j dans la sodété , autour de nous , 
dans nos moindres actes, d'établir cet ordre. Ce bien , cette bonté et cette 
beauté qui sont Dieu' lui-même* En sorte que, Dieu qui aime l'homme, 
Vhortîme par réciprocité doit aimer Dieu ; etde même que Dieu a fait l'homme, 
l'homme par réciprocité doit faire Dieu dans lé sens très-véritable et très- 
catégorique où je viens de le dire, . 

Voilà la grandeur de notre destinée , voilà comment nous devons arriver à 
notre fin qui est Dieu. Nous arrivons à notre fin qui est Dieu par la connais- 
sance de Dieu, par l'amour de Dieu et par la reproduction en nous, autour 
de nous et en toute Chose , de l'ordre qui est Dieu dans son principe et dans 
$ott essence. Voilà no're terme, le but de nos actions, voilà comment notre 
volonté doit être réglée. 

Mâis nous sommes bien loin de compte encore, car voilà un tissu d'idées 
dans lequel il est évident que l'amour entre pour presque tout. Il est clair 
que quand nous disons que nous devons aimer Dieu, que nous devons agir 
pour Die», il est clair que nous entendons à un certain degré ces paroles-là. 
Mate , comme ces paroles sont le fond de tout , comme là se termine tout , il 
faut bien que nous cherchions ensemble quelle est celte nature véritable de 
•VamotH* ; car c'est celle véritable riatttre de l'amour qui nous révélera ce qui 
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est ttéeemlre pour aîmer Wétt, et qui noua révélera par conséquent des 
mystères dont plusieurs fois déjà tous m'avez dértaudé ^explication au fond 
de votre esprit, auxquels j'ai cherché à satisfaire , mais, je ne le pouvais pas 
complètement tant que je n'étais pa* arrivé à Pacte final de l'amour et de 
f opération dans l'amour, qui exige absolument que je vous définisse ce que 
c'est que l'amour. Qu'est-ce donc que ce charme tout-puissant qui ^exerce 
fur nous et qui fait le fond de notre vie? 

il y a trois actes dans l'amour. Le premier, c'est un acte de préférence. 
Ainsi quand vous aimez, vous choisissez, et c'est lèPun de ces premiers 
charmes de TaffiiCtion j c'est que nous préférons et que nous sommes pré- 
férés; e'est que , entre tous ces biens qui existent sur la terre et dans notre 
esprit, préférablement à tous , sans en excepter un seul , nous en choisissons 
an auquel nous rapportons toutes nos pensées , tous nos mouvements , toutes 
nos satisfactions, et auquel nous sommes prêts, si nous aimons véritable- 
ment, à sacrifier tous les autres biens que nous possédons , les biens de la 
fortune , les biens de la vie , l'honneur , l'orgueil , et, en un mot , tout ce qui 
séduit le plus. Et quiconque a aimé sait que cette préférence exerce un si 
magique empire, que l'on a vu des hommes se précipiter, par cette espèce 
de folie , à abandonner aux yeux d'un public attentif et qui les écrasait de 
son mépris, à abandonner pour quelque chose que d'autres estimaient par- 
faitement indigne, à abandonner tout , leur famille, leur patrie ,^eurs biens, 
leur dignité, et à partir seula avec l'objet qu'ils avaient préféré , l'emportant 
au bout du monde , au fond de la solitude , et voulant briser avec tout le reste, 
parc© que, selon la parole de l'Evangile, ils avaient trouvé la perle à laquelle, 
quand une foison Fa trouvée (ils estimaient du moins! l'avoir trouvée], à 
laquelle w doit tout sacrifier. 

Voilà la véritable nature du premier 1 acte <|ul constitue l'amour, c'est un 
acte de préférence. 

Mais vous me direz, que s'ensuit-il? Il s'ensuit que pour choisir il faut faire 
le choix; il s'ensuit que pour ohoisir il faut être libre, il faut pouvoir prendre 
à droite ou à gauche, et que par conséquent il n ? y a pas de véritable acte d'a- 
mour qui n*a pasf le choix, et il n'y a pas de choix dans Un être qui n'est vé- 
ritablement pas libre, et qui m peut à tout instant changer son choix et préfé- 
rer tel objet à tel autre objet qu'il avait choisi auparavant. Aiusi la liberté 
morale, le libre arbitre est inclue dans l'idée de la préférence, laquelle préfé- 
rence est indispensable à la constitution, à la réalisation de l'amour. Par con- 
séquent, si nous devons aimer Dieu, il faut évidemment que nous soyons li- 
bres de ne]pas l'aimer, car si nous ne sommes pas libres dene pas l'aimer, il n'y 
a pas de préférence, il n'y a pas de choix dans notre amour, et là où il n'y 
pas de choix et de préférence, il n'y a pas un véritable amour. 

Hais le second acte de l'amour qui est issu du premier, enferme un acte; une 
idée de dévouement. On peut préférer sans se dévouer encore. Tous les jours 
il y a des hommes qui en préfèrent d'autres, mais qui ne se dévouent pas à 
eux. Tous les jours nous disons : Je préfère tel homme à tel autre homme ; 
mais, s'il s'agit, même cette préférence étant accomplie, s'il s'agit de faire 
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quelque chose, de sacrifier quelque chose comme jele disais tout à l'heure, là 
nous nous apercevons si notre préférence va jusqu'au second acte de l'a- 
mour, c'est-à-dire jusqu'à nous dévouer; car nous ne devons pas seulement 
préférer tel autre à tel autre, il faut le préférer à nous-mêmes, et tant que 
nous n'avons pas préféré un autre à nous-mêmes, nous n'aimons pas; C'est 
ce qui fait qu'il y a tant d'amours qui ne sont que de l'égoïsme ; il y a une ef- 
froyable multitude d'amours qui ne sont que de l'égoïsme» Parce que nous 
ressentons la préférence, nous ressentons bien que nous avons plus de plai- 
sir avec telle personne qu'avec telle autre ; mais au fond que faisons-nous 
pour celte personne ? Quel jour, quelle heure de notre temps lui avons nous 
sacrifiés? Quelle démarche avons-nous faite qui nous coulât? En un mot, 
quand est-ce que nous nous sommes sacrifiés nous-mêmes à elle ? La préfé- 
rence d'un autre à un autre c'est bien le premier acte de l'amour, mais le 
second c'est la préférence d'un autre à soi-même; il faut aimer plus que soi- 
même pour qu'il y ait un amour consommé; autrement il n'y a qu'un com- 
mencement d'affection, mais ce n'est pas une véritable affection, cela est ma- 
nifeste. 

Or, pour se dévouer, il faut être libre; car où est le mérite du dévouement, 
sinon parce que je peux me sacrifier ou ne pas me sacrifier ; mais si je suis 
forcé de me sacrifier, il est bien évident qu'il n'y a pas de dévouement. Le 
dévouement est un acte essentiellement volontaire , essentiellement libre, 
et par con&quent dans le second acte de l'amour qui est le dévouement, 
comme dans le premier qui est la préférence, il y a inclusion du libre arbitre , 
il y a inclusion du choix, inclusion de la possibilité de se dévouer ou de ne pas 
se dévouer. Donc, puis que nous devons aimer Dieu, c'est-à-dire non-seule- 
ment le préférer à tout le reste, mais à nous-mêmes et nou9 dévouer à lui, il 
s'ensuit qu'il a dû nous créer dans l'état de libre arbitre ou de liberté morale, 
afin de ne pas nous dévouer à lui, de ne pas le préférer à nous, si cela ne nous 
convenait pas. 

Enfin le troisième acte de l'amour, c'est un acte d'union. On éprouve le 
besoin de fondre toutes ses pensées dans la pensée que Ton aime, toutes ses 
joies dans les joies de ceux que l'on aime, tous ses désirs, toutes ses démar- 
ches, tous ses projets, tout son mouvement, tout son être dans les desseins, 
dans les désirs, dans la pensée de l'être que l'on préfère, et auquel on s'est 
dévoué. G'estcette unionqui achèvedeconsliluerlemystère de l'amour. Par con- 
séquent il faut encore ici le libre arbitre; car pour s'unir il faut être deux. Or, 
lorsqu'un homme n'est pas libre, mais qu'il est entraîné fatalement vers un 
autre, il n'y a pas union; il y a l'être dominateur, l'être qui vous ôte votre libre 
arbitre, qui ne laisse pas agir, l'être qui vous absorbe; mais l'union n'est pas 
l'absorption , n'est pas la destruction des deux êtres qui s'unissent ; il faul 
qu'ils restent chacun dans leur personnalité, dans leur activité, afin qu'il y 
ait dualité; car s'il n'y a pas dualité, encore une fois il y a absorption, mais 
il n'y a pas union. Donc le troisième acte de l'amour, qui est l'acte d'union, 
inclut encore la liberté morale, le libre arbitre, la faculté de repousser ou 
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d'accepter, de s'unir ou de ne pas s'unir, afin qu'on soit deux, car pour 

s'aimer îl faut être deux. 

Ainsi, dans la constitution de l'amour comme acte de préférence, de dé* 
vouement et d'union, est impliqué nécessairement le libre arbitfe. Et telle 
est la raison pour quoi Dieu nous l'a donné; telle est la réponse à tous ceux 
qui nous demandent sans cesse pourquoi l'homme n'a-t-il pas été attaché par 
Dieu involontairement au bien? Pourquoi ne fait-il pas le bien malgré lui? 
pourquoi est-il libre de se perdre? pourquoi les conséquences de cette perdi- 
tion volontaire ? Parce qu'il faillait que vous aimiez le bien, c'est-à-dire Dieu; 
parce qu'il fallait que vous fussiez libres pour préférer, pour vous dévouer, 
pour vous unir ; il fallait qu'entre vous et Dieu il y eût toujours deux êtres 
s'unissant volontairement et librement et non pas l'un par sa toute puissance 
et son infinité absorbant l'autre. Il fallait que nous fussions libres pour ac- 
complir le bien, cet acte de notre perfection et de notie béatitude. Mais par 
cela seul que nous étions libres, nous pouvions ne pas l'accomplir; par .cela 
seul que nous ne l'accomplissions pas, nous étions en désaccord avec Dieu, 
nous étions dans le désordre, dans le mauvais vouloir, dans la séparation 
d'avec notre principe et notre fin, et par conséquent sujet à toutes les consé 
quences nécessaires qui suivent de là et que nous verrons plus tard. 

Je sais que vous mv proposerez une objection. C'est que , direz-vous, après 
tout, quand le mystère présent sera conclu, quand nous serons dans le ciel, 
dans l'essence de la perfection et de la béatitude, eh bien, alors, ser6ns-nous li- 
bres de préférer Dieu ou de ne pas le préférer ? Serons-nous libres de nous* 
dévouer à Dieaou de ne das nous dévouer ? Serons-nous libres de nous unir 
a Dieu ou de ne pas nous unir ? v 

C'est vrai, nous ne serons plus libres dans ce sens. Mais croyez-vous dortc 
que l'amour que vous aurez dans le ciel sera l'amour qui naitra en vous en 
présence d* Dieu? Eh ! non, messieurs, vous apporterez dans le ciel l'amour 
que vous aurez conquis, établi dans votre cœur sur la terre; comme une 
plante qui nait sur la terre et qui s'épanouirait dans le ciel ; ainsi en est-il de 
de notre amour. Vous aimerez Dieu dans le ciel, de l'amour que vous aurez 
créé ici-bas avec votre libre arbitre ; vous n'êtes ici-bas que pour faire cet 
amour, et en vous le faisant vous apporterez le degré de votre béatitude, car 
nesavez-vous qu'il est écrit qu'il y a des* béatitudes diverses, c'est-à-dire des 
amours et des béatitudes différentes en Dieu ; notre béatitude sera mesurée 
par le degré d'amour que nous aurons établi ici-bas parmi nous. Ainsi, l'a- 
mour des saints, l'amour de saint François d'Assise pour Dieu, c'est l'amour 
qu'il avait dans les cavernes de TOmbrie ; Dieu ne lui ravit pas son cœur; 
saint François d'Assise le lui avait donné dans ses forêts quand il était trans- 
porté du feu céleste ; il le lui apporte tout à fait, Dieu le prend, Dieu le ré- 
compense, Dieu et Jésus-Christ lui montrent ce qu'il a cru; mais ce qu'il croit 
n'est pas autre chose que ce qu'il croyait; ce qu'il adoie n'est pas autre chose 
que ce qu'il adorait; ce qu'il aime n'est pus autre chose que ce qu'il aimait; 
et par conséquent saint François d'Assise aujourd'hui tient les pieds du Sau- 
veur dans se^ propres mains ensanglantées par luidanslesmystèregdese» »t/g- 
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mates, et il dit à JésujEkChrist i Mon Dieu, ces pieds que je baise je les avais 
tant baisés autrefois ; ces mains que je touche je les avais tant touchées autre- 
fois qu'il n'y a rien ici de nouveau ; ni le ciel, qi .sep pavillons, ni la face de 
Pieu ; il y « de nouveau la vue, mais quand pu cœur il est lp même qu'il était, 
il n'a pas changé ; vous ne voudriez pas, mon Pieu, qu'il changeât d'un seul 
instant et d'une seule manière* 

Voilà comment l'amour que nous aurons dans le ciel 9 n'est que l'^niour 
que nous formons ieirbas» 

Il résulte de laque l'homme étant libre d'aimer ou de ne pas aimer ; que ces 
deux termes d'amour de Dieu ou de charité , car c'est le mot chrétien par le- 
quel nous exprimons l'amour de Dieu , les mots de charité et de liberté morale 
sont deux mots et deux Idées qui sent unis ensemble* Or, là où il y a liberté, 
il y a lutte ; par conséquent ici-bas la charité nous coûte; l'amour d# Dieu est 
une vertu et la source de tontes les vertus. Ainsi aimer le bien, e'estràndire 
Dieu,; iaire le bien i c'est-à-dire imiter et reproduire Dieu , c'est un acte de 
vertu. Et ainsi la vertu est iei*bas le moyen pur lequel nécessairement nous 
devons aller à Dieu qui est notre principe et notre fin» Nous ne pouvons pa&j 
sans le eomb&t , cous ne pouvons pas , sans difficultés , choisir Dieu , noua dé-» 
vouer à Dieu , nous unir à Dieu. Et ainsi k vertu est notre état présent sur la 
terre et le moyen par lequel nous devons finalement arriver à la perfection et 
à la béatitude. 

Mais il nous faut voir ce qu'à cette doctrine , qui est la doctrine morâle de 
f Évangile , il nous ftn*t voir cô que le rationalisme oppose. Car , ainsi que je 
vous l'ai dit bien des lois y le rationalisme nous suit pas à pas. Nous venons 
d'établir tout le système moral de l'Évangile ou du christianisme , nous allons 
veir maintenant quel est le système moral du rationalisme* 

Messieurs , quand je dis le rationalisme , je ne veux pas direque tout ratio* 
naliste soit comptable de la doctrine que je v^ais tous exposer. Non , il y a 
des degrés dans l'erreur comme il y en a dans le bien et dans le vrai ; mais 
nous sommes toujours obligés-, Bût chaque poiftt , d'aller à l'extrémité de l'er* 
reur le plus possible , car di nonâ Rallions pas à l'extrémité de l'erreur , nous 
ne vous la montrerions pas tout entière, nous vous arrêterions à des degrés 
inférieur*. Qu'elle est doue, sut le point de nos affections, de nos action*, 
sur le point de hotre volonté , eur le peint moral i en un mot , puisque ttous 
avons quitté le règne de l'esprit pour arriver au règne des faits , au règne des 
mouvements de notre être intérieur et extérieur, quelle est l'extrémité de 
l'erreur ou du rationalisme? Elle gît eh ceci : te ratiettdtisme final, arrivé à 
son terme, nous nié la différence du bien et du mal. Je Viens-, tag&iu que j'é- 
tais , vous parler d(i bien , mis parler du mal , vous dire qu'il faut aimer le 
bien , fuir le mai ; que le bien t'ést Dieu , que le mal c'est la tiégatiott de Dieu 
ou le néant. £h bien 1 la doctrine opposée à la mienne se rit de tous ces mots 
qae je viens d'employer , et que j'ai tâché de vous expliquer dans leur prin* 
cipe% dans leuf èignifiôatioh chrétienne. Hs disent : 11 n'y a ni bteh ni niai ; le 
terme de toutes nos fonctions c'est nous-mêmes , et quiconque ne part pas de 
soi ueut arriver à soi , e est un fou , c'est un idiot , c 'est un bomme qui se paie 
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de mots, qui cherche à se tromper lui-même ; mais en définitive, il n'y a ici- 
bas , dans les étrès humains , quoiqu'on fasse, quoiqu'on veuille dire , malgré 
tous les traités de philosophie et de théologie, malgré tous les cultes,, malgré 
tous les autels , quelque invocation que l'on fasse du nom de Dieu, il n'y a 
ici-bas d'autre principe de nos actions et d'autre terme que l'égoisme» Nous 
faisons tout pour nous ; nous nous aimons nous-mêmes quand nous croyons 
ne pas nous Aimer , et la charité , la vertu , tout cela sont des noms pompeux 
par lesquels nous cherchons à déguiser notre misère, comme un pauvre qui a 
honte de sa nudité. Nous ramassons, je ne sais où , un lambeau de pourpre , 
nous le jetons sur nos épaules , et nous nous drapons fièrement dans cette 
morale que nous nous faisons ; mais quand on arrive aux faits et aux actes» 
quand on analyse ces actes , quand on descend sérieusement en soi-même on 
y trouve soi, encore soi * aujourd'hui soi , demain soi, toujours soUmême. 

Voilà la doctrine pure et simple du rationalisme extrême; voilà la morale 
contre laquelle le catholicisme a posé les bases que je disais tout k l'heure. Et 
comment l'établit-on cette doctrine? 

On peut sans doute l'établir en niant Dieu , car une fois qu'on a nié Dieu, 
une fois que vous êtes panthéiste > je vous demande ee qui restera à dire de 
vous? Quand vous avez été Dieu du monde par le panthéisme ou 1b matéria- 
lisme , quand vous avez dit qud l'homme et que l'humanité existaient de toute 
éternité , ou n'étaient qu'une poussière passée de transformation en transfor- 
mation , jé vous demande où vous prendrez le principe d 'une morale qui ne 
soit pas égotfste ? A qui i à quoi rapporterez-vouz vos actions? En dehors de % 
vous ^ qu'y a-Ml? En dehors de vous il y a un monde qui est éternel , cemposé 
de molécules assemblée* <}tti se désagrègent et se rengrènent de moment en 
moment. Quoi ! c'est là le tetfme que vous prendre» , et vous voulez de la mo- 
rale pure ! Le monde , mais von* vous êtes eompris de tout» éternité dans ee 
mande total > et par oetoséquent vous devriez régler vos actions par rapport à 
l'univers 5 rmlvew et v^tts se sont point séparantes > et par conséquent \'é* 
goïsmé est la oondU9ion du panthéisme y du matérialisme. Mais n'allons pas 
jasque*là pour nous rendre compte de la doctrine de l'égoïsme. Supposons 
qu'il existe on Dieu possible; vorci comment on nous attaque , nous ehré»' 
tiens , qui aurons la simplicité de prétendre mieux agir pour le bien* 

On nous dit : Voyons , tous tous* les bons * vous qui vous posez comme les 
hommes de la charité, vous qui dites que vous êtes chrétiens y de bonne foi , 
quel est le principe de vos actions > pour quoi agissez-vous ? N'est-ce pas pat 
crainte de l'enfer et par amour du paradis? vous fuyez l'enfer, et vous eher+ 
chez le paradis; Vous fuyez l'enfer „mais de quoi s'ôgit-ii au fond? Il s'agit de 
vous , il s'agit de ne pas vous conaamner à des supplices éternels* Et quand 
vous cherche* le paradis, il s'agit encore de vous ; il s'agit d'arriver à des 
jouissances qui sont éternelle». Etainsi on oserait dire même que le dogme deà 
peines et des récompenses est un dogme égoïste , car c'est un dogme qui fait 
que vous songez à vous quand vous faites le bien * qui fait que vous voutat 
arriver à une récompense qui soit en vous*mètncs f qui vous toucue vo» 
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Voilà, en laissant de côté la question de l'existence de Dieu , voilà, dans 
le but de nos actes chrétiens ou non chrétiens , qu'il y ait un Dieu ou qu'il n'y 
en ait pas , comment on prétend trouver Végoïsme , et comment on prétend 
qu'il n'existe nulle part plus ancré, plus profond, plus indestructible que 
dans une âme formée par cette vile crainte de l'enfer , et ce personnel désir 
de l'éternité bienheureuse. 

Mais commençons par reconnaître, ce qui est vrai , que jamais aucun être 
intelligent, aucun être doué d'esprit et de volonté ne peut faire abstraction 
de lui-même d'une manière totale. En effet, je suis un être actif , c'est moi 
qui pense , c'est moi qui veux , c'est moi qui agis ; dès l'instant où vous êtes 
le moi , la substance pensante , voulant, agissant, je disparais, il ne reste 
plus rien. Par cela seul donc que je veux, que j'aime, que j'agis, que je 
pense, que je fais tel autre acte émané de moi , il est clair que je m'y trouve. 
Mais cependant , n'y a-t-il aucune différence entre un soldat qui meurt à la 
frontière pour sa patrie , et l'enfant dénaturé qui ôte la vie à celui qui la lui a 
donné ; car remarquez , si la distinction du bien et du mal n'existe pas , tous 
les actes ont la même valeur morale ; ils sont tous des actes égoïstes. Eh bienl 
nous en appelons d'abord au bon sens , n'y a-t-il aucune différence entre le 
soldat qui meurt à la frontière, quel que soit son amour de la gloire , si tant 
est qu'un soldat , un simple soldat puisse s'élever jusqu'à l'idée d'arriver à 
la gloire , si dans ce moment où il expose sa poitrine aux coups de l'ennemi , 
il songe à la gloire ou au devoir : mais en laissant cette question* de côté , n'y 
a-t-il aucune différence entre ce soldat et l'enfant dénaturé qui ôte la vie à son 
père? Je crois que nous répondrions tous , sans en chercher d'abord la cause, 
métaphysique qu'il y a une différence entre ces deux actes. Et d'où vient cette 
différence ? Elle vient de l'analyse même que je vous ai donnée de l'amour. 

Ainsi dans l'amour il y a trois actes; le second est l'acte de dévouement, 
par lequel on préfère autrui à soi; je demande d'abord en fait, si cet acte 
existe; je demande si jamais, vous qui êtes ici, je ne dis pas toujours, mais 
enfin si jamais dans un seul moment de votre vie, vous n'avez préféré 
quelqu'un à vous-mêmes, à votre fortune, à votre vie, à votre honneur, à 
vous-même? Je demande si jamais vous n'avez fait cet acte? Si vous ne l'avez 
pas fait vous n'avez jamais aimé; mais si vous avez aimé, il y a eu des mo- 
ments où vous avez préféré un autre à vous. Quand la mère est penchée sur 
le berceau de son fils, qu'elle se lève vingt fois dans une nuit pour lui porter 
secours et consolation ; qu'elle interrompt pendant des mois entiers un som- 
meil qui souvent la met en péril de sa propre vie, je dis qu'elle préfère son 
enfant à elle-même; oui, elle y trouve du charme; pourquoi? Parce que la 
propre de l'amour, c'est comme l'a dit Leibnitz. — C'est la plus belle défi- 
nition de l'amour qu'on ait jamais donnée, c'est Leibnitz qui l'a donnée, —il a 
dit : a L'amour consiste à mettre sa félicité dans la félicité des autres. » Eh 
bienl oui, vous jouissez; oui la mère jouit des peines et des soins qu'elle 
donne à son fils; mais sa félicité vient de ce qu'elle met son bonheur dans le 
bonheur d'un autre. Or, je vous demande si l'acte par lequel nous mettons 
notre bonheur dans le bonheur des autres est le niême que l'acte par *eque 
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nous mettons notre bonheur dans le malheur des autres? Je demande si les 
deux actes sont les mômes? Oui, dans les deux cas je me trouve ; mais dans 
un cas je sacrifie un autre à moi, dans l'autre cas je me sacrifie moi; je 
cherche le bonheur, mais je cherche le bonheur dans un cas en m'immolant, 
et dans l'autre en immolant autrui. Or, il me semble que ces deux cas sont 
en contradiction aussi grande que possible. Il y a donc véritablement des cas 
où l'homme tout en se trouvant, trouve autrui plus qu'il ne se trouve lui-même. 
Et quand Dieu, dans l'Évangile, nous a demandé de l'amer de tout notre 
cœur, de tout notre esprit, de toutes nos forces, de toute notre àme, il a de- 
mandé à l'humanité un acte qui lui est possible, il a demandé à l'humanité un 
acte qui s'accomplit tous les jours. 

On dit en réponse que nous avons peur de l'enfer; c'est là le commence- 
ment. Oui, Dieu commence par ébranler notre égolsme; il frappe, il nous fait 
peur; mais jamais le christianisme n'a dit que c'était là l'acte final. Les motifs 
de la crainte de l'enfer, les motifs de l'amour de la béatitude éternelle sont 
des motifs bons dans la doctrine chrétienne, bons parce qu'en eux-mêmes on 
n'y voit rien de mauvais; mais ils sont surtout bons parce qu'ils nous con- 
duisent plus loin, c'est-à-dire à la charité, à l'amour de Dieu en lui-même et 
pour lui-même. 

Je comprends parfaitement que celui qui n'a jamais aimé Dieu, réfute mon 
argumentation parce qu'il n'a pas éprouvé cet amour, et aussi je n'invoque 
l'amour de Dieu que pour ceux qui le comprennent. Mais j'invoque l'amour 
humain pour les autres. Tout homme a éprouvé au moins l'un de ces deux 
amours, ou l'amour divin ou l'amour humain. Celui qui n'a pas éprouvé 
/amour divin, ce que j'invoque ici, le témoignage d'un cœur chrétien, sans 
doute cela ne peut pas lui faire une démonstration ; seulement, je crois que 
même l'homme qui n'a pas ressenti une chose, peut croire au témoignage de 
celui qui l'a ressentie. Et pour ma part, et sur l'honneur, je vous déclare que 
depuis que je suis chrétien et homme, je n'ai jamais, une fois de ma vie, agi 
par crainte de l'enfer, ni par amour du paradis. Quand j'ai mal fait, je l'ai 
fait par faiblesse'; quand j'ai bien fait, je l'ai fait par amour du bien en lui- 
même, et jamais il ne m'arrive de méditer ni sur l'enfer ni sur le paradis, non 
pas que je méprise ces méditations, mais parce qu'elles sont le principe élé- 
mentaire, le point de départ ; et quiconque est arrivé une fois à la charité et 
à l'amour de Dieu pour lui-même, ne descend pas volontiers de cette région \ 
pour retrouver les motifs inférieurs de la crainte et de l'espérance. Quand on 
a médité le ciel de la charité, on ne revient pas volontairement dans le ciel de 
l'espérance. Le premier ciel, c'est le ciel de la foi; le second, c'est celui de 
l'espérance ; le troisième, c'est le ciel désintérressé de l'amour de Dieu par 
dessus toute chose, par lui-même et en lui-même. Quiconque n'en est pas 
arrivé là, n'entend pas la parole de l'Évangile qui lui dit qu'il faut faire 
abnégation de soi-même, qu'il faut perdre son âme pour la sauver. Voyez si 
Jésus-Christ n'a pas répondu d'avance à ces blasphèmes; quand Jésus-Christ 
nous disait: a Celui qui cherche son âme la perdra; celui qui la perd la 
trouvera, » que voulail-il dire, sinon qu'il faut arriver à tant d'abnégation de 
Ui 30 
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soi-Jnèma) que Ton perde môme sou âme, que Ton ne s*en occupe pas, que 
l'on ne se demande pas ce qu'elle deviendra, mais qu'on la livte à bieu, qtfttti 
l'abandonne à sa justice et à sa miséricorde. Voilà lé Vrai fchrlstirihisme; vdlfâ 
ce que les saints ont séhti ; voilà ce que sentent les âflteà quî dnt franchi te 
premier dëeré du catéchumenat, et il n'y â pas d'ënfàttit s'dpprocftant atec fa 
robe nuptiale de sa première communion, qui comintiniànt subètdîllielhtottfcdt 
avec Dieu pour la première fois, n'ait senti dans son Ccfeuf d'etifaht, dans sa 
simplicité primitive, enfantine, qui naît séhU qû'Gn pëut aîrtier ftfeti pàf 
dessus toute chose, et fouler aux pieds touMé ïësté de de qui est présent et 
avenir. 

Voilà comment le christianismé est égolfstë; (Jôflittiètit, à càltise des tilûtlfe 
inférieurs de l'espérance et de la crainte qui sont, il est vrai, des thtfrchepië<fe 
dans la doctrine, mais qui n'en sont pàs le but, voilà ëômmëiït la charité, la 
définition de la charité, la pratique de la charité, lé sentiment de là charité, 
le témoignage de tous les vrais chrétiens, répondent à ses înisérables objections 
qui ne sont que des défaites. 

Qu'est-ce que cela me fait â moi, qué vous vous cherchiez vous-thêmëtf, 
que vous appeliez en lémoignagê Tégotsine qùë vous ressentez? Est-ce que 
vous pouvez répondre d'un autre que dé vous? Vous en appelés* ht là non 
distinction du bien et du mal, parce que vous ne le sentez pas, pâtce que vous 
n'avez jamais aimé, parce que vous vous êtes cherchés toujours; celai prouve 
que vous êtes dans la région de l'égoïsme; mais qu'est-ce que cela prouve 
contre moi? Êtes-vous dans mon cœur; Votre cœur est-il dans le mien? 
Qu'est-ce que peut prouver l'attestâtion d'un écrivain qui dit qu'il n'agit que 
par égolsme? Moi j'affirme que je n'agis pas par égoïsme. S'il a le droit d'in- 
voqué^ la folie, la honte de l' égoïsme, est-ce que moi, est-ce que tout autre 
homme comme moi ne peut pas répondre qu'il sent le contraire, qu'il se 
dévoue^ qu'il préfère un autre à soi? Qui ne s'écrie avec Vauvenargues : 
Ouï, je l'atteste, il ^ a sur la terre des âmes désintéressées, ie n'accorderai 
même pas que dans l'ordre humain il n'y ait pas désintéressement. Oiii, nous 
vivons dans le désidtéressëment; oui Végoïsme tient une grande place; mais 
j'affirme qu'il n'y a pas d'homme si pauvre, si dénué, si niai élevé, passant 
dans la rué, au milieu du mépris ou de l'oubli général, qui vingt fois dans 
une année n'ait fait des actes qui, s'ils étaient connus, seraient capables de 
faire tressaillir tous les hommes qui en auraient été témoins. V égoïsme est 
partout parce que nous sommés des hommes faibles ; mais en même temps le 
désintéressement est partout; partout l'égoïsme rend témoignage,, mais 
partout aussi le désintéressement rend témoignage; il n'est personne de nous 
qui ne puisse en raconter des traits,, qui dans sa famille, qui dans son propre 
coeur» n'ait senti: et n'ait été témoin, au nom de Dieu et de Ùhumanité, qu on 
pouvait agir d'une manière désintéressée, d'une manière qui n'attend ni 
honneur ni gloire, ni récompense. Et, oe que le ciel manifestera t c'est la çjoir» 
des actions cachées, c'est ce que l'homme ne voit oaà. Quand il n'y aurait pas 
même d'hist ire? quand on pourrait falsifier tous les faits de l'histoire, j[e dis 
qu'il y a une histoire cachée, obscure des mouvements de l'homme, qui fait 
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que Dieu aime l'homme, respecte l'homme ; c'est Dieu, pendant que nous 
nous calomnions, que nous nous avilissons nous-mêmes, c'est Dieu heureu- 
sement qui écrit notre histoire, qui nous la fera lire un jour» qui nous prou 
vera malgré nouSf centre nos propres affirmations) que nous avons des cœurs 
véritablement désintéressés* 

Aussi, toéS frèréa, quittant lè fchflffip dê l'elplf IGficéj dfl eh â^ellê, tet 
c'est nnë de» questions à la<|uelte te ratinnalisttie tient lé plus fferrtietfièttt, ^ 
quittant le champ de l'expérience, on en appellé à la métaphysique* On hoito 
dit cjûe le dérouèmerit , l'amour désintéressé suppose la liberté, lé libre 
arbitre^ et c'est vrai, je l'ai étdbli mol-mêthëi 

Hâte pour riotiS diàputët* lëS fhôlîfà dè t\6i âctlonà et là MllÔitë <lè tibé àèiMk 
dàflè là ttlarilë désinlérèâSéé, que fàit-ohf Oh hcftïs dit qdë , {foteqùë lé llbfë 
arbitre éh est titiô Cônditiôh, lë libre arMrt* n'è*istë pââ; qtt'àihâl fiôiis Som- 
ritëà tOUà SdtttnlS à la toi dë la fàtëlité ; Thdmmd agit sahs àûfeUtté esptcë de 
liberté. Voilà \à doctrine riiétaphysiqué pâr lâquëJlè Oh apptilé la dbctrîiiè dé 
Fégctf strie, la doctrinè moratle de l'égoïsthe. 

Messieurs, quant â la question de notre libre arbitre f c'est ior, quoiqu'on 
eh veuille penser ou dire , une question défait; nous devons tous savoir si 
nous sommés fibres, si nous sentons au dedans de nous le jeu d'un être vrai- 
ment maître de ses actions , ou bien si cet être est serf et esclave. Plus nous 
sommes enchaînés par notre mauvaise naturfe, plus les triomphes que nous 
remportons sur cette mauvaise nature sont une preuve cfe notre libre arbitre. 
Eh bien t c'est de qui arrive; nous disons nous-mêmes , chrétiens, que nous 
portons lin jofig très dur, mais nous disons aussi que nous pouvons le sur- 
monter; nous disons que tous les jours le monde passe du bien au mal et du 
mal au bien; que celui qui se croit le plus fixé dans le bien arrive au mal, 
et que celui qui se croit le plus fixé dans le mal arrive au bien; s'il avait été 
esclave véritablement, il resterait donc perpétuellement dans le bien ou per- 
pétuellement dans le mal; mais il sent dans lè bien la possibilité du mal, et 
dans le mal là possibilité du bien, et il passe sans cesse de l'un à l'autre par 
sês actes, jusqu'à cë que, par une habitude prise et conquise , il ait acquis 
vraiment ùrié pleine possession dé soi, qui est le réèuttaî de la lutte et de nos 
triomphes. L'empire que nous conquérons sur noùà-mémes témoigne donc de 
là réalité cfe notre libre arbitre. 

Aussi veut-on le détruire autrement que par le témoignage intérieur, et 
on invoque (je terminerai par cette objection), l'on invoque la prescieace de 
Dieu pour combattre notre libre arbitre. Je serai court à examiner cettè objec- 
tion qui est si vulgaire, parce que l'heure me presse. J'ai regret delà traité* 
ainsi en passant; vous concevez la difficulté de ma situation : il faut qae mt 
des questions très-compliquées, très-étendues, je vous donne en une heures 
une heure et quart, quelque chose de complet. Ainsi la question seule de l'accord 
de notre liberté, avec la prescience de Ûieu, est une question capitale q*û 
exigerait une conférence à elle toute seule; mais je ne puis pas voas donner 
une conférence pour ce seul point. Je vais donc en très-peu de mots, mais 
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d'une manière qui sera simple , logique et concluante, vous résoudre cette 
objection. 

C'est vrai, Dieu connaît tout, il sait comment nous userons de notre liberté; 
il voit nos actes et il ne se trompe pas dans la vue qu'il a de nos actes. On 
en tire cette conclusion que puisqu'il ne se trompe pas dans la vue qu'il a de 
nos actes, il faut qu'ils arrivent nécessairement; car , dit-on , si nos actes 
n'arrivaient pas nécessairement , il s'ensuit que Dieu pourrait être trompé ; 
que quand Dieu voit un acte libre que nous ferons, si nous avions la possibi- 
lité réelle d'en poser un autre, nous aurions la capacité de faire mentir Dieu. 
C'est ce que les Grecs ont exprimé dans un apologue assez curieux que vous 
vous rappellerez peut-être en repassant vos souvenirs d'enfance : ils disent 
qu'un Grec se présenta un jour devant l'oracle de Delphes en tenant sa main 
fermée ; qu'il dit à l'oracle : Quest-ce que je tiens dans la main ? — L'oracle 
répondit : Tu tiens un oiseau. — C'est bien, répondit-il; mais quest-ce que 
j'en ferai de l'oiseau? Si tu dis que je le lâcherai, je le tue; si tu dis que je le 
tuerai, je le lâche; tire-toi de là. — Je ne sais pas ce que répondit l'oracle; 
mais si j'avais été à sa place voici ce que j'aurais répondu ; je lui aurais dit 
Si tu lâches l'oiseau tu auras dix mille écus ; si tu le tues tu auras cent coups 
de bâton; tire-toi de là! — Et où est la force de cette réponse < elle est en 
ceci : C'est que jamais l'homme n'agit sans un motif; il a toujours un motif 
d'agir. Tout être raisonnable agissant sous l'empire de sa liberté agit sous 
l'empire d'un motif. Or, Dieu connaît tous les motifs intérieurs et extérieurs 
de nos actions qui sont enchaînés les uns dans les autres, et pour vous faire 
comprendre comment cette question de la prescience est étrangère à celle du 
libre arbitre, vous n'avez qu'à vous considérer vous-mêmes. 

L'homme possède la science de la prévision, car l'homme possède tout ce 
que Dieu possède à un degré inférieur. Eh bien ! nous prévoyons, nous pré- 
voyons des actes libres, des actes libres très-compliqués, et nous nous trom- 
pons quelquefois, mais pas toujours; nous avons une infaillibilité finie dans 
certaines de nos prévisions. Ainsi vous avez un ami que- vous connaissez 
depuis long-temps ; vous connaissez tous les motifs qui agissent sur lui ; car, 
pour connaître un homme, il faut connaître l'état de sa volonté; c'est l'état 
de la volonté d'un homme qui fait qu'on le connaît, et l'état de la volonté d'un 
homme dépend des motifs qui peuvent faire agir sa volonté. Ainsi vous pouvez 
être certains qu'il y a tels motifs qui n'agiront jamais sur le cœur d'un homme 
que vous connaissez bien. Par exemple, vous êtes sûrs que si on vient lui 
proposer la somme la plus considérable du monde pour faire une action basse, 
il ne la fera jamais, parce que vous êtes sûrs, connaissant l'état de sa volonté, 
qu'un motif bas n'agira pas sur lui, et vous lui confieriez sur sa parole, c'est 
ce qui fait la foi humaine, vous lui confieriez une somme considérable , vous 
lui confieriez votre secret, vous lui confieriez les choses les plus précieuses de 
votre âme , parce que vous savez qu'aucun motif vil n'agit sur l'état de sa 
volonté. 

Eh bien! lorsque vous prévoyez ainsi, détruisez-vous la liberté de l'homme 
dont vous prévoyez Faction? Il n'y a aucune espèce de connexion, vous voyez 
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son action; vous savez qu'elle sera, parce que vous connaisse» l'état de sa 
volonté et à quelles épreuves cette volonté peut être mise. Hais en définitive, 
votre prévision est tout à fait isolée de son acte. L'acte que vous avez prévu 
et l'acte par lequel vous prévoyez sont deux actes qui n'ont rien de commun 
absolument ; l'un est un acte de science et l'autre est un acte de volonté. Cel 
acte de science est indépendant de l'acte de volonté; seulement c'est une con« 
naissance de l'état de la volonté de quelqu'un , de l'épreuve à laquelle vout 
l'avez soumis et des motifs qui peuvent agir sur lui ; ainsi du reste. 

Quand donc Dieu prévoit une action , il connaît d'une manière infinie l'étal 
de la volonté d'un homme ; il sait tous les motifs qui peuvent agir; il sait qui 
tel motif étant présenté à cet homme , il le repoussera ou il ne le repousser» 
pas, et alors il prévoit; comme cela est fondé sur une connaissance infinie, il 
a une connaissance infiniment Infaillible de ce que vous ferez; tandis que 
l'homme n'ayant qu'une prévision finie , n'a qu'une infaillibilité finie de ce 
que fera tel ou tel homme. 

Je vais sortir d'ici, je rencontrerai une voiture à la porte; je suis sûr qu'en 
donnant vingt francs au cocher pour me conduire dans tel lieu, il ira s'il est 
vivant. Mais quest-ce qui peut me tromper là-dedans? C'est que cet homme 
peut avoir un certain motif dans l'esprit qui ne m'est pas connu ; il peut lui 
venir, dans le moment où je lui ferai cette offre, un motif inconnu que je n'ai 
pas pu prévoir qui le détermine à me refuser. Mais si j'étais Dieu, je connaî- 
trais tous les motifs qui, au même moment, agiraient sur lui, et alors je sau- 
rais d'une manière certaine, positive, qu'il acceptera mon offre et qu'il me 
conduira où je veux aller. En quoi la prévision que j'ai dans ce moment nuit- 
elle à la liberté de cet acte qu'il va poser tout à l'heure? En rien. 

Ainsi Dieu connaît tous les actes de notre volonté parce qu'il connaît l'état 
de notre volonté; il connaît tous les motifs qui agissent sur notre volonté; il 
voit d'un bout du monde à l'autre la série des volontés , des circonstances 
intérieures et extérieures qui agissent sur les volontés. Mais cette science 
infinie n'a rien de commun avec la liberté de nos actes. 

La conclusion morale de toute la doctrine chrétienne , c'est la charité et la 
liberté morale; c'est la vertu. La conclusion de toute doctrine opposée à la 
doctrine catholique , c'est l'égoïsme et la fatalité. Il n'y a pas plus de deux 
doctrines en matière spéculative. Quand je commençais ces conférences je 
vous ai dit que spéculativement vous trouveriez toujours deux doctrines 
en présence; nous les avons toujours suivies jusqu'à présent. Maintenant 
vous êtes arrivés à leur consommation. La doctrine catholique conclut à la 
tberté morale de l'homme, à sa charité désintéressée, à son opération du 
bien libre et méritoire, à sa vertu. La doctrine rationaliste, panthéiste, maté* 
rialiste, idéaliste, tout ce que vous voudrez, 'sous quelque nom q'je vous 
vouliez qu'on la désigne, conclut à la fatalité, à l'égoïsme; conclut, eu un mot, 
à ce que l'homme n'a pas de moralité. Et de là vient qu'au fond, comme il n'j 
a que deux doctrines , il n'y a sur la terre que deux conduites, une conduit* 
morale, désintéressée, vertueuse, méritoire et une conduite égoïste, intéressée, 
vicieuse et qui est méritoire aussi, mais méritoire du mépris. C'est l'une ou 
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l'autre de ees deux choses que veus embrassez en embrassant pu !a\ doctrine 
chrétienne on îa doctrine rationaliste. Tant que vous n'êtes que dans la spécu- 
fottQD, pêut-être on peut hésiter; je dis peul-être pour être' aussi large, que 
voas voulea que je le sois; je dis peut-être parce que je connais les bornes de 
l'esprit humain et que je sais à quel point il est diftîcîfe de discerner \$ vérité 
spéculative dans les splendeurs de son existence. Mais quand de main en 
main, d'acte en acte, de théorie e» théorie, on est arrivé a la question morale 
du bien ei du mal, là le doute n'est plus permis. Je dis gué quand on est 
arrivé à entendre qu'une doctrine enferme Pégoïsme, quitte conduit à Pîmino- 
rplHé, à nier, non-sentement la pratique de la vertu, mais à ne plus croire 
même à la vertu ; je dis qu'il n'y a plus d^illusion. Et c'est pourquoi nul au 
monde, au tond, ne sera excusable d'avoir été dans Terreur, parce que s'A a 
pu se tromper plus ou moins sur la route à suivre, le terme de la route ét?it 
visible à tous, c'était le bien eu le mal; c'était le sacrifice de soi aux autres ou 
des autres à soi. Là il n'y a plus de doute ; on sait très-b}en si une doctrine 
pousse dans cet abîme ou dans un autre. I/âbîme appelle Pa^îme; l'abîme £e 
la vérité appelle Pabîme de ta charité désintéressée ; Pàbtme de 1-err^ur açiçelle 
Pabîme de l'immoralité. G*est l'un ou Vautre qu*il fout choisir. 

Vous rencontrerea pour votre malheur, ceux surtout d'entre vous* qui sont 
jeunes, i mesure qu 1 ils arriveront à f expérience, ils rencontreront de grands 
esprits, ce 'qu\>n appelle de grancfs esprits , qui sont arrivés à inépriser lçs 
hommes. Vous avez ouï dire ça et là de quelque conquérant^ de quelque légis- 
lateur, de quelque ministre, qu'il était arrivé h méprise? les hommes. Eh biei\! 
quand un homme foit cette confession-là, qu'il méprise les homroe^, il $it 
contre lui tout ce qu'il est possible de pouvoir dire; car il y a dçpx degrés 
dans Pimmoralité , le premier degré c'est de ne pas pratjqqer \% yertji maps 
d'y croire encore* le second degré de l'immoralité c'est de ne pap pratiquer 
ta vertu et de ne plus y croire; c'est quand on ne croit plus à la vertu qu'on 
méprise les hommes; car si en peut croire que d'un homme, 4an$ toute sj 
vie, il sort un acte de vertu , il n'est plus possible de le méprise^ puisqu'il 
n'y a rien qui excite plus l'enthousiasme qu*un être fragile comme noq^ d'ç$ 
sort un acte de dévoùment et de désintéressement. 

Bt maintenant, pour passer de la spéculation à la pratiq^ en commençait 
je vous convoquais à faire un acte d'hospitalité flqal envers la Pglo^ne. J^J* 
bien ! ici, aux portes de cette métropole cjiû ont si souvent abrité leurs prièrgjj 
en foveur de leur patrie , la Pologne vî| veus tendre sa main, ^agnapîme $ 
mutilée par Finjustjce et le despqtlsipe. Regardez cette ipphj , lisez-y 
peut fuir sa patrie par amour de ta patriç; cra'on peijt fuir et les Jioppgyr^ $j 
les eemmodités par amour de la vérité , de îa justice, dç 1$ sajn^ p^(f 
que liberté que iésus-Ohrist a donnée aux galions; lisez cej^ çp specta(çl$ q^j 
veus sera aonné vaut bien l'acte gé#éçei}x par lequel yoqs ljjj f^Çti|pçte| 
votre gratitude. 
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DE L'INFLUENCE DE JÉSUS-CHRIST 

DANS L'ANCIEN MONDE. 



tn princtpio erat terbtm et verbuttorat apui 
Bévm, etBetU erai t&ràum mn+ta pet tyStri* 
facta tuni et fine ipto factxun eti nihil quo4 
fmùtum êii, (Iaiiit Jbàn, ehap. i«r, v. lot.) 

4 k cwiwertceweM était le vferb* elle 

était en Dieu et leveibc était Dieu. Par lui furent 
feito* t*it<* chow», ttil «fi la vrai lumière éclair 
rant tout homme venant au monde, etc. 



Non, mes frère*, il n'est pas permis è l'homme de pester indifférent aux 
religions diverses qui se disputent le monde; non, elles ne sont pas toutes 
égales; il en est une qui s'élève sur les autres de toute la hauteur de Dieu , 
qui se présente naturellement aux hommages, aux adorations des mortels. 

J'ai nommé Jésus-Christ Jésus-Christ, en effet ? voilà pour les hommes le 

nom de la Providence et de là vérité : Jésus-Christ, voilà le nom qui était 
présent aux idées éternelles, quand le monde fut lancé dans l'espace; voilà 
sous quel charme d'évocation s'anima le néant. Jésus-Christ I c'est à ce nom 
sacré que l'homme, à toutes les époques, put espérer et croire ; ce fut Tunique 
gage de salut et de miséricorde ; Jesus^Christ ! c'est à cette source sacrée que 
l'univers moral puisa, dans tous les temps, ce qu'il eut de vérité, dé grandeur, 
de justice ; ce sont ceâ principes qui circulent à travers lé monde à toutes les 
époques, portant avec eux des germes de devoir, d'espérance. C'éSt au nom 
de Jésus-Christ qu'il fut accordé tous Ces éclairs de lumière qui, par inter- 
Vale, sillonnèrent l'épaisse nuit du paganisme; c'était des rayons échappés à 
la gloire de Jésus-Christ. Tout ce vif éclat de sagesse que jeta aii loin, dans 
l'ancien monde, la révélation mosaitique, n'était qu'une imparfaite manifesta- 
tion de Jésus-Christ. Vient ensuite le siècle d'Auguste, et la révolution prodi- 
gieuse qui s'accomplit alors dans les croyances et les mœurs du genre humain 
comme une création nouvelle de l'univefs moral ne se fit qu'au nom de Jésiia- 
Christ : ces terres neuves qui se découvrent, ces autres deux qui resplandis- 
sent, ces peuples nouveaux qui paraissent avec des croyances, un culte, dés 
moeurs perfectionnées; c'est Jésus-Christ qui lésa faites. JésuS-Çhrisi est 
partout dans l'univers moral, il pose la loi de son progrès ou de sâ chute, de 
son élévation ou de sa décadence ; on n'a de vérités que ce qu'il en donne, de 
justice que ce qui en émane. Il crée la puissance des caractères, de la forcer 
de la raison; il donne aux arts leur plus vif éclat ; il préside à la destinée des 
nations. Les cieux lui obéissent comme la terre, et la mort lui rend hommage; 
c'est le nom le plus grand qu'ait jamais prononcé une langue mortelle, et du 



Digitized by 



Google 



46G 



LA TRIBUNE SACRÉE. 



couchant à l'aurore, depuis le commencement jusqu'à la fin des siècles, toute 
bouche a confessé sa gloire. - 

Tout s'écoule ici has; tout vieillit et disparait, mais Jésus-Christ demeure, 
et comme il a béni le réveil du premier des humains, il attend pour le bénir 

encore le dernier soupir du dernier des humains Voilà quel est Jésus- 

Christ, mes frères, voilà quel est celui dont je voudrais vous raconter la gloire : 
telle est la majesté sur laquelle je désire appeler vos regards, afin que tous 
puissent y reconnaître le véritable pontife, le pontife Dieu de l'univers 
moral. Mais, je dois l'avouer, qu'elle immense tâche; par quel côté que je 
l'envisage, la grandeur du sujet m'accable, je succombe au poids des mer- 
veilles, je ploie sous le fardeau des âges, je m'embarrasse dans le nombre des 
idées et des faits, et ce qui me reste de plus convenable à dire, c'est que je n'ai 
aucunement la prétention de traiter un si vaste sujet; je ne puis que présenter 
une sorte de cadre, où les tableaux ne seront qu'exquisés, les preuves indi- 
quées , mais où chacun pourra placer, avec plus ou moins de bonheur, ses 
souvenirs avec ses connaissances. 

Aujourd'hui donc, nous constaterons d'abord l'action de Jésus-Christ au sein 
de l'ancien monde ; et, à cette époque, nous le verrons source de toute vie 
morale dans l'ancien monde; le développement de celte idée unique fera tout 
le sujet de ce discours. [Ave Maria.) 

Quand je prêche Jésus-Christ, source de toute- \?e morale et pontife Dieu 

de l'univers dès le commencement, que cette parole ne vous surprenne pas 

Du coin resserré de l'Asie, où parût Jésus-Christ dans le temps, sachons nous 
élever jusqu'à l'immensité des espaces et de l'éternité. Ut, affranchi de toutes 
les lois des distances et des âges, arrivons jusqu'au commencement et deman- 
dons à la création le nom de son monarque, de son pontife, de son père 

Nous voici dans l'éternité ! . . . Rien n'existe que Dieu ; mais il a résolu de créer, 
et cependant un affreux tableau se déroule à sa vue et vient se réfléchir dans 
l'essence divine, miroir immense de toute vérité; il a vu la création troublée, 
le désordre et le mal, la funeste ruine qui doit entraîner une postérité tout 
entière : à se spectacle, il s'arrête : fécondera-t-il le néant? Né serait-ce pas 
appeler le crime et le malheur? Serait-il convenable à sa bonté, peut-être même 
à sa sagesse, -de créer une longue suite d'êtres misérables et indignes de lui, 
sans justice, sansavenir, ennemis de sa gloire?... Création, tu es un mystère, 
tu es en suspend : si Dieu ne se fixe pas dans la résolution de te donner un 
réparateur, tu n'auras pas la vie ; mais il a résolu la rédemption de h nature 
humaine, l'incarnation de Jésus-Christ... Sortez maintenant, sortez du sein 
de Dieu, parole créatrice! Néant, anime loi 1 innombrables mondes, venez vous 
balancer soumis aux plus immuables lois! et toi, homme, viens à ton tour jouir 
(de ces merveilles! Jésus-Christ a déterminé la création de l'univers; philoso- 
phiquement, du moins, elle ne peut êlre expliquée que de la sorte; Jésus-Christ, 
donc, a déterminé la création du monde. Comment n'en serait-il pas le pontife? 
L'univers est son temple, les hommes sont ses disciples nécessaires, sa 
conquête : aussi, bientôt, Dieu l'annonce au premier homme comme le fils de 
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la femme qui doit écraser la tète du serpent; c'est sous le sceau de son nom 
qu'il fait alliance avec l'homme, qu'il donne la révélation primitive, et cette 
révélation c'est le premier acte du pontificat de Jésus-Christ, l'exercice le 
plus ancien de son ministère près de l'humanité, la source de vie morale la 
plus pure, ouverte au monde sous les auspices de Jésus Christ. Tous les 
principes sacrés qui circulent à travers le monde comme le sang dans les 
veines du corps , qui portent en tout lieu la vérité, l'espérance, la justice, 
faisant connaître Dieu et l'homme, liant la créature à son auteur, le présent à 
l'avenir, le temps à l'éternité, formant comme le fond de la raison humaine, 
unissant entre eux les esprits, présidant à l'ensemble des destinées humaines 
et réglant les moeurs : ces principes qui se trouvent dans le monde à toutes 
les époques et sous tous les climats, que l'Europe moderne redit en concert 
avec les anciens âges, qui peuvent avoir des époques, des alternatives de 
grandeur et de décadence ; puis, tantôt brillent purs et lumineux comme l'astre 
du jour, tantôt languissent pâles, troublés et bornés; ces principes que 
Dieu fit si purs, mais que l'homme à le terrible pouvoir de souiller, qu'il peut 
en partie méconnaître, oublier, altérer, mais qui ne sauraient complètement 
défaillir sans entraîner la perte de l'univers moral, la mort des intelligences 
du monde : ces principes, sacrées dans tout ce qu'ils ont d'essentiel, de conser- 
vateur, de vital, ne sont qu'un écoulement de la révélation primitive, c'est 
la doctrine de Jésus-Christ à son moindre et premier élément. Aussi Jésus- 
Christ est-il constitué dès lé commencement pontife-Dieu de l'univers moral. 
Mais, qu'ai-je dit, chrétiens, et en supposant que le genre humain demeure 
fidèle à la foi de Jésus-Christ jusqu'à la dispersion des peuples, nous voyons 
les nations lui échapper alors à ce point de la durée. Si nous portons nos re- 
gards sur l'immensité des pays et des âges, que verrons-nous? L'ancien 
monde idolâtre, vicieux, corrompu, les nations égarées. A peine si, dans un 
coin resserré de l'Asie, se montre un peuple dépositaire du nom et de l'al- 
liance du pontife-Dieu, et ce même conservateur de ce. qu'il y a de plus vital 
dans les croyances de son époque se montre encore bien faible, bien chance- 
lant dans sa marche. Si je porte mes regards en avant, si j'aperçois de nou- 
veaux peuples chez qui la vie morale à grandi au nom et sous l'influence du 
Christ, quel sinistre nuage vient encore obscurcir le tableau! Combien de vices 
au sein des nations chrétiennes I combien de tentatives contre les princi- 
pes conservateurs de la vrai morale! Et, à côté, quelle vaste étendue de terres 
assises encore dans les ténèbres ! L'ignominie, le mensonge, l'ignorance, ont 
régi le monde! Comment donc peut-on dire que Jésus-Christ est la source ae 
ta vie morale au sein de l'univers? Ce tableau, mes frères, qui est bien affli- 
geant, n'a rien pourtant qui doive trop nous surprendre, et surtout rien qui 
doive porter atteinte au souverain pontificat de Jésus-Christ , à la majesté par 
laquelle il distribue au sein du monde les principes de la vie morale. Certai- 
nement, si Jésus-Christ n'était gêné par aucun obstacle, s'il pouvait exercer 
son ministère sans autre mesure et sans autre condition que sa propre énergie, 
sa puissance et sa volonté, s'il ne trouvait autour ni résistance ni limites , son 
action dans le inonde paraîtrait plus complète, et l'univers se déroulerait a 
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nos yeux sans ombres, sans mensonges et sans malheur, il t&t ail à te foi perdu 
dans un océan de repos, de vertus, de bonheur ; il tf y aurait plus de vices ni 
d'erreurs, il n'y aurait môme pas d'imperfection; nul âge ne serait meilleur 
et plus parfait que l'autre; le monde serait arrivé tout à coup sans résistance 

et sans progrès à la perfection de l'ordre, au ternie de la réhabilitation 

Mais, telle ne fut pas la loi suivant laquelle Jésus-Christ fut sacré souterair 
pontife de l'univers. En l'établissant ministre de la Providence près de Téter* 
nité, Dieu voulut restreindre son action dans les limites du plan que lui-même 
avait conçu pour créer et réhabiliter le monde. Dans le plan de la création, 
l'homme avait été fait libre; dans le plan de la réhabilitation il dut être pro- 
gressif, c'est-à-dire qu'il dut remonter lentement du crime à la sainteté, de la 
dégradation à la noblesse, de l'abîme au ciel. Tel fat le plan avec lequel dut 

se combiner Faction de Jésus-Christ Il fut créé souverain pontife du 

monde, mais sous la condition de ne détruire ni la liberté de mal faire, ni la 
nécessité d'une lente ascension vers le bien. Telle est la loi donnée à Jésus- 
Christ comme l'histoire et les faits \ious l'imposent, et déjà elle nous explique 
le secret de cet affligeant tableau que nous regardions tout à l'heure. L'idolâ- 
trie n'est rien autre chose qu'une création de liberté de mal feire, et si dans 
les temps primitifs nous voyons les hommes moins parfaits et des taches jus- 
ques sur les plus saints , c'est que d T en haut il était imposé à Jésus-Christ de 
laisser subir à l'humanité la nécessité d'une lente réhabilitation, c'est que les 
âges primitifs, plus voisins de l'anathème, durent en porter plus vivement la 
marque et garder sur le front les cicatrices de la foudre. Mais, toutefois, au 
sein de ce désordre, et jusque dans ces imperfections apparentes, on n'en 
voyait pas moins, debout sur l'univers, la figure sacrée de Jésus-Cbrist ; il 
n'en est pas moins la source de toute vie morale ; c'est de là qu'elle coule sur 
toutes les nations avec plus ou moins d'abondance, et suivant qu'on resserre 
ou qu'on relâche les liens de son alliance avec Jésus-Christ, la vie morale 
devient ou plus belle ou plus terne, ou plus forte ou plus faible, et telle est, en 
un mot, la loi de l'univers, le résumé de son histoire. 

Voyons-le exerçant son action dans le sein de l'ancien monde, et dans toute 
cette espace de temps qui sépare la dispersion des peuples, de la promulgation 
de l'Evangile faite au monde par le verbe fait homme, et rendue visible sous 
le nom sacrée de Jésus-Christ. Au premier coup d'œil, mes frères, qu'on jette 
sur l'ancien monde dans l'ordre des idées religieuses, on voit une seule nation 
qui tranche mr les autres : nous mettrons les Hébreux d'un côté et les Gentils 
de l'autre. Les uns el les autres avaient avec Jésus-Christ une alliance : les 
Gentils par une révélation primitive, les Hébreux par la révélation primitive 
et la loi mosaïque ; mais les Gentils avaient renié leur alliance, les Hébreux onj 
resserré la leur. Les Gentils ont gardé un vain souvenir de faute et de réhabi- 
litation ; les Hébreux, au contraire, pleins de Jésus-Christ, animés de sa foi ? le 
reconnaissent tel qu'il était annoncé par leurs nombreux oracles et figuré par 
leurs grands hommes. Tel est donc le rapport de l'univers avec lepontlfe-Diéu t 
tel est le contraste des Hébreux avec les nations. 

Si la loi que nous avons annoncée tout k l'heure est exacte, la vie morale 
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$ çlû baisser çhez^lps Gentils, et d^np une proportion égale grandir cbez tes 
^ébreax. Qr ? ç'e$t là un fait que proclame l'histoire. 

La yip mora]e ? disons-nous, c'est la justice et la vérité. La justice <jni. déter- 
mine les f apports qui doivent unir Digu et rbomnje j 1# vérité qui éclaire di-i 
gpeqient la justice, guj détermine 1? morale. Done, considérons à la fois les 
Hébreux avec les Gentijs sous le double rapport de la justice et de la vérité, . 
partouf nous verrons l'infériorité de ceux chez qui s'est relâchée l'alliance 
^vec le poptife-Dieu de l'univers. Et, d'abord, jé demande aux nations ce 
pelles ont fept de Dieu, ce qu'elles pnj fait des traditions religieuses de- 
puis qu'elles ont ont oublié Jésus-Christ. J'interroge à la fois tous les âges, 
depuis la dispersion des peuples jusqu'au §iècle d'Auguste, jtous les pays 7 de- 
puis |a Chipe jusqu'à Rome, de? bords dp Gange au* rives (Jp la Seine je 
tiens daps cefje espace Zaroastre, Çofifucius, les Brachmanps et les Druides^ 
les Gqulpis et les Grççs. Je répète paa demande, je (Jonne le défi aux génies? 
aux générations et aux siècle^. Dites ? si youç le savez, dites ce que c'est que 
Pjeji, ce que c'est que ['homme e); le monde ; et je yois tous ces grands hommes, 
ces pepples, ces générations, pe pouvant donner le mot de l'énigme, résoudre ' 
je problème, et je les yqjs qpi se troublent euxrmêipes, car ils ne le savent 
pas, Egarés $ans leur route, ils sont venus se perdre d^ns les profondeurs de 
('infini : ansérablep ^yeugles ? digne? d'une grande compassion, fatigués par 
mes questipns, éproqyant le besoin de trouver up Dieu qu'op leur réclame, 
les voilà qui se remuept popr le re^aisir ; mais dans l'obscurité venant à çe 
méprendre, ils s'emparent des premiers objet? qui tombent sous leur main, 
mis, fléchissait le genou, ils sêcrient^ daps une joie stupide, il§ s'écrient : 
T e Vai trouvé } voilà Djep 1 . . Quel cri §'élèye <|es bprds du Gange : Dieu, 
c'est tput ! et la voix des ^ruidçs à répondu 3 çe cri des fcracbmanes ; les 
Gaule^ se sppf ïpêlées avec l'ipcje, pt tout l'Orient a applaudi quand il a vu la 
piviqjt^ recevoir les hqnneprs dp 1$ yiç. Regardez le§ disciples de Cqnfucius 
gpi s^prifiept» W$ W^^es, qui adorent les génies eaux, des fleuves ? des 
mpptpgpe$ j éqqujez les prières qpe fopt au soleil les pis de Zoroastrp : que 
trouve^-vou^ ap fpnd de ce, symbolisme , sinon un yaste panthéisme : Ja 
créatpre h l a pl^Ç? de Dieu, ? \çl vie fpturp up vain non) , tout sorti de la ma- 
tière et ^tournant $ la nqatjère ; liberté humaine ensevelie avec la puis- 
sance de J)ieu, dqps un vaste naufrage. Mais ^yançon^, voici Jes Egyptiens 
proclamés par un fanieux oracle ? le plus sage des peuples. 

L'Egypte renompiée par se3 copnaissances dans jes ^ecrets de la nature , 
L'Egypte, où c|es contrées joiptaipes yenaiept de§ gommes avideç de savoir : 
après la docte Egypte vojci la Qrèce^ la Grèce brillapte et polie, héritière de 
se$ traditiopSj de' sa gloire j 1^ Grèce féconde en génie?, illustrée par le 
grand nçon de ses poètes ? la puissance c|e ses orateurs , le vif éclat des qrts, 
1$ haute renoynrpée de sa philosophie! Puis voici lq^Romaips, peuple grave y 
peuple sévère , peuple roj , peuple dominateur ? ^ussi éclairés et moins fri- 
voles que les Grçcs , plus riches de leur? travaux, pins avances de leur expé- 
rie^qe. JSh bienl pénétrons jijsqu'ap sem çle ces terres fameuse^, répétons 
encore une fois la question ; Qu'est-ce que Dieu? qu'est-ce que l'homme et le 
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monde? 0 ciel ! où en est venu la raison en ces terres sacrées ! 6 prodigieuse 
humiliation de l'entendement humain 1 6 faiblesse de l'homme , quand la 
lumière de Jcsus-Christ a cessé de lui envoyer ses rayons! ô nations, quand 
je vois quels sont vos dieux I à qui donc consacrez- vous des temples , éri- 
gez-vous des statues? Et! quoi donc? tout est-il devenu Dieu pour l'homme 
dégradé? est-ce que tout depuis sa chute a des droits à ses adorations? Des 
hommes si intimes , que pas un homme sur la terre les voudrait pour amis; 
que les tribunaux humains enverraient au supplice , des scélérats , des per- 
vers, des noms qui inspirent le dégoût, voilà vos dieux: voilà les dieux de 
l'Egypte , de la Grèce, de Rome! Est-ce assez de turpitudes?... non , il de- 
vait encore rester un degré à descendre; 6 nations, je vois vos temples-, 
ils sont consacrés à la fièvre, à la peur, aux plus vils animaux, à l'herbe 
des jardins! Telle est l'étrangeté de ce spectacle > qu'on voudrait en douter ; 
qu'on se demande si on n'est pas le jouet d'une illusion, d'un rêve. Mais non, 
cela s'est vu à la face du soleil , et pendant deux mille ans c'était la religion 
des peuples les plus éclairés de la terre , de leurs princes , de leurs magis- 
trats , des savants. Eh ! quoi donc , le genre humain est-il en délire?... et n'y 
a-t-il pas un moyen de sauver d'un tel excès de crédulité nos misérables an- 
cêtres par les secours des allégories et des mithes? Mais non; pour la multi- 
tude le polythéisme n'était pas une allégorie; chacun de ces dieux était un 
être bien réel , présent et enfermé dans la statue près de laquelle s'agenouille 
le polythéiste dévot. Et si l'on voulait admettre une allégorie, si l'on essayai* 
d'en pénétrer le sens : Dieu quel horrible voile! quels affreux secrets le pa- 
ganisme avait choisis dans le brutal symbolisme de tant de dieux ignorants et 
pervers ! Quel pouvait enfin en être le dernier sens , sinon cette même erreur 
que nous avons déjà sigpalée dans les croyances de l'Asie : c'est ainsi que par- 
touton profanait la majesté de Dieu; on en avait gardé le nom, mais on avait oublié 
sa nature ; et "pour le polythéiste Dieu n'était pas un, mais multiple ; il n'était 
pas saint, mais vicieux et corrompue ; il n'était pas le monarque, le père, la Pro- 
vidence du monde; ce n'était qu'un créateur oisif, indifférent au choses d'ici- 
bas ; le monde lui-même était Dieu. Puis comme l'homme était cru indépen- 
dant et éternel , on fit pour lui ce qu'on avait fait pour Dieu. On parla pom- 
peusement de sa noblesse, de la liberté sous le dogme puissant du fatalisme; 
on ruina la vie future sous un amas de fables puériles , de misérables contes. 

Telle est l'écorce du polythéisme ; sa doctrine patente et littérale. Qu'on 
n'appelé donc pas au secours du paganisme ses initiations et ses mystères! 
Grand Dieu! si la vérité s'était réfugiée dans les mystères, avec quelle indi- 
gnation nedevrait-on pas flétrir l'orgueil des initiés, qui avaient gardé pour eux 
seuls la lumière ! mais il n'en est rien, et c'est une chose parfaitement démon- 
trée que Terreur dans les mystères était seulement plus complète et plus for- 
mulée; on y condamnait les supertitions populaires, mais pour élever l'a- 
théisme à leur place, et l'essence de tous les mystères n'était qu'une plus 
éclalente profanation de l'âme, une plus hautaine dégradation du cœur. Voilà 
où en était la divinité chez les peuples qui avaient rompu leur alliance avec 
le pontife Dieu. — Mettez présentement les hébreux en présence da Dieu I 
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que do lumières et quelle majesté. Au sein de cette profonde ouit qui couvre 
l'univers, quelle subite illumination a pu tout à coup partir d'un rocher de 
l'Asie? qu'il est beau le ministère de cet homme privilégié dont la tète 
rayonne de lumière ! Ce que le monde à cherché depuis deux mille ans sans 
succès, se trouve confié aux hébreux sous le nom mystérieux de Jésus-Christ 
pontife Dieu de l'Univers, a Dieu, c'est celui qui est; l'éternel, le puissant 
a et le juste; il est indépendant et unique; rien n'existait avant lui; toute 
<r existence relève de la sienne ; il est puissant et libre; rien ne limite son 
a action. Il veut que la lumière soit, et la lumière fut ; il est le père, le monar- 
a que du monde; c'est lui dont la providence dirige les événements, punit 
cr les crimes et récompense les vertus. » 

Ce dogme est fortement imprimé sur la face des temps primitifs et des ca- 
davres humains roulés par les vagues avec les débris du monde: il a été con- 
servé dans l'arche qui se jouait avec puissance au sein des flots... Moïse nous 
montre encore l'homme ouvragedes mains de Dieu, immortel comme le souffle 
du Très-Haut; une route lui est tracée; il est immortel et libre, mais il de- 
vient faible... alors Dieu est bon, et pour mettre au dernier dégré la gloire 
de l'homme, Moïse nous le monlre capable, non seulement de servir mais 
encore d'aimer Dieu qui, en retour de sa providence et de ses bienfaits veut 
être aimé de tout le cœur, de toute l'âme, de toutes les forces de l'homme. 
Admirable doctrine où se déroule en quelques mots ce vaste problème, in- 
connu des anciens : Dieu, V homme et le mondel et c'est ainsi que la vérité 
s'était manifestée au sein de la Judée, dans cette terre choisie par Jésus- 
Christ, pour être son sanctuaire dans les temps primitifs, et l'arche de son 
alliance. 

Non seulement la Judée à connu seule la vérité qui fait connaître les êtres, 
mais encore la justice, qui exprime les rapports qui les doivent unir. 

Il est, mes frères, il est des rappports qui unissent les hommes avec Dieu ; 
et c'est le culte. Il en est d'autres qui lient les hommes entre eux, et c'est le 
droit et la morale. Nous considérerons les nations sous ces divers rapports ; 
nous leur demanderons ce qu'elles ont connu de culte, de devoirs, de morale, 
et nous verrons encore ici l'infériorité de ceux qui ont rompu leur alliance 
avec Jésus-Christ pontife Dieu de l'Univers. 

^ D'abord, chrétiens, le culte parmi les hébreux fut convenable et solennel ; 
il fut tout ce qu'il devait être ; il exprima noblement la vérité, les rapports de 
Dieu avec la créature; il enferma la prière, l'adoration, la reconnaissance en- 
vers le Dieu suprême; il proclama aussi le nouveau besoin de l'humanité pré- 
chant l'expialioadu crime et la pénitence; partout il est empreint de la foi 
d'un médiateur, mais nulle part si énergiquement que dans les sacrifices. 
Un temple magnifique en harmonie avec sa sublime destination ; des fêtes 
pompeuses, solennelles ; des sites graves et majestueux ; un sacerdoce plus 
noble, plus savant que la majorité de ses contemporains, et toutefois sans 
prétentions exagérées, sans ambition de (cet te puissance de gouvernement qu'a- 
vait usurpé le sacerdoce des Egyptiens. Tel était le culte des hébreux, et si 
vous y surprenez quelques cérémonies qui vous paraissent frivoles et mini* 
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tîeoses, n'oubliez pas que tontes avaient une raison, ou de salubrité, ou de re- 
ligion H fallait défendre les juifs contre les dangers du climat et de Terreur ; 
il fallait le» enchaîner à Jésus-Christ pour les repousser loin de l'idolâtrie, et 
c'est en ee sens que Saint Paul à pu dire ; La loi a été faite pour empêcher 
Itêt t fansgrtesionis Tel fut donc, dm les hébreux* le culte raisonnable et si- 
gnificatif, aoble expression d'wtne pensée divine i Tel fut le culte des nations; 
la profondeur de Y paterne où elles étaient descenduesavantJé&us^Chrit seré» 
vêlait dans toutes lemrsidéesreligietises pelles avaient trop oubliéDieuetl'hom- 
rae pourquoi fut faible d'en saisir leà rapports. Tout fut brouillé dans les 
ewprite où on nepèt être juste ni envers Dieu ni envers les hommes» Qu'était- 
ce que le culte des nations? C'était un amas bizarre de puérilités ridicules, d'in- 
famies et quelque* fois de cJroéNe rage ; avec de tels éléments* le culte aurait - 
il pifétreraisonnaMe^ Ànssi^èirtetodezleeidolâtresclMntér' dans leurs témples, 
vous dirîex que Vhorattne, sage partout ailleurs, es! atteint d'un délire dans 
l'exercice de sa réhgwe.» Voyez le cérémonial chinois > si ridicule, qu'il im* 
pose son nom même a* ridicule.' 

Voyez VA$iê avec ses ablutions éteméHes et ses évocation* sans fin i par- 
tent les absurdités: des atigarea* de là magie, des songes. Les pëûples les plu* 
savants n'en forent pas à l'abri ; et qui ne sait que l'Egypte, que la Grèce, 
que Rome attribuèrent aœû «rimaux, je ne sais quel génie de divination mys- 
térieuse, interrogèrent sérieusement le vol des oiseau*, l'appétit des poulets 
sacrés? — * Ma» en nf est rien que ta rîdieuie auprès de l'infamie ? O nations, 
souffrez que je jette un voile sur v<to tetiapfes 1 qtfei donoy es4«e que le génie 
de l'enfer a. formé vos statues? qae Veuàeit dire ces tableau figurant dés 
dieux avilis parla faiblesse humaine? est-ce donc que vous avez résolu &ù 
nom du ciel d'empoifetafter la terre? Adoration» obscènes de l'ÉgJrple et de 
la Grèce, fcwtffrei qtfe je rue taise! et pourtant j'ai vu l'inspiration d\4jw*/ j'ai 
vu Btibgto*e f Chipre* Bybio$* l'infamie transformée en cube! J'ai vu aux 
jeux floraux Caton mtae^ j'ai vit tous les excès du cynisme. . ,< J'en ai asses 
dit; et troppeuteêtre, et je dota me souvenir de la sainteté de ee temple, de 
la gravité de» oreilles qui m' écoutent, Par-desstte ce» infamie», il y avait en^ 
core dtt sang : l'homme en était venu à cette ragé de se déchirer , de s'exter- 
miner dans les temples. Il crut que lee cttetix avaient sril, et le sâûg coula sur 
. leiltsauftris; oA vit des insensés se flatter d'honorer H ciel perdes courtes 
fanatiques; on vit ded peuples furieux égorger en ebantant des viotimes ht* 
mafnes^ e*(tes mères offrir an ciel le fruit de leurâ entrailles ! L'Asie saorifiatt 
des hommes et dés eselaves ? Sparte jettait ses enfants à dévorer à Diane 
Taurlqtle ; les peuples du Nord immolaient les hommes à leurs divinités par 
troupeau*, éf si tathistoriems a'eo* pas exagéré, la population dufren réaeealiY 
les atteintes ? les vHkfc mêmes les plus polies pratiquèrent ce culte eiéer ablà. 

Laissas quelques faits isolés; il i£ en est pas heseinl.*. 

Que veulent cBre ees dévouements si fameax danat l'bistcîfa* ofeén livrait 
la vie des hommes en échange de etlte d'an prince et d' traie armée? Quel» 
Aatent ces jeux sanglants pour honorer les funérailles? qu'était cette lutte dea 
athîètes qui faisait une partie dea fêtes S on armait dea gladiateurs* et pendant 
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qu'ils se dévoraient, ces pieux idolâtres venaient s'édifier un instant à les 
voir, et savourer àji'aise les délices du spectacle. Oh ! en présence de ce draine 
frénétique 4 combien on bénit le christianisme primitif, qui tout imparfait qu'il 
était encore, a pu cependant empêcher les hommes de toucher aux victime» 
et de goûter le sang! ohl combien on bénit Moïse d'avoir toujours interdit à 
son peuple de toucher au sang , non seulement au sang de l'hommei mais au 
sang même des animaux et au sang des victimes. C'est ainsi que la vérité 
dans sea rapports avec le cuite ne sa trouve que parmi les Hébreux* 

Il est d'autres rapports qui lient entre eux les hommes dans la famille, dans 
la société, dans le monde. Ces rapports furent souvent méconnus et troublé» 
chez les nations idolâtres. Qu'était-ce chez les anciens que la famille? Le père» 
y était un bourreau, un tyran; l'épouso une esclave; le9 enfants une propriété, 
une cliose,. trompant les desseins de la providence, l'homme voulut asservir 
celle qui lui fut donnée pour être sa compagne : ç'esfc un singulier caractère 
de l'aocien monde que cette humiliation de lamèredel'homme l Les peuple* poli- 
cés ne réservèrent que pour elle les plus rudes travaux! s les peuples moins pon 
licés la reléguaient dans un esclavage réel , et partout la législation la pour- 
suivait de sea plus injurieuses défiances : comme on vend une chose, le père» 
vendait son 61s, il pouvait lui donner la mort et toutes les avenues de ces 
villes païennes étaient garnies chaque jour d'infortunée» créatures qu'on re- 
fusait de nourrir , et qu'on exposait au hasard ?p*ès leur avoir donné le j$nr. 
A l'intérieur des nations, la justice était bannie et son oubli consacré par fck 
loi. Qui ne sait les énormes usures consacrées par la législatif»? Cekton même, 
le sage Caton, sans nuire à sa réputation, sans honte et sans remord, pût s'en- 
graisser des sueurs et des larmes du pauvre ! Qui n'a jamais- entendu parier 
de ces lois romaines, émanées de la Grèce, qui, en certain cas* perwettaieni 
au créancier de saisir son débiteur, de le vendre» ou de le hafiher en lajoabeaqx? 
Qui ne sait cette autre loi de la Grèce, marquée du double caractère de frivgn 
lité et de oruauté qui caractérise si bien ce peuple ; cette loi , qui oondamr 
nait à mort quiconque aurait proposé de iaire un autre emploi de l'argpnt des- 
tiné aux spectacle*?.*,, avec ces traits consacrés par la législation* il eslfecUft 
de pressentir Vensemble des moeurs et des habitudes nationales. 

Que dirais^edes gauverneusttttts? C'était le despotisme le plus capricieux f 
la plus sa»; c'était le brigandage déifié; c'était l'howeur des citoyens aux 
mains d* quelques monstres. Et ne vous laissez pas tromper à ce cri de 
liberté qae poussent en courant les républicains de Rome et delà Grèce l La 
liberté, ce n'était rien qu'un despotisme ptas violent, plus hardi, plus pesant* 
la liberté de eea temps, ce n'était rien que la domination d'une centaine de 
farouche» detfpetes sur des milliers d'esclaves. Oh, des esclaves l des esclavesl 
quel moi je viens dédire, et qui pourrait aujourd'hui le comprendre? Le* 
esclaves, ces hommes qu'en attachait ta nuit en de souterraines prisons, sur* 
entassés comme un hideux bétail, qu'on tirait le jour pour les conduire en- 
chaînés aux travaux des champs; qu'on mettait dans le commerce, dont on 
faisait trafic, dont on outrageait la pudeur pour les vendre, qu'on enivrai* 
pour donner des Wçoûs de tempérance; qtt'on maaftPoraià par milliers pour 
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récompenser d'une victoire; qu'on faisait mourir quand on voulait jouer, 
qu'on donnait pour but à ses flèches quand on voulait se divertir; qu'on jet- 
tait vifs aux murènes des étangs pour les mieux engraisser; qu'on faisait 
battre s'ils n'avaient fait fléchir à la toilette la rébellion d'un cheveu.... On les 
trouvait partout ; ils inondaient le monde : Athènes comptait quatre cents 
esclaves pour un citoyen libre. A Rome un citoyen pouvait en avoir plus de 
cinq cents à son service; ils encombraient les palais de l'Asie. 0 honte I ô na- 
ture ! ô raison ! ô dignité de l'homme !... Les rapports des nations entre elles 
n'étaient pas moins troublés : haletantes , l'œil étincelant, elles ne S' regar- 
daient que pour se dévorer, et le monde entier n'était plus qu'un vaste champ 
de bataille; ajoutez à ce tableau les atroces guerres qui enlevaient aux vaincus 
tous les biens ; la liberté, l'honneur et la vie: des triomphes , des triomphes 
atroces j ou des capitaines inhumains, sans respect pour le malheur des vain- 
cus, les promenaient par le monde enchaînés à la suite de leur char de triom- 
phe. Voilà quels étaient devenus, au sein des nations qui avaient oubiié Jésus- 
Christ, les rapports qui devaient unir les hommes entre eux. Portez mainte- 
nant les regards sur les Hébreux : quelle énorme différence ! et comme vous 
reconnaîtrez aussitôt l'influence sacrée de Jésus-Christ. Il faut bien en con- 
venir pourtant ; ce n'est pas la plus belle face sous laquelle on puisse considé- 
rer les enfants de Moïse. 

Moïse avait à lutter contre un double obstacle : le caractère opiniâtre de 
ceux pour lesquels il faisait des lois; et ensuite cette terrible nécessité que 
nous avons signalée au commencement, cette nécessité de l'humanité déchue 
qui ne peut que remonter graduellement, et qui doit, dans les âges primitifs, 
porter dans sa démarche quelque chose déplus imparfait, de plus faible. Tels 
étaient les obstacles contre lesquels dut lutter Moïse. Voilà pourquoi, sans ja- 
mais rien consacrer dans ses lois qui soit contraire à la morale , toutefois 
bien souvent à cause de la dureté des cœurs, il se borne a empêcher le mal 
d'être plus grand et ne posé pas des principes qui le tuent, qui le déracinent 
tout-à-fait : cependant il établit le principe du respect pour la vie des enfants , 
en faisant voir Dieu seul auteur de la vie du monde* sans guérir tout-à-fait les 
maux de la mère de l'homme, obligé de ne pas s'opposer absolument au di- 
vorce, il stipule les droits de la femme et la rend à son état naturel. Le despo- 
tisme ne fut pas possible chez les Juifs, avec des tribunaux réguliers, un 
corps de lois, des chefs pour les expliquer ; un conseil formé des principaux 
de la nation, qui devait veiller à leur exécution ; l'esclavage n'y existait que de 
nom, puisqu'à la septième année, l'année sabatique, chacun redevenait Hbw 
de plein droit; il n'y avait pas même des indigents, puisqu'à la cinquantième 
année, Tannée jubilaire, chacun devait rentrer dans ses propriétés; et je m 
regarde ici que le moindre côté de la législation des Hébreux, je ne vois que k 
côté presque uniquement politique. Or, la politique et le législateur furent 
obligés de céder à la difficulté des temps. Que si je voulais vous montrer la 
législation hébraïque dans son lustre, et vous faire admirer la splendeur de sa 
morale, je n'aurais qu'à rappeler cette admirable loi du décalogue; toujours 
pure, toujours vivante et toujours immortelle depuis; le monde a bien mar- 
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ché, il a bien perfectionné les institutions; les lois se sont épurées en deve- 
nant plus douces et plus humaines; mais chez les Hébreux, les principes (h 
la morale sociale et divine sont restés purs et intacts dans le code sacré du 
Décalogue; et c'est ainsi , chrétiens, que sous le rapport de la morale et rie 
la justice comme sous le rapport de la vérité, il existe une haute différence 
entre les Hébreux et les Gentils, et par là se trouve justifiée la loi que nous 
avons annoncée dès le commencement : Jésus-Christ est le véritable pontife 
de l'univers moral, la source de toute vie au milieu des nations, et suivant 
qui on resserre ou qu'on relâche son alliance avec lui , cette loi de vérité et 
Hc justice grandit ou s'abaisse dans une égale proportion. 

Nous avons vu, chrétiens, que dès le commencement , Jésus-Christ a été 
le souverain pontife du monde ; c'est à son nom que se rattachent les tradi- 
tions religieuses les plus puissantes et les plus reculées. Ou il n'y aurait 
pas eu de religion véritable au sein de l'ancien monde, ou cette religion vient 
se résumer au nom sacré de Jésus-Christ. — Or, cette observation toute seule 
est décisive, caria religion, pour être claire, doit être aussi ancienne que le 
monde. Dieu n'a pas varié; l'homme change, parce qu'il se trompe, et puis 
qu'il se ravise ; mais Dieu est immuable, et il ne se trompe pas. Quand il jeta 
un monde dans l'espace, il lui traça un cercle, et ce cercle sera suivi jusqu'à 
la fin ; il lui traça également un cercle dans l'ordre intellectuel , et ce cercle 
sera aussi suivi jusqu'à la fin. Une religion qui ne commence pas au berceau 
du monde, n'est pas l'expression de la pensée providentielle, parce que la 
pensée providentielle a commencé avee le monde. Une religion qui finirait 
avant la fin du monde, ne serait pas non plus l'expression de la pensée provi- 
dentielle, parce que cette pensée qui a commencé avec les âges, ne doit finir 
que dans l'éternité. 

Telle est l'importante conclusion que nous devons tirer de ce discours : et 
puis, ne soyons jamais tentés de rougir de notre foi ; ce n'est pas au chrétien, 
celtes, qu'il appartient de rougir ; il lui conviendrait mieux sans doute de le- 
ver la tête ; et s'il a plu à quelques esprits de défigurer les choses les plus 
saintes, devons-nous à cause de cela douter de notre foi? Si l'on fait un peu 
de buit à nos oreilles, devons-nous nous en occuper au point de perdre de vue 
l'enseignement du passé et celui de notre raison ? Oh I les esprits étroits peu- 
vent se laisser étourdir par tout ce bruit discord qu'on fait à leurs oreilles ; 
mais une âme un peu méditative et grande écoute aussi dans le lointain l'har- 
monie des générations. Tout ce que les chrétiens ont cru jdans dans les siè- 
cles les plus reculés, nous le croyons ; tout ce qu'ils pensaient, nous le pen- 
sons : nous avons compris le cercle providentiel tel qu'il se montre sur b 
berceau du monde, par conséquent, la vérité est à nous. Relevons la tête, et 
revenons par la vérité à Jésus-Christ, le seul qui puisse nous unir à Dieu.,.. 
Ainsi sait-il. 




476 



Là TRIBUNE SACtEB 



SERMON 

POUR 

LE JOUR DË L>ASSOMPTIOÎï> 

SUR LA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE. 

FW, honorent bnbebii matri Iw. 

Mon fila» souvenez-vous d'honorer votre mère. (tob. À, t.) 

Mes frères, 

Deux figures ravissantes et sublimes dominent le monde chrétien, c'est 
Jésus et Marie. Partout où la Foi catholique a planté son drapeau , dans les 
pays où Ut civilisation s'est bâti des palais magnifiques comme sur les plages 
lointaines et perdues où le pauvre sauvage demande à sa hutte, à sa cabane, 
secours et protection contre les éléments déchaînés , dans les cathédrales de 
l'Europe chrétienne et policée comme dans les temples de chaume, ou le 
missionnaire, en tremblant, célèbre sur un autel, sans cesse menacé par le 
glaive de la persécution , la sacrifice de l'agneau sans tache, et offre à Dieu, 
dans l'effusion sainte du sang de Jésus-Christ, le gage immortel de la récon- 
ciliation du ciel et de la terre; partout enfin, à côté de l'autel élevé à Jésus on 
retrouve un autel érigé en l'honneur de Marie, à côté de limage du fils on 
vénère l'image d* la mère. Symbole mystérieux et profond, alljaqce, unjon 
merveilleuse de te faiblesse et de la force, de la grandeur et de la toute-puis- 
sance divine avec la misère de l'homme dans ce qu'elle a de plus auguste, de 
plus sacré et de plias touchant dans la femme. Une pauvre fille d'Eve t une 
humble vierge élevée à l'insigne honneur de la maternité divine, associée dans 
nos hommages et nos vénérations, à Jésus lui-même, assise dans nos temples, 
sur nos autels, à côt£ d'un Dieu, quel spectacle I quel suprême honneur î 

Mais ce qui frappe encore davantage, c'est le caractère d'amour, de naïf 
abandon, de dévote confiance qui accompagne toujours et partout ce culte de 
la sainte Vierge et qui en fait un culte à part, un culte merveilleusement po- 
pulaire, un culte qui pour chaque âme correspond à quelque besoin particu- 
lier. Or, mes frères, ces traits distincfifs de la dévotion à la Vierge sacrée, ce 
respect mêlé d'un immense amour que partout on lui porte, ces hommages 
qu'on lui adresse et qui parteut avant tout du cœur, tout cela s'explique par 
deux mots : Marie peut nous secourir, Marie veut nous secourir, Telle est, 
chrétiens auditeurs, la douce et consolante vérité que je vais développer au- 
jourd'hui avec l'aide de votre 4 ieuse et meoveillante attention. 

Vierge sainte, royale mère de mon Dieu, un archange seul a pu vous sa- 
luer dignement. Gomment ferais-je donc pour redire vos grandeurs? Obi 
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venez au secours de ma faiblesse : il s'agit de votre culte ; donnez-moi des 
paroles d'amour pour vous faire connaître et pour amener tous les hommes 
au pied de vos autels. 

h J'ai dit que le premier motif de nojre confiapce eqyers Marie, et ppr 
conséquent 10 premier motif de la dévotion que npus d^vqqs avoir pour elle, 
c'est qu'elle peut nous secourir. 

Tous les jours, dans le monde, on s'honore de compter parmi ses amis des 
hommes riches et puissants. Les courtisans c|es rois de la terre fopt sonner bien 
haut l'intimité dont ils jouissent auprès du monarque ; ils n'échangeraient pas, 
pour tout l'or du monde, cette familiarité glorieuse qui fait leur orgueil et 
leur joie. Or, nous aussi, mes frères, nous comptons de hautes pt honorables 
amitiés, des amitiés qui ne passent pas comme celles de la terre avec le ca- 
priee d'un jour, mais des amitiés durables et éternelles ; nous avons au ciel 
une protection puissante à laquelle il nous est toujours libre d'avoir recours. 
Marie peut nous seeourir. Par ses rapports avec les trois personnes de l'ado- 
rable Trinité* elle jouit, dans les splendeurs de l'éternité bienheureuse, d'un 
pouvoir souverain et qui n'a de supérieur que celui de Dieu lui-jpêroe. 

Elfe est d'abord la fille du Père. Mais un père pourrait-il refiler quelque 
ohose a un enfant ohéri, à une fille adorée? Qu'elle se présente devant lui 
cette enfant de bénédiotion dans laquelle il aime à se complaire, et il lui ac- 
cordera sur-le-champ l'objet de ses demandes Son ingénuité, sa candeur^ 
ton obéissance) Son attention à prévenir $es moindres désirs, h aller dev^pi 
de chacune de ses volontés, tout cela a depuis longtemps gagné le cœur de 
ce bon père* Sa fille* e'est son trésor,sa fie, la joi$ de ses cheveux blapcs ; 
comment voulea-voUs qu'il ait le barbare courage de lui rien refuser, quand 
elle ne demande que des choses justes et bonnes? Mes frères, voilà comme 
tous a$ssez tous le6 jours à l'égard de vos enfants. Pieu, qui est encore meil- 
leur que le plus excellent père» Dieu qui résume en lui toute paternité, se 
conduirait-il autrement envers sa fille bien-aimée, la plus soumise de toutes, 
la plus dévouée, la plus parfaite ? Il ne sait dope plus r ¥rP refjuser à cette en- 
fant de prédilection qui ne s'approche jamais de son trône que pour implorer 
sa otémfeùeeen faveur des hommes, et chaque foiç qqe Jfcrie élèvera la voix, 
eOe sera bien sûre d'être exaucée. 

E* second lieu, Marie est l'épouse du Saint-Esprit, et à ce titre encore sa 
puissadœ ne saurait être contestée. Car un époux ne repousse jamais une 
épouse bien aimée* Tout entre eux est commun, les joies, les peines, les dou- 
leurs. Cm que l'Un veut, l'autre le veut; ce que Y un demande, l'autre l'accorde. 
C'est comme une lyre mystérieuse dont on ne peut toucher unç corde wns 
que toutes les autres ne frémissent en même temps. Ainsi l Esprjt saint 
ee chaste et divin époux de la royale vierge de Jada , dont l'innocence 
et la grâce eût séduit son cœur, l'Esprit saint ne pourra rien refuser à Ma- 
rie; mais il accueillera avec bonté tous les désirs, tous les vœux de sa noble 
et céleste fiancée. 

Mais «e n'est pas encore assez pour Marie que d'être la fille du Père et l'é- 
pouse du Saint-Esprit. Tous les fidèles sort les enfants de Dieu le père, et toutes 
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les âmes saintes les épouses du Saint-Esprit. Marie est de plus la mère du Fils: 
et ce titre de mère est de plus incommunicable, c'est le plus glorieux de ses 
privilèges : nulle créature ne peut partager avec elle sa maternité divine; or, 
à ce titre surtout, Marie a sur le cœur de son divin Fils les droits les plus in- 
contestables et l'autorité la plus absolue. Un enfant pourrait-il ne pas écouter 
sa mère? 

Un jeune et vaillant capitaine romain, l'illustre Coriolan, mécontent de son 
ingrate patrie avait abandonné son service et porté ailleurs son courage et son 
épée. Devenu l'ennemi de Rome, il lui faisait sentir par d'accablantes défaites 
tout le poids de ses vengeances. Un jour que, les cernant de toutes parts, il 
les menaçait d'une entière destruction, les Romains aux abois se réunissent 
sur le Forum pour délibérer en commun sur le salut de la République en pé- 
ril. On décide que, pour fléchir le vainqueur, la ville entière ira se prosterner 
à ses pieds dans son camp. Voilà donc que Rome s'ébranle à la fois sur ses 
sept collines. Les prêtres et les sacrificateurs ouvraient la marche, revêtus de 
leurs ornements sacrés et portant dans leurs bras les statues de leurs dieux. 
Le sénat venait ensuite avec ses longues robes flottantes et la majesté de ses 
vieillards. Ils étaient suivis d'une foule immense de citoyens de tout ordre et 
de tout âge. Tous ensemble ils pénètrent dans le camp ennemi, se jettent aux 
genoux de Coriolan, et le conjurent avec larmes d'épargner Rome, Rome qui 
Ta vu naître et que lui-même avait d'abord défendu de sa vaillante épée. liais 
inutiles efforts ! peine superflue ! Le jeune vainqueur reste inflexible. Il a juré 
sur l'autel de son orgueil, il a juré de se venger, et il saura tenir sa parole. 
Ainsi donc, pas de paix, pas de trêve; mais guerre sanglante, haine à mort!.. 
Cependant, au dernier rang du cortège, se tenait une députation des plus 
nobles dames romaines, et parmi elles on voyait la mère de Coriolan. Son 
fils l'a reconnue, il fend aussitôt la foule, il court vers sa mère, il saute à son 
cou, l'embrasse en pleurant, et lui accorde le selut de la ville. Ainsi, ce que 
n'avaient pu faire la crainte des dieux, et le respect de la plus haute magistra- 
ture de Rome, l'amour filial l'avait fait. Coriolan est resté désarmé par les 
pleurs de sa mère. 

Eh bien I mes frères, si un païen a pu pousser à ce sublime degré l'amour 
d'une mère, croyez-vous que Jésus-Christ, le fils le plus tendre, n'agira pas 
de la même manière envers sa sainte et divine mère? Comment donc pourrait- 
il ne pas l'écouter, quand elle intercède en notre faveur ? Elle est là dans le 
ciel à ses côtés, le suppliant pour nous; elle lui montre le sein qui l'a porté, 
les mamelles qui l'ont allaité, et à ces touchants souvenirs de l'amour d'une 
mère, Jésus-Christ brise ses foudres, et laisse dormir ses vengeances. Ose* 
rions-nous donc encore douter de la puissance de Marie ? Celte puissance 
est si grande que les Pères de l'Église n'ont pas craint de dire de la Vierge 
sainte qu'elle jouit au ciel d'une toute-puissance qui supplie. Omnipotentiâ 
supplex. 

Mais, chrétiens, à quoi nous servirait-il que Marie eût la puissance entre 
>»s mains, si elle ne veut pas s'en servir, si son autorité est pour elle comme 
ces vieilles armures que l'on suspend à la muraille, et que le bras du guerrier 
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ne détacha jamais pour s'en couvrir au jour de la bataille ? Marie peur nous se- 
courir, mais le veut-elle, est-elle résolue à ne pas laisser inutile la puissano* 
dont elle est résolue ; c'est l'objet de ma seconde réflexion, 

11. J'ai dit que Marie veut aussi nous secourir, et la raison en est bien 
simple, c'est qu'elle est notre mère. Elle est notre mère, car elle a mis au 
monde Jésus-Christ notre frère. Elle est notre mère, car son divin fils nous a 
légués à elle comme ses enfants par son testament de mort. Or, une mère peut- 
elle ne pas secourir son enfant en danger ? Une en mère 1 ah I qui me donnera 
d'en parler dignement ; rien de pur, de saint, de suave comme le doux nom 
de mère. Une mère, vous le savez tous, c'est un trésor, c'est notre meilleure 
amie, c'est un ange visible que la Providence de Dieu a placé à noscètés pour 
nous consoler dans nos peines, nous soutenir dans nos combats et partager 
nos joies. L'amour de notre mère, c'est avant même l'amour de Dieu le pre- 
mier sentiment qui vient éclore dans notre cœur, et c'est celui qui s'en va le 
dernier. Voyez l'exilé quimeurt bien loin des champs aimés de sa patrie. Après 
s'être préparé à paraître devant son créateur et son juge, sa dernière pensée 
est pour sa mère, sa dernière prière a pour objet sa mère, le dernier mot que 
murmurent ses lèvres défaillantes, c'est le nom de sa mère. Et il est bien 
juste qu'il en soit ainsi ; le cœur d'une mère est un abîme de tendresse et 
d'amour, c'est un sanctuaire où brûle sans cesse la flamme sacrée du dévoue- 
ment. Une mère, voyez- vous, elle est là toujours prête à chaque quart d'heure 
à se sacrifier et adonner sa vie pour son enfant. Eh bien ! Marie est notre mère; 
pourrait-elle donc nous refuser son assistance et sa protection, pou mut-elle 
nous abandonner dans le péril? Ah! je vous en adjure, mères chrétiennes 
qui m'écoutez, quand après beaucoup de souffrances, au milieu des larmes et 
des angoisses, vous avez mis au monde un enfant, la perle de vos yeux, 
votre plus douce gloire, votre plus belle couronne, je vous le demande, 
laissez-vous sans secours cette pauvre petite créature, allez-vous l'exposer sur 
la pierre froideet nue du grandehemin, à l'intempérie des saisons, à la pluie, 
à la gelée, à la neige, ou à l'ardente chaleur du soleil? Ohl nonl tant de bar- 
barie révolterait votre sensibilité. 

Mais vous prenez cet enfant, le fruit de vos larmes et de .votre amour, vous 
le réchauffez sur votre sein, vous le couvrez de vos baisers, vous le nourris- 
sez vous-même de votre propre substance; et cet enfant, il devient la joie de 
votre maison, l'honneur de votre foyer, et si pauvre que vous soyez, il n'est ja- 
mais de trop chez vous, il y a toujours une place pour lui au berceau, toujours 
une goutte de lait pour soutenir sa chétive existence. Puis, quand dans le si- 
lence des nuits, le cher petit souffre et pleure, son premier soupir, son pre- 
mier cri vous éveille aussitôt ; vous voilà tout alarmé, vous courez pour lui 
porter secours; et si un jour la main de Dieu qui éprouve quelquefois bien 
cruellement, si la main de Dieu s'apesantit sur ce fruit de vos entrailles, si 
vous voyez votre pauvre enfant eutre la vie et la mort, si vous sentez qu'il 
va vous échapper, briser du même coup votre existence avec la sienne et 
vous plonger en d'inguérissables douleurs, alors par un suprême effort vous 
teoourez dans le temple saint, vous venez voua prosterner au pied de cet au* 
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tel où une mère anssi tient un petit ërifànt dans ses bras, et vous lui dites : 
OMariel À tria mèfrë! pitië pour moif ïlitié pouf mon enfant! Ôtnon Dieu! 
s'il vous faut une victime, èh bien ! riië voici, prenez-moi^ frappez, mais fcau- 
vea itoo ënfant ! Mes très-tïhers frères, tollà jitèqu'où va tous les jours lè dé- 
vouement, l'amour, le sacrifice de la mère chrétienne. Croyei-vous donc que 
Marie, si élevé au-dessus des autres créatures ne poHe pas dans son cœur 
des sentiments ata moins aussi nobles, âtiSsi généreux I Cf oyez-vous que quand 
nous l'invoquons favèc lartaies dans un pressant besoin, elle ne nous exaucer* 
pas! Oh ! loin de nous cette pensée injurieuse à notre mère! Marie sera Ai 
moins pour nous aussi bonne, aussi dévoilée que nos mères selon la chair ët 
le sang. Elle voudra nous secourir, et combe elle le peut, elle lë fera. 

Recourons dbrtc à Marie aved confiance. Quand les eaux de la tribulatkrti 
nous enveloppent, quand le verit de là tentation vient à souffler, quand il fait 
nuit et froid dans notre ânle et que la Vie nous est à charge, crions vefrs M*- 
fify invoquons Marie. Errant sur la terre de ce rtiônde, si les flots mènâcent 
d'engloutir notre feible èstjtiif, cherchons au ciel nôtre boussole et nctrè pilote, 
regardons Marie. Eilë est f étoile dëla mer, Marié Stella; elle est aufesi notrè 
force et notre boufcliër, tiôïte secourt et hdtre défense, auxilium cfiristia- 
nortm; elle est te refuge des pauvres pëcheùrs, refugiùm peccatdïum. De- 
mandons-lui SMtotit Qu'elle soit ^oùlr nous, à iidtrë hëtitë defrhièrë, \& porte 
du ciel, jwwa o*ti. Amen. 

L'abbé Cû. BKETO^. 

Stïft LA PftÉSENCÉ RÉELLE, 

PAR L'ABBÉ DEPLACE. 

Et eçee ego vottt éum swn cîtmàfut rfutaf 
nique ad tartftttifffiaffofcetoi èetiUl 

Votei que qoffi je puM *W vm juj^i'*** 
«oasompaation des siècles. 
' ' • ' ' SxitfT Mathieu, cttp. Si. 

< CPest 1* gloire dë l 1 ÉgUse catholique d'aVott freçu cette promesse et d'en 
+*>ît l'aëfcompli&ement depuis dii-huit siëcles : lorsque son divin fondateur 
eét ihohtë ad cîël, fl lui a promis, dans la personnë de ses âpétres, de ne 
p^tirt te faite*» VeuVé bt brphellhe îci-bas. Jésus-Christ n'à powl failli i » 
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parole; dix-huit siècles ont passé, quel jour, quelle henro Ta vu déserter son 
église de sa présence divine? Il est avec elle par son esprit qui l'Inspire, et 
qui par elle rend ses oracles ; l'Eglise enseigne, c'est Jésus-Christ qui enseigne. 
Toutes les chaires ont connu l'erreur; toutes les écoles Pont professée; 
l'Eglise ne Ta connue que pour la combattre; en se mettant en elle, Jéstls- 
Christ y a mis son infaillible autorité. Jésus-Christ est avee elle par se* poU 
voirs qu'il lui confie et qu'elle exerce; l'Église commande, c'est Jésus*Christ 
qui commande; ses lois n'ont d'humain que l'organe qui les proclame, mais 
la puissance qui les inspire est divine ; leur obéir, c'est obéir eu ciel ; leur 
résister j c'est résister à Dieu-même; en se mettant en elles, Jésus-Christ y à 
mis sa souveraine autorité* 

Jésus-Christ est en elle par son action. Dépositaire des sacrements qu'A à 
institués, c'est l'Église qtrt dispense la vie divine dont ils sont les catiauk, ôd 
plutôt c'est Jésus-Christ qui, par elle, applique à la terre !eà méHtei de sà 
aiortf l'Eglise baptise, c'est Jésus-Christ qui baptise; l'Eglise bénît et cbn- 
sacre, c'est JésusChrist qui bénit et consacre. L'Église chrétienne, éh rece- 
vant en elle la vie do Dieu, a reçu toute la puissance de sa grâce ét de sa 
sainteté. 

Mais, est-ce là, chrétiens, toute la présence et toute la Vie de Dieu dans 
l'Église catholique? Ne le pensez point. 

Jésus-Christ y est encore d'une autre manière, mais bien plus élevée, bien 
plus parfaite ; il y est spécialement dans la vérité de sa personne et de Sa 
double nature. Nos temples, — et c'est leur gloire, — nos temples le possè- 
dent comme le ciel le possède, sous d'autres formes, il est vrai; avec hiôitis 
d'éclat, sans doute; mais avec non moins de vérité; il y est, il y rtieurt, il y 
reliait sans cesse pour recommencer sa vie et reproduire sa mort. On dirait 
que dans sa charité son époux n'a point su attendre la consommation des 
choses ; il a voulu dès cette vie lui donner ce qui n'appartient qu'à la patrie; 
il s'est donné lui-même tout entier. Maintenait que les nuages se dissipent, 
que le voile se déchire, maintenant que la face du Seigneur Jésus se décou- 
vre, l'Église ne possédera rien dans le ciel que déjà elle n'ait adoré sur ses 
autels. 

C'est ce mystère de la présence réelle de Jésus-Christ dans le temple que je 
me propose de vous développer aujourd'hui.Essayons donc de méditer ensemble 
comment la charité appelle et retient Jésus-Christ, d'abord pour reproduire 
et continuer tous les jours sa mort sur l'autel, et ensuite pour recommencer sa 
vie dans le tabernacle. Ce sera le sujet de ce discours. 

Méditons d'abord comment le Fils de Dieu reproduit tôUs Tes jours sa mort 
sur l'autel. 

Il la dit aux jours de sa vie mortelle : or Nul ne saurait donner une plu* 
grande marque de charité qu'en mourant pour ce qu'il aime. » îl l'a dit, et il 
Ta fait; il s'est immolé pour nous sur la croix, et il a environné cette immo- 
lation de tant de sacrifices, il a résumé dans , une seule épreuve tant d'é- 
preuves et de douleurs qu'il a trouvé le secret de se donner à l'infini dans un 
seul don, et dans une seule mort de mourir mille fois. 
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II semblerait, chrétiens, que l'amour du Fils de Dieu dût être content; Il 
n'en est pas ainsi. C'est l'infirmité des amours humaines de s'épuiser par leurs 
excès mêmes; quand on se découvre sans mesure, on s'ôte la faculté de se 
dévouer; quand on aime jusqu'à mourir on perd la puissance d'aimer encore. 
Le Fils de Dieu saura bien trouver le secret de se soustraire à cette mesure 
de l'amour humain. Voici qu'il va appeler sa sagesse et sa toute-puissance en 
aide à sa charité; voici que dans les inventions de celte sagesse il va trouver 
le secret de se faire à lui-même une vie nouvelle, une vie qui n'ait pas moins 
de réalité que celle qu'il a laissée sur la croix, et toutefois une vie soumise à 
d'autres lois et à une autre condition, une vie qu'il puisse tout ensemble don* 
ner et retenir, prendre et reprendre, immoler et reproduire par une immola* 
tion nouvelle, par une immolation de tous les jours, de toutes les heures, en 
sorte que toujours immolé, jamais anéanti, toujours mourant, il revive tou- 
jours pour mourir encore 1 

Prodige des prodiges, et mystère des mystères! Et toutefois ce prodige n'a 
rien que de naturel; et toutefois ce mystère est croyable. Oui, lorsque Dieu 
agit, il est nécessaire qu'il marque son action de son sceau, c'est-à-dire du 
sceau de l'infini. Oui, mon Dieu ! lorsque vous agissez, il faut que votre action 
soit si grande que nulle créature ne puisse mesurer avec elle son action ; 
lorsque vous aimez, il faut que votre amour soi si puissant que nulle créature 
ne puisse comparer avec vous son amour ; et puisqu'ici-bas l'amour inspire à 
l'homme des excès, il est nécessaire que l'amour commande à Dieu des mi- 
racles, mais des miracles à nous étourdir, à nous confondre; des miracles à 
nous anéantir de surprise et de ravijssemént! Et voilà comment Jésus-Christ 
a aimé dans l'Eucharistie 1 

Transportez-vous par la pensée, fidèles, à cette heure solennelle qui vit l'in- 
stitution du sacrement de l'Eucharistie. C'était la veille de sa passion ignomi- 
nieuse. Le Sauveur du monde célébrait sa dernière pâque avec les siens sur 
la terre. Les douze apôtres sont debout autour d'une table commune, sym- 
bole de l'unité de l'Eglise et de la fraternité rétablie de la race humaine. Dans 
eux, tous les siècles sont présents pour assister au dernier adieu du maître et 
recueillir ses paroles suprêmes. Je ne sais quelle attente surnaturelle tient 
tous les esprits en suspens ; tous les yeux sont fixés sur le fils de Marie ; tous 
les cœurs sont émus par le pressentiment d'un grand mystère, qui va s'ac- 
complir. Et voici que lui, il lève en haut ses regards pleins du ciel ; il se re- 
cueille comme pour un acte souverain; on dirait qu'il va tirer du plus intime 
de son être tout ce qu'il a de puissance et de sagesse pour une création sin- 
gulière et inouïe. Puis il prend le pain, il le bénit, il le rompt, il le donne à 
ses npôtres, disant : cr Ceci est mon corps, prenez et mangez ! » — Sembla- 
blement, il prend la coupe, la bénit, la donne à ses apôtres, disant : « Prenez 
et buvez, ceci est mon sang; le sang du testament nouveau qui sera donné 
en rémission pour plusieurs! » 

0 parole bienfaisante, parole créatrice et plus que créatiice ! Voici que les 
substances sont changées; il n'y a plus de pain, il n'y a plus de vin ; les appa- 
rences restées les mêmes .portent, il est vrai, aux sens trompés la mêmeim- 
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pression, mais les réalités anciennes ont disparu et ont fait place à des réalités 
nouvelles. C'est le Verbe incarné, le Fils de Marie; c'est Jésus-Christ dans 
toute la réalité de sa personne et de ses deux natures. Et voici qu'aux yeux 
des apôtres ravis, deux Jésus apparaissent, divers par laformo extérieure qui 
les manifeste, et toutefois identiques par l'unité de la même personne, l'un 
qui cache la divinité sous la forme de l'homme; l'autre qui cache l'humanité 
et la divinité tout ensemble sous la forme de la matière; l'un qui, comme les 
pontifes, bénit, consacre et immole; l'autre qui, comme leur victime, est im- 
molé, s'incorpore en eux pour se faire l'aliment de leur corps et de leur âme 
tout ensemble. Mais dans tous les deux, c'est une seule et même personne, 
un seul et même Dieu, un seul et même Jésus-Christ. 

C'en est fait maintenant, il peut aller à son sacrifice et monter au Calvaire, 
maintenant il peut livrer sa vie à la haine; l'Eucharistie saura bien lui rendre 
ce qu'il aura perdu sur la croix, car après lui il laisse des apôtres, et dans ses 
apôtres son sacerdoce et la puissance de sa parole. 

II leur a dit : Toutes les fois que vous ferez ceci , vous le ferez en commémoraison 
de moi ; il le leur a dit, et il accomplira en eux tout ce qu'il a dit, et sa parole 
n'est pas moins puissante sur leurs lèvre*, et les éléments ne sont pas 
moins soumis entre leurs mains; à leur tour ses apôtres prendront le pain 
et le vin, le béniront et diront : Ceci est mon corps, ceci est mon sangl 
Et ce sera son corps, son sang; ils auront changé la nature et transformé 
les substances. Et sur l'autel dressé de leurs mains, le ciel obéissant à la voix 
de l'homme, ils auront reproduit la vie, et ils auront de nouveau renouvelé 
la mort de leur maître. Et puis, les héritiers de leur sacerdoce pourront en 
leur absence, dans tous les temps, sur tous les points du globe, les prêtres 
catholiques recevront et réaliseront cette suprême puissance de reproduire 
et d'immoler un Dieu sur l'autel. Aht vraiment, l'amour de Jésus-Christ a 
atteint les limites de l'infini ! Ah ! son dévouement est sans bornes comme 
son amour; son amour est vraiment immense comme le monde, et perpétuel 
comme les siècles, ou plutôt il est immense, il est perpétuel comme l'huma- 



Hais quel est donc le but que s'est proposé Jésus-Christ en reproduisant 
ainsi sans fin sa mort sur l'autel, et par la main de ses prêtres? Ne pensez 
pas qu'il en soit de son amour comme des amours humains; ceux-ci ils 
passent à travers les âmes comme une tempête qui dévaste tout, ou comme 
ces vents brûlants de l'été, qui ne fécondent rien. Mais il en est autrement 
de l'amour de Jésus-Christ ; s'il se donne aux hommes, c'est pour venir au 
devant des besoins de l'âme, et comme pour répondre aux besoins de l'hu- 
manité. Il s'est créé dans son sang une Église qu'il a faite la triple dépositaire 
de sa mission auprès de l'humanité; de sa mission de prière, de sa mission 
d'enseignement et de sa mission d'expiation. Voilà le grand but qu'il se 
propose par son sacrifice : c'est de féconder celte mission de l'Église chré- 
tienne et de lui assurer un empire irrésistible par la puissance même du 
sacrifice eucharistique. 

Et d'abord, pour parler de cette mission de prière, qui ne sait que nous 
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avons tous Un besoin infini (Je Dieu? Dieu, c'est le soleil de l'âme. Otezlè 
* soleil du monde des corps, il n'y a plus de couleurs, de formes, de végé- 
tations, la nature se irçeurt. Ole? Dieu du monde des âmes, il n'y a plus de 
verlus, démérites, d'onction, plus de vie spirituelle; l'humanité se meurt, 
te travail de l'Église, ici-bas^ c'est donc d' attirer en quelque sorte Diçu, de 
s'emparer de Dieu, de s'approprier, de s'assimiler cette vie de Dieu, pour 
ensuite la répandre sans mesure sur l'humanité. Et comme Dieu flè s'attire 
que par la prière, la mission de l'Église est donc de prier toujours, de ne 
cesser jamais de prier. 

Mais où donc l'Église trouvera-t-elle cette prière qui a çles ailes pour s'é- 
lever jusqu'au ciel? Où trouvera-t-elle cette prière assez puissante pour se 
faire ouvrir les portes éternelles, digne de paraître devant Dieu, de s'en faire 
écouter et d'en être exaucée? 

Mes frères, l'Église sait qu'elle a un pontife qui esjt à la fqis homme et Dieu, 
et que c'est Jésus-Christ. Elle a appris de l'apôtre sôint Paul* qû'au jour de 
sa carrière et sur l'arbre de la croix, ce pontife à< élevé Vers son père ses 
gémissements et ses supplications, qu'il a été écouté, qu'il le sera toujours à 
cause du respect qui lui est dû. Elle le sait, et voici qu'elle va ùhir ses 
larmes à ces larmes toutes puissantes, associer sa voix à cette voix divine; 
elle a appris de son divin maître, qu il serait donné à celui qui donne, que 
le cœur de Dieu ne saurait résister au sàcrifice, qu'il se sent pressé de 
donner beaucoup à qui donne beaucoup, de donner tout à qui donne tout. 

Èt alors que fera-t-elle? Comme d'elle-même elle n'a pas de titres et de 
droits, elle s'emparera, sur son autel, de Jésus-Christ qui est sa victime, et 
de son sacrifice qui est le sien; de ses mérites elle fera ses mérites, de seà 
droits elle fera ses droits, et alors elle se présentera avec confiance devant le 
trône de sa majesté suprême, alors elle demandera avec autorité; elle priera, 
mais çivec empire ? car si elle demande infiniment, elle donne l'infini, elle 
donne Jésus-Christ ; car si elle demande un Dieu, elle ne donne pas moins 
qu'un tiieu même, car sûr son autel, elle donne Jésus-Christ! 

Et voilà le trésor que la Providence vous a donné dans l'Eucharistie! Àhf 
sachez estimer le don de Dieu, et surtout sachez en user. N'est-il pas vrai 
qué s'il vous avait été donné d'assister au sacrifice du Calvaire, de recueillir 
ce sang, disons mieux, s'il vous avait été donné de pouvoir vous emparer dé 
la victime, de vous approprier ce sang et cette mort, vous vous seriez cni 
tout-puissants; vous auriez dit en vous-mêmes: Non, ici-bas on ne résiste pas 
à un grand amour, a un grand dévouement, comment Dieu résisterait-il à 
l'amour et au dévouement de son fils immolé pour sa gloire? qu'y a-t-il donc 
au-dessus des mérites d'une telle victime? 

ft#nimèz votre foi, chrétiens, il vous est donné d'assister au sacrifice ado- 
rable; oui, vous dirai-je avec Bossuet, le grand évêque de Meaùx, le Calvaire 
n'ésl pas à Jérusalem , il est ici; la croix c'est l'autel, chaque joui' c'est le 
vendredi saint; chaque heure un Dieu s'immole, meurt sur l'autel. Sachei 
donc voua emparer du pontife et de la victime. Vraiment pourriez-vous de- 
mander quelque chose de trop élevé avec un si riche présent dans les mains. 
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Won, il do «attrait y avoir de témérité dans le désir, de prfooftptttm dan* la 
demande; oeluMà a le droit de demander tout qui donne tout; celui-là a te 
4roît de demander l'infini qui donne l'infini, et celui-là a le droit d'espdrer 
Dieu qui donne Dieu même. 

Hais si par son sacrifice l'Église a le droit de demander tout à Dieu, elte 
n'en a pas moins le droit de demander tout à l'homme, et c'est là la puissante 
de sqn enseignement. Quelle est la doetrine de l'Église, et en quel précepte 
se résume-t-elle? En un seul, le Sacrifice. 

Oui» approfondisse! ses préceptes, creuses sa morale, toujours, partout, 
eu toutes manières, sous toutes les fprmes, vous trouverez le sacrifice. Et 
comment faire accepter aux hommes une doctrine semblable? Ah 1 l'Église ne 
géra pas obéie; qu l'homme va renter sa propre nature, ou il va se soulever 
avec tous ses penchants, contre do si austères raisons. 

Et cependant l'Égliso commande et elle est écoutée ; l'Église comménde et 
elle est obéie. Depuis dix-huit siècles, quels sacrifices n'a-t-elle pas demandé 
de l'homme* et depuis dix-huit siècles qiiels sacrifices n'a-t-elle pas obtenu et 
n/obtient-elle pas encore tous les jours de l'homme? N'en doutex pas, chré- 
tiens, ce qui fiait la puissance de sa prédication, c'est son autel. Ce qui donné 
de l'empire à sa parole, ce n'est pas précisément l'autorité de Dieu au nom 
duquel elle parle, car d'autre religions invoquent ce grand nom, et il resté 
stérile; oe n'est pas précisément la gràoe que Jé$us^Ghrist attache à sa parole, 
car la grâce ne subjugue pas le» cœurs, on ne le sait que trop. C'est avec 
cela, sans doute; mais par-dessus tout cela, le miracle delà grande immolation 
tous les jours accomplie gur son autel. Saint Augustin a dit admirablement 
que, pour expiejr nos péchés» c'était assez d'une larme de Jésus-Christ; mais 
que pour obtenir de, nous le sacrifice, il ne fallait rien moins que sa mort. 
Non, dit ce père, c'est en valu que Dieu m'eût demandé une immolation, j'atti- 
rais bien pu en oojnpreudre la né$es$ité> eu sentir l'héroïsme et le mérite, 
mail jamais je n'en eusse trouvé eu moi la courage; il fallait pour ine décider 
à me renoncer moi-même, le spectacle d'un Dieu se renonçant paut* moi. 
Oqi, il était besoin de son amour pour m'atliiw à l'amour? il fallait ôori dé- 
vouement pour me pousser et nf entraîner au dévouement. Eh bien! nous 
irons plus loin que le docteur de la gréeej et sans trahir ni l'esprit ni la lettre 
de l'Évangile, nous dirons que ce n'est point encore asaes de la croix, rriafà 
qu'il faut l'autel; nous dirons : Cétte immolation du Calvaire est quelque 
chose de trop reculé dans le lointain des âges ; cela ne suffirait pas pour 
décider l'homme à mourir en soi-même; il lui faut quelque chosé dé plus, il 
lui fout la présence d'un grand amour, l'actualité d'un grand dévouement. 
Non, non, un Dieu mort depuis dix-huit siècles ne parlerait point asàez éhef- 
giquement à nos eœurs; il nous faut le langage d'un amour vivant, l'éloquence 
irrésistible d'un héroïsme qui s'accomplit à toutes heures et tous les jours, 
et sous nos yeux, et pour nous ! 

Et voilà la puissance de l'Église ; elle a le droit de demander tout et à tous, 
pan» qu'elle leur offre sur son autel celui qui a tout dôriné et â tôus. Bile à î 0 
droit de tout espérer, parce qu'en montrant son tabernacle, elle a le droit & 
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dire à tous : Vous avez été aimés infiniment ; aimez comme on vous aime ; on 
se dévoue, dévouez-vous ; on s'immole, immolez-vous ; on meurt, mourez ! 

11 me resterait à dire quelques mots de l'expiation de Jésus-Christ; mais je 
craindrais d'abuser de votre attention. Je m'arrête à ces pensées, et après 
avoir médité quelques instants cette première partie du mystère eucharisti- 
que : un Dieu reproduisant sa mort sur l'autel, nous allons méditer encore un 
Dieu recommençant tous les jours et perpétuant sa vie dans le tabernacle. —• 
Ce sera le sujet de la seconde partie de ce discours. 

Lorsqu'on étudie la foi divine dans les saintes Écritures, on remarque qu'il 
va dans Dieu comme un besoin de s'approcher de l'homme, et d'entrer, dès 
cette vie, en société avec sa créature intelligente. Il y a, dit excellemment 
Tertullien, une inclination de ce grand Être pour nous, qui l'entraîne vers 
nous. Aussi l'homme est à peine sorti des mains divines, que déjà Dieu ne 
peut plus se détacher de son image, et qu'il vient converser avec lui dans le 
jardin des délices. L'homme pèche; Dieu se relire. Mais bientôt l'amour l'em- 
porte sur la justice ; Dieu revient à l'homme par le pardon, et il lui promet de 
se faire un jour le compagnon de son exil et de partager ici-bas avec lui le 
travail du pèlerinage. Mais ce jour arrive trop lentement au gré de son amour; 
dans son impatience, il nous visite par ses anges; il se met sous les emblè- 
mes du culte qu'il nous révèle; car ne semblerait-il pas que, par ces appari- 
tions du Seigneur au sein de la loi ancienne, que par ces symboles de la sy- 
nagogue, Dieu se soit plu en quelque sorte à devancer les siècles et à faire 
comme un essai de sa future incarnation ? Enfin, la mesure des jours est rem- 
plie ; le Verbe, qui est dans la Trinité la révélation que Dieu se fait à lui- 
même de lui-même, veut être sur la terre la révélation de Dieu à l'homme. Il 
s'incarne dans les entrailles virginales de Marie ; il se fait homme , l'un d'entre 
nous, et la génération qui a vécu avec lui peut dire avec l'apôtre saint Jean : 
Nous l'avons entendu et vu ; nos yeux l'ont contemplé, et nos mains ont tou- 
ché le verbe de vie. Mais , par la nature même de sa mission , le Fils 
de Dieu ne peut rester éternellement sur la terre , et c'est l'excès même de son 
amour qui va le séparer sans retour de l'humanité. Eh quoi donc, chrétiens, 
est-ce que le mystère des communications divines va s'arrêter tout d'un coup, 
ou bien le fils de Dieu n'aura-t-il paru sur la terre que pour importer avec soi 
toutes nos joies dans les cieux, et ne laisser ici-bas qu'un regret plus inconso- 
lable de son absence? Ne le pensez pas. Il a dit que ses délices étaient d'être 
avec les enfants des hommes ; il l'a dit, et c'est par l'effet qu'il va prouver la 
vérité de sa parole. Il institue le sacrement eucharistique, et, grâce à cette 
divine institution, maintenant il peut remonter dans les cieux, il peut aller 
s'asseoir à la droite de son Père, et faire la béatitude des anges qui l'appellent. 
Il saura bien faire des heureux dans le ciel, sans pour cela se condamner à 
faire des orphelins sur la terre. C'est qu'il a trouvé dans ce sacrement, le secret 
de se multiplier lui-même sans rien perdre jamais de son indivisible unité. 
A la voix et par la puissance de ses prêtres , il recommence son existence; 
que dis- je? il reproduit indéfiniment son existence; il se donne ici-bas autant 
d'existences qu'il y a de tabernacles et de créatures humaines auxquelles ii 
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est impatient de se donner et des'unir. Ce ne sont plus maintenant des signe* 
des symboles, symboles sacrés, mais vides comme ceux des synagogues; ce 
n'est plus seulement une image froide du lui-même, comme ces portraits ina- 
nimés que la tendresse d'un père laisse à ses enfants pour se rappeler à leur 
mémoire : non ; c'est Jésus-Christ lui-même présent , Jésus-Christ vivant ; il 
est là, il est sur cet autel, présent à l'homme, comme ici-bas un être humain 
est présent à un autre être humain, quoiqu'un voile les sépare et les cache 
l'un à l'autre, ou, si vous le voulez, comme une âme est présente à une autre 
âme, quoiqu'il y ait entre elles l'enveloppe grossière des organes corporels. 
Et, en effet, il a dit qu'il serait avec nous jusqu'à la consommation des siècles* 
et il n'a pas failli à sa parole, et l'Eucharistie a accompli sa promesse en la 
dépassant. Aussi, dans son amour, a-t-il trouvé le secret de réaliser le grand 
but qu'il s'était proposé, celui d'étendre, de dilater sans mesure les. grands 
bienfaits de son incarnation. 

Par l'incarnation , en effet , Jésus-Christ était dans le monde , mais il n'ap 
partenaitqu'à une seule contrée; il vivait parmi les hommes, mais il ne se 
communiquait qu'à une seule génération et à un seul peuple. Par l'Eucha- 
ristie , il reçoit l'immensité et l'immortalité sur la terre. Heureuse sans doute 
la contrée qui garde l'empreinte divine de ses pas ; heureux le siècle qui Ta 
donné au monde : heureux le peuple qui fut le contemporain de son avène- 
ment , le spectateur de ses œuvres et de sa vie : mais nous , chrétiens, nous 
n'avons rien à envier ni à la Judée, saintement fière d'être la patrie d'un Dieu, 
ni au peuple évangélisé de ses lèvres , ni à ses apôtres nourris de ses peasées, 
de ses confidences intimes. Jésus-Christ est avec nous comme il était avec 
eux , et sa vie est devenu le bien propre , le patrimoine universel de l'huma- 
nité, et chaque temple n'est-il pas un autre Bethléem , chaque autel une autre 
"crèche où chaque jour Jésus-Christ renouvelle le mystère de sa naissance, et 
chaque tabernacle n'est-il donc pas un autre Nazareth , une autre Judée, un 
autre Calvaire , où se renouvelle tous les jours aussi sa triple vie : la vie 
cachée de sa jeunesse , la vie publique de son enseignement et la vie souf- 
frante de son martyre? Grâce à l'Eucharistie, les mystères de l' Homme-Dieu 
se trouvent résumés dans un seul mystère qui se perpétue, qui s'accomplit 
dans chaque génération ; il est donné à chaque être humain de le contempler 
et d'en jouir comme s'il n'appartenait qu'à lui seul; et, chose admirable! le 
chrétien retrouve dans son tabernacle tout ce qu'il a lu dans l'Evangile, oa 
plutôt, pour lui le tabernacle n'est autre chose que l'Evangile, mais l'Evan- 
gile animé, l'Evangile vivant, l'Evangile en action. Mais l'Eucharistie n'est 
pas seulement la consolation des fidèles, c'est encore la gloire, c'est la gran- 
deur , c'est la dignité de la religion. Et ici relevez votre esprit, ranimez votre 
foi. Un Dieu présent dans le tabernacle , de là la gloire des temples catoliques. 
Le passé n'a rien vu de plus grand que les temples de la synagogue ^et ce- 
pendant quelle distance, du sanctuaire de Salomon au sanctuaire catholique. 
Il est vrai que la majesté du Seigneur paraissait dans son enceinte , mais 
tétait à de rares intervalles et de loin. Mais ici ce ne sont plus des symboles 
et des emblèmes ; ce temple, c'est l'habitation de Jésus-Christ; c'est à la 
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lettre , et dans toute la rigueur du terme , la maison de Dieu : domus Dei 
Rapprochez maintenant des temples catholiques les temples des communions 
séparées et qui renient la foi aux sacrements et aux mystères de l'Eucharistie. 
Qu'y a-t-il là de divin , qu'y a-t-il au moins de sacré ? qui sanctifie l'âme et 
qui porte jusqu'au fond du cœur une émotion religieuse et une impression de 
divinité 9 Aussi dirons-nous à nôs frères séparés : Voilà l'infirmité de votre 
religion ^olre temple, il reçoit tout de vous et il ne vous donne rien; c'est 
vous qui faites sa grandeur et sa majesté, mais grandeur mobile et fugitive % 
majesté d'emprunt et de passage. Quand vous entrez dans son enceinte , c'es, 
vous qui l'apportez avec vous; en sortant, vous l'emportez; pérsents, vous 
consacrez l'édifice par vos réunions ët par la prière ; absents , vous le laissez 
à sa nullité religieuse; il ne reste plus qu'un édifice vide, ou rien de surna- 
turel n'habite, qiji peut fcien témoigner de vos arts et de votre génie, de 
votre foi, si vous le voulez, mais si ces pierres sont encore le monument le 
plus gran^ de vos idéeSj ce n'est point Je palaifl du. Dieu résidant au sein des 
sociétés humaines ; avec le tabernacle votre Dieu a disparu. Eh bien , il en 
est autrement du temple catholique ? grâce à celte présence de Jésus-Christ 
sous le voile sacramentel, nous possédons la réalité de sa personne aussi com- 
plètement, quoique sous une forme diverse, que les élus |a possèdent là haut 
dans la gloire. Et de là cette vénération qui s'empare des âmes au seuil de 
cette enceinte : on sent qu'ici un nouveau monde commence , et avec lui tout 
un ordre* nouveau, de sentiments et d'idées. Quelque chose nou§ dit au fond 
du cœmr que ce n'est plus ici l'empire des idées terrestres , et la conscience 
condamne inexorablement tout sentiment ou toute pensée qui ne serait que 
profane. Aussi, quiconque n'a pas fait mourir en soi jusqu'àjia dernière étin- 
celle de la foi , ne peut échapper à je ne sais quelle impression de respect sur- 
naturel ; ici il n'y a plus qu'un besoin de l'âme, adorer ; plus qu'un élan du 
cœur , prier ; et à ce qui se remue au-dedans de soi-même, tQut chrétien s'é- 
crie infailliblement : Oui, ce lieu est saint, ce n'est pas autre chose que le 
tabernacle de Dieu pour les hommes. 

Un Dieu vivant dans le tabernacle I De là la grandeur du sacerdoce catho- 
lique; car enfin qui donne au temple ce que le temple possède? n'est-ce pas 
le sacerdoce? et voilà ce qui met hors de ligne le sacerdoce de l'Eglise. Par là, 
spn ministère n'est pas seulement le plus auguste des ministères, n'est pas 
Seulement le plus utile : c'est un ministère indispensable \ c'est plus qu'une 
gloire pour l'humanité; c'est, à la lettre, une nécessité. 

Voyez, au contraire î les ministres des communions qui ne croient pas &a 
Dieu de l'Eucharistie; on peut se passer d'eux dans la religion; on ne peut 
se passer de prêtres catholiques, Otez les premiers ; en se retirant quel vide 
laissent-ils dans le culte, quel ahtme dans la religion? Avec eux , Dieu n'est 
pas plus présent; s&ns eux, Dieu n'est pas plus éloigné : ils sont si peu né* 
cessaires , qu'ils peuvent se retirer sans que le temple s'aperçoive de ce que 
leur présence apporte et* de ce queleur absence lui enlève. Mais le prêtre cathcL 
lique a ses racines dans le cœur même de la religion ; il est un besoin essea- 
tiel de l'édifice divin. O grandeur incomparable I o* n'est qu'un homme; i* 
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religion est divine, et, si l'homme manque, l'édifice divin s'ébranle et chan- 
celle. Que ce prêtre se retire et fasse défaut , il ne laisse plus derrière lui 
qu'un abîme que rien ne saurait combler. Nul désir qui puisse faire des* 
cendre d'en haut ce qui s'est en allé; nul don qui puisse compenser ce bien 
perdu ; nulle promesse et nulle espérance , même divine , qui puissent conso- 
ler de celte béatitude évanouie. Oui , le prêtre est si nécessaire* qu'il ne peut 
vous flanquer sans laisser en même temps une religion amoindrie et dimi- 
nuée à l'infini. Bénissez donc le sacerdoce, âmes chrétiennes; bénissez-le, 
âmes saintes , âmes à qui le monde ne peut suffire , mais qui avez faim et 
soif de l'infini; âmes qui devancez par le désir l'éternité, et à qui il faut dès 
celte vie la possession d'un Dieu même; oui, bénissez le sacerdoce, parce 
que c'est lui qui a mis sur cet autel ce que dans ce temple vient chercher el 
demander votre foi. Lorsque vous entre* dans cette enceinte sacrée; lop$q»e, 
aux pieds de celui qui est l'ami éternel du cœur de l'homme, lorsque dans la 
prière, dans l'amour, vous épanchez votre cœur dans aon coeur; ou bien 
aux degrés de ce sanctuaire , dans le plus auguste des sacrements , vous 
venez prendre votre vie dans la vie , votre être dans l'être de votre Créateur; 
alors, oui, alors, n'oubliez pas à qui vous devez le bienfaitde sa présence et de 
cette familiarité divine qui l'accompagne; que le premier de vos hommages 
soit pour Jésus-Christ; mais que le second soit pour le sacerdoce qui vous 
donne Jésus-Christ même; car le jour où le dernier des prêtres quitterait 
votre sol, ce jour là Dieu cesserait d'habiter ce monde et de vivre avec vous ; 
ce jour-là votre temple et votre tabernacle ne seraient plus pour vous qu'un 
souvenir, et la réalité serait remontée et pour jamais dans les cieux. 

Jésus-Christ vivant dans le tabernacle, voilà la prééminence de l'É- 
glise catholique. Mes frères, quel est le but de la religion? C'est de donner le» 
hommes à Dieu, et en retour de donner Dieu aux hommes; et, par conséquent, 
la religion la plus parfaite, c'est celle qui donne Pieu à l'homme d'une ma- 
nière plus complète et plus intime, et telle est la religion catholique par l'in- 
slUution eucharistique et en vertu du dogme de la présence réelle* 

Je ne veux pas vous embarrasser de longs raisonnements ni vous fatiguer 
par de longues discussions. Je saisis un fait vivant qui s'accomplit sous vos 
yeux, et je le livre à l'appréciation de votre foi. Voici des églises diverses qui 
se disputent la mission divine : l'Eglise catholique et les églises de la réforme. 
Qui a reçu la mission et qui l'usurpe? qui vient de sdi-raêoie, qui vient 
de par Dieu et en son nom? Toutes également prétendent nous donner Dieu en 
Jésus-Christ; mais qu'elles nous le donnentd'une façon bien différente ! Dana, 
toutes les deux, dans toutes, si vous voulez, JéSus-Christ est présent ; mais 
qu'il Test d?ns l'Eglise catholique d'une manière admirable I qu'il l'est dans 
les églises étrangères d'une manière grossière et imparfaite! Le Christ delà 
réforme, c'est un souvenir qui n'a plus vie sur la terre; le Christ de l'Eglise ca« 
Iholique, c'est quelque chose d'actuel qui n'est pas plus vivant dans leeiel que 
sur nos autels. Le Christ de la réforme c'est le christ de l'histoire, une sim- 
ple vision du passé : le christ de l'Eglise catholique, c'est le Christ d'hiéf 
sans doute, mais le Christ d'aujourd'hui comme de demain et de tous lessiè* 
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cles. Le Christ de la réforme, ah I il est placé si loin dans le passé, il est élevé 
si haut dans la gloire, que je ne puis le saisir que par la mémoire ou par la 
foi: le Christ de l'Eglise catholique, il est près de vous, et si près de vous, 
qu'il est contemporain de votre âge, habitant de votre sol, mêlé à tous les ac- 
cidents et à toutes les situations de votre existence sur la terre. L'un et l'au- 
tre est remonté aux cieux et assis à la droite du Père ; mais le Christ de la ré- 
forme nous abandonne dans ses grandeurs ; aussitôt qu'il est loin de nous, il 
ne se souvient plus de nous, comme ces faux amis qui ne savent pas résister 
à une absence : Le Christ de l'Eglise catholique conserve toutes ses inclina- 
tions et garde tout son amour dans la gloire, en même temps qu'il se commu* 
nique à ses élus dans la patrie; il ne sait pas se refuser à ses frères et à ses 
amis voyageurs encore sur la terre et dans l'exil. 

Maintenant, je vousle demande, prononcez '.lequel des deux répond lemieux 
à vos besoins? lequel des deux parle plus irrésistiblement à votre cœur et à 
votre foi? lequel des deux est plus ami, plus père, par conséquent plus 
Dieu? Mais aussi de quel côté la mission divine, de quel côté l'Eglise vérita- 
ble et visiblement envoyée du ciel. 

O Eglise catholique! c'est bien vous qui êtes cette société sainte que l'a- 
pôtre voyait descendre du séjour et des mains de Dieu même, parée comme 
l'épouse pour la noce de l'époux céleste, alors que du trône sortait une voix 
qui disait: Voici le tabernacle de Dieu pour les hommes ; ils seront mon peu- 
ple et moi je serai leur Dieu, et comme leur Dieu, j'habiterai au milieu d'eux ! 

Etn'est-cepas vous, ô Eglise, qui tous les jours faites descendre Jésus-Christ 
sur vos autels par la voix de vos prêtres? n'estrce pas vous qui, plus jalouse 
mille fois de nos consolations que de nos souffrances, multipliez indéfiniment 
votre Seigneur et maître, afin que devenu le contemporain de tous les âges, 
devenu le patrimoine et l'héritage de tous les siècles et de tous les peuples, 
il vienne recommencer, continuer, accomplir sa vie dans chaque génération et 
jusqu'à la consommation des siècles. Oui, Eglise catholique, vainement on 
vous dispute vos droits ; vous avez trop reçu et vous donnez trop pour n'être 
qu'une étrangère ; vainement on vous conteste votre mission divine; vos ti- 
tres, c'est votre puissance; vos droits, c'est votre amour; oui, ô Eglise, vous 
•êtes trop aimée pour n'être pas l'épouse, et vous aimez trop pour n'être pas 
notre mère! 

C'est ce mystère de Jésus-Christ reproduisant sa mort et continant sa vie 
dans l'Eucharistie, qui fait ici-bas, mes frères, toute la consolation de l'Eglise. 
Souvenez-vous d'Israël au désert : lorsque l'arche du Seigneur l'accompagnait 
dans sa marche vers la terre promise et partageait ici-bas sa condition et ses 
destinées, le peuple se consolait auprès d'elle des lenteurs du voyage, et il se 
Faisait de l'arche sainte comme une seconde patrie; prier devant elle c'était 
toute sa force; offrir devant elle ses holocaustes, c'étaient toutes ses fêtes ; la 
posséder, c'était toute sa joie et tout son bonheur! 

Le tabernacle est l'arche de l'Eglise voyageuse dans le désert de ce monde 
et marchant à travers le temps vers l'éternité. Pour elle aussi, le tabernacle 
est ici-bas toute la patrie ; prier devant l'autel, voilà sa force ; y offrir la vic^ 
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tirae qui s'y immole, voilà ses fêtes ; posséder son Dieu vivant dans ce ta- 
bernacle, voilà son bonheur et toute sa béatitude ici-bas ! Sachons, chrétiens, 
nous inspirer de ces sentiments de l'Eglise notre mère. 

Aussi bien, que cherchons-nous à travers les solitudes de ce monde et sur 
ces grandes routes qui conduisent à l'éternité ? Hélas I nous cherchons ce qui 
repose, et nous ne trouvons que ce qui agite ; nous cherchons ce jui rassasie 
le cœur et nous ne trouvons que cequi irrite le désir. La paix, le rassasiement t 
la plénitude du cœur ne se trouvent que dans Dieu, et Dieu est près de vous, 
et, si vous le voulez, en vous. Ah ! sachez le reconnaître, et sachez venir vi- 
vre près de lui, dans son temple aux pieds de son tabernacle, et alors sainte- 
ment ravis et saintement transportés à la vue de Jésus-Christ, reproduisant 
sa mort et continuant sa vie sur l'autel, vous emprunterez au prophète ses 
paroles et vous vous écrierez comme lui : Oh! qu'ils sont aimés vos taberna- 
cles, ô Seigneur, dieu des vertus I Mon Dieu, mon âme soupire parce qu'elle 
est loin de ce qui est son repos et sa vie! Ah! le passereau cherche un abri 
pour se reposer, et la colombe cherche un nid où déposer sa jeune famille, et 
mon àme, Seigneur, elle est étrangère ici-bas comme le passereau, errante 
comme la colombe; quel sera son asile sinon voire temple; son abri, sinon 
votre autel! Ah! bienheureux, mille fois bienheureux ceux qui habitent dans 
votre maison, car un jour passé en votre présence vaut mieux que mille jours 
et mille années écoulées loin de vous ! Que d'êtres, ô mon Dieu, se dispu- 
tent la gloire et les pompes de ce monde; pour moi, je préfère l'obscurité, l'hu- 
milité de votre tabernacle à toutes les jouissances du palais des pécheurs, 
car c'est dans ce temple que règne le seigneur qui est infaillible dans sa parole 
et infini dans ses miséricordes ! C'est ici que son amour me donnera tout ce 
qu'il m'a mérité ; c'est ici que sa miséricorde me donnera ce que sa parole a 
promis ; il me donnera sa grâce dans ce monde et pour le temps, et encore sa 
gloire pour l'éternité I 



DE* CIRCONSTANCES QUI ONT PRÉCÉDÉ ET ACCOMPAGNÉ LA ■OtT ME 
MONSEIGNEUR L' ARCHEVÊQUE DE PARIS. 

Ttf gr l'archevêque, cerné le vendredi matin par l'émeute dans le quartier 
de Saint-Étienne-du-Mont, où il était allé administrer le sacrement de confir- 
mation aux jeunes enfants, avait été éloigné pendant deux jours de sa de- 
meure ordinaire, dans l'île Saint-Louis. 11 était rentré le samedi soir, 2* juiiu 
11 sou lirait cruellement de la continuation de cette lutte sanglante et conjurait 
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Diea d'y mettre un terme. Il prit la résolution de tenter les derniers efforts 
pour parvenir jusqu'aux insurgés et pour lés décider à déposer les armes. Il 
espérait qu'après avoir repoussé toutes les tentatives feites jusqu'à ce mo- 
ment, ils. ne résisteraient peut-être pas à la voix de la religion, dont il était le 
ministre, à la voix de la croix, pour laquelle le peuple de Paris avait naguère 
montré tant de vénération. Il ne se dissimulait pas les dangers de son entre- 
prise, soit qu'il fût frappé d'une balle, soit qu'il fût retenu au milieu des in- 
surgés. Il calculait paisiblement ces chances diverses, et disait avec une sim- 
plicité touchante : « Ma vie est bien peu de chose! » 

Sa plus grande préoccupation était la difficulté d'arriver jusqu'aux barri- 
cades, c'est-à-dire d'obtenir le passage et de franchir l'espace qui séparait 
V armée des défenseurs de l'ordre, des rangs des insurgés. Il pensa que le chef 
du pouvoir exécutif ne refuserait pas de lui faciliter ce passage, et, accompa- 
gné de deux de ses vicaires-généraux, les seuls que l'émeute ne tînt pas for- 
cément séparés de lui, et qui sollicitèrent la grâce de le suivre dans cette 
belle mission, il se rendit à pied auprès du général Cavaignac, à l'hôtel de la 
présidence, le dimanche 25, sur les quatre heures du soir. Son passage à 
travers les rues et les quais de la grande ville, devenue méconnaissable et 
transformée en une sorte de camp militaire, fut marqué par mille bénédic- 
tions, par mille scènes de touchant attendrissement. Cette population devinait 
sa pensée et comprenait, avec cet instinct admirable qui la caractérise, qu'avec 
lui passait un gage de paix, un symbole d'espérance. Les mères osaient fran- 
diir le seuil de leurs demeures pour se jeter à ses pieds avec leurs enfants. 
Sans avertissement préalable, les tambours battaient aux champs, les officiers 
et soldats rendaient les honneurs militaires, et de bien des rangs partaient 
ces cris • Vive la Religion! vive la République! vive l'Archevêque de Paris 1 

Le général Cavaignac ne se borna pas à donner son assentiment aux désirs 
de l'archevêque; il bénit sa pensée et exprima avec attendrissement l'espé- 
rance que cette belle et religieuse démarche serait couronnée de succès. 
L'archevêque, quoique excédé de fatigue et souffrant depuis plusieurs mois, 
comme le savent ses amis, prit à peine un instant de repos. Il repartit pour 
la Bastille. Dans toutes les rues qu'il avait à traverser, et qui venaient d'avoir 
tant à souffrir, les marques de vénération et de reconnaissance s'augmen- 
taient de tout ce que venaient y ajouter l'horreur de la situation , le péril ei* 
core si menaçant, le bruit de la fusillade et du canon qui tonnait à nos oreilles. 
Déjeunes officiers, des gardes mobiles, ces héroïques enfants qui revenaient 
à l'instant du combat, tout noirs de poudre, couraient à nous et lui pressaient 
les mak» , pkaieurs en rappelant que c'était lui qui les avait confirmés et en 
le conjurant de ne pas s'exposer davantage; d'autres, lui disant : oc Bénissez 
nos fusils, nous serons invincibles. » Des femmes lui apportaient avec une 
naïve simplicité du linge et de la charpie, lui demandant que puisqu'il allait 
au milieu des blessés et des mourants, il voulût bien s'en charger, a Sans 
doute, leur répondait-il, je vais voir, en passant dans les ambulances, nos 
pauvres blessés. Mais je me hâte d'arriver aux barricades pour essayer de 
faire cesser le feu et empêcher qu'i n'y ait de nouvelles victimes. » A mcsuro 
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que nous avancions dans les rangs de l'armée et que nous touchions au lieu 
du combat, les officiers, émus jusqu'aux larmes, conjuraient l'archevêque de 
ne pas poursuivre une tentative périlleuse et probablement sans succès. Ils 
racontaient de récents malheurs, la mort du général Négrier et de tant d'au- 
tres, de plusieurs parlementaires, du général de Bréa et de son aide-de-camp, 
et les autres catastrophes que nous voudrions ensevelir dans l'oubli. H répon- 
dait avec calme et un sourire de bonté que, tant qu'il lui resterait une lueur 
d'espérance, il voulait s'efforcer d'arrêter l'effusion du sang. Il avançait donc 
toujours, visitant en passant les ambulances, bénissant et absolvant avec ses 
grands-vicaires les mourants, et disant une parole de tendresse et de piété à 
chaque blessé. Arrivé à l'officier supérieur qui commandait l'attaque, il lui fit 
connaître l'assentiment donné par le général Cavaignac à sa démarche, et lui 
demanda en grâce de suspendre un moment le feu de son artillerie et de la 
fusillade. « Je m'avancerai seul avec mes prêtres, ajouta-t-il, vers ce peuple 
qu'on a trompé. J'espère qu'ils reconnaîtront mâ soutane violette et la croix 
que je porte sur la poitrine. » Celte prière fut accueillie, et malgré la gravité 
de fat situation, l'ordre fut donné de suspendre le feu. Plusieurs gardes natio- 
naux eonjuraient l'archevêque de leur permettre de le suivre, et, s'il le fallait, 
de mourir avec lui. Il ne le permit pas. Un brave ouvrier obtint seul la per- 
mission de marcher devant lui en portant la grande palme verte qu'il avait 
choisie pour symbole de ses intentions pacifiques. Quelques autres s'atta- 
chèrent à ses pas et le suivirent en trompant sa vigilance. 
. Nos espérances étaient dépassées. La barricade avait cessé son feu et ses 
défenseurs paraissaient montrer des dispositions moins hostiles. A cette bonne 
nouvelle, l'archevêque traverse la place de la Bastille, court avec ses grands- 
vicaires vers l'entrée du faubourg Saint-Antoine, et en un moment se trouve 
au milieu des insurgés descendus sur la place, auxquels se mêlent plusieurs 
soldats, empressés sans doute de fraterniser. Mais en un clin d'œil quelques 
collisions éclatent; le cri: a Aux armes 1 à nos barricades!» retentit; un 
coup de fusil part accidentellement, nous le pensons , et aussitôt la terrible 
fusillade recommence avec énergie. Il était huit heures et demie du soir. L'ar- 
chevêque avait tourné la barricade, il était entré dans le faubourg par le pas- 
sage étroit d'une maison à double issue, et s'efforçait d'apaiser du geste et de 
la voix, la multitude qui semblait vouloir l'entendre et applaudissait à sa dé- 
marche, quand une balle l'atteignit dans les reins, a Je suis frappé, mon ami,» 
dit il en tombant, à l'ouvrier qui portait la palme verte. Les insurgés s'em- 
pressent autour de lui, le relèvent dans leurs bras et l'emportent, par des 
issues qui leur sont connues, chez le curé de Saint-Antoine $ la plupart en lui 
donnant des marques de vénération et d'amour, et en répétant : cr Quel mal- 
heur 1 il est blessé, notre bon père, notre bon pasteur, qui était venu pour 
nous sauver. » Dans ce court trajet, une balle frappe aussi, mais d'un blessure 
moins grave, un fidèle domestique qui avait réussi à suivre son maître. 

Des deux grands- vicaires, séparés un instant de leur archevêque parla confu- 
sion d'un pareil moment, l'un erra une partie de îa nuit sans pouvoir péné- 
trer auprès tlu prélat, qu'il ne rejoignit que le matin; l'autre, jeté auprès d& > 
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la colonne de juillet, y resta quelque temps exposé au feu de la barricade, 
puis traversa en courant la place de la Bastille, au milieu du croisement des 
bâties, qui n'atteignirent que son chapeau. 11 apprit bientôt la blessure de l'ar- 
chevêque, le heu de sa retraite, et put s'y faire conduire en obtenant le libre 
passage par quelques maisons du faubourg. Il trouva le vénérable prélat en- 
touré, au presbytère de Saint-Antoine, des soins les plus affectueux et les plus 
dévoués. Il était couché par terre, sur un matelas, comme un de ces blessés 
qu'il venait de visiter. La paix et la sérénité étaient sur son front. Son grand- 
vicaire, qui venait d'apprendre toute la gravité de sa blessure, se jette à ge- 
noux à côté de lui en lui baisant les mains et en lui redisant les paroles si 
souvent répétées dans les heures précédentes : Bonus Pastor animam suam 
dat pro ovibus suis. — Le bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis. 
L'archevêque lui dit aussitôt : « Grâces à Dieu, vous n'êtes pas blessé. Je 
suis heureux de vous avoir auprès de moi, et tous les bons prêtres qui m'en- 
vironnent. Je ne manquerai pas de secours spirituels. » Dans la première 
heure, la douleur ne fut pas fort vive et n'annonçait pas au blessé l'extrême 
gravité de sa situation. Toutefois, les médecins, sans avoir perdu tout espoir, 
craignaient qu'il ne passât pas la nuit, et il devenait nécessaire de lui faire 
connaître la vérité. Cette douloureuse démarche fut rendue facile parle pieux 
pontife. Dès qu'il se trouva seul avec son grand-vicaire : or Vous avez un devoir 
d'ami fidèle à remplir, lui dit-il; vous devez m'avertir de ma situation ; ma 
blessure est-elle grave?— Oui, monseigneur, très-grave; mais nous ne som- 
mes pas sans espoir, et nous prierons tant pour vous I — Il est probable que 
j'en mourrai, n'est-ce pas? — Oui, monseigneur, humainement, il est proba- 
ble que vous en mourrez. » 11 se recueillit sans rien perdre de son calme, et 
levant les yeux vers le ciel : a Mon Dieu, je vous offre ma vie, acceptez-la en 
expiation de mes péchés et pour arrêter l'effusion du sang qui coule. Ma vie* 
est bien peu de chose; mais prenez-la. Je mourrais content, si je pouvais 
espérer la fin de cette horrible guerre civile, si mon sacrifice terminait tant de 
malheurs. » Il répétait souvent : « Mon Dieu , mon Dieu, je remets mon âme 
entre vos mains. — In manus tuas, Domine, commendo spiritum meum.— 
Je vous ai offensé, je ne vous ai pas assez aimé! Ayez pitié de moi, selon 
votre grande miséricorde. » 11 goûtait ce mot de miséricorde et disait : « Les 
souffrances mêmes que vous m'envoyez sont un gage de votre miséricorde, 
puisqu'elles m'aident à purifier mon âme et à faire pénitence. » Puis revenant 
vers la pensée de son cher troupeau, si cruellement frappé : « Dites-leur bien, 
dites aux ouvriers que je les conjure de déposer les armes, de cesser celte lutte 
atroce, de se soumettre aux dépositaires du pouvoir; certainement le gouver- 
nement ne les abandonnera pas. Si l'on ne peut leur procurer du travail à 
Paris, on leur en donnera ailleurs. Dites-leur, pour leur plus grand bien, qu'ils 
se décident à partir. x> 

On lui faisait remarquer que le feu avait cessé peu après sa démarche et 
qu'on était plein d'espérance qu'il ne recommencerait pas le lendemain. Cette 
pensée semblait apporter du baume sur sa terrible blessure. 
* Une inquiétée paraissait altérer la sérénité de son âme et la joie de son 
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dévouement; il la communiqua avec l'expression d'un vrai chagrin au confi- 
dent intime de ses pensées; c'était la crainte que son héroïque démarche ne 
fût trop exalté par les hommes, « Après ma mort , disait-il en soupiraftt , on 
va me donner des éloges que j'ai peu mérités. » Les âmes chrétiennes appré- 
cieront l'héroïsme de son humilité presqu-à l'égal de l'héroïsme de sa cha- 
rité. Il appelait à son secours Marie, à laquelle il donnait le nom de Mère. Il 
récitait alternativement le Sub tuum prœsidium, la prière de saint Bernard : 
a Souvenez- vous, 6 très-pieuse vierge Marie , etc. , » et ces paroles : a Pries 
pour nous, pauvres pécheurs, maintenant et à l'heure de noire mort. » 11 in- 
voquait les anges, et, parmi les saints, surtout saint Denis, son patron et 
celui de l'église de Paris, qui avait le premier versé son sang pour son Église. 

Il demanda bientôt au grand- vicaire de recevoir sa confession. Peu après 
il lui demanda le Viatique. 11 était près de minuit. Pendant les préparatifs de 
cette pieuse cérémonie, il se plaignait que les douleurs , devenues plus vives, 
l'empêchassent de se préparer suffisamment à la communion qu'il allait faire, 
a Aidez-moi, disait-il , parlez-moi du Saint-Sacrement; » et il entrait avec 
recueillement dans les pensées de foi et de piété qui lui étaient suggérées. 

Son secrétaire particulier, averti par un prêtre dévoué qui avait franchi, 
sans craindre le danger , l'espace qui nous séparait de l'Archevêché , était ar- 
rivé avec un second domestique. M. le curé de Sainte-Marguerite était aussi 
accouru à la triste nouvelle. Le bon prélat disait à tous de bonnes et suaves 
paroles avec une parfaite liberté d'esprit. Il bénissait ses domestiques, et spé- 
cialement ee fidèle serviteur blessé à côté de son maître , qui s'était traîné de 
son matelas auprès de lui pour lui baiser encore une fois la main. Us sanglo- 
taient en l'entendant leur demander pardon des impatiences qui avaient pu 
lui échapper avec eux. 

Cependant tout était prêt pour la réception des derniers sacrements. Les 
prières ayant commencé, il y répondait avec calme au milieu de l'émotion des 
prêtres qui l'entouraient. Après avoir reçu l'Extrême-Onction, il renouvela 
avec fermeté la profession de sa foi, et spécialement de sa foi à la présence 
réelle de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans le sacrement adorable de l'Eucha- 
ristie qu'on venait d'apporter. Le prêtre lui ayant dit que Jésus-Christ , qui 
avait souffert et qui était mort pour le salut du monde , venait le visiter et 
descendre dans son âme pour être sa force, pour l'aidera souffrir et à mourir 
aussi pour le salut de son troupeau, il se recueillit, goûta cette pensée, et re- 
çut , avec une sainte émotiqn , le Viatique des mourants. 

Tout le reste de la nuit fut accompagné de souffrances cruelles. Les plaintes 
qu'elles lui arrachaient étaient accompagnées de nouveaux élans de piété : 
« Mon Dieu , que je souffre I — Non est dolor sicut dolor meus. Je vous 
offre mes souffrances; que ma volonté ne s'accomplisse pas , mais la vôtre. 
Mon Dieu, je vous aime; vous êtes mon père, le meilleur et le plus tendre 
des pères. » Puis, revenant encore à son cher troupeau: « Mon Dieu, si je 
souffre, je l'ai bien mérité, moi ; mais voire peuple, votre pauvre peuple, 
faites-lui miséricorde. — Parce, Domine, farce populo tuo , ne in œternum 
irascaris nobis. » 
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Le matin, !e docteur Cayol, son médecin et son aini t était enfin parvenu à 
le rejoindre, ainsi que le grand- vicaire qui en avait été violemment séparé la 
veille. On chercha les moyens de transporter l'aUguste blessé à l'Archevêché. 
Le maintien des barricades rendait ce projet presque impossible. Les insur- 
gés , qui avaient veillé en silence pendant toute la nuit autour de l'asile qui 
avait reçu le bon pasteur, venaient avec anxiété chercher de ses nouvelles. 
Les hommes, les femmes, les enfants montraient la plus vive émotion et 
laissaient couler des larmes en apprenant la triste réalité. Les grands- vicaires, 
M. le curé de Saint- Antoine , les autres prêtres présents , y ajoutaient le récit 
des paroles admirables par lesquelles le bon pasteur les conjurait de déposer 
les armes et de profiter du délai qui venait de leur être accordé pour faire 
leur soumission ; on leur répétait surtout le vœu si ardent du pontife blessé 
à mort : a Que mon sang soit le dernier versé. » Ils baissaient la tête avec 
une vive douleur, et nous ne doutons pas que l'impression profonde produite 
dans Timmense faubourg par le dévouement pastoral n'ait contribué pour 
beaucoup à rendre la dernière résistance peu longue et àliâter la pacification 
générale. 

Vers une heure, dès que le chemin fut ouvert, l'archevêque fut placé sur 
on brancard fabriqué à la hâte ; des ouvriers du faubourg , des soldats , des 
gardes nationaux, réunis par une affection et des regrets communs, ne se 
disputaient plus que Thonneur de porter ce précieux fardeau. Un cortège 
formé à la hâte, de soldats et d'officiers des différents corps se mit en marche 
avec les prêtres , les médecins, les serviteurs du prélat : une longue haie de 
peuple pénétré de respect, de douleur, d'admiration, la garde nationale et 
les troupes pleines des mêmes sentiments , et rendant les honneurs militaires, 
l'accueillaient sur son passage. On se jetait à genoux et Von faisait le signe de 
la croix comme devant les reliques d'un martyr. Des prêtres accourus de loué 
les points de Paris le reçurent à l'Archevêché tout baignés de larmes , mais 
aussi tout fiers de la gloire si sainte de leur pontife. Paris tout entier parta- 
geait ce double sentiment, et au milieu de si grands malheurs, ce malheur 
semblait dominer tous les autres. La paix, la sérénité , la piété de l'arche- 
vêque étaient toujours les mêmes , à mesure que le mal faisait de plus pro- 
fonds ravages. 11 bénissait les soldats de son escorte , tombés à genoux autour 
de son lit ; il répondit à ses grands-vicaires et aux membres dê son chapitre , 
de son clergé , de ses séminaires , se pressant autour de lui , « que ce n'était 
pas pour sa guérison qu'il fallait prier , mais pour que sa mort fui sainte. » 
Il baisait souvent avec piété un crucifix qu'on lui présentait , en lui rappelant 
que c'était le souverain pontife qui le lui avait envoyé comme un gage de sa 
tendresse paternelle, et qui y avait attaché des indulgences pour l'article de 
la mort. 

Les plus illustres médecins et chirurgiens de la capitale avaient inutilement 
lté appelés : tout espoir était perdu. Son agonie commença le mardi vers 
midi. Depuis ce moment jusqu'à quatre heures et demie , heure de sa mort , 
les prières de la recommandation de l'âme furent récitées à travers les san- 
glots d'une nombreuse assistance de prêtres , de gardes nationanx , d*hommes 



Digitized by 



LA TRIBUNE SACRÉE. 497 

de toutes les conditions. Quand enfin le saint archevêque eut rendu le dernier 
soupir, un des grands-vicaires ayant rappelé aux prêtres présents, et tout 
baignés de larmes , quelques-unes des plus touchantes paroles du martyr de 
la charité, tous étendirent la main sur son oorpe et jurèrent de consacrer , à 
•on exemple/ leur vie et jusqu'à la dernière goutte de leur seeg p&w }» 
gloire de Dieu et le salut de leurs frères. 
Ce serment, tout le clergé de Paris et de 1* Franeele répète, et il le tien* 

ELOGE FUNÈBRE DE AI. OUTEMJBRUND 

PAR X. L'ABBÉ H. DUCLOS, VICAIRE DES MISSION ÉTBANG^tES (1). 

Il n'entre pea dans notre dessein, dit rpratopr, de retaper irçêcpe à gr^pd* 
traits, cette vie qui fut si agitée, si remplie, si militante ; siÛYWMUQt, Messieurs, 
dam l'exposition de ces deux idées : d'abord comment Chateaubriand a servi 
la cause catholique; en second lieu, comment la Roligiflft a /servi Cbateau. 
briand ; noble échange de services entre un fils illustre et ftue mère plue il- 
lustre enoore , beau cercle d'amour, d'où s'échappent des rayoons lumineux 
pour nos esprits, et des traits brûlants pour nos âmes. 

Chateaubriand, Messieurs, a exercé sur son siècle une action visible, incon- 
testable', il n'enseigna pas sans doute le christianisme avec une puissance de 
conception et d'ordonnance métaphysique : il n'eut pas de vastes formula* 
dogmatiques; il ne procéda pas par ces larges argumentations qui saisissent» 
subjuguent, terrassent l'âme en peiçe de la vérité. Non, r- Mais il a parlé de 
la Religion chrétienne, que la veille encore l'impiété du dix-huitième siècle 
outrageait au nom de la philosophie et des arts, il en a parlé dans une langue 
qu'on ne connaissait pas ; il )'a montrée grande, sérieuse, poétique, émkèmh 
ment favorable aux beaux-arts, au bon goût et au génie; il a efôrl aux 4we& 
inquiètes une direction nouvelle ; il a pris dans ses maims Je flambeau de 
la foi, et il a prouvé que cette foi, antique héritage de nos pères, ue saurait 
périr, parce qu'il en jaillit d'éternelles étincelles. 

Voilà ce que Chateaubriand a fait ; il a enseigné, dans la mesure de sa poek 
tion laïque, le christianisme que tant d'hommes avaient oublié, eu qu'ils n* 
vaient appris que pour le blasphémer; et la France, l'oreille ykmeami tour 
née vers son poète catholique, Ta écoulé longtemps. Sa mission maintenant 
est remplie; d'autres sont venus, et viendront après lut, et feront retentir le 
tonnerre de U vérité religieuse dans l'éclat d'une d&noflstffltjpB directe, g 
avec l'autorité d'une logique triompha»** Pour hi 9 il a e?$e? *omb$Uu; 
son nom «st inscrit parmi tous ces laïques des premiers siècles de l'Ï^Use, les 
Justin, les Athénagore, les Laetaoce, apologistes séculière qui Sourirent dan^ 
«as grandes époques de controverse ardente. Que le poète breton dépose $4 

(I) Nous regrettons vivement que cet éloge nous soit parveno après la compost* 
ttan 4m numéro. Noas ne pouvons en donner que 4#s eitrajts, inais ils suffiront pour 
démontrer que le jeune orateur a loue dignement cajui que pleurent la Religion et 
les lettres. 
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cuirasse de combat et sa plume infatigable! qu'il se repose maintenant dans 
l'hospitalité éternelle !... 

Chateaubriand n'agit pas seulement par ses écrits sur les contemporains; il 
rayonna autour de lui par le seul pouvoir de sa personnalité et de son exem- 
ple ; il était chrétien en spéculation et en pratique ; et on se disait, en voyant 
ce grand esprit croire et pratiquer : a Donc il y dans cette religion, suivie avec 
amour par un tel homme, de la force attractive ; un génie si indépendant ne 
resterait pas une heure dans un culte agonisant ou mort. « 11 n'était pas de 
ces êtres follement présomptueux, qui prétendent s'approcher de Dieu sans 
médiateur, qui se font leur propre révélateur, leur propre messie ; il n'imi- 
tait pas une si calamiteuse confiance; il ne pensait pas pouvoir s'élever jus- 
qu'au ciel par le seul effort de ses propres mérites; le Christ, voilà la co- 
lonne sur laquelle il appuya toujours son pèlerinage , ses labeurs, son es- 
poir ! H croyait comme le plus humble des chrétiens. 

Chateaubriand croyait, et ce fait vivant de sa croyance était saintement 
contagieux ; il donnait à réfléchir à ses adversaires; il fixait les natures flot- 
tantes ; il troublait ceux qui étaient assis à l'ombre de quelque négation. 

Voilà, messieurs, comment se pose la personnalité de Chateaubriand dans 
la défense de la cause catholique ; il a servi la Religion par ses écrits et par 
l'éloquence vivante de ses exemples; il est le Christophe Coloiùb du catholi- 
cisme ; car il eût foi, malgré les tempêtes qui grondèrent autour des vieux au- 
tels, à la grande inconnue du temps, à la Religion ; il est le Hildebrand du 
dix-neuvième siècle ; il régénéra la Religion, non en elle-même, mais dans 
l'estime des âmes; ou plutôt, il n'y eut que deux hommes, deux puissances 
organisatrices à l'entrée de ce siècle» comme deux géants à l'entrée d'un nou- 
vel univers ; Napoléon et vous, Chateaubriand ! L'un avec Fépée, l'autre avec 
la parole 1 La poudre à canon, la boussole, l'imprimerie, furent pour le sei- 
zième siècle une incalculable puissance d'avenir ; le Génie du JChristianisme 
ouvrit pour le dix-neuvième siècle un monde nouveau, en ralliant les intel- 
ligences errantes et démoralisées. Oh ! que c'était un combat saintement beau 
à voir pour les anges et pour les hommes, que celui de notre illustre mort 
avec les puissances de l'impiété et du doute ! Il n'y avait que deux choses 
alors : la parole et des armées ; il n'y avait que deux conquérants ; l'un dans 
les régions de la pensée, l'autre sur le champ de bataille. Et, tandis que Na- 
poléon soulève des masses de populations énormes, écrase l'ennemi de sa 
promptitude et de ses forces gigantesques, précipite des torrents de soldats 
avec la rapidité de la foudre, notre conquérant pacifique ébranlait des masses 
de sainte harmonie dans sa prose inimitée, faisait crouler des montagnes de 
préjugés devant la mélodie de ses accents religieux, et prenait un superbe 
plaisir à passer le char de sa poésie, aux roues brûlantes, sur la morgue de 
ce dix-huitième siècle si calomniateur. Non, messieurs, on nè peut voir au 
commencement de ce siècle que deux hommes, le premier consul, dont l'épée 
rouvrait les églises; Chateaubriand, dont la parole y appelait les nouvelles 
générations. 

(«vep-vous maintenant autour de votre père, noble essaim de défenseurs 
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du christianisme, que nos cinquante dernières années ont va éclore . levez- 
vous ! Votre maître a donné le signal I Levez-vous, vous tous ses enfants 
intellectuels, génération spiritualiste , née de l'impulsion que donna le 
grand homme I Vous, calme auteur des Recherches philosophiques, 
venez avec l'étincelant auteur des Soirées de Saint - Pétersbourgl /... 
Que l'Essai sur l'Indifférence manifeste au monde une éloquence domina- 
trice ! Voilà la vieille église de Notre-Dame, dont les voûtes résonnent d'accents 
inaccoutumés ; Frayssinous y installe hardiment la controverse chrétienne, qui 

y sera reprise vingt ans plus tard, et continuée avec une parole de feu 

Après avoir démontré comment Chateaubriand a servi la cause catho- 
lique, l'orateur examine en second lieu comment la Religion a servi Chateau- 
briand. 

II. Messieurs, pour être juste envers les hommes et les choses nous devons 
reconnaître que, si Chateaubriand est la clef du mouvement religieux de notre 
siècle, la Religion à son tour est une des clefs du talent et de l'unité puissante 
de la vie de Chateaubriand. 

On ne peut remonter en effet le noble sentier de cette vie, si longue et si 
courte à la fois, sans retrouver la trace de cette énergie interne qui a fécondé 
saintement ses travaux ; nous avons toujours admiré cette foi forte et an- 
tique qui anima les actions comme les écrits du premier écrivain de ce 
siècle..., foi, hélas! qui a manqué à tant d'écrivains de notre temps. Chateau- 
briand, dès son début, eut le bonheur de rencontrer le roc inébranlable des 
vraies croyances; il découvrit dans l'héritage de sa mère, dans le Catéchisme, 
cette chaîne mystérieuse qui unit cette vie si courte, à la vie qui se prolonge 
sans fin; et voilà pourquoi, selon une expression heureuse, immobile dans la 
mobilité de ses situations diverses, il nous épargna le scandale de cette per- 
pétuelle rotation d'opinions et de sentiments en matières religieuse et philo- 
sophique, à laquelle nous avons été contraints d'assister de nos jours. Oui, 
c'est sa foi qui écarta de sa vie de penseur ce vent délétère des variations. 
11 croyait; il se reposait calme dans la tranquille possession du vrai. 

Messieurs, Chateaubriand s'avisa bien vite d une chose ; il se dit qu'il y 
avait nécessairement un plan de Dieu sur ce monde. Cela étant, il faut invin- 
ciblement en venir à croire, à s'incliner devant une religion traditionnelle ; car 
nos intelligences n'ont pu être faites pour le doute, et nos cœurs pour le 
désespoir. 

11 est de toute évidence pour le croyant, que Dieu étant antérieur à l'homme, 
a dû pourvoir aux besoins de sa nature élevée; donc, avant la naissance de 
l'homme, il a préparé son berceau; celui-ci a dû trouver la Religion toute 
. faite. Quelle absurdité qu'un enfant venant à la vie eût à composer lui-même 
son lait, à connaître son hygiène, à forger le système de sa nourriture I Non, 
non, le christianisme tout fait, voilà le soin maternel d'une Providence, qui 
n'est pas un vain mot, envers l'éternelle enfance de l'esprit humain. 

Hélas ! pourquoi de cruels déchirements étaient-ils réservés à ses vieilles 
années? Ils avaient long-temps marché dans la même foi, ils étaient nés sous 
le même ciel, le poète et le prêtre éloquent (1) qui fit croire d'abord à la 

(i) L'abbtf 4e Lammennaii • 
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renaissance de Éossûet parmi nous. 0 mon Dieu, pourquoi cette noble intel 
lîgence eôt-elle tombée de soft trône d'or? Pourquoi le prêtre a-t-il erré d'er- 
reur en ëtreur, comme de rivage en rivage? On dit que le Rhin, en certains 
lieux dé son cours, disparaît subitement au milieu des sablés, sans qu'on 
sache bù il a fui. Mais enfin le fleuve s'en va rejoindre l'Océan...*. Oh! si le 
compatriote illustre de celui qui est mort à ta vie naturelle renaissait à la vie 
de là foi t Oh ï si Tiritetligehce qui a disparu dans des sables arides retournait 
àlfbcëan de toute vérité et de tout amour ! Mais revenons à Chateaubriand, r 
Messieurs. Je disais que la Religion fonda cette unité doctrinale, cette suite 
pleine d'homogénéité que nous aimons à rencontrer : toutes les défections ont 
pàSsé ttevant notre héros, comme des coups de vent à travers les arbres ; elles 
n'ont rien emporté de lui; il crut toujours complètement ; cela est beaul Au- 
tdur de ftfi, la mobilité îùt érigée en système, lui ne vacilla pas plus que le 
i^eh^de ^SâitÉt^Màlo, qui gardera sa cendre solitaire. 

J'ai toâ*e d'tfrrivér au troisième grand service que la foi rendit à celui qui, 
en nous quittant, s'est endormi dans les bras de la mort. Ne nous y trompons 
pfrgj c*8St $fr religion qui soutint la fierté de Chateaubriand ; il aimait passion- 
nément lâ liberté; la liberté, l'honneur, étaient ses deux idoles; on lui a rendu 
la justice de reconnaître qu'il travailla constamment à une réconciliation entre 
la liberté moderne el la légitimité royale ; nous parlons beaucoup de liberté, 
melSonofre qél tombe trop souvent incompris de nos lèvres. Chateaubriand, 
chrétien de cœur £t d'âme, pouvait en parler légitimement ; nous oublions 
trop que k liberté véritable et l'ésprit chrétien sont inséparables ; la liberté, 
c'est avMittout le sentiment dê notre dignité, de notre liberté d'homme. Or, 
c'est le Christ Jésus qui a dit : <* On peut enchaîner votre corps, mais votre 
âme est libre 5 Vous êtes le temple de l'Esprit saint. Comprenez-vous vous- 
même, *tespectei-vous tout le premier, ators vous pourrez rire de tous vos 
oppfess&ffrs. Messieurs, les hommes qui ont pu suivre le mouvement des 
choses depuis cinquante ans, qui ont pu admirer l'âme inflexible de notre 
écrivain, restait toujours debout devant nos oppressions politiques, ne se de- 
mandèrent peut-être jamais à quelle racine tenait celte dignité toujours sou- 
teauo, oé je ne sais quoi de fier et tTtaxniruptïbïe qui l'arracba à tout tyran- 
nique ascendant... Croyez-m'en, Messieurs, Chateaubriand, à la noblesse 
de sa nature peffsôntitelle joignait un christianisme profond. Il avait fait 
alliance avec l'autre vie, il avait entrevu les splendeurs de l'âme humaine, de 
cette partie de nûus-mêtfie qu'il appelait la plus riche moitié de notre être; 
et voilà pourquoi toute servitude, d'où qu'elle vint, provoquait ses frémisse- 
mente. O grand homme, au milieu de l'afMssement des caractères que nous 
oot offert nos tempêtes sociales» au milieu de tant de natures incohérentes que 
nous avons vu s'allangwr dans mille circonvolutions, et se souiller à toutes 
les infidélités, vous reposez doucement notre regard ! La postérité ne se lassera 
pas d'admirer votre tidélfté à d'augustes Infortunés ! Cela est donc vrai, les 
natures fièros sont les plus fidèles. Toute infidélité du cœur est avant tout upe 
bassesse de l'âme! Cela est donc vrai, il se passe des choses sublimes dans 
l'âme de l'homme, quand le christianisme élève ses sentiments et ses idées, 
quand il établit dans notre cœur une échelle d'ascension mystérieuse et tous 
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las degrés du ciel. Le chrétien, voilà donc le seul roi qu'on to'tsHettè ânucun 
char de triomphe /!..- 

Enfin, Messieurs, la suprême chose dans laquelle la religion a sfcrVi Cha- 
teaubriand, c'est à l'heure de sa mort. C'est un point immense d'avoir te res- 
pect de» hommes durant sa vie, et nul ne l'eut plus que Chateatibrtatod, et 
d'une manière si continue. Mais il reste une question plus immense encore : 
après avoir joui du respect public dans cette vie, il s'agit de s'assurer l'estime 
de Die» dans l'autre. Chateaubriand est mort comme il avait désiré mourir, 
en bon chrétien (4). Un prêtre était aux côtés de Chateaubriand, fl lui a con- 
féré ce touchant sacrement des malades qui nous soulage dans l'enfantement 
laborieux de notre immortalité. Ah ! Messieurs, on a beau être un géttfe, avoir 
prêté à la philosophie une langue éloquente, avoir écrit des phrases ravissan- 
tes... franchir la mort est terrible pour tout le monde, ponr un écrivain buf- 
tout ! Tout homme doit rendre à Dieu un compte sévère de l'exercice de se* 
facultés, le génie plus que les autre*, à proportion de ce qu'il a reçu. La vie 
et nos facultés brillantes ne nous appartiennent pas, elles nous sont prêtées. 
Malheur donc au génie qui abusa des dons de Dieu pour tromper bu pour 
pervertir son siècle ; sa responsabilité est épouvantable, elle est plus infinie 
que l'univers , plus pesante que les montagnes, plus longue presque que 
l'éternité! 

Mais Chateaubriand a pu se dire, quand il était à demi-penehé sur les 
gouffres de l'Eternité ; « Je meurs content; ce que Dieu m'avait concédé de 
plus qu'aux foules , je le lui ai dédié, rendu, consacré ; si mes oeuvres sur- 
vivent sur la terre au naufrage de moi-même, je ne porterai pas éternellement 
le remords de me dire : — J'ai tourné contre Dieu ses propres dons! Je sais 
combien les masses sont des logiciennes terribles ; tes penseurs ne peuvent 
pas énoncer un plan, écrire une ligne, que les foules ne soient impatientes de 
les appliquer, de les convertir en action sur-le-champ; mais je n'ai jamais 
conseillé à personne que l'honneur, la fidélité à la vertu, à la Religion, à la 
justice , à la patrie ; je meurs content 1 » 

Ainsi la Religion a servi Chateaubriand jusqu'au moment pù s'est achevé le 
dernier battement de son cœur ; elle est venue à son lit d'agonie consacrer, 
par une dernière bénédiction, la transition de son âme au monde futur. Heu- 
reux ceux dont la Religion adoucit par la prière, par le pardon et par l'espoir, 
les derniers instants sur les chemins de cette vallée, à qui le Seigneur dit : 
a Je te donnerai le repos, car tu as trouvé grâce devant moi 1 » 

Et nous, messieurs, instruisons-nous devant cette illustre vie que nous 
avons perdue : neus avens payé la dette de la religion envers cette plumé ëhré- 
tienne qui lui consacra la plus grande partie de ses veilles ; mais nous, qu'au 
sortir de cette cérémonie religieuse, et en présence d'une telle mort, nous em« 
portions de saintes pensées. Répétonsrnous à nous-mêmes ce que disait un 
membre de l'Université de Paris, il y a trois cents ans, alors que soudaine- 
ment arraché parla grâce à ses rêves d'ambition, il sentit la palpable évidence 

(1) « Je me prépare à mourir citoyen libre, royaliste fidèle et chrétien persuade*» . 
Extrait d'une lettre de Chateaubriand. 
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de cette maxime évangélique: a Que sert à l'homme de gagner le monde en 
lier, s'il vient à perdre son âme! » 

Ah I Messieurs, un de vous, je ne sais qui, a dit dans ses ferventes et 
lucides heures, ces bonnes paroles: or Quelle vanité de consumer ses jours 
pour apprendre à la postérité des deux ou trois syllabes muettes qui compo- 
sent notre nom ! » Eclatant aveu qui partait d'une âme naturellement chré- 
tienne! Non, les carresses de nos contemporains ne franchissent pas la tombe 
avec nous ; les seules actions, faites au nom deDieu, nous accompagnent dans 
le monde éternel I 

Vous tous hommes d'élite, qui entourez ce cercueil illustre, vous dont la 
France connaît et aime la gloire, il vous convient, selon le langage du grand 
apôtre, de marcher dans la vérité et de faire la vérité; de déserter les autels 
de ces religions vagues, impalpables, tout individuelles, que nous nous som- 
mes criminellement forgées nous-mêmes, et de nous attacher à la seule reli- 
gion positive qui soit au monde, et que nous tenons de Dieu, à cette religion 
chrétienne qu'Augustin, Pascal, Bossuet, trouvèrent assez divine, pour s'y 
abreuver de lumière et d'amour. Vous ouvrirez dignement ainsi, messieurs, 
cette ère nouvelle, inconnue, dans laquelle nous entrons. 

Et vous, grand homme, dont l'absence nous réunit ici devant Dieu, vous, 
dont la mort est si instructive, homme de bien, noble intelligence qui auriez 
pu vous familiariser aux bruits des applaudissements, et vous ennuyer de l'é- 
clat des lauriers, si le cœur humain pouvait cesser d'être avide il nous 

est doux de penser que vous n'êtes pas perdu tout entier pour nous, que nous 
pouvons jeter un pont sur l'abîme de la mort, le franchir sur l'aile puissante 
de la prière chrétienne, et vous atteindre au haut de votre sérénité • nous 
tous catholiques, qui avons trouvé des traces lumineuses dans vos écrits et des 
encouragements dans vos exemples, nous vous apporterons le faible mais 
collectif hommage de nos humbles prières ; et le sang du Christ Jésus qui va 
couler sur l'autel de l'auguste sacrifice, suppléeranos supplications imparfaites. 

Avant de redire notre suprême adieu, je rappellerai un de ces éclairs pro- 
phétiques qui travesèrent votre génie; vous avez dit: <r Un avenir sera, un 
avenir puissant, libre, dans toute la plénitude de l'égalité évangélique. » 
Puisse-t-il ce dernier oracle de votre génie se réaliser 1 Puisse chacun de nous 
apporter sa pierre pour l'édifice de l'avenir, y coopérer par la pratique sincère 
delà prière et des sacrements! Puissions-nous tous être des croyants humbles 
et fermes, des citoyens libres dans la sainte acceptation du mot, des chrétiens 
pratiques et conséquents, afin que, lorsque nous quitterons les pâles lueurs 
de cette terre, il nous soit donné, comme à nos frères qui vécurent avant 
nous, d'aller contempler la lumière dans la lumière. 



Marie-Dominique-Auguste Sibour , évêque de Digne , est nommé arcrie- 
véque de Paris. Cette nomination sera accueillie avec joie dans toute la 
France, et le diocèse de Paris se félicite d'avance d'avoir pour modèle, pour 
guide, l'illustre auteur des Institutions diocésaines. 
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CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME^ 



Le résultat de nos conférences antérieures, c'est que Dieu est non -seule- 
ment le principe et la fin de l'homme, mais qu'il est aussi le moyen de 
l'homme, c'est-à-dire le moyen par lequel l'homme arrive à sa fin qui est 
Dieu, et Dieu est le moyen de l'homme en ce sens, que la connaissance de 
Dieu est la perfection et la béatitude de son intelligence, et que l'amour de 
Dieu est la perfection et la béatitude de sa volonté. Ainsi, connaître Dieu, 
aimer Dieu, voilà la fonction de l'homme; il s'en suit de là, sans avoir besoin 
d'aucUne autre démonstration, que l'homme est un être religieux, car la relir 
gion n'est pas autre chose que le commerce de l'homme avec Dieu; et puis- 
que la perfection et la béatitude de l'homme ainsi que je l'ai établie, consiste 
à connaître Dieu, à aimer Dieu, Dieu qui esl la vérité et qui est le bien, il s'en 
suit qu'il existe entre Dieu et l'homme, un véritable et perpétuel oommerce, 
ce qui constitue la religion. 

Ainsi, sans autre développement, et en m'arrêtant à ce point de nos déduc- 
tions antérieures, sans parler de ce que je serai obligé de vous dire d'autres 
années sur la religion, j'ai le droit de conclure que la fonction de l'homme est 
une fonction religieuse, que sa destinée est une destinée religieuse, que sa 
vocation est une vocation religieuse. 

Mais l'homme n'a-t-il que cela à faire? De ce que Dieu est son principe, sa 
fin et son moyen, en résulte-t-il qu'il a accompli toute sa destinée, quand il a 
commercé avec Dieu, quand il a connu Dieu et aimé Dieu? Non, très-certai- 
nement. Car, ainsi que nous l'avons vu, l'homme n'est point seulement en 
rapport avec le monde supérieur dont Dieu est le point suprême ; l'homme 
est au centre de la création, il a des rapports avec le monde inférieur à lui 
qui est la nature, et avec le monde intermédiaire qui est lui-même et l'hu- 
manité. Par conséquent, après l'avoir considéré par rapport à Dieu, c'est-à-dire 
dans ses fonctions relatives au monde supérieur, il faut le considérer dans 
ses fonctions relatives au monde intermédiaire et au monde inférieur, au 
monde de l'humanité et au monde de la nature. C'est par où nous termine- 
rons nos conférences, non pas aujourd'hui, mais dimanche prochain» 

Je dois donc aujourd'hui rechercher quelle est la fonction humanitaire de 
l'homme, après avoir recherché quelle est sa fonction divine; c'est ce qui 
nous conduira naturellement à savoir ce que c'est que l'humanité, car, si nous 
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ne le savons pas, il est impossible que nous comprenions quelle est la fonction 
de l'homme dans ce monde intermédiaire qui est l'humanité. 

Peut-être, sans le chercher, je yaii toucher è des objets qui aoW proches 
de nous; je l'ai fait quelquefois et je n'ai jamais hésité à le faire quand il y a 
eu nécessité ; mais en abordant de plus près des questions qui s'agitent plus 
particulièrement aujotttd'îmi, et en y &ânt conduit par la force même et 
I l'enchaînement de la doctrine, je resterai toujours assez haut pour que vous 
compreniez que ma parole n'est pas rme parole de la terre, une parole qui 
convoque des passions ou qui répond à leurs instincts. J'espère en disant des 
vérités qui vous feront plaisir, vous dire des vérités qui seront assez puis- 
santes pour ébranler en vous cTautres «etitiiiûfciitS que ce sentiment fragile du 
plaisir. 

Quand Dieu eût fait l'homme,; quand, suivant l'expression de* êerftorea, il 
eût pris un {mu 4a limon et qu'il l'eût animé' d'tln souffle supérieur, en voyant 
«on ouvrage le regatxier et lui répondre, en voyant ses yeux s'ouvrir, sèS 
oreilles écouter, «es lèvres trembler du premier frémissement de la parole, 
an voyant cette idole qui de terre, était devenue une âme vivante, Dieu «'aff- 
réta et regardant m moment son eeuvre il n'en fût pas content, et M prononça 
oette ipaeote : Non est bonum homnem essé $ohm> il ntest pas bon que 
l'homme soit seuil 

Il n'est pas bon que l'homme soit seul, pourquoi? parce que l'isolement, la 
aolitade est une faiblesse; elle est une faiblesse pour tou6 les êtres, pour Dieu 
lui-même qui est un v qui n'est pas «eul; et comme Dieu voulait nous commu» 
wquersoHs tows las peints de vue sa perfection et 6a béatitude, tomme fl 
avait semé dans les espaces des mondes inférieurs sans nombre, dans oette 
effroyable variété 4e formes il ne pouvait pas M convenir que la créature 
centrale, qiie la créature du milieu, que la créature qui devait être l'abrégé 
du monde, vfoùi pas la force qui est inhérente à la pluralité, et par con* 
sécp^t<ôieu ^fcsait arvec raisons Non est bonvm hominem esse solwn. 

Mais, en outre, la solitude est un désordre , ear là où l'être est seul il nfa 
pas de rapports, \k<A il rf* pm dë rapports avec des êtres analogues oa sem- 
setablables à lui il n'y a pas dtordre^ d'harmonie, il n'y a pas d'échange el 
d'exercice pour VînteUigeBOe, ^pour la volonté ou pour le eoeur. Il nfy aurait 
eu m eentre, -par srite de la «tflitudé; qtté désordre, déshar morne; il n'y au- 
rait pas eu de beauté, de commtoications, rîen de ce qui était en haut et en 
bas/ H fMWkdone, pour qtfH y eût de Tordre et de la beauté, que tbommê, 
que le tnûnde intermédiaire ne fût pas votté à la solitude et à l'isolement. 

Bépltfs, là sMitude est un état tfégoïsnte, car encorfe que Thomme eût eu 
te monde sttpériêttr pour aimer, et le monde inférieur pour aimer eiïcôre en 
une certaine sorte, cependant & son rang, à sa placé, à son niveau, eti regar- 
dant autour de lui, il n'eût pu trouver que lui-même, et, "par conséquent, 
n'échangeant pàfc *lè& sentiments de préférence, <te dévouement, d^abnégàtîotl, 
il tffcût pas £u exéfëer dans l'ôrdre ôù il était placé dani* son monde â lui, 
les fecuttës'dë'Sôû intélligènce, de savdkmté. îl fallait dencq«e rhômme 
eeasàt d'être seul, et par conséquent que Bien créât une multitude d'homme*, 
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comme il avait créé qoe multitude d'être* dans toutes les autres branches do 
b création, 

Mais créer la pluralité, ce n'était pas encore sortir l'hora^e de la solitude, 
car on peut être plusieurs et être seul j pour que la pluralité détruise la $qjw 
tude, il est nécessaire qu'il y ait unité dans la pluralité, qu'il y ait société- 
Dieu, 4en0, voulant détruire la solitude du premier hoinm^ devaif (p mettre 
en société; H devait créer la société, et le dogme catholique est ici, au poiqf 
où news en sommes arrivés, que la société humaine e$t nqp y#ti|,ution di- 
vine. 

C'est une incitation divine, ee n'est pas l'homme qui q fait la société, pas 
plua qu'U ne s'est fait lui-m^me ; c T est upe institution diyinfi, et là eqoore, 
comme partout, nous rencontrons Ja négation des doctrines opposées que j'ai 
combattues sous ce nom général de rationalisme. Que npu^ djt ici le ratiopa- 
lisme? Il nous dit que la société est une invention humaine; il nous di/j, tjiejj, 
mieux, que la société est un état contre nature, que le véritable éi#t (ie 
l'homme, c'est l'état de dispersion et d'indépendance sauvage. Pe Irès-gfapd^ 
esprits du sièple passé et du siècle présent ont soutenu cette ^octfine, 0t il 
n'est pas un dft nous* dans sa jeunesse, qui n'ait fait ce rêve de i'état gajir 
vage ; qui ne se soit représenté qu'il errait à §en gré dans lgs va4e$ lor&s du 
nouveau monde, et que là, endormi sous un arbre, se levant pour cherpbej 
sa proie, 6e reposant quand il l'avait rencontrée, jouissant l'air du ciel e| 
de la magnificence des étoiles, il ne répondait 4e lui qu'à lnj-^pie, mdépenT -, 
dant, souverain, maître de toutes ses actions et jouissant dao& .^t(0 ÊQljtude 
absolue de la duplication du «onde entier^ Tous nous avons frémi autrefois, 
quand nous Usions ces paroles d'en écrivain célèbre faisant dire à ua sauvage 
qui se présentait à un de ses hâtes avec son arc et son carquois pour prendre 
la fuite t * Chaetas, retourne dans te6 forêts y w^ends cette sainte indépenr 
a dance de la nature que Lopez ne veut pae te ravir, et pourtant, souviens* 
<r toi de ce vieH Espagnol qui t'avait donné l'hospitalité;- fetqrie U première «x- 
<* périenee que tu as faite du cœur humain a été tout en sa faveur, a — Tfoilà' 
ce qui réjouissait nos jeupes années, ce qui nous exaltait de- toutes sortes de 
passions vagues , indéterminées , dont nous ne pouvions pas nous rendre 
compte à nous-mêmes, quand, emportés par le torrent dévastateur de notre 
imagination, nous nous promenions dans la solitude des grandes villes, pleine 
d'une vie surabondante, oppressés par ce poids chine civilisation qui gênait 
tous nos mouvements, et aspirant à ce que nous appelions la magnétique m* 
dépendance de l'homme primitif. 

Mais ces mouvements étaient-ils vrais ? Etait-ce des mouvements généreux* 
Etait-ce l'éloquence de la vérité ou l'éloquence d'une passion corrompue ? 

Aspirions-nous bien réellement à un état saint, vrai, primordial; ou, gê- 
nés par tous les liens et toutes les vertus de l'ordre social où nous étions nés, 
iVaspirion&Hious pas comme des esclaves? Esclaves de nés mauvais pen- 
chants, n v aspirions-nous pas à briser des liens, bien plus qu'à constituer dans 
notre cœur de nouvelles vertus? le crois que nous étions près d'une pensée 
fausse; je erois, qu'au fend, oousétoins près d'une des plus fortes haines qui 
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soient ici-bas, d'une haine qui à produit la ruine des- peuples qui s'avancent 
vers leur fin, la haine profonde de la société. Et pourquoi la haïssions-nous 
la société? Ah! c'est que la société est un état de dépendance, un état de tra- 
vail et de vertu. Nous avons horreur du travail, de la dépendance de la vertu. 
Nous avons horreur du travail ; nous ne cherchons tous qu'à lediminuer ; nous 
faisons du but de notre existence ici-bas, nous lui donnons pour Lut le jour 
où nous nous reposerons, le jour où nous quitterons, l'un son magasin, l'autre 
le barreau où il a épuisé sa voix pour les intérêts d'autrtti et pour les siens, et 
et ainsi du reste. Nous aspirons à .nous reposer, insensés qui ne savons pas 
que vivre c'est agir, que vivre c'est combattre, que vivre c'est souffrir, et 
que dans la souffrance qui agit, il y a mille fois plus de bonheur déposé par 
la Providence, que dans l'incurie et l'inertief»d'un être qui n'a plus rien à faire 
qu'à se regarder, et à regarder ce qui se passe autour de lui, sans se donner 
de peine. 

Je dis que la société se compose de dépendance, et je n'ai pas besoin de le 
prouver; nous n'avons qu'à nous regarder, qu'à regarder le monde et toutes 
ses histoires. Je dis qu'elle se compose de travail; l'homme depuis qu'il y a 
des sociétés est courbé dans un labeur qui amène un pain rare et difficile. 
Tout ce que nous avons fait jusqu'à présent pour résoudre ces grands pro- 
blèmes ont laissé les enfants d'Adam attachés à la glèbe de la dépendance, à 
la glèbe du travail et cette autre glèbe sacrée et sublime de la vertu qui est la 
consépuencedu travail et la conséquence de l'obéissance. 

Voilà les causes pourquoi nous haïssons la société, et nous nous formons un 
état chimérique où nous n'aurions plus que du repos interrompu par les mou- 
vements nécessaires à conquérir les premiers objets de la vie. Mais, les cau- 
ses trouvées et quelles qu'elles soient d'ailleurs, la doctrine rationaliste est- 
elle dans le vrai? la société est-elle un état faux, un état contre nature, un 
état humain? 

Je dis qu'elle n'est pas contre nature par cela seul que nous y vivons, et je 
ne crois pas que quand une classe d'êtres a vécu depuis qu'on la connaît, de- 
puis six mille ans, dans un état de choses, on puisse prononcer que cet état de 
choses est contraire à la nature; la nature c'est ce qui est ordinaire : comme nous 
n'avons jamais pu vivre en dehors de la société, il paraît qu'il estinutile de prou- 
ver que c'est là notre nature, car si ce n'est pas notre nature, nous qui nous 
donnons tant de peines pour ruiner et transformer la société, nous n'aurions 
pas vécu un seul jour dans cet ordre de choses et dans cet état. Ainsi la société 
n'est pas contraire à la nature; mais est-elle d'institution divine? Je dis que 
tout en étant naturelle, elle est cependant d'institution divine. Et en effet, his- 
toriquement, on ne trouve jamais l'homme passant de l'état sauvage à l'état 
social; il passe d'un état de société imparfait à un état de société plus parfait, 
mais il ne passe jamâis de l'état sauvage absolu à l'état social. C'est un des 
caractères les plus importants de cette ruine extrême de l'homme que nous 
appelons l'état sauvage, à savoir* qu'il a été impossible à tous ceux, de quel- 
que manière qu'ils s'y soient pris, qui ont voulu amener des sauvages à 
\ état de civilisation ue pouvoir y réussir, non pas pour des peuplades, mais 
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même pour des individus; Nous connnaissons tous l'histoire de ce sauvage 
qui, amené à la cour d'Angleterre , reçu dans le palais des rois, visité par les 
souverains, entouré de délices, finit par mourir de consomption en deman- 
dant comme une grâce qu'on le reconduisit dans la solitude où il avait été 
élevé. 

On a vu, il est vrai, dans un coin de l'Amérique méridionale, nom qui est 
resté célèbre, dans le Paraguay, on a vu des missionnaires réunir quelques 
peuplades sous des lois religieuses et sous une espèce de communauté, telle 
que Platon avait pu la rêver et la définir ; mais au fond c'était un état de choses x 
dû à une action religieuse très-puissante, et qui s'est dissipé comme un vain 
songe dès que celte action religieuse a disparu par les circonstances que l'his- 
toire vous a fait connaître. Ainsi, historiquement, l'homme a toujours été en 
société ; s'il n'avait pas été en société , il n'aurait pas même eu la parole, et s'il 
n'avait pas eu la parole, jamais il n'aurait pu passer les contrats que l'on sup- 
pose nécessaires pour vivre en société. Oui , vous vivez en société parce que 
Dieu le veut et non parce que vous le voulez. Vous vivez en société parce que 
Dieu a mis la main droite d'un homme dans la main droite d'un autre homme, 
et ce premier contrat, dans lequel Dieu est intervenu, où il a été comme le 
notaire de l'humanité, vous n'avez jamais pu le briser; la main de l'homme 
a été soudée à la main de l'homme ; le cœur de l'homme a été appliqué au 
cœur de l'homme, tous les membres de l'homme ont été posés sur les mem- 
bres de l'homme, et le schisme, le divorce, nous n'avons jamais pu l'accom- 
plir ; c'est que Dieu, en effet , avait consacré cette économie primitive. Par con- 
séquent, vous pouvez troubler le monde social, le perfectionner, à l'aide de 
Dieu, du moins, mais vous ne pouvez pas le détruire ; jamais vous ne le dé- 
truirez, parce que ce n'est pas vous qui l'avez fait ; vous êtes condamnés aux 
galères de l'ordre social, parce que ce sont des galères illustres qui ont été 
faites pour votre bien, pour votre dignité. Vous pouvez bien déshonorer un 
individu, mais Dieu vous a interdit de frapper sur la statue vivante de l'hu- 
manité et de la faire descendre de son piédestal ; elle y est assise, elle n'en 
descendra point. 

Je crois donc inutile de m'étendre davantage sur ce point de doctrine ca- 
tholique qui rejette comme chimérique toute espèce d'invention de la société 
par l'ordre purement de la volonté humaine. 

Mais il nous faut voir comment Dieu a constitué cette société, sur quelle 
base forte et première il l'a établie ; car telle qu'il Ta posée, telle elle ira tou- 
jours. Considérons l'action de Dieu. 

Quand Dieu eût prononcé cette belle parole : Non est bonum hominem esse 
solum, il se prit à réfléchir comment il ferait pour donner la pluralité à 
l'homme en lui donnant en même temps l'unité, ou plutôt comment l'unité 
préexistant dans le premier homme, il lui donnerait la pluralité sans détruite 
l'unité. Et ahn que l'homme ne se troublât point dans cette action mystérieuse 
qui était l'acte suprême de la création de l'homme, et en fait de création h 
plus grande même que Dieu eût faite et qui n'avait pas de semblable dans se* 
actes antérieurs, il plongea l'homme dans le sommeil, dit l'Ecriture, ne von* 



Digitized by 



tant pas qtfunfe pensée étrangère S là sienne pût intëtVëtlW pendant qu'il 
*ïlaft fMre passer l'homme dé l'unité à là pluralité, sans déttiiit^ l'unité, 
l'hommë endormi, Diëu ne toucha pôint son front : lé front dé l'homme est 
ie aeposit&ite de sa pensée, il est beau, îl est gïàhd* niais la pensée était 
une chose trop-froide pour que l'enveloppe qui la contient et qui la serre pût 
être le point où Dieu susciterait Ta pluralité i3anà d^trdfré l*uhité. Dieu posa 
la main m centre de l'homme tnême, là où battait feôn tœur, là où les 
pulsations «de «on sang donnaient son cours à sa vie, à sa vie matérielle et 
m mêate temps à sa vie spirituelle, pbr le rejaillissenient fcuï te cerveau, 
là ôù battait lé germe de toutes ses affections, et arrachant ûrië partie de cétte 
ctiirasè^ naturellè qui couvre le cœur de Thomnle ët qui lé protège, — car le 
cœur, dafns ses imHmïôëntSj a besoin d'être iïiis en garde, non riorittë ïépéë, 
mais centra ses: propres boncte et ses propres efforts pour sortir de lui-même 
et aller Vers oe qu'il aime \ Diëtt donc arracha une partie de cette Cuirassé na- 
turelle, çt il ©n fil un autre être semblable avec des dissemblances, et éveil- 
lant Ajdtopn «près cette première épératiôn , l'hotnthé qui n'avait vu que la na- 
ture vit if homme ç il se vit un et double, il se reconnut deux, doublé, sans 
«esaer d'être et il prononça Phymne de l'union première : « C'est l'os de 
« mes ésçeelle+ci a été tWèë de l'homme ; C'est péùrquoi l'homme quittera 
«t son p^ro et sa mère et s'attachera à son épousé. Ite seront deux dans Une 
« seule et uniquo chah\ & Voilà le mariage, vôilà la pluralité sortie dé 
l'unité feanp que l'unité fût violée; voilà la société humaine telle que Dieu Ta 
«onçue et telle qu'il l'a produite* 

Qu'estoe donc à dire qu41 y à dans l'huiftanitê identité d'origine, uirité de 
réoQ, égalité de nature; fraternité de sông? Il n f y à qu'un sang dahs l'huma- 
nité', tous les sangs «ont frères et fctëttts. DieU Va pas taêmè voulu qu'il y 
eût un homme et une femme primithte; il à Voulu, comme dit saint Pauîj 
que la femme sortît dé fhonitrie-, afin que tout sortît tie l'unité, et épi'il fut 
constant qu'il n'y avait 1 paô iûètùè mélatige de déui sangs, qu'il n'y avait 
quîun ^ulsang qjuieétlb se^ hUttaih, qui appartient à tous, qui fait què 
nous sommes tous solidaires au fond, que l'humanité est une; qUë VotiS avëfc 
iroiviB)ig'bt'4uéjtab mou sang, c'ést de faioi 

que vous le Mites lès outragés que vous lùï porte*, c'est à moi-même què 
vous les faites; le bien que voufc lui ftdtés, é'ést à mol-même que V6Us lè 
fbitet; il n'y a qu'un éeul cœur, un seul Corps, Un seul mouvement, Udé sëule 
action* uiie seule humanité; Eh bien 1 Vous tftmveà encore ici Ce vil èt abject 
rationalisme : mais que dit-il contre l'unité dès racés, contre Vldehtité d*ori* 
gine* lïn M creus^ fouiller la surfece de ltf terre, sous leà tropiques, le 
plus loin qtfîl fc nu, dans des lies perdues, chercher deg racés, 6e Complaire $ 
calculfei* les dépressions des fronts de tellépârtte deï1lUnianité| à vôirfcitëa 
fctevéabt «Mtaletttpaè difrérents dés cheveuï, si lés yeux tétaient pé£ plus 
taeinsenfbticés. Il ati a Conclu qu'il y avait Uné, dëu*, trois, quatrë, cinq r^tees ; 
làmoèdes Malais, la race des Mongols, la racé des riègreè 'ï De tidè /ours, â fe 
faee^e dix-neuvième siècle, ài imbu des mots dë fràtérfiité ét d'égalité, il 
•r^dlw^n y^it^ ijulf y aVtit 
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de» races natureflefoent supérieures et des races natorcttewnt inférieures. Il 
Ta die, je vous dit qu'il Va dit. 

Faufcil répondre? faut4l sortir de l'idée morale, de l'idée philoftophiqoe; 
faufil entrer dans la physiologie ; faut-il, en un mot, que nous soyionsfci 
comme des païens, comme Aristote qui disait qu'il y avait de petite et de 
grands dieux, les dieux des petites nations et les dieux des grandes nation»? 
Est-ce ià que nous en sommes, et ces flots séculaires des révolutions qui ont 
passé sur nous n'ont-ils pas enseveli assez bas ces ignominieuses doctrines 
pour que je prouve encore à cette chaire la fraternité du sang et du cœur de 
l'homme contre les infâmes physiologistes qui ont osé l'attaquer? Je le fera 
pourtant ; je ne citerai que le grand Cuvier 1 Je suis bien aise, pour la pre- 
mière fois de ma vie, de rencontrer ce nom sur mes lèvres : M. Cuviqr, dans 
un siècle encore plein dès traditions rationalistes les plus ennemies de l'Éorl- 
ture-Sainte et du catholicisme, osa un grand nombre de fois dans ses ou- 
vrages prêter une main secourable aux divines Écritures et attester, en par- 
ticulier, parmi tant d'autres bienfaits que nous lui devons, l'unité physiolo- 
gique des races humaines constatée en vertu de cette loi dont il a été l'un 
des grands promulgateurs : que tous les êtres qui s'unissent entre eux, qui 
en «'unissant entre eux peuvent produire indéfiniment leurs semblables dans 
toute la série des générations appartiennent nécessairement à une souebe 
primitive et unique, parce qu'il n'y a pas dans les êtres vivants un se»l 
exemple de deux êtres appartenant à des souches différentes qui , en s'unis- 
sant entre eux, pussent produire indéfiniment dans la série des générations 
des êtres analogues, semblables, mais à la seconde et souvent même à la 
première génération ils sont frappés d'une invincible stérilité qui coûstale 
qu'ils n'appartenaient pas à la même souche, et que Dieu n'a pas permis que 
des bizarreries puissent produire, en ne partant pas d'une souche commune, 
des êtres semblables ; il a voulu que la similitude partit de l'unité et qu'une loi 
constante dans la physiologie établit l'unité de la race humaine, parce que te 
race humaine reproduit son semblable en s'unissant sous tpus les dimâte, 
sous tous les tropiques. Oui, saluons d'ici et le teint et le front ouivrés de 
l'Américain, et surtout cette peau noire et sacrée du nègre, frappé, par sep 
soleil, ou par des châtiments qui nous sont inconnus, d'une oertainet afflic- 
tion ; et nous, les hommes de la race blanche par excellence, leu Français, 
les hommes qui ont le plus conservé dans leur type l'incarnat primitif delà 
création ; nous qui venons de prononcer l'affranchissement de cette raoe 
après tant d'actes accomplis par nos pères, saluons de loin cette unité de la 
race humaine ; donnons-nous la joie de le proclamer; prenons la main du ûkgrp , 
du Malais et du Mongol , et montons tous ensemble vers Dieu, qui est notre 
premier pète, et qui, même ici-bas, n'a voulu nous dom*er qu'un Seul pèrë ft 
qu'une seule mère, Adam et ÈveJ 

Voila comment la société a été fondée et comment il y a unité, égalité, fra- 
ternité de nature et d'origine. 

Mais maintenant l'humanité étant fondée, la société humaine divinemept 
instituée étant sous nos regards et aous notre main, quelles sont par rapport 
à elle nos fonctions? 
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La première de ces fonctions, c'est de connaître l'homme, car toutes les 
fois qu'un ordre d'action existe, l'homme étant avant tout une intelligence, la 
première application de ses forces c'est une application d'entendement , c'est 
on acte de connaître , et puisque l'humanité existe , puisqu'elle forme le 
monde intermédiaire dont nous faisons partie; il s'ensuit que notre première 
fonction, notre premier devoir, c'est de connaître l'homme. 

Vous direz que c'est une fonction bien facile à remplir. Vous vous trompez. 

Dieu est la première vérité et l'homme est la seconde vérité. Dieu est la 
vérité parce qu'il est infini, et l'homme est la seconde vérité parce qu'il est 
l'abrégé du monde, de tous les mondes, du monde qui le contient, du monde 
inférieur, du monde supérieur et du monde du milieu; que c'est en lui par 
conséquent, comme les païens l'avaient avoué, qu'il y a le plus d'être après 
Dieu , d'où il s'ensuit que le connaître, c'est connaître la seconde vérité. Si la 
première est difficile à atteindre , ne vous figurez pas que se soit aisément 
qu'on traverse et qu'on navigue en cet océan de l'humanité. 

Les anciens avaient mis au fronton du temple de Delphes, afin que ceux 
qui venaient le consulter apprissent par un avertissement quelle est la science 
la plus difficile après celle de Dieu, ils avaient inscrit au fronton de Delphes : 
Connais-toi toi-même! c'est-à-dire, connais en toi, toi-même et tes semblables. 
Qu'est-ce qui connaît l'homme ; combien de savants autour de nous n'y voient 
qu'un corps organisé, et quand ils ont décrit ses muscles, ses nerfs, l'agen- 
cement de ses muscles et de ses nerfs , leur fixation aux os , la matière qui 
coule comme un fleuve au travers de cette structure solide qui croient avoir 
* étudié l'homme et le connaître. Eh ! dans ce sens là et par son corps, l'homme 
n'est qu'une charogne illustre. Je me sers de celte expression après un très- 
grand écrivain, et quand il n'y en aurait pas d'exemple je m'en servirais en- 
core. 

Oui, celui qui ne voit dans l'homme que son corps , non-seulement ne le 
connaît pas, mais il outrage l'homme, il le méprise , il en fait un être qui une 
fois mort est jeté comme une matière impure sous une pierre que la piété 
filiale environne de quelques emblèmes qui tâchent de faire survivre cette or- 
ganisation, mais qui est bien mort. Ce n'est pas là connaître l'homme, ce 
n'est pas connaître la tombe, ce n'est pas même connaître les vers du sépul- 
cre, qui détruisent notre poussière, parce qu'ils ne la détruisent qu'en appa- 
rence, le ne vous dis pas encore ce que c'est que l'homme, mais j'affirme que 
ce n'est pas là connaître l'homme. 

L'homme n'est pas seulement un corps ; il est un esprit dont le corps n'est 
que le temple extérieur, et , bien que ce temple soit grand, celui-là serait in- 
sensé apparemment qui croirait que ce qu'il y a ici de plus grand ce sont les 
pilier$ et les voûtes, qui ne penserait pas qu'il y a une majesté invisible qui 
remplit cet ensemble et qui se manifeste par cette autre majesté, la parole 
que vous enfcehdëz, qui est à la fois son organe sensible et son organe insen- 
sible. L'homme est un esprit ; mais connaître son esprit, avoir fait de la logi- 
que, avoir construit toutes les facultés de l'entendement humain , ce n'est pas 
■ encore connaître l'homme L'homme n'est pas seulement un esprit; cet esprit 
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pourrait finir, il pourrait être condamné au néant , tandis que nous savons 
par celui qui nous a révélé la science de l'homme que cet esprit est immortel , 
qu'il n'est pas comme un éclair qui passe dans un orage, mais qu'il est un 
ciel serein qui ne se tarira et ne se fermera jamais. L'homme, on ne le con- 
naît que quand on connaît Dieu; car c'est en Dieu que l'homme se ramifie; 
c'est Dieu qui est le fond de son architecture , Dieu qui est dans son intelli- 
gence, dans ses facultés, dans son corps, dans son sang, Dieu qui de l'extré- 
mité de ses cheveux à la plante de ses pieds l'anime , lui parle, le meut, lui 
donne îa pensée, le sentiment, la volonté, Dieu, c'est le trône de l'homme, 
Dieu c'est la majesté de l'homme. L'homme n'est autre chose que Dieu qui 
nous apparaît dans son image la plus parfaite, la moins méconnaissable. 
Voilà connaître l'homme. 

Quand nous mourons, quand on nous traîne au sépulcre, ce n'est pas un 
cadavre qu'on y traîne. La doctrine catholique nous dit que ce sont des reli- 
ques, non pas même inanimées, mais pleines de l'Esprit-Saint, qui peuvent 
être vénérés dans certain cas sur les autels, des reliques qui se mouvront un 
jour, qui ébranleront les pierres du sépulcre, qui ressuscitant dans la plénitude 
de leur unité ancienne monteront vers Dieu, leur principe, leur fin ; se recon- 
naîtront dans l'héritage paternel, et enfin dégagées de toutes les incertitudes et 
de toutes les vicissitudes transitoires auxquelles elles auront été condamnées, 
vivront de Dieu, en Dieu, par Dieu, aujourd'hui, demain, à jamais dans les 
siècles des siècles. 

Voilà l'homme 1 

Eh bien ! il faut le connaître, et quiconque ne le connaît pas l'outrage ; qui- 
conque ne le connaît pas, lui fait du mal, le torture. Ahl vous voulez toucher 
les destinés de cet être délicat et sublime, vous voulez les toucher avec les 
mains grossières du rationalisme I Vous vous imaginez que, par exemple, en 
pétrissant du pain pour son corps vous allez faire le bien de l'homme I C'est 
vrai, l'homme a faim, mais il a plus faim du cœur que du corps, il a faim de 
l'âme bien plus que du cœur lui-même, il a faim de l'infini. Ouvrez, ouvrez 
toutes les barrières, non pas pour que l'homme soit rassasié de ce pain mor- 
tel, mais afin qu'il soit rassasié de la parole de l'infini et de ses vraies des-* 
tinées. 

Voilà comment vouz travaillerez pour l'homme ; mais vous travaillerez pour 
lui si vous le connaissez. Si vous ne connaissez pas l'homme vous ne lui prépa- 
rerez que des maux, des désordres ; vous le pousserez de l'orient du malheur 
à l'occident du malheur, de l'orient du désordre à l'occident du désordre ; vous 
le pousserez d'un pôle à l'autre, mais sans jamais changer sa situation déplo- 
rable, parce que vous n'aurez pas frappé au centre, au véritable pôle ; ce 
centre c'est Dieu, ce pôle c'est Dieu ; touchez là, agissez là, et vous faites du 
bien à l'homme. 

Mais ce n'est pas tout de connaître l'homme qui est la seconde vérité, il 
faut l'aimer, car la charité est la loi de tous les rapports. Quiconque n'aime 
pas, n'a pas de vrais rapports, ou il a de faux rapports ou des rapports 
égoïstes : il faut aimer l'homme. Et ici la difficulté est bien autrement grande. 
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car l'homme qui est la seconde vérité n'est pas la seconde beauté; toujours 

l'homme est misérable, il est un, il est insensé, il est digne de mépris ; souvent 
l'homme hait ceux-là même qui lui font du bien, et pourtant il faut l'aimer, lui 
faire du bien, quand il nous hait, nous méprise, nous persécute ; quaiidil 
nous crucifie, il faut comme Jésus-Christ crucifié dire au Père : Pardonnez-leur 
dar ils ne savent pas ce qu'ils font h et étendant ces mains sanglantes que 
l'homme a ensanglantées, il faut que ce sang même* dans notre cœur, de- 
vienne une bénédiction et un appel de félicité sur ceux qui Vont répandu. 
Voilà comment il faut aimer l'homme. Et pourquoi faut-il l'aimer , quoique cela 
soit si difficile et si impossible t Parce qu'il est 1* ouvrage de Dieu, l'enfant de 
Dieu, la famille de Dieu, et qu'ayant de si Reliés destinées en lui-même, U faut 
sans cesse l'y ramener, sans cesse l'y conjurer, Ty entraîner, ne pas voir ses 
misères extérieures, voir toujours Dieu en lui, parce que, jusqu'au dernier 
moment, c'est Dieu qui y habite ; il faut tâcher seulement que ce sépulcre 
s'ouvre, que la luriiière en jaillisse, que Dieu y paraisse et revêtisse l'huma- 
nité. Voilà comment il faut aimer l'homme. 

liaison n'aime que quand on sert, et, par conséquent, notre première fouo 
tion ici-bas clans l'humanité, c'est de servir l'humanité. Servir, voilà notre 
fonction. Nous ne sommes pas ici-bas pour gagner notre fortune et pour de- 
venir puissants ; nous sommes pour servir, selon (Jue disait Jésus -Christ: 
Je ne suis pa>$ venu pour Ure servi, mais pour wrvir. il faut servir ; 
nous n'avons pas d'autres fonctions que de servir. Notre tonçtiQn, ce n'est pas 
la liberté, c'est un droit que la liberté; jouir d'un droit, ce n'est pas servir. 
Notre fonction n'est pas l'égalité, l'égalité c'est un droit; jouir d'un droit ce 
n*est pas servir. La fraternité, quand ellô est en notre faveur, c'est aussi un 
droit, et par conséquent ce n'est pas servir, c'est encore être servi. Par con- 
séquent, pour servir l'homme, il faut autre chose qu'user de son droit de li- 
berté, autre chose qu'user de son droit d'égalité, de son droit de fraternité, 
quoique ces droits soient réels, légitimes, soient consacrés parla doctrine ca- 
tholique et au fond créés par elle ; parce qu'elle a révélé l'homme à l'homme, 
et que l'homme ne connaissait pas l'homme ; mais ilfautajouter à la liberté ce 
qui lui correspond nécessairement, le service de l'obéissance; car il n'y a pas 
de droit où il n'y a pas de devoir; servir le devoir c'est obéir, aussi, il faut 
sous ce mot de liberté, inscrire celui d'obéissance. 

De même, il ne suffit pas de réclamer son droit d'égalité, il faut accepter 1* 
subordination des services ; car les besoins ont une hiérarchie, ils sont subor» 
donnés ; il y a des besoins inférieurs et des besoins supérieurs ; le besoin su* 
périeur est plus grauji, plus digne dans un certain sens que le besoin infé- 
rieur ; et comme tous les besoins doivent être satisfaits, il faut des fonctions 
et 4©3 servîpes pour tous les besoins ; dans toute la série de l'échelle des be- 
soins , il faut qu'il y ait une subordination, une hiérarchie de fonctions, et, 
so^s çç rnot dV#A</*4, il faut inscrire subordination des fonqtipns* 

Et, de mêrne que tous nous sommes frères par le sang, et quençus deyong 
l'être par le cçeur , néanmoins nous devons vénérer le mérite et nous devons 
yénérer l'autorité, parce que le mé^te n'e^cli^t pas la fraternité^ $t la frater- 
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nité doit précisément engendrer ce mérite, et partout où il règne nous devons 
le reconnaître, le saluer, le vénérer oemme Tefforf suprême du service et du 
dévouement. Nous devons vénérer aussi l'autorité, parce que celui qui est 
plus 'élevé sert d'une manière plus puissante, plus générale, plus compliquée, 
plus difficile; tout le monde peut faire une chaussure, tout le monde ne peut 
pas gouverner un empire ; par conséquent, il y a uye hiérarchie dans celui 
qui CQjnfnande un empire, gui pbéit à la nécessité des choses. Celui qui fait 
oce chaussure peut être plus grand fier le cœur, parce qu'il sera plus petit 
par le service ; c a&t à lui dé Se déVtyipr, de s'abandonner à sa subordonnée 
fonction, de s'approprier par la vertu Ce qu'il perd dans l'échelle des besoins 
et des satisfactions des besoins ; c'est à la vertu dans toute la série de l'é- 
chelle des besoins à établir l'égalité qui fait cette supériorité, cette vénération 
qui engendre l'obéissance et fonde finalement les sociétés humaines. 

Ainsi, te grand mot de l'humanité, c'est le mot de service, c'est le mot de 
dévouement, c'est le root d'abnégation, et quiconque demande â la société 
sacs vouloir lui rendre, quiconque ne comprend pas qu'il est le serviteur de 
tous, afin que tous soient aussi en revanche, ses serviteurs à lui, celui-là «.'en- 
tend rien; c'est un égoïste paré d'un nom sublime, c'est l'hypocrisie du droit, 
ce n'en est pas la réalité. Tout droit renferme le devoir; toute égalité renferme 
la subordination, la supériorité; toute fraternité renferme la vénération qui 
lui est due, et quiconque uesait pas ces choses ou ne les sous-entend pas, 
écrit des noms qui sont impuissants, qui sont vains. Sur les tables du Sinaï , 
ces mots d' égalité, de fraternité et de liberté avaient été gravés par une main 
plus puissante que la vôtre, p'était celle de Dieu! Et pourtant ces tables du 
6ieaï sont tombées des mains qui les portaient et se sont brisées au pied de 
la montagne, car elles étaient écrites sur la pierre êt non dans le cœur de 
l'humanité* 

N'inscrivez donc pas sur les murs seulement oes jnots, maïs écrivez dans, 
le cœur et dans la raison le dévouement, l'obéissance, la fidélité, le service. 
Aussi vous fondera* la République sur cet antique royaume de quatorze siècieâ 
qui a été créé pour l'histoire et pour la mémoire étemelle de tous les âges ; 
vous fonderez l'édifiçe .nouveau en élevant sur jé pavpisce que vos ancêtres, 
sous d'autres formes, y ont élevé : l'abnégation d'un cœur vraiment français î 
voilà ce qu'il faut faire ; voilà ce que le monde attend de vou^j voilà, conci? 
ioyeoa et frères, ce que y Que lui wirtrere*. 
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L'ÉGLISE 

CONSIDÉRÉE COMME TRIBUNAL INFAILLIBLE. 

I 

Jesus-Christut heri et hodie, ipse et intB- 
cula. 

Jésus-Christ était hbiyil est encore aujour- 
d'hui, et il ne cessera d'être le même dans tous 
les siècles. 

Saint Paul aux Hébreux, 13, 8. 

Tel est/mes frères, tel est le, caractère d'élévation des croyances chré- 
tiennes; telle est la puissance de' grandeur et de vie qu'elles recèlent dans 
leur sein, que l'un des plus difficiles problèmes qu'on ait à résoudre, c'est de 
savoir comment elles ne triomphent pas de toutes les répugnances; comment 
elles ne subjuguent par tous les hommes; comment, d'un bout de l'univers 
à l'autre, tout ne tombe pas à leurs pieds. Quand on regarde en ce temps 
Tétat moral du monde, Tétonnement redouble,carles esprits ont soif du chris- 
tianisme; il est, à leur insu, dans tous leurs vœux, dans leurs instincts les plus 
profonds et les plus invincibles. Si l'on excepte quelques hommes, débris 
d'un temps qui ne reviendra plus, les intelligences se trouvent de nos jours 
mal à l'aise dans leur scepticisme ; elles ont pris en dégoût les jouissances ma- 
térielles; elles aspirent à une pâture plus noble ; elles ont besoin de croire à 
quelque chose de sérieux, de grand, d'élevé, qui honore l'intelligence, qui as- 
sure leurs destinées au présent comme à l'avenir : et cependant elles passent 
à côté du christianisme d'un air oublieux et distrait. Lecatholicisme, pourtant, 
leur offrait tout cela ; mais le catholicisme n'a pas été compris, et c'est là le 
malheur des temps d'indifférence religieuse, où la langue qui exprime les 
pensées divines semble avoir perdu sa valeur, et les mots qu'elle emploie leur 
signification naturelle. Il est un dogme surtout qui soulève bien des répu- 
gnances, révolte bien des esprits; c'est la foi d'un tribunal infaillible divine- 
ment institué pour fixer les croyances. Ils ont cru voir là probablement la 
honte de l'intelligence, l'esclavage de l'homme. S'il en était ainsi, si ce tri- 
bunal était avilissant, il cesserait d'être divin : parce que Dieu ne peut se 
contredire, il a fait l'homme pour l'honneur et la force, il en a mis sur son 
front les sacrés caractères, il en a déposé dans son cœur l'amour et le besoin, 
et tout ce qui avilit ne saurait être d'origine céleste ; mais il n'est pas ainsi : 
ce dogme, loin d'être avilissant, il élève, il honore l'humanité; il est le com- 
plément de ce beau travail de Jésus-Christ qui, au sein du monde moderne, a 
fait monter plus haut les intelligences : le tribunal infaillible des catholiques 
en est le complément; et voilà ce que nous tenterons de voir dans ce discours 
dont voici tout le plan : La foi d'un tribunal infaillible pour fixer les croyances, 
c'est le principe de tout l'honneur de l'intelligence, sujet d'un premier point; 
c'est le principe de toute force dans le caractère, sujet d'un deuxième point 
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L'honneur de l'intelligence, c'est de vivre affranchie de l'autorité menson- 
gère de l'homme, et d'être protégée contre l'humiliation du scepticisme. Des- 
tinée au commerce des esprits, à la claire institution de Tordre des vérités di- 
vines , on l'avilit quand on la force à se nourrir d'erreurs et de mensoçges; 
faite pour voir la lumière, née avec des yeux qui peuvent contempler le soleil , 
on la profane, on l'insulte, quand on l'emprisonne dans les cachots du doute : 
donc, ce que veut l'honneur de l'intelligence, c'est de vivre affranchie de l'au- 
torité mensongère de l'homme loin de la misère, des humiliations du scepti- 
cisme. Or, il n'y a que le tribunal infaillible des catholiques d'où puissent 
émaner ces nobles résultats. Je ne parle pas ici de ces vérités d'un ordre se- 
condaire qui président à la vie matérielle des peuples; le doute et l'erreur 
ayant à cet égard de légères conséquences, nul n'a prétendu jamais que Dieu 
dût établir un infaillible tribunal pour déterminer ces croyances, et le chré- 
tien; comme tout le monde, examine hardiment cela ; il se précipite sans con 
trainte dans l'océan immense des opinions changeantes et variables au milieu 
de la carrière sans bornes des recherches et des discussions. Il sait fort bien 
que Dieu nous a livré tous les secrets de la nature et du monde comme un 
amusement pour exercer les esprits ; et , là-dessus, plutôt que de recevoir des 
leçons de personne, il pourrait, au besoin, en donner à plusieurs. Les plus 
illustres philosophes, ceux qui furent l'honneur de la raison humaine, ils ont 
été chrétiens, et s'ils ont élevé si haut leur gloire, ils en sont redevables à 
l'Évangile, parce que de là il sort une lumière qui éclaire les objets qu'il im- 
porte à l'homme de connaître. Mais je ne parle pas ici de cette dernière classe 
de véhtés plus secondaires et plus indifférentes, je parle de ces vérités mo- 
rales qui sont nécessaires, indispensables à la vie du genre humain ; sur les- 
quelles, de nécessité il faut prendre parti ; qui se mêlent à toutes les pensées^ 
à tous les actes et à tous les devoirs, et je dis que partout, ailleurs que chez 
les catholiques, ces croyances sont imposées par une autorité humaine. Cette 
proposition en implique deux : 

4° Que chez les catholiques ces croyances ne sont pas imposées par une 
autorité humaine; et ensuite que partout ailleurs elles sont imposées par 
une autorité humaine ; et d'abord je dis que sous l'influence du tribunal di- 
vinement établi pour régler les croyances chez les catholiques, ces vérités 
né sont pas imposées par une autorité humaine. Ecoutez donc ce que fait 
un catholique : il mesure de l'œil l'espace immense des régions intellec- 
tuelles, et voyant qu'à ehaque pas le pied du voyageur va frapper contre 
des ruines et des débris , il cherche d'abord à se ménager un guide pour 
éclairer sa marche, et qui trouve une colonne placée aux confins du désert 
pour l'avertir du chemin qui conduit à la mort. Mais n'est-ce donc pas ici qu'il 
se dégrade? tout homme n'est-il pas faible, variable et trompeur? Lier invisi- 
blement son âme à une autorité, n'est-ce pas s'avilir? Oh! sans doute, jamais 
nous n'accepterons le mot des disciples de Pythagore, jamais nous ne dirons 
de nul homme, quelle que soit son élévation, son génie : Le maître ta dit; 
ce mot est ignoble et dégoûtant d'idolâtrie. Mais si c'est s'avilir que d'assu- 
jettir son intelligence à une autorit&humaine c'est l'agrandir, c'est l'honorer 
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que de la soumettre à ta raison de Pieu, Ainsi, c'est au ciel seulement qjje le 
catbohque va chercher une personne qu'il appelle Pieu pour lui montrer sa 
route, et Pieu, qui e$t foute vérité, Pieu vient au secours de cette intelli- 
gence; alorfl le fidèle catholique déroule les p^ges sacrées où Pieu a confié le 
dép4t de ses enseignements, jl écoute ^ensuite l$s ôgesqui r^isent en concert 
les peuples prononcée? par le Pieu-If omme qufliid il é\^t en terre, 
. Maï&.^i tout a coup survient une grave difficulté sur Je sens des divine» 
écritures, sur rhumamté, alors au lieu de s'établir ]ugp de ces questions, tou- 
jours voisines du mystère parce qu'elles sont peines d'wdw, il appelle encore 
Uim ppur lui montrer & route, pour répondre les difficultés et les doutes. 
Ce n'est pas toutefois qu'il y ait jan génie accessible^ fermier, CPJpme autrefois 
l$ 4&aon fa §Qçr(tte ; ce n'est pas qua Pieu parle en des oon vexations in- 
times et immédiates : non, <se genre d'i^stf uctiop et d'enseigoçment ne peut 
être admis par Je providence de Pieu; U eut été tjrpp fécond en fanatisme, 
en extravagances, ep toiles illusion*. Partout oh il a étéinis en principe que 
Pieu se révélait aux homwss par des illuminations intérieures, l'on $ vu sur 
lg#taw>p tes plus e^ava^ntes visions pochées comme dogmes, et l'un 
rçité des «rpyançgs se frriser en éclat- Donc Pieu ne parte pas à l'bomwc en 
ip^édiate conversation; mais il se pourrait (aire qu'il se servit d'organes e*-r 
térieurs et visibles il fit au commencement pour parler au premiejr 
hppame ; que cet organe poty un tonnerre, un homme ou m roseau, peu pous 
importe; pourvu qu'iUransflaeUe fidèlement les messages de P.ieu; C'est 
a^nsi que croit un erotique, jet à se* yeux, les successeurs des apôtres par^ 
la^t en certaines cireç^tapçes avec de certaines formes en union avec les 
successeurs de Pierre, so$t des organes de Piou. Et en effet, que dans toutes 
1e$.quçstiou$ de )# foi, <&es hommes^U représentent le ciel, qu'ils soient les 
organes dç pieu, q^e sçjjs «ce rapport jls soient élevés de terre et consacrés 
Bjrpe divine influence, (tes* de qupi aucun catholique ne doute, C'est à 
eux qu'il fut dit : a Allez enseigner toutes les notions; et voilà que moi, moi 
q auquel jtonte pui^pqe app#f tie^t au ciel et sur la terre, je suis avec vous 
a enseignant t^s les jours, jusqu'à Ja fin des temps, » 
^^e^nt fwx^jl'espfit saint appelle les ceJopneg, les fermes soutiens de 
\%yéTfté&x terre et d$ h iï¥bly>n i ta tfjaditifln qui n'est que le retentisse 
ip^Dt solennel #u tr^yer^es âges, des paroles dites à l'origine par le Dieu 
howae, f oud^!wr de }a société chrétienne, la tradition toujours les a reconnu» 
ppfy? de divins organes, et s'est ie^née devant pus comme deyaet la parole 
d&#pl. J)§ m&ne qw'ion a reepBJM 'le soleil pour être le minisire de Pieu, et 
tfc&speçtsateuF d# la Umère da**$< l'ordre matériel, de même on a r^ewmi 
^wiç^ess^urs des«apôtres qwv Mm 1$3 ministres de Kei* et les dispensateur^ 
d$ ^ière <^s Wr£ wral, Je mmdo des esprits ; comme a r^conmi 
le y^ive 4 pwr être des bouches de ypteans ; ainsi on a reconnu ta 
tywfc des ^treis ppuc #re bo»cbe mêœe 4* Pieu - courn® jpwhr* 

Sev^^tre ta^pî^s l^mftêtes, de mémo leur bouche peut être la voix mén» 
%fiiP8> i^bwrt?bie ain^ daAS la vérité, toujonrs enseignant les peuples, 
tmmêfmfy \ ^ iï ^Miïwe& fwmteïi on »a pu encore les eonvaiam 
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d'une erreur. Pendant que les opinions des hommes passent comme des 
ombres, volent comme des nuages poussés par les vents des tempêtes ; tandis 
que les systèmes fameux des plus illustre» savants et philosophes croulent 
de toutes parts, quand tout chancelle dans l'esprit humain, ces hommes 
parlent encore aujourd'hui comme ils firent il y a déjà deux mille afts ; c'est 
fe même langage parce que c'est la même vérité * c'est la même immobilité 
parce que c'est la même puissance divine. 

Ainsi, dans la toi du catholique, le tribunal infaillible où parlent les su©* 
oesseurs des apôtres n'est pas un tribur^al humain ; mais au contraire un 
tribunal simple, organe de la pensée divine; et par conséquent, ceux-la se 
trompent prodigieusement qui attribuent aux catholiques la pensée d'encbai* 
ner Jours croyances sous l'autorité humaine : cela est faux, ils ont dans tait 
foi, la pensée d'enchaîner leur inteUigenee à la pensée de Dieu, nullement à 
la pensée de 1 homme. Nous sommes profondément catholique sans doute; 
mais le jour où il nous faudrait signer oe dogme de l'obéissance de l'asservis- 
sement de la pensée à une intelligence humaine, ce jour-la, nos mains s'y re* 
fuseraient i Et certes, qui n'a jamais entendu parler de la docilité catholique d'uu 
illustre prélat qui fiorissait en France dans les dernières années du dix^eptième 
siècle? Beau génie, hardi, puissant et vaste î F excès de son amour pour Dieu 
remporte à de certaines opinions que condamne l'Église. Aussitôt il s'arrête t 
le géant s'humilie devant sa décision; il publie sa rétractation, il en laisse un 
long et magnifique monument qui doit la transmettre à tous les âges de 
l'Église ! Qui voudra croire que dans le sanctuaire intime de sa conscience f 
ce pontife illustre ait voulu céder à une autorité humaine? Lui que n'avait pu 
éblouir toute la majesté du grand roi, lui qui n'avait pas été renversé par 
/ascendant de Bossutt : lui qui avait osé lutter contre le plus ferme génie 
qui put tenir le sGeptre de la pensée, de l'éloquence, qui voudra croire qu'il 
ait eu use seule lois l'intention de se rendre à une pensée d'homme, si haut 
que fut placé cet homme 1 mais il avait entendu le ciel qui pariait par sa 
bouche, et c'est à Dieu qu'il avait rendu les armes. Ainsi selon la M catho- 
lique, dans la croyance d'un tribunal infaillible, divinement établi pour fixer 
les croyances, l'intelligence est affranchie de toute autorité humaine. 

Regardez maintenant au dehors, et vous allez voir ceux qui ne sont pas ca* 
fholiques, admettre leurs croyances, toujours, presque toujours > sur une au* 
torlté humaine. Donc, voici ce qu'ils sont, ceux qui ne sont pas catholiques i 
ils mesurent de l'œil l'espace immense de la région intellectuelle et ils brûleflt 
de la parcourir ; vainement on leur montre dans le lointain, de terribles en- 
seignes et des ruines, effrayants témoins de la chute originelle et de la mort 
de ceux qui tes wit devancés, n'importe, il veulent partir seuls; danB leur 
confiance malencontreuse, ils repoussent le guide qui leur tendait la main, il? 
veulent être libres, disent-ils, qu'il y ait heur ou malheur à eela. Ils veulent 
courrîr toutes les chances de l'émancipation. Les voilà donc libres et lancét 
dans la carrière; bientôt ils se trouvent en présence d'une multitude de juge* 
mcnfs divers, soutenus et attaqués à peu près avec une égaie puissance, en 
face d'une multitude effroyable d'opinions contradictoires qui se hcurton^ 
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se brisent, se repoussent. Les voilà aussitôt travaillés de mille doutes; ils 
n'osent plus rien affirmer, leur intelligence leur échappe. Que feront-ils alors? 
S'ils adoptent encore quelques croyances, il faut, ou qu'ils se les créent à eux 
seuls, ou que, renonçant à l'honneur de leur intelligence, ils l'humilient de- 
vant l'autorité «l'un homme. D'abord, peuvent-ils se faire à eux-mêmes leurs 
croyances? Mjis, observez bien, mes frères, qu'il ne s'agit pas ici d'examiner 
seulement les preuves de la religion. Cet examen est facile et tous les hom- 
mes en sont capables; parce qu'il n'a pour objet que des faits visibles comme 
le soleil. Il s'agit de faire ses croyances, de faire sa religion ; or, la religion 
c'est l'expression des rapports qui doivent unir entre eux les êtres. Mais des 
rapports étant établis, ils doivent être l'expression même de leur nature, de 
leur intime essence, et, par conséquent, quant on veut faire sa religion, il 
faut auparavant qu'on s'explique Dieu, le monde et l'homme, c'est-à-dire, 
qu'il faut premièrement descendre, un bandeau sur les yeux, dans les vastes 
profondeurs d'un abîme où de terribles mystères débordent et vous effrayent 
de toutes parts. Cela avait tellement épouvanté le sublime esprit de Platon, 
qu'il ne voyait pas de remède à l'ignorance religieuse de l'homme, si un 
homme ne venait sur la terre pour servir de conducteur et de maître, et, cer- 
tainement, une pareille entreprise déconcerte les forces humaines, et dépasse 
la puissance des plus grands génies : Aussi, ne l'ont-ils jamais tentée, sans 
mêler à des vérités des erreurs monstrueuses, ridicules et souvent effrayantes, 
mais encore ce triste pouvoir de faire une religion, ce pouvoir est loin d'ap- 
partenir à tous: C'est, dans chaque siècle, le privilège d'un certain nombre 
d'esprits qui peuvent distribuer aux autres des opinions toutes faites; mais 
pour la grande majorité des hommes, je le dis hardiment, ils sont incapable» 
de créer en religion, de créer même des erreurs; car pour les faire, pour les 
revêtir d'une apparence d'ordre, il faut encore de longs et terribles efforts 
qu'un esprit souple et exercé peut seul tenter ; il faut se plonger dans les 
plus hautes, les plus éblouissantes spéculations !... 
/ Où sont pour cela leurs études, leurs travaux, leurs connaissances ; qu'on 

nous montre les livres qu'ils ont parcourus, les systèmes qu'ils ont comparé, 
le temps qu'ils ont choisi pour la méditation 1... Non, ce n'est pas dans une 
vie toute de plaisirs et d'affaires qu'on trouve des forces pour une telle entre- 
prise. La religion, c'est l'histoire de Dieu et du monde, cela renferme les plus 
hauts secrets de la métaphysique et de toutes les sciences, et l'on peut affir- 
mer à coup sûr, qu'en ce point la majorité des hommes est incapable de créer 
quelque chose, fut-ce même une erreur religieuse. Donc, chrétiens, relevez 
ici votre attention, voilà cette intelligence si hardie tout à l'heure et si fière 
qui se trouble et se déconcerte, la voilà qui va s'avilir sous les plus hon- 
teuses chaînes. En effet, cet homme qui n'est pas catholique, il a des 
croyances encore, c'est un fait, et le doute absolu est impossible à l'homme; 
de qui donc les tient-il? de Dieu? il a repoussé sa parole et ses enseigne- 
ments. De lui-même? nous avons prouvé que la plupart des hommes en 
.étaient incapables. De qui donc enfin? de quelque autorité misérable, à la- 
quelle, dans l'impuissance de se conduire lui-même il est allé asservir sa 
pensée. 
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Les plus habiles, parmi ces sortes d'hommes, s'en rapportent presque 
aveuglément à la parole de ceux qu'on est convenu d'appeler savants 
et philosophes, et qui font, ouvertement, profession de penser pour 
le genre humain; voulez-vous tirer la conséquence de leurs principes ? 
c'est la servihide : le maître parle et la chose est jugée, la contestation se* 
rait maintenant ridicule ; qu'on le nie ou qu'on l'avoue, c'est ainsi que le 
monde marche ; il est fait pour l'autorité, et s'il ne tient pas à la véritable, 
qui est divine, il se laisse emporter à celle de l'homme. La plupart même da 
ceux qui se croient les plus forts, les plus indépendants, les plus maîtres d6 
leurs pensées subissent, presque sans le savoir, l'influence des hommes qui 
les entourent. Mais il n'est pas donné à tous de s'élever si haut pour suivre 
les philosophes ; mais dans leurs écarts même, il faut encore une certaine 
force, un exercice de l'esprit et de la raison, et le plus grand nombre ne peut 
arriver là ; donc, il se trouve une multitude de docteurs populaires qui savent 
descendre à la portée de toutes les intelligences ; chaque jour, [des milliers de 
livres de toutes formes, de toutes couleurs, se répandent dans l'univers et 
vont porter jusqu'au sein des chaumières une religion toute faite. Le jeune 
homme en les lisant, encore dans l'âge des illusions, imagine sortir pour 
la première fois des ténèbres, il admire cette révélation nouvelle, et dans sa 
bonne foi il ne peut s'empêcher de sourire quand il songe à la simplicité de 
ses pères qui ne furent que de pauvres chrétiens. Il est beau aussi de voir 
l'homme à demi lettré, qui ouvre le livre où il doit puiser une religion toute 
faite! Il serait beau qu'on vint en sa présence contredire quelques-uns de ses 
dogmes imprimés, il serait beau qu'on vînt soutenir contre toute l'autorité de 
de son livre, qu'à toute force Jésus-Christ pourrait bien être Dieu et la religion 
qu'il s'est faite une misérable imposture I Observez donc cet homme jus - 
qu'au soir ; il affirme, il nie avec son livre; il se moque, il approuve, il ap- 
plaudit avec son livre, et bien cordialement, il tient pour ignorant quiconque 
n'est pas de l'avis de son livre, et voilà, sans nul doute, ce qui forme l'opinion 
de la majorité de ceux qui ne reconnaissent aucun tribunal infaillible pour la 
règle des croyances. Quand on en est là, on devrait moins vanter son amour 
pour l'intelligence et l'honneur. 

Qu'on ne vante pas si fort aussi l'autorité des livres, moyen si faible et si 
pauvre, tous n'y peuvent atteindre, et je ne comprendrai jamais que tout ce 
que l'homme est obligé de savoir soit enseigné dans des livres : des livres, tou- 
jours des livres, quelle manie ! parce que l'Europe est inondée de livres, les 
européens s'imaginent qu'ils sont indispensables!... Ainsi donc, pour les 
trois quarts des hommes, si Dieu lui-même n'a pas soin de venir au secours 
des intelligences par un tribunal divinement institué, les esprits abandonnés 
se verront sans ressources livrés à la merci du tribunal souverain de la so- 
ciété qui les entoure. C'est-à-dire, à l'erreur et au vice si le hasard de leur 
paissance les a jetés au milieu de l'erreur et du vice. Voilà donc où viennent 
aboutir les esprits quand ils ont rejetté l'autorité divine dans l'enseignement 
des croyances ; ils quittent l'enseignement de Dieu, mais ils ne peuvent échap- 
per à l'autorité humaine; ils ont laissé Dieu, mais il tombent aux pieds de 
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l'homme, et par conséquent le catholique tout seul, dans le dogme divin d'un 
infaillible tribunal, affranchit l'Intelligence de toute autorité mensongère de 
Thomme. 

11 la préserve encore de l'humiliation du scepticisme ; cela se comprend et 
découle comme une nécessaire conséquence de ce que nous avons dit ; car, 
si l'homme est impuissant par lui-même à se créer des doctrines, si le doute 
qui l'assaillît sur les grands objets de Dieu, de l'homme et de ses devoirs est 
un état pénible qui le tourmente et le tue, il faut nécessairement oq que le 
ciel intervienne pour fixer ses irrésolutions, ou que bientôt il se plonge dans 
un abtme profond de scepticisme. Aussi, est-ce là le point extrême où ? en de 
hors du catholicisme, sont déjà venues beaucoup d'intelligences. 

Trouverait-on facilement, trouverait-on en dehors de nos rangs un hqirçme, 
un seul homme qui pût articuler bien nettement un symbole de foi qui ne 
s*embarrassât pas lui-même dans ses propres principes? qui, en vertu d'ipie 
première inspiration, ne fût pas obligé d'abandonner toutes les autres 1 Quand 
on a mis en principe que cela seul doit être cru qui a reçu l'assentiment in- 
time, immédiat de la raison, en sorte qu'avant d'admettre une proposition on 
doive la pénétrer avec évidence dans sa plus intime nature, dès qu'on a posé 
ce principe, un argument plus logique renverse tout l'édifice entier de vos 
connaissances ; vous ne comprenez pas les mystères, il faut nier les mystères; 
vous ne concevez pas la divinité de Jésus-Christ, il vous faut nier la divinité de 
Jésus-Christ; vous ne concevez pas Dieu davantage parce que Dieu c'est l'im- 
mense, l'infini, l'absolu, vous ne le concevez pas, il faut nier Djeu ; vous ne 
concevez pas maintenant la création, la création, le plus grand des mystères, 
le passage du néant à l'être, il faut nier la création ; vous ne concevez pa$ 
davantage, vous concevez moins encore l'éternité de la matière , il faut nier 
la matière; vous avez déjà nié lactation, eh bien alors, il faut nier l'existence! 
du monde ; enfin, vous ne vous concevez pas vous-mêmes, ô hommes, singu* 
lier assemblage de natures diverses et contradictoires ! Il faut donc nier 
l'homme, il faut rigoureusement vous placer au plus profond du scepticisme^ 
C'est à ce terme extrême que sont venues déjà aboutir grand nombre d'intel- 
ligences. 

Lasses de chercher vainement la vérité, elles ont fini par imaginer qu'il 
pourrait bien n'y avoir partout que mensonge; les prêtres et les philosophes» 
tous ceux qqi parlent encore d'intelligence, de devoirs, leur sont devenus éga- 
lement suspects ; pour n'avoir pas trouvé la vérité, ils nient son existence; 
pour n'avoir pu entrer dans les profondeurs de l'esprit, ils le déclarent chimé- 
rique comme l'aveugle qui refuserait de croire à la clarté du soleil. Chacun 
borne son être et ses désirs au monde au'il habite, et dans sa profonde sagesse 
il se rend grâce de la prudence qui fa desabusé des communes erreurs ; il 
s'amuse de ces fous qui cherchent encore l'héroïsme des vertus et des croyan- 
ces ; pour lui, bien autrement éclairé, il s'arrête bien plus sûr, à ce qui ne 
peut manquer, et voilà que profanant le plus sublime ouvrage de la création, 
il emploie tout à fait son âme à la matière et à la boue ; écoutez bien, \\ ne 
parle que d'argent, de terres, d'industrie. Voulez-vous rendre les peuples 



Digitized by 



LA TRIBUNE SACRÇ1S. tgf 

heureux, dira-t-il, apprenez leur cela; voilà ce qui leur faut et non pas de 
vaines leçons de morale. Qu'est-ce, après tout, que ces choses qu'on ne peut 
voir et toucher? Qu'est-ce qu'un ciel, une récompense de chrétiens que nul 
encore n'a pu voir; donnez aux hommes, donnez-leur de l'or et des plaisirs, 
voilà le ciel qu'ils réclament, pauvres esclaves, qui avez pensé qu'à toute forco 
l'homme aurait pu être destiné à de plus grandes choses. 

Amis de l'émancipation de l'esprit, voilà ce qu'ont pu dire les adeptes de 
vos doctrines, voilà leurs efforts pour confondre notre fiu dernière avec les 
plus vils animaux; oui, chrétiens, voilà où vient enfin se perdre une intelli- 
gence égarée loin de sa route. Là-dedans elle roule d'erreurs en erreurs, de 
précipice en précipice ; toujours gravitant vers le faux comme vers son centre 
jusqu'à ce que, fatiguée d'elle-même, elle aille s'endormir au sein de la ma* 
tière. 

Ainsi, nous avons eu raison d'affirmer que la foi d'un tribunal infaillible 
préservait seule l'iplelligence des misères du sceptisme et de VesclavatgQ de 
l'autorité humaine. Ainsi, la foi d'un tribunal infaillible est le principe de tout 
honneur, de toute intelligence. J'ajoute que cette foi est aussi le principe de 
toute force pour le catholique. Sujet d'un second point. 

Les plus nobles caractères d'homme et les plus be$ux çaractères de civi- 
lisation sont ceux que la foi d'un tribunal infaillible a fait naître, a élevé} a 
agrandi! Et d'abord la foi d'un tribunal Infaillible* pour régler le$ croyances, 
agrandit et élève le caractère de l'homme* Sous l'influence de ce tribunal, 
avons-nous dit, l'intelligence honorée de ses croyances demeure forme et vi* 
goureuse, et l'homme reste un être religieux; loin de cette influence l'intelli- 
gence s'éteint, ses croyances expirent, l'homme devient irreligieux ; or, le 
caractère suit exactement les progrès des croyances ; il reste fort avec des 
croyances vigoureuses ; il succombe aveo des croyances qui meurent : en un 
mot, l'homme religieux, c'est toute la force; l'homme sans religion, c'est toute 
la faiblesse , et ce qui constitue le plus beau caractère de l'homme, c'est une 
puissance de résolution qui le fixe invariablement dans le bien, un invincible 
ressort d'énergie qui, sans lui faire jamais dépasser la mesure de ses droits, 
le repousse intérieurement contre de coupables tentatives,; une résolution in- 
domptable de mourir plutôt que de consentir à un acte de lâcheté et d'injus- 
tice. Or, voilà un chef-d'œuvre de magnanimité que ne peut atteindre 
l'homme sans religion. 

L'homme est né raisonnable , et il est conséquent avec sa nature jusque* 
dans les moindres choses, à plus forte raison lorsqu'il s'agit du sacrifice le pk» 
auguste qu'il soit eu son pouvoir de consommer, le sacrifice de sa vie. Il n'est 
pas à présumer que sans but, sans motif, il aille, dans un imbécile dévoue* 
naent étouffer le sentiment de conservation que Dieu avait allumé dans Bon 
âne ; il ne peut s'élever à cet héroïsme que, lorsque pressé entre deux inté- 
rêts devenus incompatibles, ^ pour sauver le plus grand, il doit abandonner 
Ie^ moindre. Lorsque forcé de choisir entre le ciel et la terre, il pousse du pied 
1a terreet s'envole au ciel, voilà toujours de la magnanimité. Or, on ne saurait 
retendre de l'homme sans religion. Où est à ses yeux l'intérêt qui puisse 
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l'emporter sur l'intérêt de vivre? Que lui parlez- vous de justice, de vérité, de 
devoir, d'avenir, ces mots ont-ils encore un sens? Depuis longtemps, ils s'a- 
gitent dans sa pensée comme des flots en tumulte, mais ce ne sont plus que 
des rêves brillants qui se jouent quelques minutes dans le lointain de la pen- 
sée et le pressent tout seul, il est admis comme une réalité. 11 est certes, assez 
évident que là, toutes les croyances ont disparu et que tous les liens moraux 
se sont relâchés. Dans ce vaste naufrage de toutes les vérités, de toutes les 
vertus, dans cette ruine absolue de l'être intelligent, une chose seule demeure 
et se manifeste en tout sens dans le langage. Vintérêt matériel l toute main 
tyrannique et coupable l'exploitera, s'en servira comme d'un levier puissant 
pour dominer les consciences et imposer toutes les injustices. Aussi, voyons- 
nous que, depuis le commencement, tous les hommes sans religion se sont 
concertés pour donner le même spectacle au monde. Toujours on les a vus se 
mettre sous l'alliance du plus fort et recevoir avec humilité les fers qu'on 
voulait imposer à leurs âmes. On montre à un de ces hommes le glaive, on 
lui dit : Marche, brise et renverse I et il marche, brise et renverse, murmu- 
rant peut-être au fond de l'âme, mais composant assez bien son visage pour 
ne pas déplaire à son maître, moins heureux que ce grossier bétail qu'un 
pâtre pousse dans une étable , parce que les animaux ignorent où on tes 
mène. 

Regardez au sein du paganisme, à cette époque où s'était relâché plus com- 
plètement le lien religieux, regardez les hommes de ce temps ; on demeure 
pétrifié d'étonnement quant on voit avec quelle incompréhensible bassesse ils 
applaudissent à tous les caprices, à toutes les folies les plus ridicules, les plus 
sanglantes du plus fort monarque : Le peuple, la multitude, a voulu le meur- 
tre de Socrate, les juges le condamnent. On se lasse d'Aristide parce qu'ji- 
ristide est juste, des sages aideront à bannir Aristide et ne refuseront pas 
de tremper dans l'ignominie de l'ostracisme qui le condamne. 11 plaît à d'im- 
béciles despotes de se déclarer fils de Jupiter , de graves sénateurs les ado- 
rent. Ils ne craignent pas d'établir le plus insolent despotisme sur les cons- 
ciences ; ils forgent des divinités , puis peu après ils décident avec arrogance 
que Dieu sera traité comme un séditieux, et toutes ces sacrilèges inepties ne 
trouvent pas un seul contradicteur sous le soleil. Je me trompe , la cons- 
cience des chrétiens réclame contre ces infamies. Alors et toujours elle pro- 
teste contre l'esclavage et la honte au nom de la dignité humaine. Mais les 
païens se plaignent et élèvent la voix contre ces audacieux assez mal avisés 
pour vouloir obéira Dieu plutôt que de se prêter aux caprices d'un monstre; 
ils crient: les chrétiens aux lions!,., car c'est aussi le caractère de ceux qui 
n'ont pas de religion de chercher à écraser le faible lorsqu'il ne peut rien sur 
le plus fort. Mais regardez un véritable chrétien, et que votre âme se repose 
enfin dans ce noble spectacle. Vigoureux et ferme dans ses croyances, il les 
préfère à tout ; il vit dans la justice, et toute sa vie n'est qu'un chemin qui tôt 
ou tard conduit a l'éternité. Son intérêt à lui n'est pas de végéter comme les 
plantes sur cette terre ; son intérêt c'est de la traverser à la hâte , noblement 
en faisant du bien comme l'image de Dieû, te r°* de la création à qui rien ne 
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saurait faire courber le front devant aucune idole. Quand on le menace il ne 
s'inquiète pas, et quand on ose attenter aux droits de sa conscience, il est 
bien sûr de la sauver et de vaincre, parce que pour vaincre il suffît de mou* 
rir, et la mort il ne la craint pas!... Aussi passe-t-il ici-bas comme une ombre 
de Dieu! indépendant de tout ce qui n'est pas Tordre, la justice, la vérité; 
n'aimant que le beau, ne réalisant que le bien, ne louant que le juste, sachant 
défendre sa conscience de toutes les cruelles exigences de la force, libre et 
grand en un mot autant que pourrait être grande et libre une pure intelli- 
gence , et pourtant il est quelques esprits superficiels, audacieux et hardis 
accoutumés à effleurer toutes choses, à folâtrer sur toutes les questions, les- 
quels au front de l'homme véritablement religieux ont cru voir imprimées des 
marques de faiblesse, des marques de servitude d'esclavage ; eh bien, disons- 
leur franchement qu'ils ont bien mal compris la religion chrétienne. Rappe- 
lons-leur qu'il s'est présenté des époques où l'on a donné aux chrétiens l'oc- 
casion de se faire bien connaître à l'univers, et qu'ils ne l'ont pas manquée. 
La terre put s'étonner en effet qu'il y eut encore des hommes si hardis et si 
libres, lorsqu'aux premiers siècles de l'Église , d'imbéciles tyrans voulurent 
étouffer la conscience des chrétiens et bannir Jésus-Christ du monde 1 il n'y 
eut qu'une pensée, qu'une foi dans l'Église : les serviteurs de Dieu , par la 
bouche des Tertulliens de l'époque, disaient aux empereurs: a Nous recon- 
a naissons votre autorité quand elle n'est pas contre l'autorité de celui dont 
a vous exercez la puissance; du reste, nous sommes libres, nous n'avons 
c qu'un maître, c'est Dieu qui est aussi le maître de César. » Alors s'engage 
à la face du monde une lutte éternellement mémorable de la violence contre 
le droit, de la force contre la conscience. J'ose dire que jamais on ne vit mieux 
ce que peut faire sur l'esprit humain le sentiment de ses droits , jamais spec- 
tacle si auguste ne fut donné au monde, et si on ne connaît pas mieux la force 
des hommes religieux , c'est qu'il y a dans la vérité une force invisible qui 
soutient, anime , affermit le courage : c'est que le corps d'un chrétien est 
comme un sanctuaire invincible qu'on ne forcera jamais; on aurait plutôt en* 
vahi l'univers: c'est une place forte qu'on défend tout seul, où l'on ne craint 
pas de revers, où l'on ne redoute pas de traîtres, où la fortune et la gloire, la 
multitude et ses caprices n'exercent aucune influence, on s'y défend tout seul 
par sa propre force et par la persévérance de sa volonté. C'est en effet une 
chose que la persévérance qui se dérobe à toutes les contraintes; on ne la peut 
saisir et on ne la peut tuer , elle n'a pas de bien propre. Les tyrans ont passé, 
les chrétiens sont demeurés, ils sont restés là comme le monument éternel 
élevé à la honte des faibles, la honte des hommes irreligieux et la gloire des 
martyrs. Ainsi, pendant que dans l'univers tout passe et tombe en ruines, 
quand des peuples entiers sont enfin subjugués], quand de florissants empires 
86 perdent et s'en vont dans l'oubli, le chrétien seul demeure toujours grand, 
toujours libre, immobile comme sa religion, il s'avance d'un pas que rien ne 
peut troubler jusqu'à la dernière perfection de sa grandeur, et au terme de ses 
travaux, il s'envole dans le sein de Dieu. Or, il a puisé cette énergie dans la 
force même de ses croyances ; et la force de ses croyances il l'a puisée dans la 
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foi d'un tribunal infaillible qui lui a conservé tout entier l'édifice de son intelli- 
gence, et c'est ainsi que celte foi honore et élève le caractère des individus. Si 
je ne craignais pas d'être long, je ferais voir aussi comment cette croyance d'un 
tribunal infaillible donne à la civilisation son plus beau caractère, le principe 
de Tordre ; car Tordre dans sa notion abstraite, c'est la conformité des actes 
à la loi de justice éternelle ; mais cette loi étant invanable essentiellement et 
la même partout , nul ordre ne se peut concevoir sans des croyances com- 
munes d'où résultent aussi des devoirs communs et pareils : or, des croyances 
communes ne se peuvent concevoir que. sous l'influence d'une religion com- 
mune qui se présente simultanément aux esprits et en tous les lieux leur donne 
le même dogme et leur imprime une marche pareille. Otez en effet cette réglé, 
ou supposez qu'elle soit une invention humaine et capricieuse, aussitôt la rai- 
son devient seule maîtresse des croyances, et la raison n'ayant pas toujours 
le même coup d'œil, les croyances varient, elles peuvent faillir avec les hom- 
mes, avec les individus, et les croyances étant la mesure des devoirs, il ré- 
sulte que les devoirs deviennent aussi variables et changent avec les individus. 
C'est-à-dire que chacun aura pour soi un devoir particulier et individuel , et 
ce devoir, au gré fantastique des moeurs ou du caprice, ce sera peut-être de 
troubler le monde, de nuire aux intérêts de tous; donc, nul ordre possible en 
dehors de ce tribunal sacré divinement établi pour régler les croyances: si 
donc une puissance aveugle n'a pas tout envahi; s'il reste dans le monde une 
étincelle d'honneur, un caractère d'ordre imprimé au mouvement de Inhuma- 
nité, nous en sommes redevables au catholicisme ou à ses doctrines, "toujours 
parlant au nom de Dieu, toujours faisant voir au-dessus des volontés hu- 
maines la volonté immuable du Monarque de la création ; au-dessus de toutes 
les lois humaines, la loi souveraine de Dieu qui leur imprime une sanction, 
leur fait une mystérieuse racine. Ces deux choses partout ne peuvent échap- 
per à l'observation. C'est le catholicisme qui à répandu la noblesse, le prin- 
cipe de Torde dans les mœurs ; il sera toujours une école de justice et de vé- 
rité : quand tout s'avilirait à ses côtés > l'Église immortelle, éternelle héritière 
de la fpi qui ne saurait finir, reformerait une autre fois le monde réveillé par 
ses cris généreux de noblesse, d'ordre et de vérité. Telle est donc, mes frères, 
la religion de Jésus-Christ, toujours bonne et consolante, toujours sainte ej 
honorable à T-homme. 

Pourquoi donc se fait-il que tant de préventions demeurent dans les esprits 
enracinées contre elle ? 0 Religion qui réponds au besoin de toutes les. intelli- 
gences, toi qui enchaînas le monde par les charmes de tes doctrines, de ta mo- 
rale dans ce siècle si fameux d'Auguste, toi qui dans la suite de ton cours as 
vu tomber à tes pieds les plus nobles génies 1 Comment donc se fait-il que des 
hommes, d'ailleurs bien estimables, aient résolu pour leur malheur de l'a- 
bandonner a toujours. 

0 Religion sainte, ce n'est pas sur toi que nous aurons des larmes à ré* 
pandre, car l'éternité t'appartient, mais nous verserons des pleurs amers 
sur ceq* de nos contemporains qui en t' oubliant compromettent toute leur 
espérance pour le temps et pour l'avenir. Mais non, il n'en sera pas de la 



Digitized by 



LA TRIBCIVB SACREE. 585 

sorte, la croix une autre fois subjuguera le monde, tieureuse victoire qui ne 
coûtera de sang ni de larmes à personne. Heureuse victoire qui n'aura 
pour fin que d'unir les hommes par les nœuds d'une même croyance, d'un 
même ordre, d'un même bonheur, dans le temps et dans l'éternité. Ainsi 
soit-il. < 

I 0 ! ■ » 0 II I !■ 1 

ÉLOGE FINÈBRE 

DE MONSEIGNEUR L'AftCHEVEQtJÈ DE Î»ÀMS, 

PRONONCÉ LE 7 AOUT 4848, A NOTRE-DAME 

PAU H. I^ABBH COB1THL 

Fecit mihïmagna qui potent êtt. 
Celiii qui est paiséant à toit éà btf w 
grandes choses. 

Monseigneur et Messieurs, 

Il y a huit ans aujourd'hui, l'archevêque de taris recevait l'onction sâinte; 
nous étions dans ces mêmes lieux, sous les voûtes de cette basilique qui lui 
sert maintenant de tombeau. 

L'éminent cardinal qui est venu offrir pour le repos de son âme la divine 
victime, lui imprimait alors la consécration et faisait descendre sur sa tête la 
grâce que le ciel réservait à son pontife; mais elle a fui cette joie qui pénétrait 
nos cœurs, oh! magnifiques espérances! Oh! église de Paris! comme tout est 
changé ! que nos émotions éUient douces, et qu'elles sont amères, queltè 
pompe hous vîmes alors, et quelle pompe nous voyons aujourd'hui I 

Il n'est plus avec nous ; sa place est restée vide, sa mémoire seulement nous 
protège, et son cœur, son noble cœur, enfermé dans cette urne, vient nous 
animer une dernière fois, et bénir sa famille assemblée pour lui rendre hom- 
mage. Oh! nous avions bien cru pouvoir fêter autrement cet anniversaire sa- 
cré, et je m'apprêtais à des discours bien différents de celui que vous allez 
entendre. 

Ce n'est pas sans une profonde émotion que je viens accomplir ce pieux mi- 
nistère. Toutefois, chrétiens, ne'cédons pas tant à notre douleur, etreprenons 
de haut ces événements qui se trouvent mêlés aux destinées de la patrie; ne 
nous plaignons pas trop si nos cœurs ont ressenti une atteinte cruelle, pourvu 
que le même coup qui les a déchirés, ait servi efficacement la religion, les inté- 
rêts de l'Eglise et du monde. 

C'est là le point de vue où je me placerai, et je l'avoue, chrétiens, de cette 
élévation que mes regards embrassent, tout est si beau que je n'éprouve rien 
de cet embarras qui fait qu'on cherche à retenir sa parole, crainte qu'elle ne 
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s'emporte trop avant dans réloge. La voix publique a devancé la mienne, 
quoi que je puisse dire, je serai encore au-dessous de ce qu'on attend, on ne 
m'accusera pas d'avoir exagéré, mais on m'accusera plutôt de ne pas avoir 
exprimé le sentiment universel, les regrets, l'amour et l'admiration de la 
France. Et, en effet, Messieurs, celui qui est puissant vient montrer à nos 
yeux de grandes choses. Nous avions un pontife savant et magnanime ; il 
semblait presque nécessaire à l'Eglise de France qu'il soutenait de ses con- 
seils, de sa fermeté, de son expérience, et dont il était dans cette cdté souve- 
raine le maître éclairé et le défenseur infatigable. On aurait pu croire qu'il 
avait été formé tout exprès pour assurer dans les travaux de nouvelle organi- 
sation ses rapports avec les temps modernes; on se plaisait à le voir au milieu 
des tempêtes comme une solide colonne, inébranlable soutien de l'édifice. 

Et voilà que tout à coup il est emporté lui-même dans l'orage. Est-ce donc, 
Messieurs, que son ministère est fini? Est-ce que nos espérances étaient 
vaines? Gardez-vous de le croire : il devient plus puissant par la mort; il 
achève en une heure le travail de toute une vie; il accomplit en un moment 
cette immense tâche pour laquelle on lui promettait des années. Il meurt; 
mais, à l'exemple du divin maître, sa mort est un triomphe; et on voit aussi- 
têt la religion et la patrie qui viennent s'embrasser sur sa tombe. 11 a été, 
Messieurs, utile et grand dans sa vie ; il a été encore plus utile et plus grand 
dans sa mort. Dans sa vie, il avait assuré l'alliance de la patrie et de la reli- 
gion; dans sa mort, il*a consommé l'alliance de la patrie et de la religion. 
C'est ce que nous verrons dans ce discours, consacré à la mémoire de mon- 
seigneur Denis- Auguste Affre, archevêque de Paris. 

Qui ne sait, Messieurs, que la France fut toujours religieusement soumise 
à l'empire du Christ, et quo tel a été son caractère depuis le commencement, 
par-dessus toutes les autres nations du monde? Ce fut aussi la cause de sa 
gloire, et cependant, tout à coup celle alliance, naguère si étroite, paraît se 
relâcher; il s'élève des hommes qui, sans vouloir reconnaître ce que peuvent 
faire le temps, les lieux et leschoses, ne sachant pas distinguer entre ces formes 
extérieures d'organisation qui vieillissent et meurent suivant l'âge du monde, 
et ces principes sacrés dont la jeunesse est éternelle, qui sont comme le cœur 
de l'humanité et l'âme de la vie, dénoncèrent la religion comme l'ennemi im- 
placable du progrès, qu'elle avait opéré, et des temps modernes, qu'elle avait 
préparés. Ils firent accepter leurs défiances par de faibles esprits, et il y eut 
en France une heure d'angoisse où on se prenait à douter des choses les plus 
sacrées. On avait commencé par rejeter l'autorité de l'Eglise catholique ; puis 
on rejetait la divinité de Jésus-Christ ; puis, d'autres plus audacieux déro- 
baient à Dieu son nom pour le donner à la nature dans le panthéisme, et l'on 
entendait à l'horizon la tempête qui s'élevait contre le droit de la propriété, 
delà famille et de la civilisation tout entière, tant l'abîme est glissant, tant il 
est difficile de se retenir sur la pente de Terreur, une fois qu'on a rompu avec 
la religion. Toutefois, Dieu, qui voulait y mettre un terme, a rétabli cette at 
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liance, dont la rupture avait été si facile. De toutes parts on voyait éclater des 

signes de la Providence ; il avait inspiré aux hommes élevés une certaine grâce 
qui les inclinait au respect et à l'amour du Christ; il suscitait de grands écri- 
vains, qui venaient éclairer les profondeurs où le doute avait pris ses racines ; 
il mettait dans la bouche de ses ministres un langage d'une haute sagesse; et, 
pour dissiper tous les nuages, il prenait un pape dans le trésor le plus saint de 
sa miséricorde ; et, sous le nom sacré de Pie IX, nom désormais immortel, il 
l'envoyait sur la terre pour achever l'édifice des temps nouveaux, le consacrer 
de son autorité, et l'asseoir sur les fondements sacrés du christianisme. 

Tel était donc le conseil de la Providence pour rétablir dans le monde, et 
surtout dans notre patrie, l'alliance des hommes avec la religion. Ce fut la 
gloire de l'archevêque de Paris d'avoir été choisi pour contribuer à ce ma- 
gnifique travail. Le siège de Paris donne à celui qui l'occupe une merveilleuse 
puissance pour le bien de la religion. Il gouverne une église fameuse entre 
toutes, qui recrute ses fidèles partout, et qui présente comme un abrégé de 
l'illustration de la France. 11 commande à un clergé où le mérite, où les hom- 
mes éminents abondent; où l'on est exercé aux grandes choses par les tra- 
vaux du moindre ministère autant qu'on le serait ailleurs parles plus éclatan- 
tes fonctions. Elle a cet avantage déjuger les événements, de juger les choses 
de la vie sur le théâtre même où ils s'accomplissent, de pouvoir éclairer ses 
conseils aux pjus brillantes lumières de la nation qui sont réunies dans la cité- 
reine. Aussi, c'est de son côté que se tournent naturellement les regards du 
chrétien. Son trône souverain ne dépasse pas la limite de son diocèse, mais, 
par la libre disposition des hommes, sa parole retentit avec autorité jusqu'aux 
extrémités de l'Europe, et il se communique à lui quelque chose de la souve- 
raineté de cette capitale. Aussi, Messieurs, la Providence veille sur cette 
grande race de pontifes ; quelquefois elle va les chercher dans les plus hum- 
bles rangs du peuple comme elle fit pour ce célèbre Maurice de Sully, venu à 
Paris, pauvre, à pied, un bâton à la main, et dont la mémoire vivra aussi long- 
temps que cette magnifique cathédrale dont il a été le premier fondateur. 
D'autres fois elle s'adresse à d'anciennes familles et leur demande pour le 
sanctuaire un peu de ce noble sang dont vous avez ici un admirable échantil- 
lon, le sang de La tour- d'Auvergne, le sang de Turenne, un peu de ce noble 
sang qu'elle prodigue toujours si volontiers sur les champs de bataille, et on 
voit alors paraître les Noaiiles, les Juignié, les Beaumont, les Périgord et les 
Quélen de si noble et de si douce mémoire, et, quelle que soit la situation où 
Dieu va les choisir, il veut qu'on les reconnaisse tous à un caractère élevé de 
vertu, qui constitue une noblesse personnelle, selon l'expression de saint Gré- 
goire de Nazianze, et il leur distribue des mérites divers dans la mesure où 
ils en ont besoin pour accomplir ses desseins. 

On en vit, Messieurs, une éclatante preuve quand, après la mort de mon- 
seigneur du Quélen, il fallut remplacer sur le siège de Paris cet illustre et 
vénéré pontife. 11 y avait dans l'église de France et parmi les membres de ce 
chapitre métropolitain de Paris, qu'il ne me convient pas de louer, mais qu'il 
ne m'est pas permis de nommer sans respect, il y avait un homme dont la 
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innommée était aussi grande que sa vie était simple et modeste ; il était tié date 
ce pays de l'Aveyron où tout est vigoureux, le soleil, la nature et lès hom- 
mes, ôù l'énergie de caractère atteste une rare puissance. Il était sorti de l'une 
de ces familles simples et respectées où des traditions imtaémoriales d'hon- 
neur et de vertu, utiè suite patriarchale d'anctêres, une longue influence, tou* 
jours bien exercée ont établi Une véritable noblesse. Il avait grandi à côté des 
gloires les plus brillantes et les plus pures de f Église de France, je vous nom- 
merai le saint et vénérable évêque d'Hermopôlis, ttom à jamais béni parmi 
nous, qui avait laissé dans les chaires de la Capitale, dans le conseil des rois, 
dans l'assemblée des peuples de si admirables souvenirs de sagesse, de mo- 
dération et d'éloquence. 

0 mon Dieu I vous avez voulu qu'il vînt la première fois à la rencontre de 
Téglise qui lui était destinéé, accompagné de ce prélat. Le vieux défen- 
seur de la foi présentait à Notre-Dame le futur archevêque , il ^introdui- 
sit pair la toaiil dans cette cathédrale où il devait avoir un jour le nom 
de pontife, et où il devait avoir aussi l'honneur du martyre. Voilà donc, 
Messieurs, sous quels auspices il s'était présenté à Paris ; mais bientôt on piit 
le juger par lui-même; pendant la longue suite d'années consacrées à l'élude 
ou à l'enseignement dans le silence du séminaire, il avait amassé des trésors 
de savoir, et déployait des facultés puissantes dans cette merveilleuse science 
de la théologie, science pleine d'élévation et de simplicité, qui donne à l'es- 
prit humain des lumièrès supérieure^ et la ferme assiette de jugement et de 
bons sens, de sagesse et de parfaite exactitude en tout, mais que l'on ne pouvait 
encore bien apprécier dans ce siècle où l'imagination seule voulait demeurer 
maîtresse de la vie. 

La haute idée qu'on avait de lui dans les écoles l'avait depuis longtemps 
désigné au respect, à l'admiration du clergé ; de savants écrits étaient venus 
consacre^ sa renommée, et l'avaient répandue dans le monde. Il avait été dési- 
gné pour le conseil d'État ; mais il préféra consacrer ses soins â l'église. On le 
trouve toujours prêt à servir la vérité, sans nul souci de ses intérêts propres. 
Son livre sur la propriété des biens ecclésiastiques n'avait pas été seulement 
un chef-d'œuvre de discussion et desavoir ; mais, ce qui est mieux encore, un 
grand chef-d'œuvre de courage. Son nom était de toutes parts répété comme 
une gloire et invoqué comme une autorité. On s'étonnait que cèlui qui hono- 
rait tant l'église par ses vertus et sa doctrine, qui avait exposé avec tant de 
profondeur les règles de son gouvernement, qui les avait appliquées déjà avec 
tant de sagesse; on s'étonnait, dis-je, qu'il ne fût pas assis au rang de ses 
pontifes. Des évêques a\:<k?nt solicité vainement le bonheur de partager avec 
lui leurs charges pastorales ; enfin, sur les vives instances d'un prélat qui 
était bien capable de sentir les mérites de celui que Dieu lui-même avait jugé 
digne de lui succéder avec gloire sur le même siège, on avait enfin consenti à 
l'accorder aux vœux du vénérable évêque de Strasbourg. Mais toutes ces qua- 
lités qui le distinguent, et que les chrétiens des premiers siècles seraient allés 
chercher au bout du monde pour les poser à leur tête, ne pouvaient, dans les 
circonstances où on était alors, né pouvaient, ne devaient pas le tenir écarté 
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du siège de Paris. On attrait dû, Messieurs, ne paè manquer dë qûèlqvjèfc 
raisons pour empêcher tant de vertu de s'éloigne*; tnâiô, (juànd là Protî- 
dence le veut, il n'y a point d'obstacles qui tiènnent. ïl $é trouva qu*il y ëut 
un jour des ministres qui ne pensèrent pas qu'un àvjsst gr àhd cftràclère dAt 
rester sans profit pour la France; ils eurent le courage de vouloir, et le coad- 
juteur de Strasbourg fut nommé à l'Archevêché de taris. 

Oh! Messieurs, ce moment fut bien heureux pour ttdùsl Ltiî, èôpèndant, 
vrai comme toujours, accepta noblement ce tardèau, tout jprêt à te qtlittefr 
quand l'occasion serait venue, à le quitter plus noblement encore. Oh 1 vivei 
dans une éternelle mémoire, jour mille fois pénible I 0 mort! tu ne nous bri 
seras pas, tu n'a pas triomphé de nous par ce lugubre anniversaire!... Mais 
ne perdons pas l'ordre de nos pensées, et continuons à étudier, dans celte 
oraison funèbre, les conseils de la Providence. 

Nous avons dit, Messieurs, que l'archevêque de Paris avait été choisi pour 
contribuer à ce magnifique travail qui devait resserrer parmi nous l'alliance 
de la patrie et de la religion ; il fut fidèle à sa tâche. Que s'est-il passé en 
France, Messieurs ? quels nuages avaient obscurci Téclatdu christianisme* 
quels moyens pouvaient les dissiper? II fallait se fixer sur cela, et voilà le ju- 
gement de l'archevêque de Paris : il en est plusieurs qui ne voient plus dans 
le christianisme qu'une forme arbitraire de la pensée humaine; à ceux-là il 
faut leur démontrer le droit qui le constitue, loi souveraine de l'univers moral, 
il faut les éclairer sur la vérité de ce titre ; il en est d autres qui se plaignent 
de ne pas reconnaître^ dans l'application du christianisme, dans son action 
de tous les jours, ce grand caractère qui doit appartenir à la loi souveraine 
de l'univers moral, d'être liée aux intérêts généraux de l'humanité, séparée 
de la politique et élevée au-dessus des partis. Eh bien ! pour ceux-là, il résolut 
de leur montrer le christianisme dans toute la réalité de son grand caractère. 
Ce fut la préoccupation de sa vie, et l'âme de tous les travaux de son épis- 
oopat. 

D'abord, Messieurs, les titres qui constituent le christianisme, la souve- 
raine loi de l'univers moral, ces litres sont imprimés partout sur la face du 
monde, ils resplendissent partout, sur tous les fronts et sur toutes les œuvres 
des hommes, et alors on reconnaît la souveraineté du christianisme dans l'uni- 
vers moral aussi naturellement que l'on reconnaît la souveraineté du soleil dans 
le monde physique. 

Mais, dans les jours d'indifférence, il s'est fait comme un nuage autour du 
christianisme pour en voiler l'éclat. La science reste muette à ses gloires, et 
quelquefois même leur est hostile ; il y a des doutes partout, un peu dans la 
philosophie, dans la littérature, dans les entretiens, dans l'air qu'on respire : 
partout il y a deux enseignements qui ne se touchent plus, l'un dans le tem- 
ple et l'autre dans le monde, et alors les titres du christianisme restent scellés 
au fond du tabernacle. En ce temps de péril, il faut encourager les disciples 
chrétiens de la science, il faut qu'ils embrassent la nature, il faut qu'ils se 
lèvent^ qu'ils interrogent le ciel, la terre, qu'ils scrutent les annales des peu- 
ples, qu'ils se hâtent partout de recueillir les rayons oubliés de la gloire du 
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christianisme, et rendent manifeste le droit qui lui appartient comme loi sou- 
veraine de l'univers moral. 

Certes, Messieurs, l'archevêque de Paris était capable de sentir la nécessité 
de ce travail, il était digne d'y concourir, il était digne d'en préparer le suc- 
cès, car lui-même il était savant. La théologie, Messieurs, dans cette haute 
intelligence, avait pris ces grandes proportions que lui avaient données les 
pères de l'Eglise, et qui en avaient porté si haut le génie. Il ne l'isolait pas 
comme une formule stérile, il rélevait, il l'établissait au centre et dans les 
lieux les plus élevés du monde savant; toutes les sciences lui apportaient leur 
tribut et la servaient comme une reine. Elles versaient dans son sein et elles 
y puisaient tour à tour la lumière. C'est de cette hauteur qu'il embrasse la 
philosophie, qu'il fouille la législation, qu'il étudie la nature de l'homme, les 
ressorts secrets des sociétés, de l'ordre des empires, et voilà pourquoi dans 
ses œuvres, l'orthodoxie de la plus sévère doctrine s'allie toujours avec l'éléva- 
tion de ia pensée et la richesse du savoir. Quan,d il veut être apologiste, il 
établit sur des fondements inattaquables les preuves de la foi, et ses écrits, 
même les plus courts, ont un remarquable cachet d'ampleur et de solidité ; 
les plus simples de ces instructions pastorales ont tout le poids, prenez-y 
garde, et toute la substance d'un livre. Qui donc aurait été plus capable d'en- 
courager les disciples chrétiens de la science? Comme ils savait deviner toutes 
les circonstances qui pouvaient servir le plus utilement au triomphe de la re- 
ligion ! Comme il se plaisait à recueillir, sous les voûtes de cette cathédrale, 
tout ce que Paris comptait d'esprits les plus cultivés pour les instruire par 
des voix éloquentes ! avec quelle reconnaissance il applaudissait au succès de 
tous les chrétiens qui s'étaient honorés par le respect de la religion l avec 
quel bonheur il voyait se répandre, se développer au sein de son clergé le 
goût des savantes études ! Comme il se plaisait à les favoriser! Ces graves tra- 
vaux de la pensée étaient à ses yeux l'un des premiers titres de recommanda- 
tion. On n'était pour lui au-dessous de rien, au-dessous d'aucun respect, d'au- 
cune dignité et d'aucune fonction, quand on n'était pas au-dessous du talent 
et de la science. Il regarde ces graves et austères labeurs comme une preuve 
de vertu, comme un signe de force, et rien n'est négligé par lui pour propa- 
ger les saintes vérités. Les conférences ecclésiastiques sont établies dans les 
paroisses. Quoique absent, c'est lui qui en est l'âme, et il en dirige les travaux. 
Qui ne s'est véritablement senti fortifié parla lecture de ces deux admirables in- 
structions pastorales sur les éludes et la composition des livres? Ses œuvres 
sont un monument qui servirait à lui tout seul pour la gloire d'un épiscopat. 
H instruira longtemps encore les ministres de Dieu, et cette voix, partie du 
fond de la tombe, prendra quelque chose des solennités du martyre. 

Et toute fois, Messieurs, il méditait une œuvre plus admirable encore et 
plus belle, il avait trouvé dans sa famille de précieux débris des splendeurs 
de notre ancienne église. Il avait connu des vieillards qui représentaient no- 
blement son passé. Il se rappelait cette ancienneSorbonne, où tant de savants 
docteur* formaient dans notre patrie comme un concile permanent préparé 
sur toutes les questions et dans sa conscience de nontife il cherche où existe 
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ce qu'il lui serait possible de reconstruire de gloire et de vertu. Oh! sainte 
maison des Carmes, consacrée par le sang des martyrs, vous lui étiez apparue 
comme réservée à des destinées glorieuses; il vous avait choisie pour devenir 
le berceau d'un nouveau collège de docteurs. Il vous voyait déjà dans sa pen- 
sée comme vous deviez être un jour; de jeunes hommes, l'élite du clergé, ac- 
couraient à vous de toutes les parties de la France, ils se recueillaient quel- 
que temps sous le silence religieux de vos voûtes, et puis tout à coup il se 
passait un prodige qui faisait souvenir du cénacle: de vos flancs entr'ouverts 
sortaient des torrents de lumière qui allaient illuminer le monde; des légions 
d'apôtres s'échappaient partout de vos saintes retraites. Les uns s'en allaient 
au loin soutenir le poids et la sollitudedu gouvernement de l'Église, les autres 
faisaient de savants écrits qui portaient jusqu'aux extrémités de l'Europe la 
majesté du Christ; les autres montaient dans les chaires sacrées, et conti- 
nuaient parmi vous cette noble et magnifique race des Manillon, des Bour- 
daloue, des Fénelon... Je ne nomme pas Bossuet, parce qu'il a prononcé dans 
cette Église une oraison funèbre, et j'ai peur, si je cite son nom, que les om- 
bres qu'il a pleurées, ne viennent ici confondre ma témérité, et m'épouvanter 
d'un hommage à sa gloire. 

Voilà l'avenir que méditait l'archevêque de Paris pour la maison des Car- 
mes. C'est vers elle qu'il tournait sans cesse son cœur, c'est pour elle qu'il ré- 
servait avec prédilection tout ce qu'il lui était possible de dérobera sa charge 
de soins, de temps et de sollicitude. 0 saint prélat 1 vous n'avez pas vu se 
développer votre œuvre, et c'est en recueillant dans mes souvenirs ce que 
j'ai pu suivre de vos plans qu'il m'a été possible d'en décrire quelques gran- 
des lignes. 0 saint prélat! votre mémoire achèvera le reste, votre cœur ca- 
ché sous les fondements animera l'édifice dans toutes ses parties, et lui com- 
muniquera une force éternelle de vigueur, d'élévation et de sollicitude. 

Voilà, Messieurs, voilà ce que l'archevêque avait fait pour démontrer le 
droit qui appartient au christianisme comme loi souveraine de l'univers mo- 
ral; mais il est une autre marque à laquelle on peut reconnaître la majesté de 
sa nature, c'est quand il se montre dans son application avec le privilège qui 
doit appartenir à une loi universelle du monde, avec ce privilège de demeurer 
toujours inséparablement lié aux intérêts généraux de l'humanité. 

L'archevêque de Paris, Messieurs, mit tout son cœur, toute son âme et 
tout son courage à garder au christianisme son grand et beau caractère. 
Je vois, Messieurs, de saints religieux qui font de glorieux efforts, des hom- 
mes généreux qui embrassent les plus austères sacrifices avec un admirable 
courage. lis enveloppent leur poitrines d'un triple airain afin d'y conserver pour 
ceux qui souffrent le trésor tout entier des tendresses du cœur, ils n'ont pas de 
racine ici-bas, afin de se porter plus aisément partout où l'exigent le salut 
et les besoins de leurs frères ; l'archevêque de Paris avait eu ce bonheur de 
trouver ici une incomparable milice. Jusque dans les bras de la mort il nous 
en faisait encore l'éloge avetf la vive effusion d'un paternel amour. Chaque 
jour il travaillait à la recruter par d'aussi vaillants auxiliaires et pour la per- 
pétuer dans l'esprit de vie, par la perfection, à force de soins et de dépenses, il 
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avait élevéces vastes bâtiments du petit séminaire où dans l'abondance d'air, 
d'espace et de lumière, il nourrissait dans dé jeunes hommes l'amour delà 
prière, et çet esprit d'épreuves si nécessaire aux combats du Seigneur. 

Que si vous me demandez, Messieurs, à quoi donc peuvent servir toutes 
ces forces et ces prodigieuses colonnes qui semblent prêtes à s'ébranler au 
moindre signal, écoutez, je vais vous le dire : voyez devant vous l'humanité 
vers laquelle s'avance un pontife du Christ. Eh bien ! elles vont la soumettre 
au bonheur et à la vé^té, elles vont en un mot proclamer, soutenir, défendre 
à tout prix dans ses rangs une loi supérieure, une loi d'immortalité, une loi 
de salut éternel, c'est-à-dire la loi essentielle et constitutive de l'homme, la 
loi qu'il ne peut observer sans se déployer aussitôt dans toute la grandeur 
permise à sa nature, dont il ne peut sortir sans se briser lui-même tant elle 
a pris exactement sa mesura 

Regardez, Messieurs, regardes l'homme, il y a en lui, en effet, des facul- 
tés qui n'ont pas leur emploi ici-bas. Est-ce que son intelligence est épuisée 
par la connaissance de ce monde fugitif? Est-ce qu'elle n'en conçoit pas un 
autre qui est immense, immuable, sans rien qui périsse, sans aucune forme 
qui change? Est-ce que son cœur est comblé par aucune des choses qui lui 
sont offertes sous le soleil? Est-ce donc que ce qui est ici-bas serait à sa me- 
sure? Elle est trop à l'étroit, elle tonne et s'irrite contre ses entraves. Voilà 
donc, voilà donc l'humanité l Eh bien I maintenant, voyez à ses côtés, voyez 
<$$is le génie du mal et de l'erreur. Il se lève, il parcourt ses rangs, il sème 
à droite et à gauche le dégoût de l'immortalité, il soulève les hommes contre 
la loi du salut éternel, et alors, Messieurs, malheur sur l'humanité I Ahl ahl 
vous voulez refuser à vos facultés l'objet pour lequel elles avaient été faites I 
ah! il vous plaît de tenir renfermé dans ces étroits cachots du temps ce qui 
avait été fait infini, ce qui avait été calculé sur la mesure de Dieu même ; ah ! 
tîpufr voûtez cela 1 Eh bien I cette force divine ainsi comprimée, elle s'égare, 
se déprave, elle devient fatale, elle se retourne avec une énergie désespérée 
sur les jouissances qu'on lui laisse. Elle a soif de tout sur la terre. Quand elle 
a, elle veut avoir, quand elle n'a pas, elle se sèche et meurt d'envie devant 
celui quia, ses désirs sont immenses et ils ne sont pas satisfaits; ses désirs 
sont impétueux et il p'oqt p^s de durée. Et alors concevez-vous ce que peut 
devenir le monde? Ah 1 p$ veut renoncer au ciel, afin de jouir plus commo- 
dément du bonheur sur la terre. On a oublié le ciel, c'est vrai, mais on reste 
en face des calamités avec la mort pour consolation, et pour unique espérance 
lé repos glacé de la tombe. Oh 1 pitié, pitié, sur tant de douleurs, venez 6 
pontife du Christ, venez donc à la tête des armées de Dieu, venez au secours 
de l'humanité, venez vaincre le génie du mal, venez abattre sa domination et 
sa puissance, venez proclamer la loi du salut éternel. Ouvrez aux regards 
de cette âme le royaume immense de l'immortalité, qu'elle y monte avec vous 
gur l'aile de la foi, qu'elle y trouve là un objet égal à ses désirs, qu'elle épuise 
sur cet obget infini, pour lequel elle a été faite, toute son énergie, et qu'elle 
descende de là comme Moïse du Sinaï portant les tables de la loi, le devoir 
dicté par Dieu même. Alors» aussitôt elle éprouvera que Dieu eut bien ep elle» 
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elle achèvera le reste de sa vie dans l'obscurité, dans la sagesse, dans lamor 
déralion : elle sera douce pour chacun de ses frères, qu'il soit riche ou bien 
qu'il soit pauvre, et jusque dans la mort elle-même, elle attendra Dieu avec 
un admirable sourire. Voilà ce que font à la tête de leurs armées les pon- 
tifes de Dieu, Eh bien I c'est le sentiment de celte magnifique mission qui 
enflammait le cœur de l'archevêque de Paris. Il parut admirable à la tête de 
la troupe sainte, et il ne fut inférieur à aucun des élus pontifes de Dieu dans 
la science du commandement. 

Nul ne savait mieux que lui la valeur des hommes, nul n'aurait pu dire 
mieux le poste qu'il fallait assigner à chacun ; il était toujours le premier dans 
les travaux, qui furent chez lui continuels. Dans les fatigues et dans les 
dangers, il indiquait de la main les lieux où il fallait porter l'assajut, et, pour 
soutenir, pour diriger l'attaque, il avait des moyens infinis dans la connais- 
sance' profonde des âmes, de leur caractère, de leurs dispositions. Il disait 
par quelles armes on pouvait les vaincre, comme il fallait user tantôt de la 
prière, tantôt des raisonnements, quelquefois des solennelles terreurs de 
l'avenir, toujours des tendresses infinies du cœur et de la grâce de la charité. 
Il n'engageait que le combat dont une âme pouvait être le prix. C'était son 
principe que tout ce qu'on pouvait dépenser de valeur en d'autres luttes, était 
plutôt nuisible qu'utile à l'Église; il faisait voir la route à suivre pour éviter 
ces fâcheuses rencontres, et dans les marches qu'il entreprenait, il avait une 
si profonde connaissance du temps, des hommes et des lieux, qu'il pouvait 
passer partout sans donner à personne le droit de pousser un seul cri d'alarme 
ou autoriser un seul bruit de discorde. Nul n'avait le jugement plus sûr ni les 
ressources plus fécondes, plus actives, plus vigilantes. Agissant avec pru- 
dence, il allait toujours au but qu'il s'était proposé, d'autant plus certain de 
l'atteindre qu'il n'était pas pressé d'arriver. Organisateur puissant et infati- 
gable, il créait des associations et des établissements qui servaient à le forti- 
fier et lui donnaient des auxiliaires précieux. On aurait bieq pu l'attaquer, on 
n'aurait pas pu le surprendre : on était sûr, à tous les moments de le trouver 
sur un terrain si ferme, si bien choisi, calculé avec tant de sagesse, qu'il était 
invincible : car il était toujours retranché derrièro U loi ecclésiastique et 
civile, toujours protégé par l'humanité, dont il défendait les plus grands in- 
térêts. Calme et appuyé sur la croix, il restait là, comme on le vit, devant la 
mort, tranquille et ferme, sans reculer d'un pas, lui, si modeste et si humble 
dans sa vie privée. Il sentait alors passer en lui toute la grandeur de sa mis- 
sion. On se souvenait, en le voyant, de tout ce qu'avait produit de plus beau 
l'antiquité chrétienne. L'univers tout entier n'aurait pas pu le vaincre; il 
aurait pu l'accabler, mais le vaincre, c'est-à-diré l'affaiblir dans son devoir, 
triompher de lui dans la résolution qu'il avait prise, l'univers ne l'aurait pa3 
pu. Occidi potuit, sed vinci non potuit. 

C'est ainsi, Messieurs, que l'archevêque de Paris se rendait digne d'être à 
la tête de l'armée du Seigneur. Il maintenait dans son sein toute là vigueur 
de l'esprit de Dieu si nécessaire pour assurer sou triomphe. 11 aurait craint de 
l'énerver en y laissant pénétrer quelque chose de l'esprit du monde et des iu 



Digitized by 



534 



LA TRIBUNE SACREE. 



fluences des cours. Il ne fit jamais un pas dans le domaine de la politique; il 
ne se laissa jamais non plus dominer par elle. Il eut ce beau caractère 
d'être soumis aux lois, mais de ne servir ici-bas que Dieu et l'humanité. 

L'Église , Messieurs , l'Église n'a le but complet de son institution que 
dans l'humanité tout entière; les gouvernements ont le leur dans l'intérêt d'un 
peuple. L'Église, c'est l'âme du siècle, c'est la vie de l'humanité; le gouver- 
nement, c'est la Providence qui veille sur le repos et sur l'organisation d'un 
peuple. Les gouvernements sont obligés de faire jouer mille ressorts, et il est, 
selon le temps, une part des faiblesses humaines qui occupe quelque place 
dans les moyens employés pour accomplir leurs desseins. 

L'Église, au contraire, ne peut jamais se déployer que dans la vérité, dans 
le désintéressement, le sacrifice et l'humilité. Les gouvernements sont né- 
cessairement obligés de s'appuyer sur la force; et l'Église serait vaincue le 
jour où on lui verrait d'autres armes que la justice, la vérité et la persuasion. 
H y a donc, Messieurs, pour chacun d'eux un esprit qui n'est pas contraire, 
mais qui est différent ; ils ne peuvent se pénétrer de trop près sans se nuire, 
sans que l'un embarrasse l'autre. Il faut qu'ils restent confondus seulement 
dans le respect des lois. Hors des lois, que chacun marche dans son indé- 
pendance au secours du monde comme Dieu l'a voulu. 

Ah! Messieurs, un esprit complaisant serait beaucoup plus agréable à ceux 
que la religion voudrait pouvoir servir. Hélas I ces faibles caractères, on les 
flatte, on les loue de leur faiblesse même; on leur compose je ne sais quel 
fantôme de grandeur, avec les débris de celle qu'ils ont laissé échapper de 
leurs mains; on les exalte, on les présente comme des esprits supérieurs à 
proportion qu'ils se sont abaissés davantage ; mais ce ne sont plus déjà que 
de vaines idoles, des sanctuaires déserts. 

L'archevêque de Paris conserva, dans le sacerdoce, toute la pureté de cet 
esprit principal dont parle l'Ecriture. Quand il parut à la cour, chez les hom- 
mes puissants, ce fut toujours en évêque, il exprimait les vœux, les besoins de 
lTsglise. 11 refusa quelquefois de seprêler à ces projets que l'on avait à cœur, 
et qui semblaient promettre des bienfaits pour la religion.Chacun juge avec sa 
conscience, mais chacun forme sa conscience avec ses lumières propres. L'ar- 
chevêque de Paris démêlait de secrets périls là où d'autres ne voyaient que 
des avantages. Il redoutait pour le siège sacerdotal des dangers lointains, de 
sourdes menées et des influences mondaines. On aurait tort si on avait pu 
croire qu'il manquait de reconnaissance pour la monarchie qui l'avait élevé; 
mais il jugeait que, pour la dignité des deux, il n'y avait aucun moyen con- 
venable de la témoigner qu'en s' acquittant noblement des fonctions de sa 
charge, et en la faisant servir aux intérêts généraux de l'humanité, c'est-à-dire 
du salut des hommes. 

Mais il y a aussi, Messieurs, dans la vie de l'humanité, des besoins variables, 
l'archevêque sut les comprendre et les servir, comme il avait su comprendre 
et servir des besoins permanents. L'humanité, Messieurs, parcourt ici des 
âges divers; de la jeunesse à l'âge mûr, à mesure qu'elle monte, elle se dé- 
gage des formes d'une organisation vieillie pour se revêtir de quelques autres 
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formes qui sont en proportion avec les temps nouveaux, et par conséquent, 
pour servir ces besoins variables, il faut l'aider avec sagesse dans ses trans- 
formations; mais ne pas vouloir la diriger dans toutes ses révolutions par une 
seule règle si parfaite, qu'on ait cru la comprendre, ne pas la contraindre à 
reculer dans le passé, qui est devenu, à cause de sa taille, beaucoup trop étroit 
pour elle ; ne pas l'exciter davantage à s'envoler vers l'avenir avant qu«* Dieu 
ne lui ait donné des ailes. Or, Messieurs, le christianisme n'a jamais eu la 
prétention de diriger la marche politique des peuples ; mais dans cette longue 
suite de siècles qu'il a passés après Dieu, dans tous les pays et sous tous les 
climats, on a pu voir en lui se manifester ce caractère d'une grande loi qui 
n'est pas celle d'un pays ou d'un siècle, mais celle de l'univers et de l'huma- 
nité. Le christianisme établit dans ses lois quelques principes sacrés qui 
assurent les fondements éternels des sociétés de la terre; mais en dehors de 
la loi, il reste un espace immense qu'il abandonne à la libre sagesse des 
peuples. Ah! l'on étonnerait bien l'esprit de nos contemporains, si on leur 
faisait connaître la pensée de nos plus anciens docteurs et des plus révérés 
sur l'origine de la souveraineté et sur la limite où doit être contenue la puis* 
sapce. Il n'est pas plus dans l'esprit du christianisme d'immobiliser la forme 
que dans celui de l'humanité qui croît et qui monte toujours; il a plus que 
d'autres le sentiment du progrès social, parce qu'il en est l'idée la plus puis- 
sante, parce que chacun de nos pas les plus avancés dans la civilisation sont 
faits sous son influence, parce que chacune de nos grandeurs morales n'est 
> qu'un produit sacré de la victime du Christ. Il ne repousse pas le mouvement, 
mais il ne le prend que dans son ordre, à son heure, à sa place; il féconde 
toujours les formes définies, mais il ne les bénit et ne les consacre que quand 
elles ont fini d'éclore. Aux seizième et dix-septième siècles, il n'aurait pas 
proclamé la liberté de la démocratie, crainte de perdre le monde en remettant 
le pouvoir aux mains des multitudes qui n'étaient pas encore préparées à ce 
bonheur par une assez longue culture Au dix-neuvième siècle, il reconnaît 
la nouvelle aptitude des peuples à grandir l'œuvre peu à peu, assez haut pour 
jouer sans péril avec la liberté. Il consacre les lieux quand il le faut; il bénit, 
quand l'heure est venue, l'avènement des peuples. Il ne fait pas cela par 
hasard, ni par entraînement ni par peur, mais pour suivre le développement 
d'une pensée toujours la même, pour ne pas se séparer de la vie de l'huma- 
nité, pour ne pas se détacher d'elle en parties, en fractions, pour obéir, en un 
mot, à cette loi souveraine qui oblige une société à passer par des âges divers. 

Tel est, Messieurs, l'esprit essentiel de l'Église, et par cela seulement elle 
se trouve nécessairement au-dessus des partis, car les partis ne sont rien 
qu'un fragment détaché du grand corps de l'humanité, un fragment qui a 
perdu le mouvement ou qui a perdu l'heure, semblable à ces astres sortis de 
ieur orbite, qui flottent dans le vide et qui tendent aux abîmes. 

L'archevêque de Paris, Messieurs, fut toujours pénétré de l'esprit éternel 
de l'Église. On ne peut dire que jamais il ait été subjugué par aucun indi- 
vidu. Dans ces grands moments de réforme sociale, il peut y avoir un mo- 
ment d'hésitation dans les meilleurs esprits ; mais lui n'hésita pas un instant, 
m 35 
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Il accepta ce changement; il en aura la modération, la bonne foi et l'amour. 
Il avait entendu sonner l'heure à l'horloge de la Providence ; il comprenait les 
temps nouveaux ; il aurait voulu élargir la charité pour leur donner une base 
plus ferme; il s'élevait dans une de ses instructions pastorales jusqu'au ton 
du prophète, lorsqu'après avoir mis à nu les plaies vives de notre société 
moderne, il annonçait à cette ville de Paris qu'elle serait fortifiée dans ses des- 
tinées» affermie, épargnée quelques jours à cause de sa bienfaisance. 0 Paris 1 
6 Paris ! lu seras sauvé, parce que tu as beaucoup aimé les malheureux ! 

0 liberté ! non pas cette liberté qui opprime, mais qui laisse le champ libre 
aux hommes ,4u trouveras en lui un glorieux apôtre. 

Vous vous rappelez, Messieurs^ cette grande controverse sur la liberté 
d'enseignement, qui fera dans la postérité un éternel honneur à l'épiscopat 
français. Que fit alors l'archevêque? Ne croyez pas qu'il sortit de sa bouche le 
moindre cri contre l'Université de France; il rendait justice à cette grande 
institution; il honorait le savoir de ses membres; il l'a déclaré maintes fois 
par des témoignages authentiques. Il se contriste des moindres paroles trop 
vives ou, trop amères qui échappent à des esprits ardents ; il s'efforce de les 
rappeler aux principes de la vérité et de la modération ; il ne songe pas non 
plus à demander une liberté sans règle qui puisse amoindrir, abaisser le droit 
ou plutôt le devoir de l'État. Non, il a trop le sentiment du devoir, de la jus- 
tice , il est trop pénétré du véritable esprit de notre ancien clergé ; non, l'Uni- 
versité restera, elle continuera d'être une de nos belles gloires nationales; 
l'État continuera d'exercer sa mission ; tout ce qu'il faut à l'archevêque de 
Paris, c'est que ce drojt de l'État trouve pour s'exercer, des moyens qui ne 
rendent pas illusoires dans l'application, le principe et les garanties des libertés 
consacrées dans la loi. Ce fut avec cet esprit qu'il salue les temps nouveaux 
et donne le premier le signal de les bénir en les présentant à Dieu dans l'as- 
semblée religieuse des peuples; c'est ainsi que, faisant éclater de toutes parts 
la majesté du christianisme, il travaillait à resserrer l'alliance de la patrie et 
de la religion ; et en lui tout ce qu'il y avait de plus grand semblait avoir été 
préparé pour cette fin auguste. Nul homme, peut-être, ne fut jamais plus 
simple. Il était de l'ancienne marque, c'est le langage de Bossuet, de l'an- 
cienne simplicité, de l'ancienne probité; on lui en fit quelquefois un repro- 
che. Pour moi, je suis tenté de croire que ces traits de son caractère avaient 
été prémédités dans le conseil de Dieu, et qu'il faut les considérer comme une 
part de sa grandeur. 

Il y a, Messieurs, une sorte de faiblesse qui sied bien dans l'épiscopat ; on 
âime à voir dans un évêque, ministre des biens futurs, ce rayonnement d'un 
mérite modeste, ce parfait bonheur d'humilité qui lui fait porter sa dignité 
selon les préceptes du Christ, comme le signe et la déclaration d'un service 
public auquel il est soumis ; plus de recherche et de raffinement siérait asser 
mal à l'air de cette noble vie, et aurait mal préparé l'héroïsme de cette mort. 
Tout devait être antique dans cette âme. Il semblerait qu'ont l'eût détachée 
comme une figure des premiers siècles chrétiens pour en décorer nos temps 
modernes et nous faire souvenir des Pères de l'Église. 11 était sérieux et pres- 
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que austère comme tout ce qui est grand et recueilli. Mais il y a de l'or sous 
les rochers ; mais il y a des sources d'eau vive dans le flanc des montagnes. 
Allez plonger sous cette enveloppe, et vous y trouverez tous les trésors de 
l'âme : La noblesse, la moJération, la vertu, et quoi qu'on en puisse penser, 
une tendresse mille fois plus douce qu'on n'aurait pu l'imaginer* Il avait eu 
toujours jusqu'à la perfection cette grâce choisie du cœur qui fait de l'homme, 
selon la parole de l'apôtre saint Paul, une sainte et vivante hostie, et l'ange 
qui ne fut jamais Hé à des organes, qui vole dans l'espace aussi pur qu'un 
rayon de lumière, ne tint jamais son aile d'or plus pure de poussière que l'ar- 
chevêque de Parte sa robe de pontife. S'il avait eu moins de franchise, 
il aurait tourné plus d'obstacles ; mais il parlait selon le principe de la vérité, 
à la manière antique : Est, est, non, non, et cela valait un serment. Le com- 
mandement fut toujours dans sa bouche l'expression de la règle, ni plus sévère 
ni plus relâché qu'elle ; mais elle se tempérait par de paternelles indulgences, 
mais elle se justifiait par le droit dont elle fut constamment l'expression. Il 
porte un peu haut le devoir, peut être, Messieurs ; c'est qu'il portait haut son 
olergé et qu'il savait bien qu'il était capable de toutes les vertus et à la hauteur 
de tous les sacrifices. Mais pourquoi vais-je le ranimer avec ce» traits chéris? 
faut-il rendre encore plus cruel le coup qui nous Ta enlevé? N'ayons pas de 
ocs vaines terreurs, Messieurs, il ne faut pas pleurer ce qui a été le plus digne 
sujet de notre admiration. L'archevêque de Paris a été beau daus sa vie, car 
il a resserré l'alliance de la patrie et de la religion ; il a été encore plus beau 
dans sa mort, car il a consommé l'alliance de la patrie et de la religion 

Avez- vous réfléchi, Messieurs, sur ce magnifique spectacle de terreur dont 
nos yeux viennent d'être témoins. N'y a-t-il pas, à votre jugement, quelque 
chose d'éminemment inexplicable dans le prodigieux éclat qo'a jeté cette mort? 
Le dévouement de l'archevêque de Paris fut beau ; mais d'antres victimes 
ont succombé dans un dévouement aussi beau, et ni leur rang dans le monde 
n'était inoins élevé, ni leur regret n'a été moin» grand, ni leurs douleurs n'ont 
été moins cruelles, et cependant la France a distingué l'une de ces victimes. 
Elle tes a toutes honorées de ses larmes et de son respect, elle letfr accorde à 
toutes des bénédictions infinies dans une éternelle mémoire; mais pourtant, 
dans les regrets qu'elle a donnés à ces morts, elle a donné one première place 
à l'archevêque de Paris ; cette grande victime a eu une place de prédilection 
dans te témoignage de l'estime de la génération présente. 

Âhl Messieurs, ne cherchons pas le secret de cela dans fat loi ordinaire des 
choses de la vie. Il venait de faire l'acte le plus sublime de son épisoopat, il 
venait de faire le sacrifice qui devait achever l'alliance de la patrie et de la 
retigton, et voilà ce que Dieu a voulu par des honneurs nouveaux signaler aux 
natdifcatians de la France ; et c'est en effet là, Messieurs, le motif secret de cette 
mort qui fer» la gloire de notre immortel pontife. La religion et la patrie se 
sent embrassées dans ce sacrifice, et Dieu en avait tellement ménagé l'ordon- 
nance, que la patrie a pu y reconnaître la grandeur de la religion , et que la 
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religioQ s'y est associée intimement aux destinées et aux grandeurs de la pa- 
trie. On dit, Messieurs, que rien n'est plus naturellement chrétien que ce pays 
de France ; pourquoi faut-il donc qu'il y ait tant de facilité à voiler à ses yeux 
la vérité qu'il aime. 

Oh ! quelle indigne image on se plaisait à lui présenter de la religion et du 
sacerdoce! De quelle utilité pouvait-elle être? à quoi servait-elle? Qu'à retar- 
der la marche de l'humanité. Amour de la patrie ! Messieurs, ce n'est pas 
le sacerdoce qui étouffera cette flamme sacrée; toutes les institutions qu'il a 
créées, et auxquelles il préside, en sont le foyer le plus puissant. Tout cela 
serait facile à démontrer ; combien de livres on pourrait faire dans ce but ! 
combien ont été faits déjà ! mais quel serait de nos jours l'effet des livres? Que 
ferez-vous de la force du raisonnement, de la majesté de la pensée, contre des 
hommes qui répondent à tout par un sourire? Et puis, je le répète, quel est 
l'effet des livres de nos jours ! Est-ce qu'il n'y en a pas pour soutenir les choses 
les plus contradictoires? est-ce que l'esprit humain n'est pas trop énervé, de 
nos jours, par cette malheureuse habitude de lectures faciles qui empêchent 
tout travail sérieux de la pensée? Non, je vous le dis, ce n'est pas avec des 
livres qu'on pourrait réhabiliter, de nos jours, le sacerdoce et le christianisme. 
Le martyre, oui, le martyre, voilà le langage qu'il fallait parler à ces temps. 
Ah! le martyre, c'est un grand moyen de persuasion; il ne raisonne pas, il 
ne discute pas , il fait voir. 11 ne démontre pas la loi du mouvement, il mar- 
che droit au but ; il est au-dessus de tous les doutes et de toutes les suspi- 
cions, il est déjà plongé dans cette éclatante lumière où tout est transparent, 
où l'on ne peut plus avoir d'autre intérêt que celui de la conscience et de la 
vérité. Le martyre ne répond pas aux contes, aux fables, il se pose à côté 
seulement, et sa majesté les écrase; il ne se borne pas à subjuguer la raison , 
il saisit l'imagination tout entière; il l'absorbe dans sa contemplation, dans 
l'admiration de tout ce qui fût jamais de plus beau, de plus sublime dans la 
nature humaine, et si les fables mensongères osaient se permettre à l'entour 
de tortueuses railleries, on ne les verrait pas plus qu'on ne voit ces figures 
capricieuses tracées à ses pieds sur la boue, quand on a les yeux éblouis par 
le plus beau rayon du soleil. 

Il y a eu des martyrs à l'origine pour établir la vérité des faits divins du 
christianisme, il dût y en avoir de nos jours pour attester la supériorité de ca- 
ractère qu'il imprime aux hommes. 

L'archevêque de Paris excellait dans la controverse, c'était un grand apolo- 
giste : il a fait de beaux livres, mais il aurait vécu cent ans, qu'il n'aurait pas 
composé une apologie comparable à celle qu'il a écrite avec son sang sur les 
pavés du faubourg Saint-Antoine. La magnanimité de l'archevêque de Paris 
n'est pas au-dessous des grandeurs de l'histoire, il est dans sa destinée de 
grossir d'autant plus qu'on la regardera dans le lointain des âges , et les géné- 
rations futures l'admireront plus que nous-mêmes, peut-être. Sache donc la 
postérité, que celle mort fut une apologie, et que voyant la foi attachée partout 
à ce monument, la foi qui en soutient, en développe et en fait les proportions 
sublimes, elle reconnaisse les desseins de Dieu, qui a voulu manifester d'un 
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seul coup au cœur tout entier du sacerdoce et des chrétiens la magnificence 
de la foi et celle de la charité. Car, Messieurs, les grandes actions ne sont 
jamais seules dans la vie : elles se tiennent à tout ce qui les précède; elles se 
préparent par une multitude de causes amassées depuis longtemps, et l'hé- 
roïsme de la mort en est la manifestation sublime. 

Ne cherchez pas, Messieurs, l'explication de cette magnanimité de l'arche- 
vêque de Paris dans rien qui ressemble à un entraînement de caractère ou 
de tempérament; non. Quand on avait bien connu cet homme, si modeste et 
si retenu , si naturellement ennemi de tout ce qui pourrait avoir l'air de 
produire de l'ostentation, si peu disposé à rechercher, soit une entreprise 
quelconque, soit un péril en dehors de son ministère, toujours alarmé de ce 
qui pourrait ressembler à une prétention soit d'influence, soit de gloire, on 
aurait pu dire qu'il ne mourrait pas de la sorte. Sans doute il était incapable 
de manquer à l'honneur ; mais selon l'opinion la plus sévère, la plus délicate 
et la plus exigeante du monde, il pouvait s'abstenir. Il n'aurait pas eu en 
s'abstenant la gloire du martyre, mais il n'aurait pas été flétri non plus de 
l'infamie du lâche. Non, il n'y avait pour l'archevêque de Paris qu'une cause 
assez puissante de détermination, c'était la foi, la foi toujours vive, toujours 
si vive chez lui dès sa première enfance, la foi dont il avait ressenti toutes Jes 
mystérieuses influences, la foi qui lui avait appris que le sacrifice est un 
moyen général offert à tous les hommes de ressembler à la Divinité, mais qu'il 
est des circonstances où il devient un devoir pour le pontife de celui qui a aimé 
le monde jusqu'à mourir pour lui. 

Voilà, Messieurs, où l'archevêque de Paris a pris son héroïsme; pénétrez 
dans son cœur de pontife, et tâchez d'en saisir toutes les émanations dans ce 
jour de funeste mémoire où cette capitale était réduite à l'humiliation de se 
voiler pour pleurer ses douleurs. Hélas 1 il voyait dans les habitants de cette 
capitale des brebis immortelles de ce troupeau que Dieu lui avait données pour 
en être pasteur ; il recueillait avec attendrissement dans sa mémoire toutes les 
preuves de respect religieux qui, au plus fort de nos orages, avait tant con- 
solé son cœur. Est-ce que la religion avait été profanée aux jours les plus ter- 
ribles de nos luttes? Est-ce qu'on n'avait pas rencontré partout la paix assise 
à l'entour de la demeure des ministres de Dieu? Est-ce que l'ardeur et la vio- 
lence du combat n'étaient pas venues s'arrêter à la porte des temples? N'avait- 
on pas vu des hommes qui frémissaient encore dans les premiers emporte- 
ments de la victoire, s'incliner avec adoration devant une image du Christ et 
la ramener en triomphe jusqu'en son sanctuaire? 11 y avait donc encore, par- 
dessus le désordre, un nom toujours béni ! Il restait donc encore dans la cité 
une autorité de paix, objet de la vénération de tous! Il restait donc au cœur 
du Christ un sublime refuge de paix et de concorde! Oh! ne. serait-ce pas un 
crime que de voiler cette suprême espérance? Si le pasteur peut être utile au 
troupeau, s'il peut servir le troupeau, pourquoi donc s'en abstiendrait-il? 
Est-ce que ce sang ne coule pas sacré pour nous, de quelque côté que 
ce soit? Il y a bien deux camps, il y a bien deux bannières, mais de quelque 
côté qu'il tourne les regards, il ne trouve, lui, que des visages connus qu'il t 
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bénis, de» mains qin ont touché les siennes, des âmes qui lui sont coudées par 
Dieu même et rachetées par le Christ* 

Voilà, Messieurs, voilà le sang qui coule, et il n'aurait pas fait d'efforts 
pt>\ir l'arrête^ et il serait encore pontife? et il oserait élever la. tète en présence 
de l'Église qui lui a mis entre les mains la houlette)? et il oserait se présenter 
dévant Dieu? Ahl sous l'empire de la foi, il ne le pouvait pas; il sentait sa 
crosse qui tressaillait dans sa main ; il sentait son cœur qui se brisait dan* sa 
poitrine, son siège qui tremblait, et il est parti où était le devoir. 

Ne croyez pas* Messieurs, qu'il se soit fait illusion; la foi peut bien l'élever 
au-dessus du danger, mais il le connaît tout entier. Depuis longtemps (pour- 
quoi ne continuerai-je pas à révéler ici le mystère de cette âme sublime?), de- 
puis longtemps il avait l'inspiration d'une responsabilité terrible et le pres- 
sentiment d'un sacrifice. Quand il parlait des destinées de la patrié, c'était 
fcvec un ton de confiance si ferme et si tranquille, que ses amis en étaient 
étonnés. On peut dire de lui, à la lettre, qu'il a vu avec un grand esprit les 
choses futures, et qu'il a consolé ceux qui étaient affligés dans Sion. 11 rap- 
prochait. le passé du présent j et il trouvait dans cette comparaison des signés 
certains^ des gages assurés d'espérance, « Le vaisseau de l'État pouvait bien 
être un jour battu par la tempête, mais il se relèverait le lendemain vain- 
queur de l'Océan. » Tels étaient ses jugements sur les destins de la patrie. 
Pour sa personne, il ne se plaignait pas et ne redoutait rien ; mais il avait ée 
&eniiment, il s'en est ouvert plusieurs fois, je le sais, et je puis le dire, il 
avait ce sentiment qu'il pouvait être mené loin par quelque devoir imprévu 
de sa charge, et qu'il serait emporté dans une routé difficile. 

Lé danger, Messieurs, qu'il avait vu de loin aveé tant de courage, ne pou- 
vait le faire reculer, quand il s'est dressé devant lui menaçaftt: il était, vous 
le savez, én présence de réalités formidables, de scènes horribles, dont on 
Vaudrait pouvoir anéantir la mémoire, et qui longtemps encore consterneront 
Paris. On était effrayé de la résolution de l'archevêque, on s'empressait pour 
l'arrêter; les alarmes des plus noblés coeurs lui envoyaient de toutes parts un 
présage de mort. Jusque dand les démonstrations des respects que prodigue 
sur son passage la reconnaissance publique, il peut apercevoir les 1 datigers ôti 
il se précipite. 

Après sa fameuse entrevue avec l'illustre général quï fut en Ces jôurs ûé- 
-ftistes le salut de la France, dans cette marche triomphale qu'il faisait à piéd 
d'un bout à l'autre de Paris, quand les tambours battaient aux champs, qtiënd 
on lui rendait spontanément lés honneurs militaires, quand toutes lés femmes 
se pressaient pour le voir, pour baiser ces nobles mains qui avaient déjà taflt 
béni; à cet étonnant spectacle, à ces marques inusitées, il pouvait jttger ai- 
sément, s'il ne l'avait pas fait encore, aussi bien le péril que la grandeur de 
sa résolution. Déjà il pouvait entrevoir cette autre marche du létidemain, 
triomphale aussi, mais avec un autre appareil, quand on le ramenait mou- 
rant sur un brancard fabriqué à la hâte, accompagné de ses amis en pleurs 
et environné des flots d'un peuple consterné qui S* agenouillait à son passage 
comme on fait devant un martyr. 
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Hélas ! le Christ aussi avait eu à Jérusalem un dernier triomphe, peu avant 
le jour où Ton devait recueillir son corps attaché sur la croix; mais le Christ 
ne recula pas devant le Calvaire, et l'archevêque ne recula pas plus que son 
maître divin. 

11 allait au devant du danger, il le savait bien grand; mais il sentait sa foi 
plus grande encore. Il parut alors, il parut comme ravi par elle; elle remplis* 
sait son âme, elle débordait au dehors, elle rayonnait lumineuse jusque dans 
son visage : il semblait au-dessus de l'homme. 

Ceux qui l'ont vu à l'Arsenal rendent ce témoignage, que ses traits prirent 
alors l'expression d'une beauté inaccoutumée, quelque chose d'une beauté 
divine : on aurait dit que le premier apôtre de Paris, saint Denis, son patron 
et son prédécesseur, avait détaché son auréole de martyre pour la mettre sur 
son front afin qu'elle lui servit de couronne à ses derniers moments. 

Il s'élevait en ce moment auguste, il s'élevait de toute la puissance des 
plus grands hommes du christianisme. Vous auriez cru voir en lui ce Judas 
Machabée, quand il s'écriait : Eh bien I à Dieu ne plaise que je prenne la 
fuite, et si notre heure est venue, eh bien ! sachons mourir avec courage pour 
le bien de mes frères 1 » Vous auriez cru entendre saint Paul ; « Ah I je ne 
redoute rien, grâce au .ciel, je n'attache pas tant de prix à ma vie; tout ce 
qu'il me faut, c'est que je puisse consommer le ministère qui me fut imposé 
par le seigneur Jésus. » Il s'était élevé presque à la majesté du Christ, car le 
Christ l'avait pénétré, le Christ était en lui-même, le Christ était son âme, sa 
pensée, sa parole; car le Christ était tout entier dans ces mots qu'il avait au 
fond du coeur et qu'on lui surprenait quelquefois dans la bouche : Le bon 
pasteur donne sa vie pour ses brebis* Bonus pastor animam suam dat 
pro ovibus suis. 

Ainsi, Messieurs, c'est la foi qui le détermine; c'est la foi qui le mène, il 
est sur le chemin qui mène au sacrifice, il s'fiftrance armé seulement de la 
croix, de bienfaits et de prières, ces beaux signes de la foi chrétienne. 

Il console en passant ceux qui pleurent, comme faisait le Christ pour la 
ville de Jérusalem. 11 reçoit les moindres secours qu'on le charge de porter 
aux blessés, il absout ceux qui vont mourir. Jamais on ne vit exercer si no- 
blement la charge de pontife; et quelle que soit la pompe des cérémonies re- 
ligieuses, l'archevêque, dans la splendeur de sa cathédrale, n'avait jamais 
offert un sacrifice dont l'ordonnance fût plus belle, et où sa contenance fût 
plus digne d'être contemplée : quelle simplicité majestueuse dans ses derniers 
moments I On croyait le voir à l'autel, lorsqu'à la fin il se retournait du côté 
de son peuple pour lui souhaiter la paix. Il envoie porter aux combattants 
de sublimes paroles d'exhortations et d'espérance, il bénit avec effusion les 
amis qui l'avaient aidé dans les travaux de sa vie, et qui ne l'ont pas aban 
donné jusqu'au moment de la mort. Il console par de tendres paroles le ser- 
viteur fidèle blessé à ses côtés; il envoie s'informer à deux reprises des re- 
présentants courageux qui l'avaient si noblement conjuré de se laisser accom- 
pagner, et qui sont retenus captifs. Enfin, il s'occupe aussi de lui-même; 
mais, Messieurs f quel soin, croyez-vous, va l'occuper? Témoignera-t-il peut- 
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être le regret de quitter si tôt une vie qui était assez utile et assez honorée? 
Non, tout ce qu'il veut, et je vouj cite ses paroles, c'est qu'on prie pour lai, 
pour que sa mort soit sainte. Cherchera-t-il une consolation dans l'héroïsme 
qui vient de couronner ses derniers jours? du bord du sépulcre, va-l-il se 
retourner pour entrevoir sur la terre le droit d'une mémoire? Ah I non, il n'a 
fait que son devoir, il n'est pas juste qu'on l'exalte : or Après ma mort, dit-il, 
on me donnera des éloges que j'ai peu mérités. » Admirables paroles, saintes 
comme sa vie, sublimes comme sa mort. Mais que veut-il donc fairè pour lui- 
même? Chrétien, il s'accuse de ses péchés à un prêtre, il reçoit dans l'eucha- 
ristie, le modèle des bons pasteurs, celui qui a le premier donné sa vie pour 
ses brebis; et puis, se trouvant de plus en plus sanctifié, dans l'adorable état 
de son impuissance, il prie avec plus d'ardeur pour le salut public, « Recevez 
tout mon sang, ô mon Dieu 1 ayez pitié de votre peuple; que mon sang soit le 
dernier versé 1 » 

Enfin, tout est consommé. Le calme va renaître sur la terre. Le pontife re- 
monte au ciel pour rendre compte à D»eu de sa mission. Cette mort dans son 
auguste appareil, pour me servir d'un mot de saint Grégoire de Nazianze, 
cette mort avait l'air d'une cérémonie sacrée ; on se prosternait au pied du lit 
avec un sentiment profond de vénération. On s'adressait un secret reproche 
de plaindre une si belle fin, et le clergé de Paris, debout auprès des restes sa- 
crés et la main étendue, jurait de continuer son amour et de mourir comme 
lui, s'il le fallait, en se dévouant pour ses frères. 

Voilà, Messieurs, comment s'accomplissait le sacrifice de l'archevêque; 
voilà sous quelle image la religion et le sacerdoce se présentaient à la France; 
et maintenant, au nom du ciel et sur ces restes sacrés, je vous adjure, est-ce 
donc que le sacerdoce catholique est ennemi des temps nouveaux, de leur pro- 
grès légitime et de leur liberté? Mais, dites-moi, que peut-il faire de plus 
pour contribuer à ce qu'ils se développent dans la jouissance de la liberté, 
de l'ordre et de la paix? Que peut-il faire de plus que de donner sa vie ? Est- 
ce que son cœur est trop isolé de la patrie? est-ce qu'il ne la place pas assez 
près de son cœur? est-ce qu'il n'est pas assez touché de ses calamités? Dites 
se qu'il peut faire de mieux pour lui empêcher une heure de douleur ; dites ce 
qu'il peut faire de mieux, il est prêt à le faire. Est-ceque vous trouve» que le sa- 
cerdoce est trop jaloux de ses prérogatives? Ah, je vous prie, ne voijs plaignez 
pas, regardez l'usage qu'il veut faire de cette influence , permettez lui de 
vous servir toujours au prix [de mille morts. Est-ce que vous lui adressez 
quelques reproches dans son passé de dix-huit siècles? Est-ce qu'en ce mo- 
ment vous lui trouvez quèlque tort? Nous en avons ; nous n'avons pas asseï 
aimé, nos dévouements n'ont pas été assez généreux, nous ne sommes pas en- 
trés dans tous les légitimes désirs de votre vie. Eh bien! ne discutons pas. 
Que ce sang soit entre vous et nous ; suffira-t-il pour l'expiation du passé! 
Eh bien I si vous le voulez ainsi par la vertu du sang, nous serons meilleurs et 
plus saints, nous ranimerons l'esprit et la grâce sainte de notre ordination 
pour adresser des vœux pour vous seuls, pour Dieu, pour vous à qui Dieu 
seul nous a donnés. Plus que jamais nous serons fidèles à ce serment ; et puisa» 
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éternellement la patrie reconnaître le sacerdoce et ses grandeurs, qui se sont 
manifestés dans le sacrifice de l'archevêque de Paris. 

Chrétiens, si la patrie a reconnu dans ce sacrifice la grandeur delà religion, 
la religion, de son cêté, dans ce sacrifice, s'est associée plus étroitement aux 
destinées et aux grandeurs de la patrie. 

Messieurs, comme les sacrifices furent à la source du christianisme, Ils se 
trouvent également à fa naissance de toutes les grandes choses de l'humanité; 
toutes les créations nées du génie de l'homme, toutes les institutions qui sont 
restées avec quelque puissance, tous les empires qui ont occupé une place 
dans l'espace eUa durée, toutes ces grandeurs ont été au prix du sang à leur 
racine, toutes elles se sont élevées sur un sol fécondé par les sacrifices. Dé- 
cius, Brutus,... seront éternellement confondus avec les destinées de Rome. 
Les temps nouveaux qui s'élèvent pour l'Europe devaient avoir aussi leur vic- 
times; mais par-dessus toutes les autres, lejsacrifice de l'archevêque de Paris 
avait une signification particulière et providentielle; cet homme désarmé qui, 
dans un acte de charité sublime, ce pontife de Dieu qui meurt enseveli dans 
le triomphe de la foi, cette grande figure qui exprime le sacrifice passif de 
l'homme, cette grande figure semble placée à l'entrée des temps modernes 
tout exprès pour en établir le caractère, et pour leur donner la force dont il 
ont besoin pour durer. 

Quel èst, en effet, Messieurs, le sens des temps nouveaux? La société du pa- 
ganisme avait pour but la domination, elle était formée pour la* terre; ses 
moyens, c'était le fer ; tout ce qu'il lui fallait, c'était d'élever les hommes pour 
le combat. Le Christ a fait entrer la société dans une voie nouvelle ; il a ouvert 
devant elle les magnificences de l'âme. Il a dit au peuple de marcher toujours 
devant lui, d'aller sans fin dans la voie de la sagesse, de la paix, de l'amour 
et de la vérité. Les temps nouveaux, Messieurs, ne peuvent pas être la des- 
truction du passé, ils n'en peuvent être que la continuation, et par conséquent 
l'esprit, qui se lève sous nos yeux ; s'il veut être fidèle à sa destinée, s'il veut 
croître dans la paix de Dieu et le respect du monde, s'il veut vivre, en un 
mot, du passé, il ne peut être autre chose qu'un développement harmonieux 
du monde dans la dignité, la paix, l'amour universel. 

Mais, chrétiens, vous avez bien entendu : l'esprit qui doit animer le monde, 
s'il veut se déployer à l'aise dans cette magnifique ordonnance de rivalité, 
dans sa physionomie, son caractère de noblesse et de beauté, regardez la 
grande figure de cet homme désarmé qui tombe à l'entrée des temps modernes 
dans un acte de charité sublime, que vous annonce~t-il? le sacrifice passif de 
soi-même aux intérêts de tous, la souveraineté de l'âme toujburs maîtresse 
d'elle-même, quand il s'agit d'accomplir un devoir. Eh bien ! Messieurs, le sa- 
crifice passif par la vertu, voilà le caractère indispensable et la condition né- 
cessaire de cet ordre nouveau; il doit s'achever dans dans la liberté; mais la 
liberté, ce n'est pas la licence, la liberté ce n'est rien autre chose pour les 
peuples modernes, que le droit de sacrifices volontaires. Voilà la liberté, on 
bien ce n'est plus la liberté, mais la licence. 
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L'ordre nouveau, Messieurs, doit s'achever dans l'égalité. L'égalité, cVst le 
droit de gouverner le monde quand on est le plus sage, c'est un devoir de 
s'abstenir quand on est impuissant, c'est un devoir de servir son pays dans la 
mesure constatée de ses forces, c'est un devoir de ne pas le troubler par des 
prétentions ignorantes ; voilà l'égalité, Elle trouve donc sa règle et son tem- 
pérament dans une juste appréciation, dans un juste jugement de soi-même 
et des autres, et elle doit avoir puissamment la vertu, je dirai ce mot bien haut, 
elle doit avoir puissamment la vertu de l'humilité, l'humilité qui n'est pas appa- 
rente dans la société que nous ne voyons pas, mais qui semble comme son fon- 
dement, voilà donc ce que doit être l'égalité tempérée par la justice, juge de 
soi et des autres* 

L'ordre nouveau doit s'achever dans la fraternité* Ce n'est pas le rêve de 
quelques extravagants, ce n'est pas le renversement de ces lois essentielles 
de l'humanité, qui ont présidé depuis 6ix mille ans aux sociétés de la terre, 
ce n'est pas la barbarie» Il y a un mot du Christ où elle est trè6-bien définie : 
Ce que vous voulez qui vous 6oit fait par les autres, faites-le vous-même pour 
eux ; voilà la fraternité. 

Aidsi la fraternité, c'est le devoir de vaincre son égoïsme, de sortir de son 
point de vue personnel» de son intérêt propre, pour se mettre au pointde vue 
général, pour entrer dans les intérêts de ses frères, qu'ils soient riches ou 
pauvres* Ainsi la fraternité, o'est, d'un côté, le devoir de soulager ceux qui 
souffrent, de les soulager autant qu'on le peut, puissamment, efficacement ; 
4e ne pas s'approprier pour soi, de se retrancher beaucoup pour leur faire une 
part convenable ; de rechercher, avec une ardente sollicitude, tous les moyens 
nécessaires pour rendre d'une manière durable leur état plus doux et plus 
heureux ? en un mot; c'est le devoir de faire pour eux tout ce que* si nous 
étions à leur place, nous voudrions que les autres fissent pour nous-mêmes. 
D'un autre côté, d'est le devoir de s'imposer dea privations, plutôt que de 
violer des droits, c'est le devoir de modérer ses désirs dans les limites du 
possible et de la justice, c'est le devoir d'apaiser dans son âme toutes les ran- 
cunes d'inimitié, toutes ces ardeurs exagérées qui, dans toutes les situations, 
ne servent pas au respect de l'homme, ni à son bonheur, ni à sa dignité, c'est 
le devoir de se souvenir que le ciel est là-haut. 

Voilà la fraternité : ennemie implacable de l'égoïsme, elle porte par consé- 
quent sur le sacrifice; ainsi le sacrifice est la racine des temps modernes, et 
voilà pourquoi Dieu a mis là, dans les bases de cet édifice, non pas le sym- 
bole de la force brutale, mais y a mis au contraire un homme désarmé, qui 
tombe dans un acte de ek-rité, sublime symbole de la force morale. Mais, 
chrétiens, cet homme qui tombe, c'est encore un pontife qui meurt dans le 
triomphe de sa foi, et quand je vois sa gloire qui monte plus grande et plus 
belle, je comprends les desseins de la Providence qui a voulu envoyer aùx 
sources des temps modernes la religion qui, seule, peut donner la force du sa- 
crifice, cette force qui fonde les empires. La société moderne avait-elle cette 
force qui était indispensable pour sa transformation ? 

Ne craignons pas de dire b vérité, il eu coûte peû de confesser toutes ses 
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infirmités quand on a toutes tes ressources de générosité qui n# peuvent tout 
au plus que grandir dans le cœur de la France. Qui soutenait la société dans 
l'impuissance des dernières années? Où était la force, où était l'énergie? Où 
s'était réfugiée la mâle force du sacrifice? Qui ne s'est senti affaibli? Pauvres 
et riches, tous étaient atteints. L'indifférence gagnait d'un même pas tous les 
rangs. Si beaucoup de riches étaient trop occupés de jouir, beaucoup de pau- 
vres étaient trop désireux de la jouissance* On aurait oru voir se produire au 
milieu desrangs comme une apparition de ces Romains dégénérés que saint 
Augustin a dénoncés à la postérité par ce langage qu'il leur met à la bouche : 
u Et que nous importe ce qu'on appelle la corruption, la honte de l'empire; ce 
qu'il nous faut, c'est que chacun puisse augmenter ses richesses* a 

Grâce à Dieu, nous n'en étions pas venus à cet abtme. La Providence ne 
voulait pas que cette ruine s'achevât* Elle veillait sur les traces du passé, 
elle avait encore de grandes choses à opérer par ses mains dans U inonde. 
Alors, ces hommes qui fermaient les yeux sur leur décadence, sont un jour 
réveillés par le bruit d'une tempête soudaine. 

Rome venait à peine d'être prise par les Barbares» et les fils des anciens 
dominateurs du monde, amollis et tout meurtris encore, s'en allaient scanda- 
liser Carthage du spectacle de leur dissolution, a La prospérité, leur disait 
l'évêque d'Hyppone, vous avait gâtés, et l'adversité vous trouve incurables ; 
vous avez perdu tout l'avantage de vos calamités» vous êtes devenus plus 
humbles, mais vous n'êtes pas devenus meilleurs* » 

Les douleurs sont bonnes pour réveiller les hommeg) mais, pour que les 
effets soient durables, H faut que la religion vienne de sa main puissante les 
aider et les soutenir, et elle en puisera la forée dans de saints sacrifices* Voi$ 
ce que veut dire cette grande figure d'un pontife de Dieu tombé dans l'acte 
de son mystère. 

Voilà donc ce que veut dire le sacrifice de l'afchevêque de Paris, c'est ainii 
que ressort le lien qui unissait la patrie et la religion. Faut-il s'étonner que 
tous l'aient accueilli avec des témoignages d'amour 4 et de respect. Dans toutes 
les églises de France, la religion a compris qu'il venait d'être fait un pas dans 
le respect du passé. Partout les évêque3 du haut de leurs sièges se sont abais- 
sés et ont publié cette nouvelle ligne d'instruction pour la postérité. Quelques- 
uns, suivant les usages primitifs des chrétien!, ont interrompu la célébration 
des mystères pour rédter les actes de ce nouveau martyr. Au premier bruit 
de cette nouvelle, la reine du monde chrétien s'est émue, et le vicaire dû 
Christ a voulu bénir d'un bel hommage cette noble mort* Toute la patrie s'est 
émue; nous ne saurions assez exprimer les sentiments qui ont alors inondé 
nos cœurs. Une circonstance publique lui a donné tous les honneurs tels que 
n'ont jamais reçu les fondateurs d'empire, car c'était l'hommage spontané, 
l'expression libre du cœur de tout un peuple. On courait à la chapelle ardente 
pour voir le martyr qui, dans ses vêtements de pontife, ayant auprès de lui sa 
eroix, semblait encore occupé du sacrifice, et l'on venait à l'église de douleur 
s'animer au pardon, auprès de celui qui reposait comme Dieu même dans la 
stajeaté de l'éternel aileno* 
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Maintenant il tombe en ruine, ce corps où avait séjourné l'esprit de Dieu, et 
qui avait possédé une grande âme. Ce corps devait exhaler une vertu secrète 
capable de guérir les plaies du cœur. Chacun se pressait pour la recueillir; 
on en voulait pour soi, pour ses amis, pour sa famille. Le convoi ressemblait à 
une marche triomphale. L'Église célébrait ce jour-là la fête de saint Thomas, 
cet autre martyr du devoir. Cet archevêque de Cantorbéry, et saint Denis, 
patron de l'archevêque de Paris, étaient venus à la porte de Notre-Dame pour 
recevoir le martyr. Il a, de son côté, la mitre en tête : paré comme pour la plus 
belle des solennités, il s'avantçait vers sa cathédrale, et venait en prendre pos- 
session une dernière fois. On aurait cru assiter à Tune de ces grandes transla- 
tions de reliques qui remplissaient d'une sainte vénération le monde au cin- 
quième siècle, et qui le transportaient au moyen âge. 

Les officiers de la garde nationale, jaloux de lui donner jusqu'à la fin une 
preuve de respect, avaient exigé l'honneur de le porter sur leurs épaules ; la 
garde nationale, la garde mobile, la magistrature, l'industrie, tous par de 
nombreux représentants, composaient son cortège. Il avait l'air d'étendre la 
main pour bénir son pays et les temps nouveaux. Ses paroles sublimes, por- 
tées sur des bannières, s'élevaient au-dessus de la foule attendrie et déployaient 
quelques pages de cet immortel dévouement, et plût à Dieu que mon discours 
tout entier eût la moindre part de ce qu'elles avaient d'éloquence. Chacun 
s'approchait pour toucher une dernière fois cet'ami de Dieu, pour conserver 
un souvenir. Les militaires de toutes armes et de tous grades se montraient 
les plu$ empressés. Ces hommes intrépides et généreux étaient émus de son 
héroïsme, ces hommes dévoués au devoir saluaient dans le ministre de Dieu 
le représentant de la loi du devoir, tous les drapeaux s'inclinaient sur le front 
du martyr, toutes les épées se baissaient sur la poitrine sainte. Oh ! ces dra- 
peaux porteront partout la victoire; ces épées, elles seront invincibles. Oh! 
France, gloire à tes destinées que garantissent de si beaux sentiments, que 
protègent des armes si bien trempées dans la vertu et la grâce d'un martyr. 

La France connaît tout le pouvoir des hommes saints ; die vous reconnaît à 
vous, ô père bien aimé, une grâce supérieure parce que vous avez eu la triple 
couronne de la science, du martyre et de la charité. Vous serez donc toujours 
son pontife. Déjà une première fois elle s'était mise solennellement sous votre 
protection en se glorifiant à la face du monde de votre saint dévouement; 
mais pour assurer le même avantage aux générations les plus reculées, pour 
leur rappeler à toutes qu'elles ont le patronage d'un nouveau Denis, elle a 
voulu qu'elles pussent vous voir revivre dans le marbre, et que-vos dernières 
paroles pussent retentir éternellement sous les voûtes de votre cathédrale. 0 
père bién-aimé I vous vivrez dans ce marbre que la France et ses enfants vous 
décernent, pour consacrer l'image de celui qu'ils ont tant vénéré, mais vous 
vivrez surtout... mais vous vivrez dans nos cœurs, vous vivrez dans les bé- 
nédictions des hommes, dans le bien que vous avez fait, dans le bonheur pu- 
blic, dans la paix et la liberté de ces temps nouveaux, à l'établissement des- 
quels vous avez consacré votre vie. 

0 père bien-aimé! quand nous verrons la France puissante, la concorde 
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régner parmi ses enfants, nous dirons : C'est lui qui la féconde, c'est son sang 
qui est en nous. Nous sentirons quelque chose de votre souffle dans chacune 
des respirations de la France, quelque chose de votre vie dans chacun des 
battements de son cœur. 0 cœur bien-aimé ! ranimez- vous pour nous bénir 
une dernière fois. Oh I nous vous aimerons toujours, nous prierons pour vous, 
nous offrirons le divin sacrifice ; mais dans notre conviction déjà vous n'en 
avez plus besoin, nous vous voyons là-haut assis au milieu des martyrs, au 
milieu des docteurs, vous contemplez face à face cette éternelle vérité de Dieu, 
qui dans le cours de votre vie vous a toujours inspiré tant d'amour; c'est à 
vous de prier pour nous. 

— ^«S^ — — ■■■■ 

DOMINICALE. 

DOUZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 



IriB SAMARITAIN. 

<r Jésus dit à ses disciples : Bienheureux sont les yeux qui voient ce que 
vous voyez. Car je vous disque plusieurs prophètes et plusieurs rois ont dé- 
siré voir les choses que vous voyez, et ils ne içs ont point vues ; et entendre 
les choses que vous entendez, et ils ne les ont point entendues. Et voilà qu'un 
docteur de la loi se leva pour le tenter, disant : Maître, que dois-je faire pour 
posséder la vie éternelle? Jésus dit : Qui y a-t-îl d écrit en la loi? qu'y lisez- 
vous? Celui-ci répondit : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, 
et de toute ton âme, et de toute ta force, et de tout ton esprit, et ton prochain 
comme toi-même. Alors il lui 'dit : Vous avez bien répondu ; faites cela et vous 
vivrez. Mais celui-ci, voulant passer pour juste, dit à Jésus : Et qui est mon 
prochain? Jésus répondit : Un homme descendait de Jérusalem à Jéricho, et 
il tomba entre les mains des voleurs, qui le dépouillèrent ; et après qu'ils 
l'eurent couvert de plaies, ils s'en allèrent le laissant à demi-mort. Or, il ar- 
riva qu'un prêtre descendait par le même chemin ; et quand il l'eût vu , il 
passa outre. Un lévite qui était près delà, le voyant, passa de même. Mais un 
Samaritain, qui voyageait, vint vers cet endroit, et, le voyant, fut ému de 
compassion ; et, s'approchant, il banda ses plaies et y répandit de l'huile et 
du vin; puis, le mettant sur son. cheval, le conduisit dans une hôtellerie, et en 
prit soin. Le lendemain, il tira deux deniers et les donna à l'hôte, et dit : Aie 
soin de lui; et tout ce que tu dépenseras de plus, je te le rendrai à mon re- 
tour. Lequel des trois vous semble le prochain de celui qui tomba entre les 
mains des voleurs ? Le docteur de la loi dit : Celui qui a usé de miséricorde 
envers lui. Jésus lui dit : Allez, et vous aussi, faites de même. » (En s. luc, 
ch, 10, v. 23-38.) 

Le Fils de Dieu venait d'apprendre à ses disciples les vérités éternelles, il 
avait ouvert devant leurs yeux étonnés des horizons tout nouveaux, et il les 
avait proclamés bienheureux d'entendre ce qu'ils entendaient et de voir ce 
qu'ils voyaient, lorsqu'un docteur de la loi s'approcha de lui pour savoir le 
moyerï infaillible de posséder l'éternelle vie. Et Jésus lui ayant répondu qu'il 
fallait pour cela aimer Dieu de toute son âme, et son prochain comme soi- 
même , ce docteur orgueilleux lui demanda fièrement quel était ce pro- 
chain. Car les Scribes et les Pharisiens, jaloux d'afficher au dehors une 
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apparence de justioe et de sainteté, quand il ne possédaient dans la réalité 
m l'une ni l'autre, ne voulaient pas reconnaître les pécheurs et les gentils 
pour leurs frères, et ils faisaient gloire de les abandonner au jour de la dé- 
tresse. Jésus pénétra les sentiments de ce docteur, et il le confondit par la pa- 
rabole d'un homme juif qu'un Samaritain trouva sur sa route, tout couvert 
de plaies, abandonné de tout le monde, et qu'il soulagea et consola de son 
mieux, quoiqu'il fût lui-même ennemi de tous ceux de cette nation. Le Sau- 
veur voulait lui faire entendre par là que la véritable charité doit embrasser 
tous les hommes, même nos plus grands ennemis, à peu près comme le so- 
leil qui se lève pour tout le monde et qui jette indifféremment ses feux, et à 
ceux qui sont bons et qui en profiteront pour faire le bien, et à ceux qui sont 
méchants et qui ne feront qu'en abuser. 

Or, mes frères, la parabole de notre Évangile renferme deux grandes in- 
structions pour deux sortes de personnes : 

Pour ceux qui voient leur prochain dans la misère, et pour ceux que 
Dieu lui-même éprouve par la rude main du malheur et de l'affliction. Les 
premiers trouveront dans le Samaritain de quoi s'instruire; et les seconds 
trouveront en cet homme blessé par les voleurs de quoi se consoler. Appre- 
nons donc aux uns leur devoir, et donnons aux autres une véritable et solide 
consolation. 

I. Puisque Jésus-Christ nous propose le Samaritain comme un exemple delà 
parfaite charité, considérons, dans toutes ses circonstances, la conduite qu'il 
tinta l'égard de cet homme qu'il trouva en son chemin, tout saignant de plaies. 
D'abord il fut touché, en le voyant, d'une extrême compassion : misericor* 
diâ motus est. C'est ainsi que nous aussi nous devons sentir notre coeur ému 
à la première vue des misères de nos frères. La nature elte-mème nous in- 
spire ce sentiment par ee grand principe, et comme dit saint Augustin, par 
cette grande règle d'amour : qu'il faut faire à autrui ce que nou9 voudrions qu'il 
nous fît, qu'il faut rendre à autrui les mêmes secours que nous voudrions, 
qu'il nous rendît : en sorte que comme nous sommes bien aises de voir les 
autres compatir à nos misères, soulager nos douleurs, consoler no9 infor- 
tunes, nous devons également avoir pour eux ces mêmes sentiments et leur 
rendre tous les services qui dépendent de nous. Ainsi en avex-vous disposé, 
6 mou Dieu, pour mettre en toutes choses Tordre et l'harmonie, je veux dire 
pour punir le péché par les misères temporelles, et pour faire germer du sein 
même de ees misères, plusieurs vertus qui demeureraient inconnus et res- 
teraient sans but, s'il n y avait pas de misérables. 

Mes frères, entre toutes les vertus chrétiennes, il n'y en a point qui soit si 
facile à pratiquer ni si conforme aux besoins de notre cœur que la miséricorde 
et la compassion ; car comme rien n'est plus naturel à l'homme que la misère, 
il fallait aussi que rien ne lui fût plus naturel que la miséricorde. Remar- 
quez, en effet, que toutes les autres vertus contrarient toujours pkis ou moins 
notre nature par quelque endroit. La foi plonge notre raison dans un abîme de 
mystères et aobscurtlés j l'obéissance brise notre volonté ; l'humilité cache 
notre mérite sous un voile impénétrable; ta mortification et ta pénitence usent 
notre corps; enfin il n'y a point de vertu qui n'ôteà l'homme quelque chose 
«Je l'hom,me même. Seule, la compassion est conforme à nos inclinations et au 
penchant le plus indestructible de notre nature. Il fait si bon de pleurer avec 
ceux qui pleurent et verser le baume de la consolation sur les plaies ulcérées 
du malheureux! C'est ce qui faisait dire au saint homme de lob, que comme 
il était né avec la misère, il était né aussi avec la miséricorde; mecum crevii 
miseratio, et ex utero matris meœ egressa est mecum. 

Toutefois, chrétiens, quelque conformité qu'ait cette vertu avec les senti- 
ments les plus naturels et les plus généreux de notre cœur, il n'en est pas 
moins vrai qu'elle se rencontre rarement dans le monde. On voit assez de 
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compassions feintes, on en voit de dangereuses, on en voit de stériles et d'in- 
fructueuses ; mais on en voit très-peu de chrétiennes et de salutaires. J'appelle 
compassions feintes celles qui ne sont qu'extérieures et qui partent d'un cœur 
ravi intérieurement de la misère d'aulrui. Telle fut la compassion que (es en- 
fants de Jacob marquèrent à leur père. Us s'assemblèrent tous, dit l'Écriture, 
pour adoucir la tristesse mortelle que lui causait la perte de sou ther Joseph; 
et ses frères barbares l'avaient eux-mêmes jeté dans une citerne et vendu aux 
Ismaélites. Telle est la fausse et cruelle pitié de ces hommes du siècle, de ces 
prétendus sages de la terre, de ces habiles politiques des nations, qui témoi- 
gnent être affligés d'un tnal dont ils sont souvent les premiers auteurs. 11 y a 
une autre compassion qui me paraît encore plus dangereuse. Ce fut celle de la 
femme de Job. Au lieu de lui dire, comme une femme remplie de l'esprit de 
Dieu dirait à un mari affligé : Prenez patience, baisez la main qui vous frappe, 
soumettez-vous à la volonté du Seigneur et adorez les ordres de sa suprême 
sagesse, elle ne songe qu'à envenimer ses plaies, qua aigrir ses douleurs, et, 
attribuant à sa simplicité la cause de tous ses maux, elle le porte au blasphème 
et au désespoir : Et quid permanes in simplicitatç tuâ? benedic Deo, et 
morere. C'est là souvent la faute de ceux qui veulent consoler les autres. Bien 
loin de découvrir les moyens de se rendre utiles les afflictions qu'ils endurent 
et de sanctifier leur peine, on inspire à celui-ci des sentiments de vengeance 
contre son ennemi, à celui-là le murmure contre Dieu, à cet autre la violence et 
l'injustice. Enfin il y a des compassions inutiles qui servent plus à affliger qu'à 
consoler. Telle fut la compasssion des amis de Jçt>. Ils lui donnèrent d'abord 
toutes les marques d'une parfaite amitié \ ils s'assirent auprès de lui, ils pous- 
sèrent de grands cris vers le ciel, ils déchirèrent leurs habits ; mais toute cette 
vaine pitié n'aboutit qu'à l'attrister davaptage et à le plonger dans une dou- 
leur encore plus profonde. 

Le miséricordiaux Samaritain ne s'en tint pas à la compassion, il en vint 
aux effets; il descendit de cheval, accourut vers le blessé, pansa ses plaies, 
le fit porter dans une hôtellerie, et donna libéralement tout ce qui était néces- 
saire pour lui procurer un parfait soulagement- Saint Augustin et plusieurs 
pères avec lui nous apprennent que ce charitable Samaritain était la figure 
de Jésus-Christ, le Fils de Dieu qui, se trouvant à une distance infinie de 
l'homme, et louché de compassion pour lui, a $b£t$sé les hauteurs des cieux, 
est venu revêtir notre huwftfifté, prendras»* mê misères et nos faiblesses, 
afin de sauver le genre humain, ce grand blessé que le démon avait frappé à 
mort et qui gisait à terre, dans le sang ét les ruines, la gorge environnée de 
mille poignards. Or, çe djvin Sauveur, en guérissant nos plaies,, nous a appri^ 
pa? sor e>xenpple à soulager %ussi nos frçres lorsqu'ils soûl tonnés ctaqa la «é* 
c^ssUé. Je le sais, il y a assea de gens dans le monde qui se piquent de cha* 
rité envers le prochain^ et qui s'en font même un honneur ; mais c'est à la con- 
dition qu'il ne leur en cc4te rien : ils ne veulent pas descendre, die obeval, 
c'est-à-dire ils ne veulent pas s'abai$3er et quitter leur rang pour visiter l'in- 
digent sur son pauvre grabat, comme si la qualité de chrétien n'égalait pas 
toutes les conditions aux yeux de la foi. Ils ne veulent pas donner de l'huile 
et du, vin aux blessés, c'est-à-(Jire qu'ils ne veulent s'imposer aucune priva- 
tion pour assister leurs frères. Leur zèle ira peut-être jusqu'à leur faire donner 
les miettes qui tombent de leurs tables somptueuses ; mais s'il faut dju vin et 
de l'huile ; je veux dire, s'il faut quelque chose qui coûte, afors la charité est 
refroidie. Eafia, ces faux miséricordieux se résoudront quelquefois, par cal- 
cul hymain, à visiter les affligés ; mais s'agit-il de voiries plaies d'un malade, 
de. les panser, de les guérir, c'est une chose que l'on trouve indigne de soi. 
4hî si Jésus-Christ avait eu horreur de tes plaies , pécheur, où en serais-tu? 
quejiçjmà énorme que soient les plaies d'un malade, elles n'appreche&t peacto 
blessures du genre humain que le Sauveur est venu guérir. 
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II. Si le Samaritain est un exemple de charité pour les fidèles, de son côté cet 
homme que des voleurs avaient laissé baignant dans son sang est un grand 
exemple de consolation pour tous ceux qui sont affligés. Examinez, en effet, 
la conduite de ce pauvre blessé. 11 ne s'emporte point contre ceux qui Ton ré- 
duit à un si pitoyable état , il ne demande point vengeance au Samaritain , il 
ne murmure pas contre le ciel, et, Dieu sans doute récompensait sa patience, 
en répandant dans son âme une consolation intérieure qui l'empêchait de sen- 
tir la rigueur de sqn mal. Le même Dieu de consolation vous soutiendra dans 
vos disgrâces, si vous savez les prendre de sa main, elles souffrir pour l'amour 
de lui. Notre Dieu, dit saint Chrysostôme, ne nous afflige que comme un bon 
père et un bon maître, qui ne nous châtie que pour nous faire du bien, et qui 
nous console en même temps qu'il nous éprouve. 11 en est des souffrances 
comme des médecins , dit saint Bernard : la seule pensée que nous avons 
qu'elles doivent servir à notre salut fait que nous les recevons avec joie, 
quelle que puisse être leur amertume. 

Outre cette consolation intérieure, cet homme blessé trouva tout le soula- 
gement extérieurqu'ii pouvait souhaiter ; et il semble que Dieu ne l'avait laissé 
tomber dans le péril que pour mieux lui témoigner sa miséricorde en l'en re- 
tirant. De même, mes frères, si abandonnés que vous soyez des hommes, 
vous ne le serez jamais de Dieu; tôt ou tard il saura vous retirer du danger; 
et, alors même que vous vous croirez dans le dernier accablement, sa misé- 
ricordieuse bonté vous procurera des secours que vous n'eussiez jamais osé 
espérer. 

C'est donc à deux sortes de personnes que j'adresse ces paroles de Jésus- 
Christ : Vade, et tu fac simililer. Vous qui voyez votre prochain dans le 
besoin, faites comme le Samaritain, soyez touché de sa misère, et procurez- 
lui tous les secours que la religion et la nature vous ordonnent : et vous sur 
qui s'apesantit la main de la Providence, imitez cette homme blessé, souffrez 
avec soumission, et ne doutez pas que votre patience ne soit récompensée en 
ce monde pour l'être éternellement dans l'autre. Ainsi soit-il I 



POUR 

la fêle de la Nativité de la Sainte Vierge, 

M U IftUBUiUTlON DE U (EUE PAR M CULTE DE HABIB. 

Quœ est ista quœ progreditur quasi awror* 
consurgens, pulchra ut luna, etecta ut sol, ter- 
ribilis ut easlrorum actes ordinala. 

Quelle est celle-ci qui s'avance pareille à l'au- 
rore naissante ? Elle est belle comme la lune, bril- 
lante comme le soleil, terrible comme une armée 
rangée en bataille. (Cant. 6 ) 

Mes frères, 

Depuis quarante siècles, la race malheureused'Adam gémissait courbée sous 
le joug du pire des esclavages, l'esclavage du démon. Par suite du péché 
d'origine, l'homme avait été frappé de mort jusque dans les dernières profon- 
deurs de son être. Son intelligence, sillonnée en tous sens par les foudres de la 
vengeance céleste, avait vu se changer en de pâles et incertaines Rieurs to 
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brillantes clartés qui l'inondaient dans l'état de justice originelle. Sa volonté, 
qui lui avait été donnée pour s'unir à Dieu, et pour trouver dans cette inef- 
fable communication le bonheur véritable et pariait, sa volonté, détournée de 
sa fin, s'était reportée sur les créatures, et en punition de ce sacrilège adultère, 
ballottée par les vagues mugissaales des passions, elle était devenue comme 
une mer en furie qui redemande inutilement à ses bases ébranlées le repos et 
le calme. L'homme, dans les desseins de Dieu, devait porter en son âme les 
joies pures du ciel et les saintes harmonies d'une conscience tranquille ; mais il 
ne trouvait plus, en s'interrogeant lui-même et en posant la main sur son cœur, 

Sue le trouble, le remords, 1 amertume, toutes les cruelles angoisses de l'enfer, 
on noble regard, qui aurait dû toujours s'élever vers le ciel, s'abaissait tris- 
tement sur la terre ; et au lieu de contempler les merveilleuses beautés du 
Créateur écrites au front des astres comme dans la bruyère des montagnes ou 
sur le lis de la vallée, il selaissait arrêter et fasciner par des objets séducteurs 
et par des charmes meurtriers à l'étreinte desquels il avait perdu le secret de 
résister. C'est ainsi que l'humanité s'avançait dans la voie de ses douloureuses 
destinées ; haletante, épuisée de fatigues et de crimes, cette reine, tombée par 
set faute de son trône et déchue de son empire, ne traînait plus après elle pour 
cortège, que les malédictions de Dieu et les révoltes de toute la nature. 
• Cependant la miséricorde divine ne s'était pas pour toujours couchée sur le 
monde. L'homme avait péché, il avait souillé dans la fange la robe de son in- 
nocence; il avait consenti au rapt de ses honneurs et de sa royauté native. 
L'homme méritait, cortes, de porter éternellement le poids de son crime, et 
Dieu n'était pas le moins du monde tenu de le relever après sa chute. La jus- 
tice divine s opposait même et devait s'opposer à toute réparation. Mais Dieu, 
qui est encore plus bonté que justice, se sentit ému dans son cœur à la vue des 
ruines qnp le péché avait faites en sa créature privilégiée, et imposant silence 
à sa justice pour n'écouler que sa miséricorde, il résolut de sauver l'homme 
et de lui rendre les titres de gloire dont il l'avait orné au jour de sa création. 
Sur les lieux mêmes, témoins de la chute de nos premiers parents, des pa- 
roles mvstérieuses et une promesse solennelle étaient tombées des lèvres di- 
vines ; bieu avait dit au serpent : c< Je mettrai des inimitiés entre toi et la 
femme, entre sa race et ta race, et un jour elle t'écrasera la tête. » L'homme 
avait accueilli avec bonheur celte promesse de la puissance future de la 
femme, et Adam s'était endormi dans la tombe', en saluant par avance le 
Messie qui devait sauver sa race, et la Vierge bénie qui devait être sa mère. 
Les patriarches se transmirent avec soin les uns aux autres et conservèrent 
comme un dépôt sacré le souvenir des paroles divines ; c'était leur seul espoir 
et leur unique consolation à travers les maux et les tristesses de leur pèleri- 
nage. Plus tard, à mesure que s'approche le jour des grandes miséricordes, 
nous voyons les prophètes rappeler dans les termes les plus positifs la femme 

3ui devait venir, et le Sauveur qui en devait naître. Isaïe et les autres voyants 
e Dieu ne trouvent pas de couleurs assez brillantes, d'expressions assez ma- 

fnifiques pour peindre la Vierge qui sortira de Judée, la tige qui s'élèvera do 
essé, et sur laquelle fleurira un rejeton divin. 
Enfin, elle vient au monde, cette femme qui, depuis quatre mille ans faisait 
F attente des générations et des siècles. Aurore heureuse et brillante, elle nous 
annonce le soleil de la justice éternelle. La terre bondit d'allégresse à la vue 
de celle qui doit être la libératrice du genre humain. Les anges la contemplent 
dans le ravissement de l'extase. Les hommes, à son approche, sentent leur 
poitrine soulagée de l'oppression qui pesait sur eux. En un mot, une acclama- 
tion générale reçoit Marie à son entrée dans la vie ; et, de tous côtés, des en- 
trailles et du sein des mers, de la bouche des hommes et du milieu des chœurs 
des célestes milices, une voix unanime s'élève et s'écrie : Quœ est ista* etc, 
Quelle est celle qui s'avance avec la majesté de l'aurore, belle comme la lune, 
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radieuse comme un soleil d'été, terrible comme uué année toute prête pour 
le combat? 

Et nous aussi, chrétiens, prenons part à cette allégresse universelle, et ne 
craignons pas, avant de méditer ses grandeurs, de saluer déjà du nom de 
reine des anges et des hommes cette enfant aujourd'hui couchée dans un ber- 
ceaux ; mais qui, un peu plus tard, méritera Vinsïgne honneur de porter dais 
ses flancs immaculés leFils de Dieu fait homme. Av G JMaria. 

Marie, en venant dans ce monde» ne devait pas se présenter aux hommes 
les mains vides. Elle leur a apporté le bonheur et le salut. Je voudrais en ce 
beau jour vous parler des bienfaits dont elle a été la source. Je m'attacherai de 
préférence, chrétienne assemblée, àvo*us retracer les heureuses et puissante* 
influences que la Vierge sacrée a exercée^ 6ur la société, et plus particulière- 
ment encore sur les femmes. En deux mots ; Marie régénérant son sexe, -r 
Voilà tout le sujet de ce discours. Et comme toute régénération suppose une 
dégénération, comme toute réparation suppose une chute, je vous ferai voir 
dans une première réflexion quel était 1 état d'abaissement où gémissait \$ 
femme avant la venue de la sainte Vierge j dans une deuxième reflexiqn, je 
vous montrerai comment le christianisme, en popularisant le dogme deiam$- 
ternité divine de Marie, a changé de fonq en comble la position de la femme 
antique ; et, enfin, dans une dernière réflexion, je tirerai quelques conséquences 
morales. Ces considérations, je croîs, se recommandent d'elles-mêmes a votre 
sérieuse attention ; et sf faible que soit l'organe dont la yérité veut bien aujoiuv 
d*hui se servir à votre égard, ne l'oublie? jamais, mes frères, la vérité est le 
premier bien de l'homme, et elle a toujours à votre respect 4e$ droits sacréf 
et imprescriptibles. . 

Ce qui frappe quand on se pençhç vçrjs le monde païen pour en étudie* 
la civilisation, c'est l'oppression qu'y subit la femme. 

Dans toute l'antiquité, elle est 1 objet d'un ressentiment QU d'une défiançe. 
Les législations de ces temps prennent contre elle d'odieuses précaution^; 
toutes la traitent en ennemie et semblent s'entendre avec les institutions reii» 
gieuses pour la rabaisser d'une manière permanente aux mesauîues propos 
tk>n9 de l'esclave, (✓est-à-dire pour Tavilir, en lu* refusant même jusqu'à la 
qualité de personne. 

Chez les peuples anciens, ce sentiment exquis, gui ooçupe une si grande 
place dans la société chrétienne, et y unît §} admirableineut Vhomnie et la 
femme, comme Jésus-Christ lui-même e*t uni h fQn Église) selou ces parole* 
de saint Paul : Viri diligite uxores pe$trq,$ % siçut Çhritftts çGclesickm; 
sentiment, il n'existait nulle part. Qu^nd nous (ispn^ les littérateurs païens, 
les tragiques grecs, par exemple, nous y IrQUWUS un vide complet, un si* 
lence absolu à cet égard. L'homme marche 4 qOlé de l'hemn*?.; U marche à 
c&té de sa compagne, et jamais up seul verfy UQ seul mot^ un $eul accent 
sorti du coeur ne révèle à ceux qui lisent ou à ceux, qui entendent, la moindre 
trace de l'influence de la femme dans la société 1$ moindre marque de la pro« 
teotkm et du respect de l'homme pour Ja faiblesse de sa compagne* 

Ainsi, H étaHinouï alors que la femme intervint <fon$ le gouvernement ç|e 
famille ou dans les entreprises industrielles et commerciales ; qu l# tenait soi- 
gweuwméttt à ^éeart du mouvement des affaires publiques et privées, Ella 
passait sa Vie ëlan$ une tutelle éternelle» wus ppuvoir Jamais être elle-ménae 
tatrtoede tes enfants, ou disposer à #ç>n grf de sa perspnue et de ses biens. 
C'était un meuble, et comme un ornement grapieux que chacun voulait avoir 
dan» sa maison ; mais ce n'était rien de plus • Renfermée cfôns ses appartements 
secrets, et dont elles ne sortait qu'à de rares intervalles Jamai^uue chaste et 
sainte pensée ne descendait la visiter, ta religion était pour elle cqnipae pour 
les peuples païens un grossier mélange (J'idolâtre et âe supersUtÎQP ; et die ne 
pouvait trouver là aucuns secours centre sa p^^ ^k^^^ %WZW flHWt 
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aucune protection contre l'oppression qu'on lui faisait subir. Pour mieux l'en- 
chaîner dans sa dégradation, on la laissait croupir toute sa vie dans la plus 
grossière ignorance. Vous pensez bien qu'une pareille éducation devait ame- 
ner à sa suite un effroyable débordement de licence et de corruption. Le vide 
de cette existence à laquelle elles se trouvaient condamnées, forçait les femmes 
à chercher un aliment à leur activité dans le luxe , dans de vaines parures , 
dans les festins et les plaisirs. Biles semblaient n'avoir été placées sur la terre 
que pour y servir d'instruments et de jouets à d'affreuses passions, et désho- 
norées, avilfes en oe monde, elles descendaient dans la tombe avec la plus stu- 
pide insouciance I 

Mais à quoi bon ces détails? La misère morale des femmes de ce temps-là, * 
ae nous est que trop attestée par deux institutions odieuses, le divorce et la 
polygamie, qui tuent la pudeur au coeur de la femme, qui lui ravissent toute 
sa dignité et ne tendent qu'à l'inférioriser sous le joug des plus vils instincts. 
Et cependant ces deux coupables excès étaient le fait à peu près universel du 
monde ancien ; souvent même on les voyait régner à la fois dans le même 
pays et marquer en même temps leurs victimes d un double stigmate d'infamie 
ai d'opprobre. 

Pour quelques peuples, ce n'était pas encore assez que cet avilissement in- 
tellectuel et cette dégradation morale de la femme. Ils en voulaient à sa vie 
même, et nous trouvons, chez eux, les pères et les maris en possession de 
tuer leurs filles ou leurs épouses. 

Ainsi, partout les rapports primitivement établis de Dieu entre les deux 
sexes avaient été entièrement bouleversés. L'homme, au lieu de regarder la 
femme comme son aide et son égal, n'a plus vu en elle la chair et le sang, il 
l'a assimilée à ses richesses matérielles, il ne l'a guère mise au-dessus de ces 
êtres dénués de raison qu'il employait à son service. Ah I c'était bien en vain 
qu'elle avait reçu de son Créateur une âme qui était, comme celle de l'homme, 
un souffle ineffable de la divinité. C'était bien en vain qu'elle avait été douée, 
eUe aussi, des plus touchantes vertus du coeur et des dons précieux de l'intel- 
ligence. Tant de grâces et d'attraits ne devaient servir qu'à la rendre plus mal- 
heureuse, et l'homme, son oppresseur, plus coupable. Seule et sans défense 
contre la brutalité maltresse, la faiblesse fat immolée à la forée, et nous ne 
voyons nulle part qu'en succombant elle ait même poussé un soupir digne 
d'être recueilli I 

Mes frères, vous venez d'entendre la triste et lamentable histoire de la 
femme avant la bienfaisante apparition du christianisme, Je n'ai pas tout dit, 
car H y a des détails qui auraient souillé la sainteté de ce temple et forcé les 
anges de Dieu à se voiler la face. Mais j'en ai dit assez, je crois, pour vous 
£aire comprendre le profond asservissement où était descendue la moitié du 
genre humain. Soyons juste, pourtant. La femme était esclave, mais elle l'a- 
vait bien m peu mérité. C'était eUe qui, dans les premiers jours du monde, 
eous les frais ombrages de l'Bden, au pied de l'arbre fatal, s'était laissé séduire 
la première par le serpent; c'était eUe qui avait été le principe du péché 
d'Adam; c'était par elle que la mort était entrée dans le monde avec te lu- 
gubre cortège des douleurs qui, depuis plus de soixante siècles, pèsent si lour- 
dement sur toute l'humanité. Sans le péché, la femme eût été 1 heureuse com- 
pagne de l'homme qui ne lui eût fait sentir sa supériorité naturelle que par 
plus de raison, de sagesse et d'amour. Mais parce que pour avoir suivi les 
suggestions de l'esprit de ténèbres, elle avait entraîné l'homme dans sa pré- 
?aricatk>n t celutal ne devait plus être pour elle qu'un maître sévère, un tyran 
sa*s pitié; et il ne fallut pas longtemps à sa main tremblante d'iniquité pour 
effacer du front de la femme tout ce que Dieu y avait gravé de saint et de vé- 
nérabfa* Ce fut à peine si dans sa dégradation elle conserva encore quelques 
vestiges de la noblesse de sa première origine L'homme se vengeait ainsi sur 
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la femme des calamités sans nombre qu'elle lui avait méritées. En étendant 
sur elle un sceptre de fer, ce n'était pas la faiblesse qu'il voulait opprimer; 
non: c'était son sexe qu'il voulait humilier, c'était la misère dont elle avait 
été l'occasion qu'il voulait lui rappeler par un asservissement continuel, un as- 
servissement de toute la vie. 

Cependant le monde qui avait été perdu par une femme devait être 
sauvé par une autre femme. Selon la belle pensée de saint Irénée, la vierge 
Marie devient l'avocate de la vierge Ève; et par un retour, admirable de la 
divine miséricorde, l'ordre de notre réparation est tracé dans celui de notre 
chûte. Au pied de l'arbre de la science du bien et du mal une femme avait 
trouvé la mort et l'avait inoculée avec la vie à tous ses descendants. Au pied 
de l'arbre de la croix, sur les cimes ensanglantées du Calvaire, une autre 
femme puise à longs traits, dans les larges blessures de son divin Fils, la vie et 
le salut qu'elle communique au monde. Eve était accusée justement d'avoir 
suggéré le péché; Marie, qui la remplace, devient le premier instrument de no- 
tre rédemption, et par le plus grand des bienfaits répare la plus grande des 
infortunes. Le péché d'Eve avait été comme un sceau ignoble toujours gravé 
sur le front de la femme; Marie brisera ce sceau, elle livrera l'anathème qui 
pesait sur son sexe, elle replacera les femmes à la hauteur d'où elles étaient 
tombées. L'eau sainte coulera sur leurs fronts, elles seront régénérées dans le 
baptême chrétien, elles deviendront aussi grandes, aussi nobles aux yeux de 
Dieu que ceux qui jusque-là avaient été leurs oppresseurs, mais qui désor- 
mais, rougissant de leurs excès, ne seront plus pour elles que des égaux et 
des frères. 

Le christianisme, mes frères, a donc délivré la femme de l'état d'abjection 
dans lequel elle avait été si longtemps plongée. Au lieu que l'antiquité l'avait 
condamnée à gémir sous un poids écrasant de mépris, les sociétés modernes 
l'ont entourée d'une auréole de respect et d'amour. On sait qu'il a fallu, pour 
un si grand changement, qu'une révolution puissante passât sur le monde. Et 
pourtant cette révolution s'est faite sans que pas une goutte de sang ne fût 
versée, sans que deux glaives ennemis se heurtassent sur un champ de ba- 
taille. Elle a été pacifique comme toutes les autres conquêtes du christianisme. 
La réhabilitation de la femme est sortie tout naturellement du dogme chrétien, 
comme le fruit sort de la fleur; et il était impossible qu'elle n'en sortit pas. 
Comment, en effet, le christianisme aurait-il laissé subsister contre la femme 
l'anathème qui lui avait été jeté à l'origine du monde et que toutes les insti- 
tutions religieuses de l'antiquité avaient si sévèrement conservé, lorsque lui- 
même proclamait dans son symbole la divine maternité de la bienheureuse 
vierge Marie, et qu'il défendait dans sesconciles, par la voix de ses plus saints 
pontifes et de ses plus éloquents docteurs, cette glorieuse maternité, base et 
fondement de toutes les autres vérités de la foi catholique? Comment à leur 
tour les sociétés modernes auraient-elles maintenu la femme dans l'état d'in- 
fériorité auquel elle avait été condamnée jusque-là? Ces sociétés avaient reçu 
le baptême chrétien, elles avaient été initiées aux merveilleux enseignements 
de la foi, on leur avait appris à placer sur les autels et à honorer d'un culte 
supérieur à celui de tous les saints, l'humble fille de Juda, à qui il fut donné 
de devenir la mère d'un Dieu, sanscesser d'être la plus pure dès vierges : Com- 
ment après cela auraient-elles pu encore laisser les femmes dans l'abjection et 
le mépris? Comment honorer Marie et mépriser son sexe? comment faire tou- 
jours peser sur la tête des Eves régénérées le châtiment qui n'était dû qu'à 
Eve coupable ? Une femme avait réparé la faute qui nous avait tous perdus; 
il était donc bien juste que l'on vit disparaître les terribles conséquences de 
cette faute, il était bien juste que l'opprobre du châtiment fut changé; pour 
les femmes en immortelle gloire, et son amertume en infefable joie. 

Aussi, voyez la magnifique position que le christianisme a faite à la femme 
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dans les sociétés modernes. Il l'avait trouvée humiliée sur les" chemms du 
monde; il la prit par la main, la purifia et la fit remonter sur le trône d'hon- 
neur qu'elle était destinée à occuper. Il a illuminé son front de l'auréole de la 
sainteté: au lieu de la montrer toujours souillée comme dans le paganisme, 
il l'a montrée toute rayonnante de pureté dans cette foule innombrable de 
saintes qui se sont couvertes de mérites devant Dieu, dans toutes les positions 
de la vie, sur tea degrés du trône comme sous les toits de chaume. 11 lui a 
rendu sa dignité en ôtant à l'époux le droit de vie et de mort que lui donnaient 
les lois autiques, eu abolissant le divorce et la polygamie, en prescrivant 
à la femme la plus sévère chasteté, non seulement dans ses actes, mais 
même dans ses désirs, dans ses pensées, en l'appelant comme l'homme 
aux bienfaits de l'instruction chrétienne, en l'admettant aux mêmes assem- 
blées, aux mêmes autels et aux mêmes sacrenients, en lui donnant la plus 
large part dans l'éducation de sa jeune famille, en lui conférant devant 
la loi le caractère de personne civile et tous tes avantages attachés à ce 
titre, en affranchissant, eu conséquence, sa majorité de toute tutelle légale 
et en lui confiant au contraire celles de ses enfants. La femme, dans les des- 
seins du christianisme, a une mission à remplir; elle doit travailler comme 
l'homme pour le service du Seigneur, puisqu elle a la même dignité morale, 
la même nature, la même valeur intrinsèque, car elle a été rachetée dans le 
sang du même Dieu. Elle sortira donc de cette inutilité frivoie et criminelle 
à laquelle l'antiquité l'avait réduite. Elle agira, elle exhortera, eUe usera de 
son ascendant coçamunicatit ; elle se défendra, elle si faible et si timide, elle 
se défendra avec une pudique hardiesse et une sainte fierté au tribunal des 
préteurs et des proconsul», elle bravera le glaive de la justice païenne, elle 
partagera les combats des martyrs, elle montera intrépide comme eux sur le 
oûcher ; et, sous le fer du bourreau, eh versant son sang en témoignage de sa 
virginité et en preuve de son amour, fort comme la mort, pou? son divin fiancé 
qui règne dans les cieux, elle chantera un hymne d'ineffable allégresse, dont 
aucune bouche humaine ne saurait redire les merveilleuses paroles. Jetée 
désormais dans la vie militante, elle s'y tiendra avec le courage des héros, 
avec la ferveur de& missionnaires. Esclave, on la verra forte contre le maître 
qui voudrait l'avilir ; épouse, elle sera l'interprète de la foi auprès de son 
mari, elle obtiendra son adhésion ou saura résister à ses ressentiments ; mère, 
veuve, vierge, dans toutes les positions eUe a des devoirs nouveaux à remplir. 
Elle apparaît comme une douce manifestation de sagesse et de miséricorde ; 
elle conserve les mœurs et la piété dans la famille; c'est un ange de douceur, 
elle se^a aussi un ange de coinpassion. La charité deviendra son partage; 
elle intercédera pour le coupable, elle suppliera pour le pauvre, elle prendra 
sons son patronage toutes les infortune^. Vous le voyez, mes frères, il y a 
|oin de cette glorification de la. (emm© chrétienne à l'avilissement de la femme 
païenne. Celle-ci n'avait aucune liberté, aucune sécurité, point de grandeur 
morale ; le mariage ne te faisait pas la compagne d'honneur de son mari, mais 
son esclave, sa propriété, sa chose. La femme chrétienne, ette porte dans 
topt son extérieur un caractère auguste de dignité qui commande le respect; 
sa vertu lui sert comme d'une garde d'honneur. Bien différente de la femme 
antique que l'on tenait presque toujours renfermée, eWe traversera seule, et 
çeot {ois le jour» les rues populeuses de noscités, et jamais la moindre msuhe 
ne forcera sa pudeur à rougir; au contraire, elle recueillera sur son passage 
des marques nombreuses d'estime et de vénération. Enfin, par le mariage 
que le christianisme a réhabilité en l'élevant à la dignité de sacrement, elle 
deviendra i égale de son époux, qui lui doit dès ce moment, un amour sans 
partage et une protection constante. Voilà, en abrégé, ce que la religion sainte 
de Jésus-Christ * fait pour la femme, voilà les merveilles dues au culte sacré 
de Mari* 
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Je le sais, mes frères, il ne manque pas de gens dans le monde, — grands 
philosophes qui croient savoir le bout de tout, parce qu'ils ont lu Voltaire ou 
quelques autres, — ces gens-là disent donc que si la femme jouit dans nos 
sociétés modernes de la considération qui lui était refusée dans les sociétés 
antiques, c'est là l'effet de la loi du progrès, la suite de la marche ascendante 
de la civilisation, enfin, le résultat de ce qu'on est convenu d'appeler la force 
des choses. Jeux de mots, en vérité, que tout cela ! Car, s'il en était ainsi, si 
la réhabilitation de la femme moderne devait être attribuée, non pas au chris- 
tianisme, mais au mouvement nécessaire de la civilisation , comment donc 
cette réhabilitation n'aurait-elle pas commencée bien avant Jésus-Christ, puis- 
que, quand le Fils de Dieu est venu dans la chair pour sauver le monde, 
1 humanité était déjà vieille de quatre mille ans? Comment les temps qui ont 
immédiatement précédé l'incarnation du Verbe éternel dans le sein de Marie, 
bien loin de nous montrer comme une ébauche du profond changement qui 
allait s'opérer dans les destinées de la femme, nous offrent-ils, au contraire, 
le hideux spectacle de sa dégradation et de son avilissement chaque jour plus 
profonds? Comment cette dégradation et cet avilissement se retrouvent-ils 
surtout, avec tous leurs excès, chez les peuples les plus policés d'alors, chez 
les Grecs et les Romains? Comment, enfin, l'émancipation chrétienne de la 
femme, de même que tous les autres prodiges opérés par le christianisme, 
prodiges qui ne nous surprennent plus aujourd'hui, habitués que nous som- 
mes à les trouver autour de nous, mais qui n'en ont pas moins dû surprendre 
le soleil qui les éclaira pour la première fois ; comment, dis-je, cet immense 
mouvement de liberté, d'affranchissement et de gloire, date-t-il précisément 
de l'établissement de la religion chrétienne, et ne date-t-il que de ce point, et 
ne se fait-il sentir que chez les peuples qui ont accepté nos saintes croyances, 
tandis que partout où n'a pas brillé l'étoile de la foi, partout où la croix n'est 
pas arborée, la femme est toujours esclave, et l'homme exerce toujours sur 
elle le despotisme le plus ignoble et le plus abrutissant? Voyez plutôt ce qui 
se passe encore aujourd'hui, à cette heure même, dans tous les pays qui n'ont 
pas eu jusqu'alors le bonheur de connaître le christianisme ou qui l'ont re- 
poussé : Dans les grandes Indes, par exemple, où l'on brûle les femmes sur te 
bûcher de l'époux; à la Chine, où la polygamie règne avec tous ses excès; 
chez les tribus sauvages de l'Amérique, où la femme traîne elle-même la 
charrue, tandis qu'à ses côtés son mari fume tranquillement le calumet; par 
toute la Négritie, où, tandis que son époux dort nonchalamment, l'épouse doit 
le préserver avec respect de la piqûre des mouches; sur les côtes de l'Aus- 
tralie, où, chargée de jpourvoir seule à la nourriture de son oisif seigneur, la 
femme plonge à cet effet parmi les récifs pour chercher des coquillages, mal- 

§ré la fureur des vagues et au risque d'être dévorée par les requins; enfin, 
ans les nombreuses îles de la Polynésie, où jamais elle ne peut obtenir l'hon- 
neur de s'asseoir à la même table que son mari, et où la loi va même jusqu'à 
jui interdire absolument certains mets, certains aliments qu'elle déclare 
tapou, c'est-à-dire sacrés et réservés seulement pour les hommes. 

Mais, le plus illustre exemple que je puisse vous citer de la dégradation 
toujours persistante de la femme au sein ces nations qui n'ont pas le bonheur 
d'être chrétiennes, c'est l'exemple du mahométisme, et j'en parle d'autant 
plus volontiers, que de toutes les fausses religions, le mahométisme est celle 
qui a produit une civilisation assez brillante pour que nos ennemis aient pu, 
avec une certaine apparence de raison, la comparer et même l'opposer a la 
civilisation chrétienne. 

Le rtiahomélisme, mes frères, a rejeté la divinité de Jésus-Christ; pour 
être conséquent avec lui-même, il devait donc rejeter aussi la divine ma- 
ternité de Marie, et c'est ce au il a fait. Mais, savez-vous ce qui est résulté 
de cette double négation? Mahomet n'accepta, ne choisit pour lui-même el 
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n'offrit aux autres pour espérances et pour bonheur que la fange des voluptés 
sensuelles : il s'y plongea avec la plus brutale incontinence. N'ayant pas 
voulu du joug salutaire de la foi catholique, la seule qui puisse donner à 
l'homme des mœurs pures et guérir la turpitude de ses mauvais penchants, 
il se livra à tous les instincts de sa nature perverse avec la rage et le fana* 
tisme d'une imagination qui ne se laisse arrêter par rien, et qui aimait à 
exalter encore ses coupables délices aux brûlantes ardeurs d'un ciel oriental. 
Alors, ce qui arriva, vous le pensez bien : c'était six siècles après que le 
christianisme eut régénéré le monde. La femme fut replacée dans une dégra- 
dation pire que la dégradation païenne. Et, depuis ce temps, des populations 
nombreuses sont restées courbées sous le joug d'un infâme sensualisme. Et 
aujourd'hui que notre civilisation européenne et chrétienne veut aller saisir 
dans son nid impur le cadavre pourri du musulmanisme, pour le rappeler à 
la vie et à la dignité morale qui fait la force des nattons, le plus invincible 
obstacle que rencontrent nos diplomates et nos pieux, missionnaires, c'est 
cette corruption des mœurs orientales, c'est cette lèpre dégoûtante de la vo- 
lupté. Il y a à verser des larmes de sang quand on sait l'immense ennui et le 
profond désespoir qui pèsent sur tant de malheureuses chez qui le sentiment 
moral n'a pu être entièrement étouffé par l'atmosphère impur qu'elles res- 
pirent, celles surtout qui ont vécu de la vie libre des femmes de notre Eu- 
rope. En présence de cette épouvantable dégradation de l'espèce humaine en 
Orient, concluons donc, et sans crainte d'être démenti, que si nos yeux peu- 
vent heureusement se reposer sur un autre spectacle, si la femme, dans nos 
sociétés européennes, porte toujours sur son front, à moins qu'elle ne l'efface 
de ses propres mains, une auréole de sainte pudeur et de dignité noble, c'est 
au christianisme au' elle en est redevable, c'est à l'influence salutaire du 
culte de la sainte Vierge qu'elle doit attribuer son affranchissement. 

Et, mes frères, ces peuples abrutis de l'Orient dont je viens de parler, se 
chargent tous les jours de nous donner eux-mêmes une nouvelle preuve de 
cette merveilleuse action de Marie sur la réhabilitation de son sexe. Je vous 
ai dépeint te triste état où ils ont réduit la femme. Eh bien I à Constanti- 
noples, à Smyrne et dans les villes de notre Algérie, ces mêmes hommes, qui 
en vertu de leurs croyances religieuses, affichent pour la femme un si souve- 
rain mépris, ils honorent d'un respect tout spécial nos sœurs de charité qui, 
ont osé porter le dévouement jusqu'à partager, sur ces plages lointaines, les 
fatigues et l'apostolat de nos missionnaires. Le voilà donc cet homme de l'O- 
rient, tyran sanguinaire et cruel au fond de son sérail ; le voilà en présence 
de la femme chrétienne; subitement désarmé, il oublie tous ses préjugés, et 
pour la première fois de sa vie, il sent plier dans sa main le sceptre qui com- 
mande : il l'incline devant la faiblesse couronnée par la vertu de la religion ; 
il trouve dans son cœur un sentiment de vénération qui lui avait été inconnu 
jusque-là. Hommage involontaire, mais frappant, de sensualisme fanatique à 
la sainte virginité de Marie! Car remarquez-le bien, c'est Marié que l'Arabe 
ou le Turc honorent en honorant la sœur de saint Vincent de Paule, qui n'est 
si grande et si digne d'estime que parce qu'elle est une plus fidèle imitatrice 
des vertus de la sainte Vierge. 

Mais qu'ai-je besoin de citer ici les sauvages de l'Océanie et les peuples de 
l'Orient? Au sein même du christianisme nous trouvons un dernier et écla- 
tant exemple de la connexion intime et nécessaire qui existe entre le culte de 
Marie et la condition des femmes. Voyez ce qui se passe dans le protestan- 
tisme. Cette grande hérésie qui a brisé, au seizième siècle, d'une si déplo- 
rable façon f la magnifique unité de l'Église catholique, cette hérésie a repoussé 
le culte de la Vierge sacrée qui est devenue mère de Dieu; elle a pré- 
tendu qu'honorer la Mère, c'était faire injure au Fils, et elle a chassé igno- 
minieusement Marie des temples que lui avait partout élevés kfoi catholique 
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de nos ancêtres. Or, que s'est-il suivi de ce sacrilège? Demandez-le & l'An- 
gleterre et à l'Allemagne. Le protestantisme a remplacé la femme sous l'as- 
servissement de l'homme ; il a ramené le divorce, cette institution si contraire 
au bonheur et à la dignité, de l'épouse, et Luther a même été s jusqu'à autori- 
ser la polygamie pour les princes. Aujourd'hui, la femme en Angleterre, 
ne jouit guère d'une position meilleure que celle quon faisait à son sexe dans 
les sociétés antiques. Blé est redevenue l'esclave de l'homme, elle a perdu 
toute influence au sein de la famille. On la vend même, on en trafique, 
com^metfun vil bétail, sur leè marchés des cités populeuses d*Angleterre. 
Et c'esl ainsi, mes frères, que la Providence de Dieu a vengé Marie des dé- 
dains de l'hérésie, en montrant que la grandeur morale de la femme chré- 
tienne es! intimement liée au eulte de la sainte Vierge, et qu'il est impossible 
d'ébranler le respect des peuples, pour la divine Mère de Jésus, sans que, 
dans la même mesure, on ne fasse perdre à la femme quelque chose de sa 
dignité, et qu'on ne te replace dans la condition malheureuse qu'elle oc- 
cupait au temps du paganisme. 

Reconnaissons-le donc, chrétiens auditeurs, et proclamons-le bien haut 
avec amour et joie : la glorification de la femme moderne, sa réhabilitation 
sociale est le résultat immédiat et nécessaire du catholicisme. Oui, c'est là 
le fruit naturel de cette religion sainte pour laquelle, cependant, on n'a trop 
souvent de nos jours que des paroles d'insultant mépris et de grossière calom- 
nie. Oui, seul, le chistianisme a vraiment pris en main les intérêts de la 
femme ; serf, il a trouvé le secret de la relever de sa dégradation et de la rap- 
peler à sa primitive noblesse; seul, il a défendu les droits delà femme contre 
ta barbarie musulmane ; seul, il a maintenu et maintient encore la dignité in- 
tégrale de l'épouse, contre les coupables entreprises du protestantisme. 
Oui 1 enfin , m grandeur, l'émancipation de la femme, sa haute position 
dans les sociétés modernes, ce sont là des fleurs toutes chrétiennes qui ne 

Siuvaiept éclore qu'en Terre-Sainte, au soleil de la foi, et sous les bénignes 
fluencçs de la sainte Vierge Marie. 

Il est temps maintenant de tirer quelques conclusions pratupies de ces 
graves enseignements de l'histoire; je serai court, car je n-ai déjà que trop 
abusé de votre longue patîanee à m"entendre; et je dirai aux femmes chré- 
tiennes qui m'ôceutent : Vous le voyez, o'est par Marie que vous avez été 
régénérées, et m vous n'êtes plus aujourd'hui comme la femme antique^ as- 
sîmes dans l'opprobre et la servitude, c'est à Marie que vous en êtes rede- 
vables, c'est eHe qui tous a conquis votre liberté et votre dignité. Aimez 
éeita Marie et surtout imitez-la. Elle est le type admirable d'e là femme. Ât- 
taphea~*oas à reproduire en vous les vertus dont elle vous offre un si touchant 
exemple. Gar, sachea-le bien, à mesure que la femme s*éloignçra dans sa 
eoigluitede l'imitation de la Vierge sacrée qui lui a été donnée pour modèle, 
dan9 la même proportion elle verra diminuer la considération que le christia- 
nisme hit avait rendue. Gardez-vous- donc de jamais abandonner le culte 
pieux de Marie. Là, et là seulement, est l'ancre impérissable qui assurera 
votre bonneur eontre les assauts d'un monde corrupteur et corrompu. 

Veus aveabieo compris, Mesdemoiselles (1), cette merveffleuse puissance de 
la dévotion à la sainte Vierge, et c'est pour cela que vous vous êtes enrôléès 
sona ses étendards. Âhl soyez toujours fidèles à un si glorieux drapç^u. 
Henri IV excitait la valeur de ses soldats en leur montrant son panache olaqc 
qw las oondu«ait toujours dans les chemins de F honneur et de la victoire. 
Qu'il en dort M powr vous de la bannière sainte de Marie. Serrez vous au- 
tour d T ell^ gardez4à bien, tenez*là haut et ferme. Dites à ee siècle et aux 
fenuçei d» ce siècle, qui ee connaissent pas la glorieuse mère de Dieu, dites- 
Imp bkm qçie tous sentez, vous duraotos^ tout ce que vous devez de recon- 
ÛE &j &*^& c^ré^njste», ^ui c^éÇMDt çrdig^ranei* leur t$% U 4W 
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naissance et d'amour à cette incomparable Vierge, et que c'est pour cela que 
vous êtes fières de porter ses livrées, d'être comptées parmi ses enfants. Ayei 
confiance, votre piété portera ses fruits, et je vous le répète après les plus 
grands saints de l'Église de Dieu : vous ne périrez jamais sous l'égide sa- 
lutaire de Marie. 

Femmes chrétiennes, rassemblées ici dans ce saint temple, puissiez-vous ne 
jamais oublier ceci, que la femme vertueuse est un ange sur la terre; mais la 
femme qui n'est pas vertueuse, qui ne croit pas d'une foi pratique au chris- 
„ tianisme, qui ne comprend pas combien les exercices de piété sont, de sa part, 
un légitime tribut de reconnaissance envers la bonté de Dieu, celte femme-Là 
elle est bien coupable et bien à plaindre! La religion! ah! quelle soit votre 
plus précieux trésor, votre plus magnifique joyau, le fleuron le plus beau de 
votre couronne. Car il n'y a pas de milieu : où vous serez des Èves qui per- 
dront la société, ou vous serez des Maries qui la sauveront. Quelle alternative, 
mon Dieu ! et que grande sera votre responsabilité au jour de l'éternelle justice! 
C'estqu en efljet la femme est l'origine du bien commedu mal, elle porte vraiment 
dans ses mains les destinées du monde. Si elle est bonne, chaste, vertueuse, le 
monde est sauvé. Si elle n'est pas cela, si elle efface de sa propre main l'auréole de 
gloire que le christianisme avait posée sur son front, si elle se plaît à déchirer 
elle-même sa robe d'innocence, si par une légèreté coupable elle expose à 
tous les vents ses trésors de pudeur et d'amour, alors c'en est fait du monde, 
et il faudra nous attendre à retourner à la barbarie dont le x christianisme nous 
avait fait sortir. Hélas ! il y a encore tous les jours bien des Èves qui continuent 
avec une rage et une persévérence satanique l'œuvre de perdition de la pre- 
mière femme; mais grâce au ciel, — et ce pieux auditoire en est la preuve 
la plus incontestable, — grâce au ciel, il y a aussi bien des Maries qui font 
toujours l'honneur du monde et la gloire de la religion. Ah! pour le bien de 
ma patrie, pour le salut de la France, je demande à Dieu, par l'intercession 
de la sainte Vierge, que chaque jour le nombre s'en accroisse encore. Amen! 

L'abbé Ch. Breton 

VARIÉTÉS. 

LES SAINTS ANGES. 

Entre Dieu et l'homme, entre le ciel et la terre, la distance, la séparation 
eût été trop grande; il fallait, dans cet espace, des êtres intermédiaires, infé- 
rieurs à Dieu, mais supérieurs aux fils d'Adam. Ces êtres, ce sont les anges, 
serviteurs et messagers du Très-Haut. 

Ces êtres célestes, d'une nature supérieure à la nôtre, devaient cependant 
prouver que toute créature est imparfaite, et que Dieu s'est réservé la perfec- 
tion ; eux ont péché avant l'homme; admis tout près du Créateur, chargés de 
l'exécution de ses volontés, porteurs de ses ordres, ils se sont trop enorgueillis 
de leur origine; et, dans le délire de leur superbe, aux instigations de Luci- 
fer, le plus beau, le premier des anges, ils se sont révoltés. 

C'est de leur désobéissance que date l'enfer; avant elle, il n'existait pas da 
lieu de punition et de tourments, pas de région de larmes et de désespoir. C'est 
la colère du Tout-Puissant contre les anges rebelles qui a creusé l'abîme, et 
qui y a allumé le feu inextinguible. 

Si le ciel avait été sans rébellion, la terre eût été sans péché : car c'est un 
ange tombé qui est venu tenter Eve... Eve et Adam, innocents et purs, parés 
de leur beauté primitive, conversaient avec les messagers de Diçu. rjço 
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ttë nous défend de croire que ces esprits qui approchaient* du Créateur, qui 
en connaissaient la puissance, la bonté et la gloire, n'aient les premiers ensei- 
gné à l'homme l'excellence de Diett. 

<r On dispute, dit don Galmet, sur le temps de la création des anges; ta 
uns croient qu'ils ont été créés en même temps que le ciel, et que Moïse les a 
compris sous le nom du ciel) en disant : Au commencement Dieu créa le ciel; 
ri'autreâ m% conjecturé qu'il avait voulu les exprimer sous le nom' de la 
ittfoièPë, que Dieu créa le premier jour ; d'autres, enfin, ont prétendu qu'à» 
âvaieôtété créés avant te monde sensible, et Job semble favoriser oetto opi- 
ôion en dteaUts 

* Où êtiep-emê quand je poèài m fondemente de la terre* et que km 
h$ enfanté de Dieu étaient dans deê tfênsports de joie? 

4 Lés Hébreu! croient que ÏMea créa ces esprits le second jour, et que se 
âtmt tes anges qu'il consulta quand il dit ; Faisons V tomme à notre tmaje 

ét reBÊetnblance. 

Nous ne voyons que deux noms d'ange rapportés dans là. sainte Bible: 
Èaphaël, dont parle Tôbie. et Gabriel cité par Daniel. 

Ce prophète a aussi mentionné Michel ; et dans le quatrième livre d'Esdras, 
Où trouvé tfriet et Jérimieh 

Dans lé Nouveau Teitâment, ôou& lie lisons que deux noms <f archanges: 
Gabriel et Michel \ Ga**iël qui salue Marie pleine de grâce, et Michel qui 
terrasse Lùèifer, et qui referme Sur lui te puits de l'abîme. 

Saint Jean à va des millions et des milliers de milliers d'esprits célestes 
ehéntant et adorant Dieu, prosternés autour de l'Agneau. 

Le Roi des MS, te Seigneur des seigneurs, a choisi dans ces milices du ciel 
des protecteurs pour ehaque ertipîré et pouf chaque royaume de la terre. Et, 
chose admirable! le petit enflant qui natt a son ange gardien, comme h 
puissant môriàrque ; tout ce qui a Une âme rachetée par le sang dé Jésus- 
O&riat a droit à ktè gardé par un de ces esprit* ailés. Le Créateur leur & dit : 
Vous vmltetftt sur le» jôarfe de l'homme qui espère en moi, vous Je défendrez 
des flèches de l'ennemi, et vous dét o urner ez les fléaux de sa demeure. 

Dans les chemins mauvais de la vie, vous le porterez dans vos mains, 
pour que son pied fid heurte pâi contre la piefre. 

Les anges sont employés là*haut à chanter testeftanges de Jéhovah ; ici-bas 
à garder, à conduire les hommes. 

Au ciel, couronnés de fleurs immortelles, vêtus de splendeur, rayonnant 
de gloire, ils tiennent leurs hârpes d'or daûs d'bàrmtaieux, concerts ; dans la 
vallée de larmes, amis invisibles, mais vigilants, ils sont sans cesse près de 
toôtts, et, par dés paroles, que la conscience seule entend, nous détournent des 
mauvais semiers <!jue Satan voudrait nous faire suivre. 

Au ciel, îfe Sont à Côté du trôné du Tout-Puissant; sur !a terré, à côté du 
berceau d'un nouveau-né, ou près du lit d'un chrétien qui meurt : car Dieu, 
qui leur a commandé de veiller sur l'enfant qui entre dans la vie, leur a aussi 
ordonné de lui ramener l'âme chrétienne qui pert à la voit du prêtre. 

Ces princes du céleste royaume ne sont pas seulement occupés à conduite 
chacun de nous à travers les mille écueils du monde ; mais encore, comme je 
Féeriv&is tôtrt à l'heure, il y a parmi eux de grands gSfrdiehs des empires, dès 
archanges placés près des trônes par le Roi des rôts, puissantes sentméîfes qui 
Veittent à la garde des États. Ainsi nous voyons dans l'Écriture sainte, que 
Michel était le gardien d'Israël; dans notre propte histoire, nous apprenons 
q«e h foi et la piété de nos devanciers ont mis la France sous la protection 
de l'archange vainqueur de Lucifer . 

Quand Dieu a des joies ôtt de* tietiàtiritéâ à annoncer aux hommes, ce sont 
fcfe àng& qui deviennent ses messagers. Et quand de grands repentirs crient 
Wrs le Seigneur, tes anges deviennent aussi messagers de» hommes, et <* 
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sont eux qui portent noa prières et nos larmes eus pieds du Seigneur cour- 
roucé. 

La mystérieuse échelle que Jacob a vue alors qu'il était endprmi sur la' 
pierre de Béthel n'a point été brisée ; elle existe toujours avec ses milliers 
«fanges qui montent et qui descendent; ce chemin qui unit ]g terrç au ciel, 
ce chemin de la prière n'est pas devenu infréquente, et les yeux (J^ Ja foi y 
voient toujours les envoyés de Dieu et les gardien? çles hommes. 

L'Église a fixé la fête de l'archange iffcbel et de tous les saints auges au 
29 septembre. Voici ce que nous lisons dans on vieux livre sur o^tta solen- 
nité: 

a Daniel, le prophète aimé de Dieu, est le premier quî ait yu te puissant 
chef des milices du cie) 9 arrivant à son secours pour combattre contre te. 
prince des Perses. 

<r Saint Jude l'appelle archange. 

« S^iot Jean l'évangétiftp décrit uu combat entre Michel et te démoa* et uons 
fait voir Satan terrassé par le céleste soldat du Seigneur. 
r a Le nom de Michel signifie qui est comme J)\eu> 

« A l'égard de Gabriel, le même prophète Daniel nous apprend que cet 
ange vint à lui dans le temps qu'il cherchait riutelliaeuce d'une vision, Ga* 
briel le toucha de sa main, et lu* fit comprendre ce qu il avait vu, 

<r Quatorze *ns après le même archange vola vers lui et lui expliqua tea 
soixante-dix semaines d'années (qui faisaient 490 ans), au bout desquels 
devait paraître le Messie. 

« Quelque temps avant la uaissance de saint Jean-Baptiste, Çahrïel appa«» 
rut au prêtre Zacnarie et luî prédît que sa femme Elisabeth, quoique stérUO) 
aurait un fils nommé Jean, Et il ajouta ces paroles : Jç suis Qabriel % m* 
jours prisent devant Dieu, 
■ « Sent mois plus tard, te même envoyé de Dieu apparut k la \ierge Marie, 
pour lui annoncer le grand mystère de l'incarnation* 

ç Quant à Raphaël, on lit dans le livre de Tobie que cet ange fut te conduc- 
teur 3e ce saint ieune homme dans te voyage qu'il avait entrepris par l'ordre 
de son père ; îl te garantit, dans te trajet, d'un monstrueux poisson, et lui fit 
épouser Sara ; il lui enseigun tes moyens de se préserver du démoq, qui avait 
tué tes premiers maris de Sara. De retour sous te toH du père <te Tobie, il 
rendit la vue au vieillard, et» prêt à remonter au ciel, il dit à ses hôtes : /a 
suis Raphaih un des sept qui vrillent sans cem devant le trùm de fêter « 
nelSeignew. 

« Gomme FJscriture sainte nous tait comprendre qu'il y a de* milliers 
«Tangos, sau$ eu nommer d'autres que Michel, Çabriel et ftaphaâ, l'Eglise a 
«ru ppuvtfr distribuer par classes cette milice d'en haut, et elte $n a fait neuf 
ctweurs ou neuf ordres hiérarchiques} seteu la déuominatton qu'ils out dans la 
Fible. » 

Les chérubins août tes premier* dont il est parlé ; on voit, daa* te livre de 
la Genèse, que Dieu mit des chérubins armés d'une épiée flamboyante, à l'eu* 
trge du Paradis terrestre, peur empêcher les 6U d'Aaam d'y reutrer, 
; T>au$ te livre de X Exode, te Seigneur fait mettra deu* figures (te chérubins 
sur l'arche d'alliance. 

Les séraphins sont nommés dans les visions d'isaïe. C'est un de QCS^&priiS 
qui vint toucher et purifier ses lèvre? avec uu charbon ardent* t 

« Les trônes, les dominations, tes puissances, le? vertus* soitf iw divers 
aoms de dignité dont l'apôtre saint Paul a caractérisé les esprit* célestes, à 
raison de leurs différents ministères, et c'est particulièrement lorsqu'il dit 

aue Dieu, ressuscitant Jésus-Christ d'entre les morts, fafait asseoir à sa droite 
ans les cieux, bien au-dessus de toutes les puissances, de toutes les vertus 
et de toutes les domination*. 
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c Les archanges sont le huitième ordre. Saint Paul, parlant du jugement 
dernier, dit que a le signal de résurrection sera donné par la voix et par la 
a trompette de l'archange qui volera au-dessus de tous les tombeaux. » 

a Les anges composent la neuvième classe. Selon le sentiment commun, on 
croit que c'est de cet ordre que Dieu tire ceux qu'il commet à la garde de cha- 
cun de nous. 

a Sur plusieurs points du monde, les hommes ont conservé le souvenir 
d'apparition de l'archange Michel, et deux grands monuments, subsistants 
encore aujourd'hui, attestent les miraculeuses visions que les peuples ont 
eues de ce chef des cohortes du ciel » 

Le château Saint-Ange à Rome, bâti vers Tan 61 0 par le pape Boniface IV, 
sur le môle Adrien, à l'endroit même où l'archange avait apparu, et l'abbaye 
du mont Saint-Michel, élevée sur un rocher qui sort des flots, près des côtes 
de Bretagne et de Normandie. 

Saint Aubert, évéque d'Avranches, homme d'une haute vertu, obtint une 
vision du grand archange, sur le rocher dont la tête s'élève au-dessus des 
vagues comme la tombe d'un géant, à l'endroit que de nombreux naufrages 
avaient fait nommer le Péril des mers. Michel lui apparut, et désigna ce lieu 
comme lui étant agréable pour être vénéré. L'idolâtrie avait souillé ce roc : 
les druides y avaient fait couler le sang humain, et Jupiter y avait eu un 
temple; il fallait que ce lieu fut purifié par la religion du Christ. 

Sigebert rapporte cette apparition à l an 709. 

Saint Aubert, qui avait une dévotion particulière à l'archange vainqueur 

de Satan, se hâta de planter une croix de bois sur le rocher Bientôt une 

chapelle remplaça le simple signe du salut, et une magnifique abbaye succéda 
au modeste oratoire ; de sorte qu'après quelques années, desvoix de religieux 
mêlaient le chant des hymnes au bruit constant des flots qui frappaient la 
roche solitaire, et sur le faîte de l'édifice, bâti par des saints et gardé par des 
chevaliers, s'est vue pendant bien des siècles une colossale statue dorée de 
l'archange, avec ses ailes déployées, avec sa lance flamboyante, touchant du 
bout du pied le pinacle le plus élevé du monastère. La grande figure avait 
l'air de planer dans le ciel, et de bien loin les vaisseaux qui passaient dans 
ces parages, saluaient saint Michel du péril dé la mer. 

Richard I er ; duc de Normandie, remplaça par des chanoines les ermites 
que saint Aubert avait fait venir prier sur le rocher ; puis, après ces cha- 
noines, des moines de Saint-Benoit habitèrent la belle abbaye, merveille d'ar- 
chitecture, magnifique et sauvage retraite que les âmes élevées devaient ai- 
mer quand la religion et la chevalerie en avaient la garde Aujourd'hui la 

grande maison de méditation et de prière est devenue une prison d'État! 

Ce sont là des œuvres de l'époque actuelle : où Dieu avait rendu la pensée 
libre et saintement indépendante, on emprisonne les corps, et là où l'on avait 
prié et espéré ? on gémit dans ces geôles I 

Le mont Saint-Michel a été longtemps le but de nombreux et illustres pèle- 
rinages ; plusieurs de nos rois y sont venus. 

Louis XI porta la dévotion plus loin que ses prédécesseurs, et y institua, en 
1 469, V ordre de Saint-Michel, qui fut respecté en France comme le premier 
des ordres militaires jusqu'à l'institution de celui du Saint-Esprit, créé par le 
roi Henri 111. 

Les Grecs et les Orientaux font une fête particulière de saint Gabriel. 
Saint Raphaël est particulièrement honoré en Espagne. 
En France, les trois grands archanges ont leur fête confondue avec celledas 
autres esprits célestes. L'Eglise la célèbre le 29 septembre. 
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CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME, 

par l'abbé LACOBDAIRE* 



8« ET DERNIÈRE CONFÉRENCE. 

L'homme, nous l'avons déjà dit bien des fois, appartient ou correspond à 
trois régions, la région supérieure ou divine, la région intermédiaire ou hu- 
maine, et la région inférieure ou la nature. Nous avons examiné quelle était 
sa fonction par rapport au monde divin et par rapport au monde humanitaire. 
Nous avons dit que, par rapport au monde divin, la fonction de l'homme était 
de connaître et d'aimer Dieu, et que, par rapport à l'humanité dont il fait par- 
tie, sa fonction était de connaître l'homme, de l'aimer et de le servir. Nous 
avons ajouté de le servir , tandis que quand il s'agissait de Dieu nous né nous, 
sommes pas servis de cettè expression. C'est qu'en efiet l'homme ne peut pas 
servir Dieu à propremement parler; il pent le connaître, il peut l'aimer, et 
comme Dieu n'a bèsoin de rien, l'homme, à proprement parler, ne peut pas le 
servir ; mais commel'homtne a des besoins, comme t'horïime ëst faible, comme ' 
l'homme à tout moment demande quelque chose à autrui, l'homme peut ser- 
vir l'homme. Et c'est en servant l'homme qu'il peut servir Dieu, car Dieu a t 
substitué l'homme à lui-même., et il a dit : Quand vous aurez fait ce qui vous 
a été commandé, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles, inutiles par rap- 
port à Dieu, mais non pas inutiles par rapport à l'humanité. Et c'est pourquoi 
nous avons ajouté que la fonction de l'homme par rapport à l'homme étafr àô' 
le connaître, de l'aimer et de le servir , et que l'idée de servir était l'idée fon- 
damentale de l'humanité; que l'idée de droit n'était pas l'idée première, parce 
que l'idée de droit est une idée qui se rapporte à soi, tandis que l'idée [de 
servir est une idée qui se rapporte à autrui, et que soi on n'est qu'un, <|ue 
autrui on n'est pas seulement mille hommes, cent mille hommes, tin milliard 
d'hommes, thaïs toutes les générations présentes, toutes les générations pas- 
sées et toutes les générations futures. Par conséquent, il est naturel qu'on sa- 
crifie un seul à tous, et que le premier devoir de l'homme et sa première 
fonction soit, non pas de commandé^ mais de servir. 1 \ ' 

' Maintenant, il s'agit de connaître qu'elle est la fonction de l'homme par 
rapport au monde inférieur, c'est-à-dire par rapport à la nature, c'est ce que 
nous allons faire aujourd'hui. Mais avant de commencer, je ne puis pas m*em- 
pécher de penser que c'est la dernière fois dans celte année que je vous parle 
de la vérité. J'ai commencé à vous en parler cette année, deux jours après* ia 
révolution qui a changé le monde, et maintenant que je vais finir, je ne sal* 
lll 37 
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pas ce qui nous attend, vous et moi. Ce que je sais, c'est que quoi qu'il vous 
arrive et quoi qu'il m' arrive, ma vocation, mes pensées, mpn goût, c'est la 
vie religieuse ëtîa vië évartg&ique. Veës me vërreï peut-être, quoique je 
aie pas la certitude, dans d'autres lieux que ceux-ci, avec une autre parole 
que celle-ci, avec d'autçeç devoirs et d'êtres destinées; mais dans ces mo- 
ments-là même, souvenez-vous tien si Dieu permet que ce soit ce qu'il veuille 
de moi, souvenez-vous bien que ma volonté est la volonté d'un chrétien, que 
ma volonté est la volonté d'un prêtre, que ma volonté est la volonté d'un reli- 
gieux; souvenez- vous bien, quoiqu'il arrive, quoique je fasse autre chose, ce 
n'est pour moi, non pas un plaisir, mais un dévouement. 

Mais après cela, et quelque soit ce qui arrive dans l'intervalle, ayez la con- 
fiance que nousrçipus reversons ici. Dieu veillera sur nous tous, il veillera sur la 
chosecommijne, il veillera sur vos âmes et sur vos corps; il vous ramènera pleins 
d'espérance, pleins de la réalisation, et de ce que nous voulons et de ce que 
nous aimons * sous ces voûtes, au pied de ces autels, et alors la parole de 
Dieu, grande dans tous les tëmps, sera plus grande alors au bout d'un an 
qu'elle n'a jamais été. 

ie vous donne donc avec une imperturbable sécurité rendez-vous au pied 
de cette chaire; je vous y appelle, je vous y attends, je vous y convie. Aucun 
événement humain ne détruira la parole de Dieu ; elle a tout précédé , elle 
survivra à tout ; nous sommes bon les hommes du temps, mais de l'éternité, 
et c'est au nom de l'éternité que je parle, que je vous attends, au nom de l'é- 
ternité infaillible que je vous donne ici un rendez-vous qui, certainement, ne 
manquera pas. 

Je me demande qu'elle est, par rapport à la nature, la fonction de l'homme. 
La nature est par rapport au çorps de l'homme ce que Dieu est par rapport k 
son ^me. Pour potrç âme Dieu est notre objet, Dieu et le foyer de notre vie, et 
la nature, en tant q^ nous avons un corps, est notre objet et le foyer de notrQ 
vje. U s'ensuit par conséquent que si nous tenons à Dieu en tant que nous 
ayons une âme ; nous tenons à la nature en tant que nous avons un çorps ; que 
d|e même que Dieji est le foyer de la vie de notre âme, la nature est le foyer de 
1$ vie de notre, corps ; de même que Dieu nourrit notre âme, la nature nourriV 
notre corps; de même que Pieu e$t le but où tend notre âme, la nature 
e$t le but où tend.nptre corps. C'est vous dire assez que la nature est l'instru- 
ment, le foyer, le but de notre existence , corporelle, qu'elle renferme notre 
vie] car, soit que uçus regardions en haut, soit que nous regardions enbas^ 
nous ne vivons pas par pou$ même, nous ne vivons pas un jour par la force 
que nous avons en nous ; noq$ ne vivons que par la force que nous puisons en 
dehors de nous ) et quand orç vçqs dit d'appliquer votre âme à Dieu, de. cher- 
cher Dieu, on vous dit la même choseque quand on vous dit d'abaisser vos yeux 
vers ia terre et d'y chercher la vie de votre corps> car votre corps étant la partie 
intérieure de vous-ipên^es, il a sa vie ep b^s, et votre ârqe étant la partie supé- 
rieure de voys-mêmes, çjlea sa vie ejihaut % Les deux modes son| semblées j 
il n'y a pas de différence çnlre, la vie du corps et laviedel'âipe; Jws lç^cjteux 
la puisent, à leur foyer naturel, Dieu d'un côté et la nature de l'autre. Ètc'etl 
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pourquoi l'ÊcHttlre sainte dit : Je tous donne tout© herbe quï a sa semenbe 
sur la terre et tous les Arbres qui portent léur semence en eul-mêmes, afin 
qu'ils soient Votre aliment, l'aliment dèteUte vieterrëstre. 

Mate, Messieurs * la nature nous donaera-t±elle la vie sang que nous fassions 
rien de notre côté ? Non, assurément nôtt.* De même que nous sommes obligés 
de traVftillef Dieu pour ttoes nourrir 4e Dieu, il faut <Jue nôus travaillons la 
nature pour nous nourrir de la nature, attendu que si le travail ne nous avait 
pas été imposé nous aurious été en haut comme en bas^ en bas oomme en 
hàtit; (tes êtres ift«rte9j des êtres incapàbles j dès êtres sans fenotion, et que 
Dieu qui a bien Voulu nous donner la vie^ sditpar le côté supérieur* soit par 
le eôté inférieur, nous a imposé dette obligation de chercher notre vie en haut, 
de la chercher en bas et de 1* conquérir ; il n'a pps*vouhfe que nous soyions 
lés parasites de la vie* mais que nous en soyions les maîtres et les conquérants, 
attendu qu'un parasite est tuk être abjeot et qu'au conquérant, 00m me il a 
eïposê sa vie* eotame il a donné ses suèurs ei son sang* il a des droits; des 
droits qui font à la fois t* sa possession et sa propriété et se dignité. Ainsi 
nous devons travailler la sature comme nous devons travailler Dieu. Le tra« 
vail est la condition pour laquelle la nature ôous donnera la vie comme le ira* 
ttfii &t la câfldittoâ pour laquelle Dieu de son flôté nous te donnera 

Le travail même temporel, si inférieur qu'il soit, comparé m travail spiri* 
tùèl, e3t cependant tin travail digne, un travail honorable. Meu â voulu poser 
àothme aa panière eoUdRkm la dignité. Et, en effet, a a dit ceité parole dans 
éftn tatitaté : A Dieu prit l'homme et il le pesa dâûs le péradfe des vatafctës, 
c afin qu'il le travaillât et le gardât. * 

Ainsi, biéh que l'homme eût été créé dans Un état hetirea*, dâné un état de 
âat&foetion de ses besoins, Dieu cependant voulut qu'il travaillât, qu'il tra- 
vaillât le paradis de la totapté, pour me servir de éeà singulières exprès- 
iidti3 dé FÉfcritfnre, et qu'il le gardât. Ainsi le travail tewperd, la première 
«fiaKtê qUe Dieu lui eût donnée, C'est la dignité. Et, ëti effet, 11 n'y a qu'une 
àhose iUdigùe; Û n'y a qu'une Chosfé ati-dessotts àb netiS, tféSt de né rîett 
fatftt*. L'homme qtâ ne fait rien ti'est rien puiaqti'il ne déveléppé aucune 
puissance \ teais si peu que l'homme fasse et à qttdqné degré qu'il fasse, 
il eSt brtàtedr Somme Dteti et par conséquent il e'élëVe, et ne ctoHivât 
fl cfri'ùhe flétkt 4 , ne plantât-il qu'un épi de blé, n'habitât il qu'une cabane, 
aptês toht, il fait qûekjoe chose tomme Dieu;ilfai! (Jttelqtlé Chose et 
par consétjuent il développe sa puissance, an Këtr cpië P&ifeîVeté ne 
développé riéfr qtië l'égolsme de eelui qui consommé et qui ne produit 
rièft. Lè Vélr dë ieTfè toi même a soft cèuvre, il travaille, H àppartiènï 
k lai tàftfcë Sètàtèè déè Créatéuré utiles, et l'homme qui ne fait tien est au-des- 
sôtiâ thème du ver de terré. Quand les rois de ce monde Convoqués avec les 
4fâU'<te'l8 fëtfe pxtàittotit cféVant Dieu, si le roi de ce mondé n'a rien ftît, le 
ver de terre'sera couronné parce qu'il aura accompli quelque chose et que le 
roi fainéant n'aura rien accompli qUel'égoïsme, c'est à dire rien. 

Xfhsf fef première foi du travail c'est la dignité. Un cordonnier est un grand 
tWÉMfië Éfit accômplH sa tâche, s'il sait qu'à travaille, qu'il fait, qu'il crée, 
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qu'il correspond à un ensemble qui a pour principe et pour foi l'éternité. On 
cordonnier est un grand homme I mais le roi vêtu de sa pourpre, promenant 
ses loisirs ignobles et voluptueux au milieu d'un tas de courtisans fainéants 
comme lui, dévorateurs comme lui, celui-là je ne dis pas que c'est un grand 
homme, car ce n'est pas même un homme. 

La dignité du travail, voilà sa pemière qualité et le premier don que Dieu 
lui a fait. 

La seconde, c'est la liberté. 

Dieu ne nous a pas imposé le travail temporel sous la condition du maître; 
il ne nous a pas dit : vous travaillerez parceque vous y serez forcés ; il nous a 
dit : vous travaillerez parce que vous le voudrez ; vous n'avez besoin de rien 
dans le Paradis de la volupté tout vous est acquis, vous êtes possesseurs de 
tout, mais je m'en rapporte à votre sentiment intime, à votre volonté ; vous 
travaillerez parce qu'il est digne de travailler. Et c'est pourquoi, encore que 
plus tard la-misère, le besoin nous oblige au travail, ce qui est une interver- 
sion de toutes les choses primitives, de toutes les conditions primitives ainsi 
que nous le verrons plus tard, cependant, même aujourd'hui, le travail a con- 
servé de son origine antérieure, sa liberté. 

Toutes les fois que vous ôtez au travail sa liberté, toutes les fois qu'un 
homme est détourné du travail par un autre acte que l'acte de sa liberté 
propre, ce n'est pas un homme libre, c'est un esclave. 11 n'y a pas d'autre 
différence entre l'esclave et l'homme libre que L'homme libre travaille quand 
il le veut et parce qu'il le veut, tandis que l'esclave travaille quand il ne le 
veut pas, et encore qu'il ne le veuille pas. 

C'est vrai, aujourd'hui, dans notre état présent, la misère est un poignant 
aiguillon ; mais encore la misère nous laisse notre libre arbitre ; la misère, si 
grande qu'elle soit, ne nous met pas sous le coup absolu de la volonté des 
autres ; nous sommes possesseurs de nous ; nous-mêmes nous pouvons offrir 
nos services, nous devons les offrir, mais nous n'y sommes pas contraints, si 
ce n'est par cette nécessité supérieure qui vient d'en haut. La misère est la 
main de Dieu; c'est la main de Dieu qui nous pousse et nous dit : travaille, 
mais ce n'est pas la main de l'homme; la main de l'homme n'est pas digne, 
la main de l'homme n'a pas reçu de mission pour appliquer le corps d'un 
homme au travail ; c*est à lui de juger comme le lazzaroni, de voir sïl préfère 
vivre à quatre sous par jour où s'il préfère avancer vers l'ampleur des choses, 
vers la puissance et vers la dignité d'un homme qui a plus d'aisance ; il est 
son juge, il peut périr, il peut se condamner à périr de faim, mais la faim qui 
le dévore c'est encore sa volonté, et la volonté d'un homme est toujours digne 
de lui commander, mais non pas la volonté d'un autre indépendamment de la 
sienne. C'est pourquoi la liberté du travail après sa dignité est la seconde con- 
dition, la seconde qualité que Dieu dès l'origine a communiquée au travail 
temporel. 

11 ea est une troisième, c'est l'association. 

Quand Dieu eût placé l'homme dans le paradis de la volupté (j'aime à ré- 
péter ces expressions bibliques), quand il l'eût placé là, il s'aperçut, ainsi que 
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je le disais dans ma dernière conférence, qu'il n'avait point d'aide, de compa- 
gnon semblable à lui ; il comprit que pour travailler il avait besoin d'aide, il 
avait besoin de s'associer, et c'est pour cela qu'il créa la femme, qu'il créa la 
société Aumaine et il indiqua par là que l'homme était trop faible tout seul 
contre la nature, mais qu'il lui fallait un aide semblable à lui et que cet aide 
était l'homme sous sa forme la plus pure, la plus noble, la plus aimable, la 
plus dévouée et la moins dominante, la moins dominante dans un sens, quoi- 
qu'en abusant de ses forces elle puisse le devenir, la femme I 

Ainsi Dieu créa l'être semblable à l'homme. L'association est donc la loi du 
travail. Oui, nous devons nous associer librement; personne dans le monde! 
à moins de contrevenir à la loi primordiale, naturelle, n'a le droit d'empêcher 
des hommes de s'associer pour vivre. La première condition, c'est de s'asso- 
cier pour vivre, pour travailler, pour lutter contre les effroyables résistances 
qui sont dans la nature physique, et quand il se trouve des pouvoirs qui 
s'opposent à l'association volontaire et libre des hommes pour vivre, pour 
travailler, ce sont des pouvoirs que les événements du' monde condamneront 
tôt ou tard, qui rencontreront des résistances et des révolutions que le succès 
couronnera ; car il y aune révoltequi ne peut jamais prévaloir, c'est la révolte 
contrôla nature des choses et la volonté de Dieu. Dieu ayant vu que l'homme 
était trop faible, lui donna la société pour vivre, pour travailler; quiconque 
s'oppose à l'association est un sacrilège, un destructeur de la nature; maison 
ne détruit pas la nature; tôt ou tard elle reprend le dessus et elle foule aux 
pieds ces impertinents maîtres qui croient être plus forts qu'elle n'est. 

Vo ilà les trois conditions du travail de la natre ou du travail temporel : la 
dignité, la liberté et l'association volontaire. 

Mais l'homme qui doit trouver par ces trois choses, par le travail ainsi com» 
biné et organisé, l'homme qui doit trouver la v e de son corps, na-t-il rien 
à donner à la nature? Est-ce qu'il ne fera que demander sans rien donner à 
son auteur? Cela n'est pas possible. L'homme est au centre de la création; 
il est placé entre Dieu et la nature comme un médiateur, et par conséquent, 
s'il reçoit quelque chose de la nature, il doit donner quelque chose à la nature; 
car autrement il n'accomplirait pas ses fonctions de médiateur. Or, il est mé- 
diateur; Dieu l'a placé au centre, et le but primitif de Dieu étant d'appeler 
fous les êtres à la perfection et à la béatitude divines, il s'ensuit que l'homme, 
qui est au centre des choses, a dû recevoir la mission de communiquer au 
monde inférieur ce qu'il reçoit du monde supérieur ; en sorte que, recevant 
la vie de son corps, il doit communiquer à la nature la vie de son âme. Il est 
le pontife, le christ il est le rédempteur de la nature; il a été chargé de lui 
donner ce que la nature ne peut pas avoir par elle-même. Car, qu'est-ce que la 
nature? de la lumière, de la chaleur, des éléments de différente nature, mais 
vils, mais bornés, mais restreints à une existence tcut à fait inférieure, tandis 
que l'homme est appelé à l'existence même de Dieu. 11 faut donc d'abord que 
l'homme élève la nature à son propre degré, car la nature est plus bas que lui; 
comme un être qui en aime un autre, il doit élever cet être inférieur à tout le 
moins à son propre niveau. C'est là, Messieurs, le penchant de notre coeur; 
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quand nou9 aimons, nous voulons élever jusqu'à nous, cft même, si nous le 
pouvions, nous élèverions au-dessus de ûous. Par conséquent, puisque nous 
avons des devoirs à remplir envers la nature et tous les hommes, ces devoifs 
se réduisent ou doivent tendre à élever la nature jusqu'à nous. 

Et en effet, notre seconde fonction par rapport à la nature, après y avoir 
puisé la vie au moyen du travail, c'est de lui communiquer la forme humaine, 
la dignité humaine, l'activité humaine. 

Ainsi cette lumière qui nous éclaire et qui est si fort au-dessous de noua, 
elle doit entrer en nous, elle doit devenir partie de nous-mêmes, elle doit nous 
éclairer, non pas en tant qu'elle est une lumière physique seulement, mais 
elle doit devenir une idée; la lumière qui n'est que la lumière physique, doit 
devenir une idée de la lumière; elle doit devenir plus que cela, otr tari» 
les êtres inférieurs se transubstantient dans notre être humain ; le blé, le vin, 
tous les éléments, quels qu'ils soient, arrivent par labsortion que nous fri- 
sons d'eux pour notre nourriture à devenir nous-mêmes, à devenir poire 
être humain, à devenir notre propre corps et notre propre sang ; en sorte 
que oe qui n'était pas nous, ce qui était infiniment au-dessouS de aotfc, 
dévient nous-mêmes, devient l'être {romain. Ce blé, o'est vous ; ce vin, c'est 
vous ç c'est vous) cette lumière, c'est vous; Cette chaleur, c'est vous; et en 
aqrte qu'il y à une élévation perpétuelle dé la nature intérieure à la dignité, 
à 1'âetivité et à la puissance de la nature humaine* 

Voilà contaient nous remplissons en premier lieu la fonction de médiateur. 
Mais ce n'est pas tout. L'élévation que nous faisons de la nature, en Félevant 
jÉscfu'à pond, s'arrétersht^elle là? Non, car nous-mêmes nous ne noue arrêtons 
pas à notre humanité, nous montons plus haut; nés destinées Vont jusqu'à 
Dieu, eite sont , ea' Dieu? noria sommes appelés à U perfection divitie et à la 
béatiïude diviqe, et par conséquent une fois que la nature est devenue hù- 
Inaine, Une fois qu'elle est notre corps, notre sang, qù'ëlle concourt à toutes 
pos fonotions les phis ioteUectuettes , une fois qu'elle a été capable d'être 
J'homrae, de connaître l'homme et d'aimer l'homme, elle devient capable aussi 
de connaître Dieu, 4' ain > er Dieu, d'arriver à la perfection divine et à la béa- 
titude divine. Et aussi, ce qu'il y a de plus vit au monde, un atôme dé pou** 
tièrq, ofce fois uni à n©us y il coqnàttDieii avec nous. Il est vrai qu'il n'est que 
notre corps, mais notre corps est uni hyrkistaiiquêrnènt, e'est-à-dire, dâûè 
une «mité peraennelle; il est uni à notre âme, et chaque mouvement dé Dette 
Ame vers Dieu est n* mouvement en môme temps dé notre corps. En sert* 
que ce qui n'était que du blé est devenu capable de connaître Dieu, de fe louer, 
«jg l'aimer, de le servir et o'est pourquoi toutes leë Écritures font plëlnet dé 
^es paroles * Astres du jour, Itfuez Pieu \ Selejl éttaedant qui illumines la veÉfc 
4u firmament, louez Dieil ! Nuages qui paFse&sbr la tête des hdramés pour lai 
couvrir et les inonder dune pluie féconde, loues Dieu! Nuages qui descente 
pour refroidir et féconder la terre en la refroidissant en apparence^ loueaDie*! 
jtters sans rivages, fleuves, lies, continents, to^ù oe qui est sur la terre; loue* 
Dieuînoa pas par vous, non pas en tant que vous êtes vous soleil, pluie, rtàag*^ 
rivages, fleuves, m& en tant que l'humanité maltrewenntre vowj et DiétfjtttB 
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absorba saqs cesse et vous transubstantie danssa.prQprçtflatçfp «t vpua élève 
jusgues, au moyen de là parole animée de l'esprit, è pouvoir aimer Dieu, lui 
#re: nous voua connaisses, noys yous aimpps t poijs y pus rçndow grâc$, 
rçous vous reconnaissons pour notre principe et pour nqtre fin. 

Voilà comment nous asspcions la nature entière à la dignité, à l'activité, à 
la perfection et à la béatitude diyipe de notre propre être, 

Ai^ssi rien n'ept plus misérable que la pensée ? je ne dirai pja? de typt de ratv^ 
naiiste$> ipa^de tant dp çhrétien? qui s'imagjweitf que lé christianisme est un 
spiritualisme abstrait ; qui ^'imaginent, qup le çprpsp'eat rien dan? le plfr^ti^- 
nisme, et qui, quand ou leur ordonne, comme aujourd'hui, de s'abstenir $e 
çertafes fp^r dp jeûner, d$ mçil$pr^fà (^jpmer fef.^ ^gjiie^ 
fl#9 peapnt 4es puérilités d w autre âgç. Insensés etincpnséqu^ia qujine s?» 
yentp^qne (te corps, pt ^ nptiffe plaps leqr çorpaesf a^ociée à leqr Y^ua; 
qup la pature.par Jepr çorpa #$spçié à lejir ftme devint capable cje y ertyf, ca- 
pable dç Pyrite, et qye p'est. un fpncJeip^Dt dpgmatiqije, vu foj^epfppt iné- 
branlable de la floctrin$ catholique,, qpe lç porps mérite çyço Tâpaç $ d^mf^ 
ptp avec l'âmp, que le cprps est récompensé avec l'Ame* .que lq.çorpfi e^jt puni 
^yçc l'âpaç, parce flu'en pffet faisant, partie de V unité unique qui e$t Vbwm^, 
]tpx?prp$ et l'âme nçfpnt qtfup et par conséquent sqn^ ^çsqç^és eg$£mfy(e £ foi^t 
çp que fait l'houle, , ' 

Ainsi nous purifions la nature, nous l'exaltons ju?qu'£ dignité cle }a 
ftpre fyqaiaiog, uqu? 1# pprtons jusque dans nos destinée? divin^. Vous s?rèz 
fes^susçités; fnajs croy^-yous doue que Dieu pAt fait qijelqpe Pfops^ ppqr 
n'être pas éternel? Non, tout est tiré de Dieu, tput vient de Diefy tput retour- 
nera à Diey, lecorpç, l'âme» la nature : et cette tçrr^ que, nous foulons elle 
^'e^ pgs ipaniqiée, ce n'est pas simplement upe tprrç terrestre ; elle a îm Pf)s 
supprs^ellp fi I^l le sa^g $e? martyr^ p%a bif jtpi^ les, açtpsde charité et <Je 
dévouçmept q^i se §ppt apep^js ; #ops pepQU)çqn$ j#s fpulçr un f ipd de terre 
guepo^ rçp foulions unp cen^rg qui ne nejus $$it chèreàtPÛs, la cpndrp qui a 
été celle (Je pps alfeu^, la fendre qi}i£ 4M ^ e 4 e teP r ? vertif s, de leurs mérites, 
iipe cendre qui e^dîjs sueurs, U^B Çefldre qqi pst fîus^ng ? et ç'egt pourquoi, 
chaque fois que nous enfpnçoj^s lapiopije .^ans i»n coiq de terre, nous ne de- 
vons l'enfoncer, comme nous le faisons, qu'ayep des bépédictions préalables 
qu'en prononçant le ponî de pieq ? qn'en signant çjptre front avec le siçne de la 
croix ; çar eptle terre c'est i*np t^fre qui a été nourrie de ncjtre propre corp^, 
qui est devenue notre corps pour retourner en elle; c'est upe terre qui, purï- 
ëée, sanctifiée et divine, est promise à l'éternité, .quand Pft jour tpçt 
k $çv$ çoaaypqué (Jeyapt Dieu» Pt l'atôme qui par?î^ ^flsi^lp et i^pmnae q^ 
a été animé de cette force et de cette lumière surnaturelles, tout cej$ rendra 

iiompte à Dieu, to^t eeia ?era pe^aot et nenne §er^ 4rpuvé léger qu'au poids 

_fle nop ^içes et de nos mérites, rien ne sera trouvé paéritanjt qu'aq Jfrixde nps 
, pr°P r PS T verlps et de nos propres mérites. ( , 

. Yqjlà poire double fonction par rapporta la nature, 11 s'pnsu£ f) eu résumé, 
^ue rh9 m w? e a deux travaux ici-bas : un travail spirituel qui le mène à Dieu 
.^cp^pefl^ Çlua travail tejnpprel par Jequel U use (ips phpsçs 4e fejffW 
les transformant pour ses besoins. ' 
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Mais ce double travail a nécessairement besoin d'une loi ; tous les deux sont 
grands, le travail temporel comme le travail spirituel; tous les deux sont vou- 
lus de Dieu, tous les deux font portion ou partie de notre vie. Quelle est la loi 
,qui Jes rassemble? quelle est la loi qui les coordonne? Vhomme, à la fois 
*bôrps et eâprit, appartenant au monde divin et au monde naturel, ne fait que 
travailler Dieu et travailler la nature Quelle est la mesure dans laquelle il doit 
travailler Dieu? qu'allé est la mesure dans laquelle il doit travailler la nature? 
f ijiael fcsit le rapport qui unit ce double travail dont se compose tout notre être? 
ë'est ce \xxi nous reste à examiner pour terminer nos conférences de cette 
année. 

Le matérialiste ne s'occupe que du travail inférieur ; il croit que la solu- 
tion de toutes les questions est là ; mais le chrétien s'occupe à la fois et du 
travail inférieur et du travail supérieur, et du travail temporel et du travail 
spirituel, et c'est de leur lien, c'est de leurs excellents rapports et harmonie 
que doit résulter le véritable état parfait de l'homme ici-bas. Il nous importe 
donc, surtout dans un temps où on parle aussi souvent de l'organisation du 
' travail, de Voir comment Dieu a organisé à la fois le travail spirituel et le tra- 
vail temporel ; quels sont leurs rapports, leurs proportions, comment l'un in- 
flue sur l'autre, comment le sort du travail spirituel dépend du travail tempo- 
rel, comment le sort du travail temporel dépend du travail spirituel. C'ôst ce 
ipie nous allons voir dans la seconde partie. 

v L'homme doit travailler; il ne peut pas même faire autre chose que de tra- 
vailler, et l'homme qui ne travaille absolument pas est un être chimérique. Il 
y a des travaux plus ou moins pesants, plus ou moins difficiles ; mais dire qu'il 
y a un homme qui ne travaille pas, qui ne fait rien, qui n'est pas actif, c'est 
dire un non-sens. Mêmé lorsqu'on dort on travaille encore, et s'il y avait un 
Komrae qui pût dormir toujours, on pourrait affirmer qu'il n'aurait pas vécu 

f Un instant de sa prétendue vie. Ainsi le travail est le fond de notre vie. 

Mais il y a deux travaux ; un travail purement spirituel qui nous conduit à 
connaître Dieu, à l'aimer, à connaître l'homme, à aimer l'homme et même à 

"connaître la nature. Mais cependant, ce que nous appelons un travail propre- 
ment spirituel dans la langue du christianisme, c'est le travail qui nous fait 
connaître et aimer Dieu, et nous estimons que tous les autres travaux sont 

' des travaux temporels parce que directement ils ont pour but la connaissance, 

* l'amour delà nature, la connaissance, l'amour, et le service de l'humanité. 

Donc le travail étant là loi de l'homme et l'homme ayant deux travaux, le 
travail spirituel et le travail temporel, il est évident que le rapport de l'un à 

Tautre de ces deux travaux est la grande loi du monde, la grande loi des êtres 
humains. 

' En effet, si nous sacrifions le travail temporel au travail spirituel, nous'dé- 
^truisonVhotfe vie inférieure ; si nous sacrifions au contraire le travail supé- 
rieur au iravail inférieur, nous détruisons notre vie supérieure ou notre vie 
<:fivïhe. Et comme l'homme n'est qu'un, comme il ne peut rien faire qui ne 
l] 8onne un contre-coup à tout son être, it s'ensuit que nous ne pouvons pas 
'Sàous tromper sur le rapport des deux genres de travail sans renverser de 
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4bad en comble toute notre existence, c'est-à-dire la loi du travail, l'organi- 
sation du travail. Et j'ai raison de le dire, car ce en quoi on se trompe ce 
n'est pas de parler de l'organisation; en quoi on se trompe, c'est de donner 
ose organisation du travail qui n'a pas le sens commun. Voilà en quoi on se 
f trompe ; car du reste, on a parfaitement raison de s'en occuper puisqu'en dé- 
finitive nous ne fesons que cela. Il s'agit de savoir si nous travaillons sans 
• savoir ce que nous faisons, ou en sachant ce que nous faisons. Nous ne pou- 
vons pas travailler sans savoir ce que nous faisons. Depuis Adam, il n'y a ja- 
mais, eu d'autre question dans le monde que celle de l'organisation du travail, 
et je ne dis cela que pour diminuer l'orgueil de ceux qui prétendent qu'il y a 
vingt ans seulemeDt qu'on s'occupe de l'organisation du travail. Je vais mon- 
trer que le bon Dieu s'en est occupé avant nous et surtout avant 4848. 

En eflet; Dieu a tellement compris que le travail était tout, que la loi du 
travail était tout, puisque des êtres actifs ne sont que des travailleurs, que 
lui-même a voulu travailler; il l'a voulu quoiqu'il n'en eût pas besoin, afin 
de nous donner la loi du travail dans son propre exemple, et lui qui pouvait 
d'un mot tirer du néant tous les êtres, les unir ensemble, jeter avec une 
sedte parole tous les mondes ensemble, dans leur forme et le jeu de 
leur activité, il ne la pas voulu. On a ri beaucoup, dans un siècle où l'on 
liait de tout, parce qu'alors il y avait un moment de repos, un moment de 
jouissance, et que l'homme n'est sérieux que dans le moment où il a peur et 
. où il cherche avec difficulté son pain de chaque jour, le pain de l'esprit et le 
pain du corps. A une époque donc où on riait (nous ne rions plus aujour- 
d'hui, c'est un commencement de perfectionnement) ; à une époque où on 
riait, on a beaucoup ri d,e ; Dieu qui s'était donné la peine de travailler 
pendant six jours pour* faire le mqnde. M. de Voltaire, car il s'ap- 
pelait comme cela ; — M. de Voltaire était très-inquiet de savoir quelles étaient 
les raisons qui avaient pu déterminer le Dieu tout puissant à travailler en six 
portions. Il disait : 

« Mais moi, à Ferney, je plante aujourd'hui cmquante pieds d'arbres,Me~ 
main j'en plante cinquante autres pieds : Pourquoi cela? C'est parce que moi, 
M. de Voltaire, je ne peux pas en planter cent par jour. Mais il est évident 
que si j' avais pu en planter cent, je ne me serais pas donné la peine de m'y 
prendre à deux fois, d'autant plus qu'il y aurait eu une petite économie sur la 
plantation. » 

Comment se peut-il donc faire que Dieu ait partagé son travail en six jours? 
C'est que quand Dieu se donne la peine de faire quelque chose, comme ce 
n'est pas pour lui, attendu qu'il n'a besoin de rien, il le fait pour ceux pour 
lesquels il travaille, c'est-à-dire pour nous, et, comme la première loi du monde, 
comme le salut du monde était dans L'organisation du travail, il a plu à Dieu 
en opérant lui-même, de nous donner dans sa propre action, lui qui n'était te- 
nu a aucune limite, de nous donner, dis-je, dans sa propre action la loi de 
l'organisation du travail. 

Il a donc, dit-il dans ses Écritures, travaillé pendant six jours, et il s'est 
reposé le septième II a daigné travaiMer et il a daigné se reposer, parce qu'il 
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Çt.^lprs il a dit qua Hi^ffime IravailJierait tempor^lement pendant six jour» el 
que l'homme se reposerait un jour sur sept; que ce septième jour serait eonaa- 
cr&au travaU SpMtuah et qu'ainsi un jour Sut septserait donné au travail spi- 
rituel, Une fninée sur sept, un siècle sur sept et raille ans sur sept raille ans; 
eu sorte que quelque long espace de temps que parcourussent les créatures 
intelligentes, le septième de leur diirée^ le septième douleurs opérations, le sep- 
tième de leur activité èerait eOnsarée ap trairait spirituel et ïes ; sixj autres 
parts au travail temporel. Dieu n'avait pas pensé au système décimal. Mate 
«e qu'il y a desinguJier* c'est qùe dans aùcuneâe ^opérations le bon Die* tfa 
-éâé déeèmal ? etique quand nous calculons lecpuradettoinHès astres et toutes les 
opérations de la nature, k>ta d'arriver à des divtofens qui ^ nàuB' parfeiègentdes 
rdrtàsîaiis mathématiques, o'est-à'tiireà des diwskraa^ë^foiafé*,' hoUs arrivons 
topjours àîd , époierantal|le& fractions que nous né poqvonei ramèner à aucune 
fcâpè^edek>iset(jùe,dansmbq ignpran^/jeeréis^onap^ï^trrtt/i^nôWfifi. 
Il a plu à Dieu, tautps les fois qu'il a fait ^es rnartbémMlqttes, d'être dm 
Mirattonnelf je n'én aète véfitabtement pas k raison ; tnâis queiquWen sb\t } 
Dieu a voûte que le travail temporel r\it de six jours et que le travail spifit/âêl 
futfdfttnaeal jour. - 4 ! 

Et déjà noUS'pcWrHdtftf nôttB étMner sëttS autre point de vue et deman- 
ider comment il fait qùë te travail spirituel qui mène à Dieu étant évidem- 
ment plus important qu^ le travail temporel qui conduit simplement à notre 
vie matérielle ^t transitoire, commeht (l se fait cpwDteu lui a accordé un temps 
ée beaucoup inférieur à celui qu'il a accordé m travail temporel. C'est que 
IWeu, éftfcôre «A&foiSj n'a pas songé à lui, mais ila stfhgé à nous» Or, comme 
d#h§ le temps ftôflé avoriS beioin pëMfcutàrëWént de latrie inférieure, il à 
Hmbk quèiéS^Xéeptièràèë de notre Wètr^itolrfc fissent cènsaOrés à la vie 
temporelle; 'étil s'm i&ër^ l'étèfàité pour iflbttifpeiiser' le déficit! qu'il y avait 
dans la part qui le concernait. Il a fait comme celui qu'où appelait au dix^ep» 
tttme Siêcle j le gWnd AftiauM. ïd VOUS avoue frarftihëffleflt que je lie sais pas 
pourquoi m Fappeiaft le grand Artiauld ; j'en ai lu quelques pages, mais quand 
jë Stltë^rrtVé à lé dixième il m'a étëimposible dë passer à la oafcième. Cepert- 
Uàftt'fe aftt-Sejrtièttië sièciè s'y cotiiiàissait; 11 l'appelait lë grtod Arnauld, et 
ÉolWâifilWS(yrélato, diéâîit : 1 - < ; 

o Après le grand Arnauld, ce fut l'illustre en France que j'adfflfrài lë ffluS 
V-et'^ttfSiîift lërriiéu*. > f - - 

*/i Ufi jour, «icole ët lë grand Arnauld, t'est bien vieux cela, Utt jOUfrNieolè 
tilsai^dt* grfcrid Arhâùld : Mon ami, nous avons tous tesdeUk utt peu plus (fe 
^Iî«a*tte4lit aris; jëpehse qu'il aérait temps de nous reposer. ^ ArnauM ^rii 
ëvéc une irta'm vigoureuse encore la main de son ami ét Wrt dit r nous ropoSë* 
mbi^fctoij nous reposer ! mais nous aurons réterttHtë ifou* mus Reposer! Eh 
Iferf, céllé 'éeulfe HêptfnSe fait que jamais je rie parted'Arnâuld saris l'appelé* 
le grand Arnauld. Je lui demaude pardon de l'espèce d'itfévérëtttië'aveè la^ 
qUeHlé jë>përl&lfe de^ lui tout à l'heure : quand uil tontine est capable à Sdhtadte* 
dik aod dttrflPe feëtle parole là et quatid le graad siède dè Louis Xl¥*'e(|| 
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répotidu àwtfntâgë et ttrieox, eeie pie sufit^ véritiWémtïir tB gratid 
fcmtiniel il oaleulait avec le temps ; ià «avait que le temps est letewp* du tra- 
vail, de l'agitation, des sacrifices et qu'après toet en avait ttovawtioi V^iewrité 
pour en recevoir la récompense. l'esUipe d'autaot plafi celte/vépeose que je 
wis aujeurd'hui autour de nioiene foul^d^ etoétiw^ilwit tremblants après 
des révolutions. Insensés et médiocre esprits qui ne Bavent pas que lés révo* 
• lotions sont faites par Dieu y qUe jamaia Dieu a'afrtféte te cours des choses hu- 
maines que pour trouble* la fausse paix-dç^u* qui>ae*oposéntie$ï oompteot 
eur la matière; afin dé leur révéler datons »n*e*r>pa par des teups héroïques 
que la matière ne suffit pas, efc que Dieu est; Réoessawe £ quelque chose* 

Donc, messieurs* par les tabous qp* vieos^vpus exposa», Dieu 
contenté ki-bas delà septième partie de notre temps pour le travail spirituel» 
il a voulu que nous coeslowoUsàBotreâane, îà lun la toptièt&e.pertiftdBneto* 
temps. Ça ne veut mène pas dire la septième partie rigoyifciisey varia un jour 
où tout travail temporel fut clos, où le travail spirituel eût quelque roqyeo dé 
se produire avec efficacité. k » 

Et tout peuple quin'acoepte pas cette loi qui est la premièréchairteda génie 
humain, la première orçaoisatioU et la preihièi^ loi du Wavâii, est up peupla 
fou, uu peuple qui n'a pas la première idée de ce que c'est que ta !soeiétéy4è 
ce queo'est que la vi* $ o'est un peuple qui efcfc eoedait irtévitehleeiôot *ux 
aMmes du matérialiste* Qe peuplera fera des fabrique^ i| filera du o6ta», 
il calculera combien il faut d'hommes elle moins possibtopour gagner ea<}« 
ans ou enviogtens une fortune de cinquante mille livrés de «rtes. tt seta ad- 
mirable dafis ces choses-là $ mais dans le^ choses de Hàme^ïdu sentiment, d* 
Dieu, ce sera un peuple inepte, privé de teuteeapèce d'entwwfeilient^ et4ocà*- 
que Dieu, de temps en temps, par la ruine de sas febriquea^ de ses iortqnafj 
viendra lui apprendre ce qtftt ne sait pas, orf -veitfa ces hommes tferiprit, ces 
grands calculateurs, ces producteurs majestueux qui se dfapaJentda*»^ leer 
science et dans la sécurité de l'avenir social j on les verra tèôt éperdt» se dé*- 
mander : mais comment cela estait arrivé? coifihtrieût es*41 pbsslbte ^ué ïkw 
n'ayions plus d'écus, plus dè febriqùes, qu^nouswe fwiswQh^ plufe payetlei 
ouvriers? qu'est-il donc arrivé? Qu'une choèé : c'est qa'aipfèstouVdai* 
vos calculs mathématiques, ws usines et votre nommer®» vow ave» oublié 
quêta signature de Dieu est riéôesSaîre au bas mêrhe des actes de eommewe, 
pour que lé commercé pui&e réussir toujours. i ; . ! , 

Mais ce n'est pas la seule raison pourvoi Dieu à Wniie sëfitièmè joufr, la 
consécration du septième jour, pourquoi * k^eoôndepage de te Bible il a 
écrit: Bênèdïxit Deus dieèèptimaetêancMfiedvitëum.ï)ima béai le septième 
jour et l'a sanctifié; il y a une secondé fôisôtfl le travail «ë devâit pas rester 
toujours cé qu'il était. Le travail qui n'était: pad'péfiibié et dotfaureu* devaB 
devenir pénible et douloureux par soitedelachuHî et dèlâ iwn«gre^iôn dés 
hommes (maftière que nous traitèrons plus tdrd),' et aktfS DtèûtodépetklattimeM 
dë lui, indépendamment même de la quëstbtt de nôtte fttofe, avotilu ffrôVoir 
le besoin que nous aurtofls dé repôS. Aihsi, il a vtfUlu Çue rfaôttfeaé frit $e re- 
poser au ttrdttis un jotir sur sept, tt « a exprimé <*ttè httërftfotti sûr lë ttiôûl 
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Sinal, à Morse dé ta manière la plus expresse, car il a dit à Moïse : «Ta travail- 
« ieras pendant six jours et tu te reposeras le septième ; tu ne feras pas d'où* 
« vrage, toi, ton serviteur, ta servante, ton boeuf, ton âne et les autres instru- 
c ments de travail, afin... » Écoutez, Messieurs, voyez que Dieu n'est pas mis 
dans ces choses... a afin que ton serviteur et ta servante se reposent aussi bien 
«quetoi.»Dieu est allé plus loin danscesprévisions,etoommeilnes'ocoupepas 
seulement de l'humanité mais qu'il s' occupe de la nature entière, ilaajoutédans 
un qutre lieu des saintes Écritures - «r Tu ne travailleras pas le septième jour 
« afin que ton bœuf et ton âne se reposent aussi bien que toi. » Dieu n'a pas 
dédaigné de stipuler pour nos animaux domestiques, pour ceux qu'il a asso- 
ciés à nos travaux et à nos destinées, et comme un fameux roi de Syracuse 
traitant avec Carthage stipula autrefois pour les esclaves et les orphe- 
lins, il a plu à Dieu de stipuler pour votre bœuf et votre âne. Et qui- 
conque nierait cela, je ne dis pas qu'il porterait un cœur humain, car 
il ne porterait pas même le cœur d'un homme. Le repos dû septième jour 
a été destiné non seulement à l'humanité mais à la nature elle-même, au bœuf, 
pour mé servir de l'expression de l'Écriture ; il a été destiné à l'âne, et malheur 
à celui qui méprise l'âne jusqu'à lui refuser le repos qu'il a mérité en travail - 
lant avec lui. 

Ainsi le repos du septième jour consacré au travail spirituel, c'est un repos 
voulu par nous, par nos forces, par les misères de nos forces, et là où il n'y 
a pas ce repos, l'homme est esclave de l'homme. 

Oui, Vous vous imaginez vous autres, permettez-moi cette expression un 
peu familière, vous vous imaginez vous autres Français que vous êtes libres. 
Vous avez été bien souvent guéris de cette prétention d'être libres. Il y a bien 
des pauvres parmi nous ; nous ne sommes pas assez malheureux pour qu'il n'y 
ait pas de pauvres dans cette assemblée. Eh bien, s'il y a ici des pauvres, des 
commis, des hommes attachés à la glèbe d'un maître, je leur demande s'ils 
sont libres le dimanche de se reposer; s'ils sont libres daller entendre la pa- 
role de Dieu le dimanche? Je leur demande s'ils sont libres d'aller se confesser 
le dimanche, d'épanouir leur conscience, la chose la plus précieuse à l'homme? 
Je leur demande s'ils sont libres, s'ils ne sont' pas libres qu'à deux heures, si 
on ne les attache pas en vertu de la loi, de la loi de la force, en vertu de la 
supériorité du matbre sur le serviteur, en vertu de la misère, si on ne les at- 
tache pas à la glèbe du travail et de la boutique? je demande à ce citoyen fran- 
çais là s'il est libre de son âme ; je le demande non seulement à tout homme 
qui a subi ce joug, mais à tout homme qui l'a fait subir? 

« Mouvement marqué dans l'auditoire. Quelques paroles sont prononcées. 

11 a été démontré depuis que ce n'était pas un reproche qui avait été 
adressé à l'orateur. La personne qui a prononcoces mots, profitant de l'im- 
pression générale que causaient ces paroles éloquentes, a fait allusion à un 
mouvement qui, au même moment, se manifestait dans Paris, d 
, Je ne prétends pas que tout maître agit ainsi ; je ne prétends pas que dans 
toute la France il n'y ait pas des exceptions à cette règle. Je dirai môme bien 
pûeux, car je ne touche jamais le&flaies de la patrie qu'avec une main tendre 
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etrepecfaeuse, je dirai même bien mieux, je suis persuadé que ia plupart dei 
hommes et des maîtres qui font travailler leurs serviteurs le dimanche le font 
par une contrainte morale, c'est-à-dire parce que ceux ou quelques-uns de 
ceux qui sont à côté d'eux faisant travailler, ils ont la crainte naturelle et plus 
ou moins légitime que cette concurrence ne nuise à leur propre travail et à leur 
propre industrie. Ainsi le reproche ne s'adresse à personne en particulier. 

J'ai rencontré partout où je suis allé en France un très grand nombre de 
négociants, un-très grand nombre d'hommes laborieux qui ne demandaient pas 
mieux que d'assurer à leurs inférieurs le repos du septième jour, qui se dé- 
solaient devant moi, qui me disaient qu'ils n'étaient pas libres, que la concur- 
rence les forçait à tenir leurs magasins ouverts. 

Il s'est formé dans des villes telles que Bordeaux, à une époque où j'avais 
l'honneur d'y porter la parole de Dieu, il s'est formé des associations de négo- 
ciants, d'industriels, qui voulaient forcer de s'entendre pour détruire cette 
obligation, cette contrainte, qui les forçait d'ouvrir le dimanche leurs maga- 
sins. Nous avons vu en Angleterre, dans un pays de protestants, au sein d'une 
aristocratie très célèbre par la dûreté de son orgueil, nous avons vu les grandes 
dames anglaises s'entendre entr'elles, avec un accord unanime, pour déclarer 
que passé sept heures du soir personne d'entr'elles n'achèterait à aucun maga- 
sin afin que tous les magasins de Londres et de l'Angleterre fussent fermé* 
à sept heures du soir. 

"Voilà ce qu'on a vu au sein d'un pays qui n'est pas catholique, mais qm> à 
un certain degré est encore évangélique. 

Ainsi le reproche que j'ai cru qui m'était adressé.. • 

Quelques voix dans l'auditoire. Non 1 non t ce n'est pas un reproche. , 

Si bien réellement c'est cela qu'on voulait m'adresser, j'allais le prévenir. 
Je ne sais pas ce qu'on a voulu médire, mais je vais au devant de l'objection 
autant qu'il m'est possible, en déclarant que je ne fais injure à aucun négo- 
ciant, à aucun maître en particulier. Je suis convaincu que si on rassemblais 
tous les industriels de Paris dans un grand conseil pour leur demander s'ils 
veulent le repos du septième jour, la presque unanimité accéderaient à ceja^ 
Qne voulez-vous que je dise de plus pour l'honneur de tout le monde, pour 
la justification de toutes. les consciences et de tous les amours-propres. % 

J'aime ce cri qui a été poussé, je suis content de l'avoir entendu ; je serais 
mécontent si, faisant ce reproche à la nation française parce que c'est la seule 
nation qui n'ait pas le repos du septième jour, il ne s'était pas élevé un cri de 
réprobation ; c'est la conscience du peuple français qui vient de parler, c'est 
la conscience des maîtres, c'est la conscience universelle. En ce sens, je l'&o- 
cepte content et glorieux. 

Mais il ne suffit pas à l'homme d'un jour de sanctification et d'un jour 
de repos, il lui faut aussi bien plus qu'un jour de sanctification, bien plus 
qu'un jour de repos, il lui faut un jour de fête et un jour de *4te périodique, 
constant. 

La fête! qu'est-ce que la féle, vous me demandez? On entend le repos, on 
entend la sanctification d'un jour, mais qu'est-ce que cela un jour de {6t0? L* 
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fête v c'est un repos grand et joyeux j c'est un repos qui exalte toute la parti* 
Supérieure de l'âme et même sa partie inférieure dans ce qu'elle a de légitime, 
ttn'y rriep parmi le peuple de plus glorieux qu'un jour de fête. Quelquefois 
il appartient à l'humanité en tant qu'humanité de donner un jour de fête. 
Afinfetj qu'un peuple spHfàri guerre avec un autre peuple ; que tout à coup la 
nouvelle d'une victoire décisive remportée au* frontières arrive dans cet!* 
nation, Eh bien, à l'instant une etaJtatton de l'esprit, une fièvre de bonheur 
èêftle, d'orgueil se ! tnanÈtestera r A atisoepeuple. On se précipitera sur la plaoe 
publique* on s'ettibrasaerasabs reconnaître; une fraternité inouïe rapproche- 
ra^ tôuslèéOttters. Ou ne se sera jamais vu et il semblera qu'on est père, fils, 
époux, épouse; on se serrera la fflaifl dans une espèce d'enivrement incompré- 
fefttttàllé. Ou dira : ôh bien, la bataille? avez-vous entendu parler de la ba- 
taille? qu'est-ce qui s'est fait? tel général a gagné la bataille. Taôl de drapeaux 
4*tétéf#te. Il Arrive des prisonniers! — On crie, ou illumine 1 c'est la fété, 
c'wt la fête du peuple 1 

€e peuple, ce n'est pas dans trM ecearioft rare qu'il a besoin dé fête. D en 
«besoin d'une tôanière cètfstairtë; périodique. Dieu a Véftfltt qUe totis les sept 
jfltirs, le peuple eût une «te qui he M coûtât rien, absotatneut rien; que tout 
feflionde séparât, sortit dart^ la vdle publique, que tout le monde eût un air 
ée Sâtisfeetioti de jtfe; que teuHe ftottde éût un Sentitaeftt d'élévation. 11 a 
réuni, en un mot, une fois tous les sept jours, il a réuni IdtitéS les populations 
4u ttttrt&entôtt eonvequéëë pàut é&fcàliier, èe voîf, ^ateie*, sfe reconnaître ; 
c'est le repos du septième jour. Et encore aujdtircl'Hui, mêrnedàns nôtre pays, 
qu'est-ce qui peut empécbéf Vëffidaclté dudiiftdnche; qui peut erripéchér que 
dans H6& TUés ûtt telohg de noë quais, nous rie Voyions au moins les trois 
qftëWideîià popùlatioÉ arriver ft eetté fconvoeatiori que Dieu ledr à donnée? 
"«^Ifcla fête! personne au monde, atiéun pouvoir ri'est asfeez grand, à part 
de&èihttrtstttnees ettraordinaire^pour créer Une fête et surtout pour dréer une 
tteté rjtà ne fcdftté tien aù tjetrrJléf. 

* IKéttdtoid tiétt trotebuté rîekrtdéla sànctiticatàn de noé àrhes ët de leur 
éfiïf àtfeti; lè BUt du teptih dé iiôfc Corps, le but d'une téte donnée a la lois et 
Stitii côrpà et 8 riofc ftineà datis fe cortëéorâtion du septième jour. Et encore une 
fois tourpètr^lè qui rlëreeehfiAft pis cettë IriëtittÉlion est un peuplé qtîi hïanque 
liai '^rëinièrè loî dè T<frgatoisatiôft dd travail. Tous, messieurs, noué avons 
«WWàiMé dans hfls pètës. <juî qdetoûa soyiei, vous appelleriez vôûsMohtmo- 
têhty, tôâ aïeux ttôt travaillé i ils Otlt travaillé de leurs* mairté ribuf gagttèr là 
tërte; p^C0rtëé(ltieht,dànâ le calcul de «Jètfe grande Chose dd (ravalll, vous he 
déf*dz^>a$ < tftû& cÔhsidérW votte-rtiêtôes éû jJôint où VOUS éteS ttarvends d'àt- 
sance et d'indépendance ; vous devez considérer à la fols et voé aïëti* et votre 
^Ùrité. Vos àïeux orit travaillé de leurs mains et votre postérité travaillera 
dé ées fflainë. Lès VicfesitUdeS humaines de plus en plus changent toutes les 
o0MHti0ti&;* r^ardëz ditos toâ mains, vous y verrez la trace de là terré ; Voùs 
venez de la terre et vous allez à la terre. Par conséquent, toute pregsfôri que 
Vbtis exercez fcontre le repos de vos semblables, contre la félè de Vos sembla- 
Bles, c'est uù Acte de tyrannie que vous exercez et eontre vos aïeux et centre 
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tos descendants. Cest pourquoi ÎMeu disait au peuple jîûif par Moïse : Sou- 
vïens-toi que toi-même tu as été le serviteur de TÉgypte. Souviens-toi 
que tu as servi toi-même en Égy ptè et qué Dieu t'a tiré de là avéc uhé mdih 
puissante. C'est pourquoi souviens-toi d'observer 1è séptfème jour dé réperè. 

Vous lotis, si grands que vôus soyiez, vous avc*z servi en Égypte; rôtis avëi 
servi avec vos tnâins, vous aVez eu besoin de repos. Un jbuf, dafrè Vdtï*é péi*- 
sonne ou dans vos descendants, vôus aurez bésoih du tfavâil ïnatitiéf; pâi 1 
conséquent obéissez ét faites respecter la loi du repos, là loi de la sanctifica- 
tion, la loi de l'élévation de l'âme, Ici foi de la Fête populaire de l'humanité, Êl 
d'autant plus que ce n'est pas le seul mystèf é que ces choses tènferment. 

L'économie pôHliqùé où sôôiâle se résume ën deUx principes : Augmeriter 
volontairement le travail et diminuer volontairement les besoins. Tandis que 
le principe égoïste et matérialiste dit : diminuer le travail et augmenter les be- 
soins. Entre ces deux économies politiques il y a l'infini de distance. Eh 
bien ! il n'y a que ces àéux économies politiques t Tùtie qui dit : augmenter vo- 
lontairement le travail et diminuer volontairement les besoins ; l'autre qui 
dit: diminuer Te travail ét augmenter lesbesèins. L'éCônomlé sociale chré- 
tienne est la seule praticable, la seule qui aitj>u dans le passé, de l'existence, et 
la seule qui ait de l'avenir. Eh bien ! elle ne peut exister que par le travail 
spirituel. C'est en s appitfrçailtè ©içu^om^pppd èrfiminuer ses besoins; 
tandis qu'en s' éloignant de Dieu on n'apprend qu'à augmenter ses besoins, ce 
qui est un abîmé sâns Fond ni rives! eh Sorte que la distribution du double tra- 
vail spirituel et temporel est la solution de tout ce t\ue nous ajdutohs atijour-* 
d'hui ; c'est de savoir que par le travail spirituel nous augmentons notrè 
travail et nous diminuons nos besoins en même temps; que parle tràVâif 
contraire, le matérialisme, nous diminuons sans cesse notre travail et riouà 
augmentons sans cesse nos bèsoins. 

H Faut choféir, c'est l'une ou l'aûtrë de ces deux mâximés. t*oui ïhôi, je Suis 
chrétien, je suis de l'économie sociale chrétienne, j'en suispài? toaïoi; thaïs 
quand je n'en serais pas par ma foi, j'eri suis par ma raison. 

Toute société où l'on tend à diminuer Sans mesure le travail et à augmenter 
sans, mesuré les besoins, estune société qui va à des abîmes. Ifn'y a de société 
qué \k où le travail tend à augmenter et les besoins à diminuer. 

Voilà la conclusion pratique, positive, certaine, catholique, inébranlable, 
de nos conférences de cette année par lesquelles nous avons cherché la première 
loi de la création de l'homme. \ 

Après cela, que ces idées trouvent aujourd'hui, comme elles ont trouvé dans 
tous les temps des obstacles, qu'elles en trouvent sous le point de vue prati- 
que comme sous le point de vue général de la spiritualisation des idées, peu 
m'importe, la vérité, tôt ou tard, sera maîtresse du monde; il n'y a pas de 
puissance, il n'y a pas de bras qui puisse condamner la vérité. 

Emportez donc, messieurs, vous qui m'avez écouté depuis deux mois, le 
lendemain de cette révolution qui a é«latè au milieu de nous et qui a constitué 
un ordre social tout nouveau, ces vérités dans vos cœurs, au milieu de vos 
concitoyens; cherche? à les faire pénétrer dans ta multitude, éclairez les es- 
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prits, enfin évangélisez-les assez pour y planter le dévouement.Ce faisant, vout 
travaillerez vraiment pour la république chrétienne en même temps que pour 
la république française. Dieu bénira Tune et l'autre ; vous nous préparerez les 
jours que je consacre à Tune et à l'autre, c'est-à-dire tous les instants de ma 
Vie, tontes mes pensées. Et en finissant, élevant mon cœur vers Dieu, je lui di- 
rai : Tous les maux de cette terre viennent de ce qu'on ne vous connaît pas. 
Faites que nous, vous connaissions ; faites qu'après tant de vicissitudes, de 
souffrances, nous vous connaissions; faites que nous vous aimions, parce que, 
selon votre parole, rien ne se manifestera que cette vérité : cherchez d'abord ïa 
loi de Dieu et sa justice ; le reste vous sera donné par surcroît. 
C'est ma conviction, c'est ma foi, je souhaite de vous l'avoir laissée. 



a Et, il arriva qu'un jour de sabbat, Jésus entra dans la maison d'un des 
principaux pharisiens pour y prendre son repas, et ceux qui étaient là l'ob- 
servaient. Et voilà qu'un homme hydropique était devant lui. Et Jésus parla 
aux docteurs de la loi, disant: Est-il permis de guérir le jour du sabbat? Et 
ils ne répondirent pas ; or, lui, prenant cet homme par la main, le guérit et le 
renvoya. Il leur dit ensuite : Qui d'entre vous, voyant son âne ou son bœuf 
tombé dans un puits, ne l'en retire pas aussitôt, le jour même du sabbat? Et 
ils ne pouvaient rien répondre à cela. Et, considérant comment les conviés 
choisissaient les premières places, il proposa cette parabole, et leur dit: 
Quand vous serez invité à des noces ne prenez pas la première place, de peur 
qu'il ne se trouve parmi les conviés quelqu'un de plus considérable que vous, 
et que celui qui aura invité l'un et Vautre ne vous dise: Donnez votre place 
à celui-ci; et qu'alors vous ns soyez, à votre grande confusion, mis au der- 
nier rang. Mais, quand vous aurez été invité, allez vous mettre à la dernière 
place, afin que celui qui vous a invité vous dise, quand il viendra : Ami, mon- 
tez plus haut. Et alors vous serez honoré devant tous les convives. Car, qui- 
conque s'élève sera abaissé, et qwc\>nque s'abaisse sera élevé. » ( Et. s 
Luc, ch. 14, v. i. <2.) 

Si le fils de Dieu entre aujourd'hui dans la maison d'un des principaux 
pharisiens, ce n'est pas tant, vous le pensez bien, mes frères, pour y prendre 
son repas que pour instruire ceux qui avaient été conviés avec lui : et l'occa- 
sion ne tarda pas à s'en présenter. Il trouva là de scrupuleux observateurs 
de la loi mosaïque qui s'indignaient bien fort de ce qu'il guérit les malades 
le jour du sabbat. H leur fit connaître leur erreur et leur aveuglement, en teaf 
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rappelant que leur principal devoir était d'être charitables les uns à l'égard 
aes autres. Quoi ! leur dit-il, si votre bœuf ou votre âne venait à tomber dans 
ie précipice le jour du sabbat, ne vous empresseriez -vous pas de J'en retirer T 
Combien donc, à plus forte raison, ne devez-vous point faire difficulté de se- 
courir vos frères dans leurs pressants besoins 1 

11 aperçut ensuite des gens superbes qui affectaient de prendre les premières 
places. Ce fut une occasion pour lui de les exhorter à l'humilité, et de leur 
persuader que Tunique moyen pour arriver à la grandeur véritable, c'est de 
s'humilier soi-même. 

Ainsi, Jésus-Christ, dans l'Évangile de ce jour, nous donne deux instruc- 
tions bien précieuses : Tune relative à la charité que nous devons avoir pour 
notre prochain, et l'autre relative à l'humilité qui doit accompagner toutes 
nos actions. 

Mes frères, jamais les grands mots de charité, de fraternité, d'amour du 
prochain, n'ont été plus à la mode, plus répétés, plus vantés, qu'au temps où 
nous vivons; et cependant, je n'hésite pas à le dire, jamais ils n'ont élé si 
peu compris, si peu réalisés dans la pratique, si audacieusement mensongers! 
N'est-ce pas au nom de la fraternité que nous avons vu naguère la capitale 
de notre belle France changée en une sanglante arène, et devenir le tombeau 
de plusieurs milliers de victimes? N'est-ce pas sous les baltes de la fraternité 
que sont tombés nos plus vaillants, nos plus habiles généraux, alors que la 
France en deuil a pu constater ce fait tout à la fois incroyable et épouvan- 
table : que dans un pays civilisé et au milieu d'un peuple d'hommes qui 
s'appelaient frères, qui avaient été élevés au même soleil, qui couchaient 
sous le même ciel, qui mangeaient le même pain et buvaient à la même coupe, 
nous avons perdu en quelques heures, dans nos luttes fratricides, plus 
d'illustres capitaines qu'il n'en était resté sur les champs de bataille, marqués 
dans les pages de notre histoire, par les plus grands et les plus désastreux 
revers. Ah! mes frères, c'est qu'il ne suffit pas d'écrire Liberté, Égalité, 
Fraternité, sur un chiffon de papier qu'on appelle une charte, une consti- 
tution, ou sur un morceau d'étoffe qu'on appelle un drapeau, ou sur le front 
d'un édifice qu'on appelle propriété nationale ; c'est dans les cœurs, c'est 
dans les mœurs qu'il faudrait avant tout inscrire ces grands principes de 
charité. Le canon, la force armée peuvent bien soumettre les corps, mais si 
le cœur reste indompté, bouillonnant de vengeance et plein de sinistres 
desseins, on n'a rien obtenu, et on n'a pas avancé d'un pas. Tâchons donc 
de réaliser d'abord dans notre conduite de chaque jour, le grand précepte de 
l'amour de nos frères, et puis nous le ferons passer dans la société où il de- 
viendra dès lors une vérité, et non plus un mensonge. 

Chrétiens, sans doute la fraternité est une chose noble et sacrée; mars ce 
serait une singulière erreur de croire qu'elle a seulement fait pour la pre- 
mière fois son apparition dans le monde, le 24 février de l'an de grâce 1848. 
L'amour du prochain est un commandement qui est aussi vieux que le monde, 
et Dieu l'avait déjà donné à l'homme, quand il lui fit connaître sa volonté, 
aux jours heureux du paradis de délices. Plus tard, la loi écrite avait dit 
m 38 
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aussi en termes expfés : Vous aimerez votre prochain comme vous-même. 
Mais l'homme avait défiguré cette grande vérité, comme toutes les autres, 
lorsque le fil* de Dieu vint s'incarner dans l'humanité pour établir définitive- 
ment sur la terre le règne de la charité. Et, par ses préceptes et par ses ex- 
emples, il rappelle les hommes à l'étroite obligation de s'aimer les uns les au* 
très. Ecoutons d'aborcj le précepte qu'il nous en donne, Quand un docteur 
de la loi s'approche de lui pour le tenter, en demandant : Maître, quel est le 
plus, grand commandement? Que répond le divin Maître: Vous aimerez le Sei- 
gneur votre Dieu de toute votre âme, de tout votre esprit et de toutes vos for- 
ces. C'est la le premier et le plus grand commandement. Puis, il ajoute aus- 
sitôt : il y en a un autre qui est en tout semblable au premier : Vous aimerez 
votre prochain comme vous-même. — Voyez encore, lorsque le divin Sauveur 
est sur le point de consommer sur la croix son douloureux et sanglant sacri- 
fice, la charité, la dileclion mutuelle est l'héritage qu'il nous laisse par son tes- 
tament de mort : Mandatum novum do vobis, ut diligatis invicem, sicut 
dilixi vos, ut et vos diligatis invicem. Je vous donne un commandement 
nouveau, de vous aimer les uns les autres comme je vous ai aimés, c'est-à- 
dire, de vous faire les uns aux autres les mêmes biens que je vous ai faits . » 
Il veut que ce soit à cette marque qu'on reconnaisse ses disciples : ln hoc cog- 
noscent omnes quia discipuli mei estis , si dilectionem habueritis (\d invi- 
cem. Et peu après, pour nous montrer la grande importance qu'il y attachait, 
et, afin que nous en soyons si parfaitement instruits que nous ne l'oublions 
jamais, il réitère le même commandement en ces termes : Hoc est prœceptum 
meum ut diligatis invicem sicut dilixi vos. <r Voici mon commandement, le 
seul que je vous donne, c'est de vous aimer les uns les autres, comme je 
vous ai aimés. » Comme s'il disait: Tous les autres commandements que je 
vous ai faits jusqu'ici, ne sont pas proprement de moi, mais plutôt de mon 
Père, et si je vous les ai donnés, ça été de sa part; mais celui-ci est le mien 
propre. Vous n'avez pas sujet de vous plaindre de ma loi, qu'elle soit trop oné- 
reuse et trop difficile, car, tout ce que je demande de vous, c'estque vous vous 
aimiez les uns les autres comme je vous ai aimés, et que vous vous rendiez 
les mêmes services que je vous ai rendus — Mes frères, ce sont là les paro- 
les qui ont fondé dans le monde la fraternité, et qui l'ont établie sur des bases 
mille fois plus inébranlables que les efforts des politiques ou que la lettre des 
constitutions. Dès ce jour, les hommes ennemis et divisés par le péché, se 
sont rapprochés, la religion est devenue le moyen et le centre de leur récon- 
ciliation. 

Aussi bien, ils y étaient excités non seulement par les enseignements'du 
divin Maître, mais aussi et surtout par son exemple. Jésus n'avait pas deux 
règles de conduite ; comme il disait, il faisait; comme il pensait, il agissait, 
et jamais chez lui tes actes ne démentirent les sentiments. Il avait dit à ses 
disciples ; Personne ne peut avoir un plus grand amour que de donner sa vie 
pour ses frères; majorera hâc dilectionem nemo habet, ut animam suam. 
poiat qui$ pro amicis suis. Et il avait eu le suprême courage de pous^ôf 
jusque la le dévouement et le sacrifice. Non content de s'être fait homm* 
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pour nous, il a voulu encore prendre sur lui nos péchés, nos misères, les 
clouer avec lui sur la croix, les effacer dans son sang généreux, et sceller 
ainsi par le plus héroïque exemple, les plus sublimes préceptes. Mieux que 
toutes les paroles, que tous les enseignements , cette mort illustre produisit 
pes effets. Rachetés par le même Dieu et tout baignés de son sang, les hommes 
qui s'étaient donné rendez-vous aux pieds du calvaire, l'esclave et le maître, 
le pauvre et le riche se reconnurent pour frères. Jésus-Christ était mort pour 
eux; il avait arrosé de ses larmes et de sa vie le drapeau de la fraternité; dq 
haut du Golgotha il le tenait élevé comme un signe d'universel ralliement; 
l'humanité en foule vint se ranger sous ce drapeau sacré, et Ton vit bientôt 
ce spectacle inouï, parce qu'il succédait à des temps du plus effroyable 
égoïsme, on vit des hommes qui, mettant en commun leurs richesses, leurs 
(alents ej leprs bras, ne firent plus qu'une immense société de frères, dominée 
pa?uq seul principe, la dilection mutuelle; et à l'aspect de cette intime 
union, de cette fraternelle tendresse, qui formaient entre tous les premiers 
chrétiens un indissoluble lien fortifié par l'unité de la foi et de l'espérance, 
les païens ne pouvaient s'empêcher de s'écrier avec une sorte de stupeur : 
Yoypz comme ils s'aiment I 

À côté de la fraternité, le divin Sauveur a placé une autre vertu, vertu 
modeste, qui se cache et fleurit loin des bruits de la terre, comme ces fleurs 
dont les parfums nous annoncent la présence : cette vertu, c'est l'humilité. 
De pépie que l'orgueil est la source de tous les vices ? de même l'humilité est 
la mère des vertus chrétiennes; elle leur sert de base, comme les pierres fonr 
damentales supportent ces superbes édifices qui s'élèvent fièrement dans les 
airs. — Voulons-nous être grands, mais de cette véritable grandeur qui s'é- 
lève jusque dans l'éternité? Soyons humbles: Voulons -nous mbnler chaque 
jour plus haut dans la pratique de la vertu? comme il est dit dans l'Évangile ? 
prenons la dernière place; et un jour, le divin rémunateur, nous prenant 
par la main ? nous dira : a Montez plus haut • Ascende superius. 

Mais l'humilité, dira-t-on, c'est là une vertu du cloître ; que les âmes fati- • 
guées du monde, s'enfoncent dans la retraite, qu'elles y vivent ignorées, 
qu'elles demandent même le mépris et l'humiliation ; (ju'en face de l'éternité 
elles descendent, cadavres vivants, dans la tombe qui doit les recevoir bien- 
tôt, qu'elles s'humilient jusqu'à la poudre des morts, je le conçois. Il est des 
âmes atteintes d'une sainte folie, et à ces âmes d'un autre monde, il faut Vhu* 
milité. 

Mais l'homme: il doit traverser fièrement le monde; roi (delà création, il 
doit porter pompeusement le sceptre et la couronne. La noblesse, voilà sa 
vertu; l'humilité irait mal, à celui dont le liront sublime respire la royauté, et 
dont le regard semble commander aux astres eux-mêmes. 

Hélas! mes frères, oui, l'homme eà, grand; il était grand surtout lorsqu'il 
sortit des mains du créateur; mais depuis sa chute, quelle dégradation, quelle 
Wîisère profonde! Depuis le jour où il lui fut dit : oc Puisque tu as écouté la 
Vtfix de l'orgueil, lij mangeras ton pain à la sueur de ton front. » Depuis ce 
jour, queile longue chaîne do calamités pèse sur la pauvre race d'Adaml 
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Comme l'humilité sied bien à cet être faible, meurtri, que ion rencontre 
sur le chemin de la vie; oui, comme l'humilité sied bien à celui qui montre 
tant de misères, à celui qui ne oesse de demander l'aumône à Dieu et aux 
hommes, a celui qui n'a pas même le pain de chaque jour, sans l'avoir obtenu 
par une prière. 

L'homme orgueilleux ! mais de quoi s*enorgueiliirait-il? de sa naissance? 
Sa naissance est belle, il est vrai, l'homme vient de Dieu, et il retourne à 
Dieu. Mais qu'a-t-il fallu pour lui donner l'être? un souffle, un peu de boue, de 
la poussière qui retourne à la poussière en passant par les horreurs du sé» 
pulcre; voilà l'homme. 

Qu'il étarte tant qu'il voudra les titres de sa noblesse acquise, qu'il cite une 
longue génération d'illustres aïeux, il faudra bien qu'il remonte à la source 
commune, et qu'il aille se perdre, en traversant des siècles de gloire, dans 
un peu de boue. Oui un peu de boue, voilà le berceau de l'humanité. Homme! 
sois orgueilleux, si tu en as le courage, mais pense à ton berceau et à ton 
tombeau. 

L'homme orgueilleux ! serait-ce de sa vertu? Mais la vertu ne vient pas de 
l'homme; abandonné à lui-même, chaque pas sera une chute; s'il marche 
un peu dans le chemin du ciel, ce ne sera qu'appuyé sur le bras du Tout- 
Puissant, comme un enfant sur le bras de sa mère. 

L'homme orgueilleux! serait-ce de sa fortune? Mais est-il rien de périssable 
comme les biens de la terre? Il ne faut pas toujours la tempête des révolu- 
tions pour renverser les fortunes qui paraissent le plus solidement établies. 
Un jour il se fait un mouvement dans la société, et celui qui dormait la veille 
au milieu de l'or et de l'argent se trouve pauvre; la terre semble a\oir fui 
sous ses pas; vous le dites tous les jours, vous-mêmes, en montrant ceux de 
vos frères qui furent dans l'opulence : Ils sont devenus semblables à nous- 
mêmes ; ils sont pauvres comme nous. 

Sous quelque rapport que nous envisagions l'homme, son orgueil est une 
folie, et l'humilité doit être en lui une vertu native, tant il est environné de 
faiblesse et de misère. Nous sommes tellement convaincus de cette vérité que 
nous nous élevons de toute notre âme contre celui qui passe en insultant ses 
frères, et nous croyons l'avoir assez flétri par ces mots : C'est un orgueilleux. 

Chrétiens ! mes frères, puisque rien n'est stable sous le soleil, au milieu de 
tant d'événements si divers, lorsque l'on voit les grands devenir petits, les 
riches pauvres, les monarques perdre leurs trônes et devenir de simples su- 
jets, serait-ce la peine d'attacher un si grand prix aux grandeurs humaines, 
et n'y a-t-il pas là de quoi briser l'orgueil et de nous faire embrasser l'hu- 
milité? 

Chrétiens, mes bien-aimés frères, soyons donc fidèles à ces grands prin- 
cipes du christianisme, soyons humbles, et faisons revivre parmi nous la 
charilé des premiers temps, bannissons les querelles, les divisions, pardon- 
nons-nous mutuellement nos torts réciproques; car qui est-ce qui n'& rien à 
ae reprocher? Nous avons tous nos défauts; pardonnons aux autres les leurs, 
si nous voulons qu'ils nous pardonnent les nôtres. Vivons en paix dans la 
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dilection fraternelle. Et après avoir déjà goûté ici-bas par anticipation les 
Joies pures de la patrie où il n'y a ni trouble, ni dissension, nous mériterons 
d'y être introduits réellement un jour, et d'en baiser les sacrés' parvis. Amen! 



DEUXIÈME DOMINICALE. 

DIX-SEPTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 



L'Aumône par V JLMoclation* 

Dilige? proximum ticuite ipsum. 

Vous aimerez votre prochain comme i 
tous même. St-MATH. Chap.SS, r. 30. 

/(près la promulgation de ce sublime précepte que recommandent à la fois 
la religion et l'humanité, d'où vient donc que taùt d'infortunés manquent de 
secours, ou n'en reçoivent que d'insuffisants? D'où vient que tant de souf- f 
frances restent sans soulagement, que tant de pauvres étalent le déchirant 
spectacle de leur indigence dans nqs rues et sur nos places publiques, et 
assiègent, de leurs lamentations suppliantes, la porte de nos maisons et de 
nos églises ? Nous ne tairons pas la vérité, puisque cette vérité peut être utile. 
Le mal, le grand mal, c'est que notre Charité individualisée, fractionnée et 
amoindrie par ces maigres proportions, opère isolément, au lieu d'agir avec 
cette force, cet ensemble, cette intelligence que lui donnerait le concours des 
volontés et de la centralisation des ressources. Déjà des voix amies du pauvre 
ont fait entendre à ce sujet des paroles généreuses. Quand l'humanité met 
en lumière des idées sages et élevées, c'est un devoir pour la Religion de lui 
prêter son appui, et nous remplirons ce devoir d'autant plus volontiers, que 
le vœu de l'humanité est ici detout point conforme à l'esprit de l'Évangile. 

N'en doutez point, nos très-chers frères, le moyen le plus .efficace, nous ne 
disons pas d'éteindre la mendicité, question d'économie politique dont nous 
n'avons point à nous occuper, nous ne disons pas de n'avoir plus de pauvres, 
car, selon la parole du Sauveur, qui n'est que l'expression d'une nécessité 
sociale, il y aura toujours des pauvres au milieu de nous. Semper pauperes 
habetis vobiscum ( math. xxvi. \ 1 .), malgré tous nos progrès et nos perfec- 
tionnements ; mais le moyen le plus efficace de faire que les pauvres soient 
secourus avec discernement et dans la mesure de leurs besoins , c'est de for- 
mer dans chaque localité un fonds commun administré par des mains dévouées 
et intelligentes, où viennent se verser toutes les libéralités privées. La puis- 
sance ou nombre, jointe à l'unité de vues et d'action, à tel objet qu'elle s'ap- 
plique, est la première des puissances et ne connaît de limites que celles du 
possible. On s'associe dans un intérêt d'industrie, et les marais se dessèchent, 
et des champs, jusqu'alors infertiles , se couvrent de moissons et de troupeaux, 
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les routes s'alignent, les canaux se creusent, les vaHées sont comblées ^ les 
montagnes s'aplanissent, de nombreux débouchés s'ouvrent à la ciroulatian 
des produits, et la terre, déchirée dans ses plus profondes. entrailles, se Wsie 
arracher à regret des trésors qu'elle avait voulu soustraire à notre avidité. 
On s'associe pour l'extension du c omm erce, et les capitaux s'agglomérant ap- 
pellent la confiance et centuplent le crédit. Les continents, les îles les plus 
éloignées se rapprochent par les barrières mêmes qui semblaient les séparer, 
les vaisseaux sillonnent dans tous les sens les vastes mers, et nous appor- 
tent, en échange dé notre or et de nos marchandises, les rtëhfôsés de toutes 
les nations. Le dirai-je? on s'associe pour le triomphe, pour la propagation 
d'une idée, d'un principe, d'un système, et cette idée, ce principe, ce système, 
souvent aussi faux en lui-même que désastreux dans ses résultats, marche, 
vole, s'étend avec la rapidité de la flamme, au risque d'ébranler le monde et 
de couvrir la terre de deuil et de ruines. 

Pourquoi ne s'associerait-on pas pour la bienfaisance, pour la Charité, dont 
le propre caractère est de relier et d'assimiler les hommes, comme on s'associe 
pour le mal, m dn moins pour des avantages, qui, tout apprécies qu'ils 
peuvent être, ne valent certes pas le bonheur de sauver, d'adoucir la vie de 
ses semblables, d'apaiser la faim, d'êtancher la soif, de vêtir la nudité, de sé- 
cher les larmes de cette multitude d'infortunés qui languissent de souffrances 
et de déhûment? Parce que les enfants du siècle ont exploité avec «ne sotie 
de fureur l'idée de l'association, qu'ils *en ont quelquefois abusé, et qu'elle 
peut devenir une arme terrible dans des mains qui la feraient servir au triom- 
phe des mauvaises passions, il ne faut pas que les enfants de lumière la tien- 
nent pour suspecte et la repoussent comme n'étant bonne qu'à brouiller et à 
détruire. En s emparant de cette idée féconde, la religion ne fait que repren- 
dre un bien qui lui appartient en propre. C'est en vain que le siècle préten- 
drait la revendiquer eomme une de ses plus heUréu&es conceptions et compter 
au nombre de sés plus brillantes conquêtes un emprunt visiblement fait à nos 
doctrines. Le principe de l'association est tout évangélique. Le Sauveur du 
monde insiste sans cesse, dans ses instructions, sur la nécessité de l'union 
entre les frères, .et, dans les derniers adieux qu'il adresse à ses disciples, au 
moment de les quitter, son souhait le plus ardètit ëfct qu'ils soient CGDsdtnttiés 
dans l'unité, comme il est un lui-même àvèë son Pêr§ et avec gflti Esprit; Il 
recommande la prière, mais il reconnaît plus de mérite et promet plus de 
faveurs à celle qui sera faite en commun par plusieurs fidèles assemblés. Tôt*» 
jours, parée que l'union fait la force, il envoie ses disciples deux à deux pour 
évangéliser les peuples de là Judée; et quand il établit son Église, il a soin dé 
lier toutes les parties de ce grand édifice, en les faisant reposer sur la même 
pierre. 

L'Eglise s'est montrée fidèle au principe qui l'a fondée. Que sont les pre- 
miers chrétiens réunis à Jérusalem? Qu'une association d'hommes saints, dé 
tout est mis en commun, non seulement les bien* de la fortune, mais Ut 
cœurs et Usâmes.Multitudivis credeniium erat cor unum et anima una... 
Erant Mis omnia communr'a. (act. iv. 32.) Sont elles autre ehose que des 
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résultats de l'association, ces grandes œuvres, ces immenses bienfaits do 
génie catholique, qui commandent l'admiration de ses ennemis eux-mêmes? 
Des hommes amis de la règle et de la solitude se placent sous la conduite d un 
çhef ; ils livrent à sa discrétion leurs forces, leurs volontés, leur intelligence, 
et le sol se couvre de monastères, asiles du pauvre, hôtellerie& du voyageur 
et de l'étranger, et les forêts sont défrichées, et des landes stériles sont con- 
quises à la culture, et détrempé par ces sueurs généreuses, le désert fleurit 
et se revêt de fécondité. D'autres, rangés sous la même discipline, partagent 
leurs heures entre la prière et les travaux de l'esprit, et tous les trésors de 
l'antiquité profane et sacrée sont tirés de la poussière ; et, du concours de ces 
facultés conspirant au même but, on voit sortir ces éditions savantes, prodiges 
de patience et d'érudition, qui étonneut notre médiocrité, par les recherches et 
les longues veilles qu'elles supposent, entreprises colossales qu'auraient van 
nement tentées, pris un à un, tous les hommes de la science, eussent-ils été 
doués, au même degré, de courage et de sagacité. Une même pensée anime, 
au moyen-âge, les populations chrétiennes. Il s'agit d'élever au Très-Haut des 
temples dignes de sa majesté. Les uns offrent leurs bras, d'autres leur or, 
ceux-là leur génie; et, à laide de ces éléments combinés, la religion, à une 
époque qu'il nous plaît d'appeler barbare, fait jaillir de la terre ces superbes 
basiliques, masses énormes et pourtant légères, et jette dans les cieux ces cou- 
poles hardies, ces flèches élancées, ces tours aériennes, ces dômes majestueux 
qui bravent l'action des siècles, comme ils défient tous les procédés de nos arts 
et tous les moyens d'exécution dont peut disposer la civilisation moderne. 

Telle est donc la grandeur de votre religion, ô mon Dieu ! que tous les élé- 
ments de puissance, de force, de gloire et de prospérité émanant de son sein 
comme de leur source ; que toute idée bonne, généreuse et vraiment utile à 
l'humanité, lui doit être rapportée comme à sa cause première, et que, quand 
l'orgueil humain s'applaudit d'avoir découvert quelque principe nouveau, fé- 
cond en larges applications, et s'extasie devant cette création de son génie, il 
se trouve, dès qu'on la considère de près, que cette découverte si vantée n'est 
qu'un faible reflet, une pâle copie, et quelquefois une misérable contrefaçon 
de la pensée chrétienne ! 

Appliqué à la dispensation des aumônes, il est aisé de voir combien le prin- 
cipe de l'Association serait fertile en résultats favorables à l'humanité souf- 
frante, soit par la répartition mieux étendue des secours, soit par l'augmen- 
tation des moyens de l'accroissement des ressources. Tous les deniers que vous 
destinez au soulagement du malheur, versés dans un trésor commun qui se- 
rait le patrimoine du pauvre ; tous ces ruisseaux formant par leur jonction 
un fleuve de bienfaisance, un océan d'amour où viendraient se désaltérer 
toutes les indigences de la terre, rappelleraient ces heureux temps de la pri- 
mitive Église où un fonds unique et central, grossi de tous les tributs recueillis 
dans les diverses églises de l'Asie et de la Grèce, pourvoyait aux besoins des 
pauvres, ou, pour parler le langage admirable de saint Paul, des Saints de 
Jérusalem, Viscera sanctorum requieverunt per te, Frater. (philem. 7.) 
Les aumônes privées soulagent tout au plus des misères privées. Une charité 
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commune couvrirait l'universalité des misères. Dn examen comparé des deux 
procédés vous fera sentir, nos très-chers frères, toute la supériorité de celui 
pour lequel nous sollicitons vos préférences. 

— Vous avez des jours réglés où vous distribuez à votre porte à tous ceux 
qui viennent y tendre la main, la part que vous avez assignée à l'assistance du 
pauvre. Cette prévoyance est louable sans doute ; elle devrait entrer dans les 
habitudes de toutes les familles chrétiennes à qui la divine Provideuce à donné 
la richesse.. Nous ne prétendons pas dire non plus que ces distributions par- 
tielles soient sans médite ; nous les estimons au contraire agéables à Dieu qui 
ne les laissera pas sans récompense. Mais le pauvre a faim tous les jours, et 
vos facultés ne vous permetlenl pas de l'assister tous les jours. —Vous lui don- 
nez du pain.... Mais le pauvre ne vit pas seulement de pain ; vous connais- 
sez tous les autres besoins qui l'assiègent, le froid, la nudité, le manque d'un 
abri pour reposer sa tête. — Vous lui donnez une pièce de monnaie... C'est 
beaucoup sans doute ; mais que peut-il faire avec celte obole pour sa propre 
subsistance, pour celle de sa femme et de ses enfants ?Qu'est-elle trop souvent 
pour lui qu'une tentation de l'échanger contre cette liqueur abrutissante qui 
le dégarde corps et âme. — Vous donnez sans exception à toutes les mains qui 
s'ouvrent pour recevoir... Mais tous les malheureux ne sont point à voire 
porte. Il en est qui ne peuvent y venir, parce que la fièvre, la langueur, les 
infirmités les retiennent sur leur couche de paille; il en est d'autres qui ne 
l'osent, résignés qu'ils sont à tout supporter, hormis la honte d'avouer leur 
détresse. L'aumône sera donc le prix du plus hardi et du plus agile ? Les uns 
donc souffriront la faim, quand les autres seront comblés, disons le mot 
de saint Paul, quand les autres seront ivres. Alius quidem esurit, alius 
autemebrius est. (i cor. xi. 21.) L'expression n'est pas trop forte, si l'on 
veut se représenter le spectacle repoussant que chaque soir ramène sous nos 
yeux sur la voie publique ou à la porte de nos cités. — Vous donnez... Mais 
permettez-nous de vous le dire en toute sincérité, puisque aussi bien nous 
sommes tous, à cet égard, plus ou moins coupables de précipitation ou d'im- 
prévoyance, ne donnez-vous pas quelquefois sans discernement, versant i 
tous indistinctement l'huile de vos charités dans une mesure égale, sans tenir 
compte de la différence des âges, des situations, des souffrances, et plus peut 
être pour vous débarrasser de sollicitations qui vous importunent que pour 
remplir avec sagesse et discrétion un devoir de conscience, une œuvre de reli- 
gion et de miséricorde? — Vous donnez indifféremment... Mais au préjudice 
du vrai pauvre dont la part est nécessairement réduite par la foule toujours 
croissante qu'attirent vos indiscrètes libéralités, et au préjudice même de ceux 
qui les partagent sans y avoir des droits, par l'habitude qu'ils contractent, 
souvent dès l'âge le plus tendre, d'une vie désordonnée et vagabonde, et par 
suite, des mauvaises mœurs qu'engendre l'oisiveté I Qu'on ne se méprenne 
pas ici sur 1# portée de nos paroles. Nous défendons la cause des vrais pauvres, 
des pauvres de Jésus-Christ. Nous n'avons l'intention à Dieu ne plaise, ni de 
conirister ces amis de Dieu, ni de réfroidir le zèle des âmes charitables : nous 
ue voulons que décourager le vice et éclairer la bienfaisance. — Vous donne» 
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enfin... Mais ce n'est pas du travail à ces bras robustes qui ne demanderaient 
qu'à s'employer à assainir vos villes, à nettoyer vos pavés, à aplanir vos chemins, 
à vous rendre une infinité de services publics ou privés. Ne craignons pas de 
descendre à des détails qui cessent d'être vulgaires, dès qu'ils intéressent la 
charité.— Vous donnez Mais n'est pas un bouillon fortifiant à ce viéillard 
dont les organes usés ne peuvent plus supporter de nourriture solide. . . Ce n'est 
pas du lait à cet enfant qui n'en trouve plus au sein desséché de sa mère... 
Ce n'est pas un appareil à cette plaie qui menace de dévorer toutes les chairs 
de la victime, une potion salutaire à ce malade qui mourra faute de ce se- 
cours, une condition sûre et honnête à cette jeune personne exposée à perdre 
plus que la vie, si on ne la sauve des pièges du séducteur. — Vous donnez... 
Mais ce n'est pas le bois, le sel, le linge, le loyer, les médicaments, toutes 
choses de première nécessité dont le pauvre ne peut pas plus se passer que 
le riche. — Vous donnez une pièce d'argent, un fragment de pain... Mais tes 
conseils, les consolations, les paroles du Ciel, qui les donnera à ces créatures 
infortunées chez qui les angoisses du corps n'égalent pas les souffrances de 
l'Ame, et qui n'ont pas moins besoin des témoignages de la douce compas- 
sion, de l'expression d'un bienveillant intérêt que du pain matériel, pour 
porter le poids d'une existence doublement malheureuse? 

Supposez, au contraire, que toutes ces libéralités particulières, gouttes 
d'eau précieuses , si l'on veut, mais qui rafraîchissent à peine la langue brû- 
lante de l'indigent, supposons, disons-nous, qu'elles soient toutes reccueillies 
dans un réservoir commun, d'où elles s'épanchent, distribuées avec intelli- 
gence, en canaux fertiKsants, sur tous les aspects arides et désolés'de l'hu- 
manité. S'il est des riches au cœur dur qui ne donnent pas, ou qui donnent 
peu, eu égard à leur forttine, le mouvement unanime de leurs frères forcerait 
leurs mains avares de s'ouvrir, et le sentiment de leur propre considération, 
à défaut d'un motif plus élevé, contribuerait à grossir la mense du pauvre. 
Pour vous, familles bénies de Dieu devant qui montent vos aumônes, hom- 
mes miséricordieux, femmes* charitables, nous ne vous demandons pas de 
vous imposer de nouvelles charges: sans ajouter à vos sacrifices, il dépend 
de vous de les rendre plus profitables. Versez seulement en souscriptions ce 
que vous distribuez en secours partiels, et ces pieuses libéralités qui, divi- 
sées et isolées, se dissipent comme des grains de poussière, réunies, se multi 
plieront et fructifieront au centuple. C'est le miracle de l'association de fécon- 
couder tout ce qu'elle touche: Qu'ajouterons-nous encore pour vous persua- 
der? Un seul mot, mais ce mot est tout pour les âmes telles que les vôtres. 
Vous ferez plus de bien : ce n'est pas hissez dire, vous ferez plus de bien et 
vous le ferez mieux. Vous n'aurez pas le tourment de vous demander, comme 
il vous arrive souvent, après avoir fait une aumône: <c Ai-je fait réellement 
une bonne œuvre? Ai-je donné dans la proportion des besoins? Ne me suis- 
je pas laissé surprendre par une pauvret^ feinte, croyant subvenir à une pau- 
vreté véritable ? » Car, dans cette œuvre d'association charitable, telle que 
nous la comprenons, ces erreurs ne seraient plus possibles. Là, seraient ex- 
plorées avec un soin religieux toutes les parties faibles et souffrantes de 
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de cette terre de misères et de larmes; là, tous les besoins seraient connus, 
toutes les détresses comptées, chaque famille indigente inscrite avec un état 
des membres qui la composent et de ses moyens de subsistance. Là, vien- 
draient chaque jour ceux qui peuvent venir, recevoir, et mieux encore consom- 
mer sur le lieu même, la part de comestibles qui leur serait assignée. De là 
partiraient des secours de toute nature pour les malades, les infirmes, les 
pauvres honteux. Là des ateliers seraient ouverts pour les indigents valides 
qu'un salaire assuré encouragerait au travail, et qui finiraient par trouver 
un goût plus savoureux au pain qu'ils auraient gagné à la sueur de leur visa- 
ges. Là encore, dans la saison rigoureuse, des chauffoirs publics recevraient, 
par sections, les pauvres de la cité, et tandis que leurs membres engourdis 
se ranimeraient au foyer commun, des sages conseils, de chrétiennes instruc- 
tions, de pieuses lectures éclaireraient, consoleraient, échaufferaient leurs 
âmes, les formeraient à des habitudes d'ordre, d'économie, de tempérance, et, 
l'aumône spirituelle se joignant ainsi à l'aumône corporelle, ils apprendraient 
du moins à porter plus légèrement leurs piaux, si. Top ne pouvait entièrement 
les guérir. 

Nous n'ignorons pas, nos très*chers frères, que plus d'une objection s'élève 
contre le projet d'association que nous venops de vous proposer: mais après 
les avoir mûrement pesées, vous jugerez comme nous peutrètre qu'il n'en est 
aucune qui puisse balancer les avantages qu'il présente, 

— Et d'abord, vous seriez privés de la consolation de distribuer voug- 
mêmes vos charités, et vous avez à coeur de remplir personnellement un de- 
voir si doux pour toute âme compatissante çt sensible I... Ce sentiment est 
touchant et respectable. Mais que devez-vous considérer avant touti en exer- 
çant la miséricorde?... Le soulagement du nécessiteux.., Et $'H vous est dé- 
montré que vous atteignez plus sûrement ce hut, en lui faisant passer vos 
secours par l'association, n'est-il pas digne de votre charité même de renon- 
cer à une satisfaction qui, toute légitime peut être, n'est pas toujours exempte 
de ces imperfections que l' amour-propre mêle à^nos œuvres les plus saintes? 
Dieu saura bien discerner votre aumône de la masse de celles de vos frères, 
et vous n'en observerez que mieux ce conseil de l'Evangile qui veut que vo- 
tre main gauche ignore ce que donne votre droite. Neçciat sinistra tua 
quid faciat dextera tua (matth. vi. 3.) 

— Mais l'usage est tel; de père en fils la charité s'est ainsi pratiquée dans 
nos familles par une tradition héréditaire... Nous le savons f et nous aimons 
b reconnaître que vos pieux ancêtres ne pouvaient vous laisser un plus nor 
ble héritage, Mais si cet usage, louable en lui-même, dégénère en abus, à rai- 
son de circonstances nouvelles, s'il est évidemment contraire aux intérêts bien 
entendus de la charité, devez- vous le laisser subsister* uniquement par le 
motif que vous le trouvez établi? Ce qui est bon dans Un temps peut né plus 
l'être dans un autre. Autrefois peut-être la charité individuelle suffisait à des 
besoins pins rares, plus aisés à connaître et à soulager; Aujourd'hui, c'esten 
vain que notre orgueil voudrait se dissimuler cette triste vérité, le paupérisme 
fait des progrès effrayants. Il y a plus de pauvres, parée que ia population 
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i'est accrue* et que le nombre des pauvres augmente à raison de cet accrois- 
sement général, et même dans une plus forte proportion, IJ y a plus de pau- 
vres, parce qu'il y a plus d'irréligion, plus de mauvaises mœurs, moins de nerf 
dans l'autorité paternelle, sceptre avili dont les enfants se font un jouet. Il y a 
plus de pauvres, parce que chaque jour voit s'ouvrir à l'oisiveté, à la dissipa- 
tion, au jeu, à la débauche, un plus grand nombre de ces maisons de scandale 
où, pour ne parler que des classes moins aisées, l'ouvrier, l'artisan, le labou- 
reur viennent perdre leur âme, leur temps, leur santé, et dévorer en quel- 
ques heures dans de brutales orgies le fruit des travaux de la semaine, tandis 
qu'une mère éplorée, des enfant? manquant de pain sont condamnés à se nour- 
rir de leurs larmes. 11 y a plus de pauvres pour bien d'autres raisons encore 
que nous n'avons pas le loisir de développer et qui tiennent à notre luxe, à 
nos raffinements, à ce qu'on est convenu d'appeler Vètat avancé de notre 
civilisation ! Or, faut-il s'étonner que des situations nouvelles et extraordi- 
naires commandent l'emploi de moyens nouveaux et extraordinaires? 

— Mais nous avons nos pauvres, nos pauvres d'adoption, accoutumés a se 
réchauffer dans notre sein, et à manger, pour ainsi dire, dans notre main les 
restes de nos tables !... Vos pauvres I et tous les malheureux ne sont-ils pas 
vos pauvres ? Tous ne sont-ils pas vos frères, les membres de Jésus-Christ, 
les enfants du Père que vous avçz au ciel? La divine Providence n'a-t-elle pas 
confié à tous le soin de tous? Mandavit unicuique de proximo suo. (eccli. 
xvii. 12.) La charité fait-elle acception des personnes? S'il en est cependant 
qui vous soient plus chers par la connaissance plus intime que vous avez 
de leurs malheurs, de leur dénuement, de leur conduite, ne pourrez-vous 
les recommander à la sollicitude, des personnes dévouées qui veilleront pour 
vous et en votre nom, à la dispensation des aumônes, et, si vos ressources 
vous permettent d'obéir aux inspirations de votre cœur, qui vous empêchera 
d'ajouter des subsides particuliers à ceux qu'ils recevront de la charité publi- 
que? — Mais ces pauvres que nous aurons secourus par un ministère étran- 
ger, n'en viendront pas moins tendre la main à nos portes, et nous obséder 
de leurs prières importunes?... Vous seriez en droit de leur répondre que votfs 
les svez assistés en versant pour eux votre offrande au trésor des souscrip- 
tions, mais vous n'avez pas à redouter de leur part ces demandes indiscrètes.' 

— Mais, ajoutez-vous, il est bon, il est moral, de ne pas éloigner le pauvre, 
de ne point écarter de nos yeux le spectacle de la misère, ne fût-ce que pour 
verser quelques gouttes d'amertume dans cette coupe de félicités où s'enivrent 
les favoris de la fortune... Ah ! nos très-chers frères, loin de nous cette fausse 
sensibilité qui voudrait séquestrer l'indigent de la société des hommes, comme 
une plaie hideuse qu'il faut cacher, lui ravir la liberté, l'air, le soleil, la vue 
du Ciel , seuls biens qui lui restent, et l'enfermer tristement dans une double 
enceinte de murs épais et élevés, pour que ses cris ne puissent troubler la 
quiétude de l'heureux du siècle endormi dans la mollesse, ni l'aspect de sa 
souffrance blesser ces yeux délicats qui n'aiment à se reposer que sur des 
scènes animées par le plaisir ! Nous estimons au contraire qu'on ne saurait 
trop présenter aux regards de ceux à qui tout rit le tableau des douleurs hu- 



Digitized by 



590 



la tribune sacrée. 



maines, tableau si propre à éveiller en nous ces sympathies généreuses, à 
développer cette sensibilité vraie, vive, profonde, qui perfectionne et honore 
le plus notre nature. Mais dans l'œuvre qu'on vous propose rien ne tend à 
vous priver de ces douces émotions et de ces hauts enseignements. Les pau? 
vres restent au milieu de vous ; seulement vous aurez la satisfaction de les 
voir mieux secourus et plus consolés. 

— A la bonne heure, direz-vous enfin ; notre concours serait acquis à un 
projet dont nous ne pouvons contester les avantages, si ce projet pouvait 
réunir tous les suffrages ; mais il est aisé de prévoir que tous ne le goûteront 
pas, que plusieurs se maintiendront dans l'usage des aumônes privées, et 
nous ne voulons pas prendre l'initiative de nouveaux errements, parce que 
nous n'aimons pos à nous mettre en évidence.... Et pourquoi, si la mesure 
vous paraît utile, lui refuseriez-vous l'autorité et la persuasion de votre 
exemple? Toutes les familles charitables ne pouvant s'assembler à la fois pour 
en délibérer et la voter d'enthousiasme, ne faut-il pas d'abord que son exécu- 
tion commence par le dévouement de quelques-uns ? 

Quelle autre objection pourrait-on raisonnablement élever contre un plan 
d'association qui satisfait ainsi à tous les vœux comme à tous les besoins? Je 
cherche à les prévoir toutes pour n'en laisser aucune sans réponse. — Des 
dissidences d'opinion peut-être? Il vous en coûte d'établir des rapports quel- 
conques avec des hommes qui ne partagent pas vos affections politiques?... 
Mais la charité tient-elle compte des opinions, elle qui ne regarde pas même 
à la diversité des croyances, quand il s'agit de porter secours à l'infortune ? 
Les premiers chrétiens nourrissaient non-seulement leurs pauvres, mais en- 
core ceux des infidèles, selon la remarque que ces derniers en faisaient eux- 
mômes, et ce n'était pas un des moindres attraits qui les portât à embrasser 
une doctrine si supérieure au patriotisme étroit et aux sympathies exclusives 
des sociétés païennes ! Et, je vous le demande, ne serait-il pas heureux que, 
sur cette scène agitée du monde, où tant d'erreurs et de passions, tant de 
ressentiments et de rivalités se,beurtent, se croisent, se combattent , on re- 
connût d'un commun accord un terrain neutre où les enfants d'une même 
.patrie pussent se rencontrer sans se haïr? Ce terrain neutre, c'est la charité. 
Nous vous y appelons tous, nos très-chers frères, au nom du Dieu qui 
nous a porté du Ciel cette flamme sacrée pour en embraser la terre. Ignem 
veni mittere in terram, et quid volo nisi ut accendatur. Luc, xii, 49. 

— Mais (et nous touchons ici au point de la question le plus vif et le plus 
délicat) nous ne voulons pas que nos charités tombent sous le contrôle de 
l'administration et soient soumises à la rigidité des formes légales. La charité 
est libre par son essence; elle n'obéit qu'à ses propres inspirations. Imposez- 
lui des lois, elle se refroidit. Surveillez-la de trop près, elle se relire, comme 
cette plante sensible qui se replie souffrante et craintive sous la main qui la 
touche. Elle ressemble à ces eaux qui fertilisent un héritage tant que leur 
source reste inconnue, et qui cessent de couler dès qu'un œil curieux a voulu 
interroger de trop près le réservoir d'où elles émanent, et surprendre le se- 
cret de leur inépuisable abondance Nous ne contestons pas, nos très-chera 
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frères, ce qu'il y a de force et de vérité dans ces observations. Aussi, avons- 
nous toujours supposé, dans les propositions que nous venons de vous sou- 
mettre, que les souscripteurs à la caisse des pauvres auraient, de droit, une 
influence, une action déterminée dans la gestion des deniers, comme dans le 
choix des personnes chargées de leur emploi, action qu'ils exerceraient, soit 
par eux-mêmes, soit par des délégués pris dans le sein même de l'associa- 
tion. S'il s'agissait ici d'une charité purement légale, d'une taxe des pauvres, 
telle qu'elle est établie chez un peuple voisin, qui donne au monde le double 
scandale de l'excessive richesse et de l'extrême misère, reconnaissant nous- 
'même notre incompétence, nous nous abstiendrions prudemment d'intervenir 
dans une question qui nous serait étrangère. 

El qu'on ne dise pas enfin que ce projet de pourvoir à toutes les nécessités 
du pauvre, au moyen d'une caisse unique et centrale, et par la voie de l'as- 
sociation, excellent peut-être pour les villes et les grands foyers de population, 
où, comme les misères abondent, abonde aussi la charité, est impraticable, 
du moins dans nos communes et nos modestes paroisses de campagne dont 
les ressources comme les besoins sont restreints dans des limites plus étroites ! 
Et pourquoi ne l'appliquerait-on pas indifféremment à tous les lieux où se 
trouvent , d'une part , des êtres malheureux , et de l'autre des âmes miséri- 
cordieuses I II ne s'agirait que de l'établir sur une échelle proportionnée à 
l'importance de chaque localité. Qu'est une paroisse, je vous le demande, 
qu'une agrégation de familles liées par une communauté d'intérêts, comme 
la famille est une agrégation d'individus liés par la communauté du sang, et 
de même que chaque famille nourrit ses membres, ne serait-ce pas une chose 
juste, digne, louchante, que chaque paroisse nourrit ses pauvres, sauf les cas 
de nécessités extraordinaires, où des fléaux destructeurs, s'abattant sur une 
des portions du territoire, appellent l'intérêt et les sympathies de la société tout 
entière? Ne fait-on pas l'aumône dans les villages comme dans les villes, et sou- 
vent même avec plus de zèle et de générosité? Et, si les fortunes y sont géné- 
ralement plus médiocres, ne sont-ce pas les pauvres, 6 mon Dieu, qui donnent 
le plus libéralement pour tous les genres de bonnes œuvres? Et, riches et 
pauvres, en quittant la vie, ne comptent-ils pas là, comme ailleurs, le Lazare 
au nombre de leurs héritiers? Ne laissent-ils pas un souvenir, dans leur der- 
nières volontés, à ces bénis de Dieu, pour s'en faire des amis qui les re- 
çoivent dans les tabernacles éterneh? Facite vobis amicos de mammonâ 
iniquitatis; ut, cùm defeceritis , re ipiant vos in œterna tabernacula. 
luc. xvi. 9. Eh bien! ces aumônes, ces legs charitables seraient recueillis 
par l'Association qui en ferait, nous osons l'assurer, le plus sage et le plus 
équitable emploi. Manque-t-il, dans chaque chef-lieu de commune ou de pa- 
roisse, d'hommes intelligents, dévoués et qui méritent la confiance de leurs 
concitoyens? La loi, il est vrai, a prévenu ce vœu, du moins en partie, par 
rétablissement des comités de bienfaisance. Mais, si le législateur peut, en 
cette matière, formuler un corps de règlements, il n'appartient qu'à la religion 
(te faire descendre du ciel le feu qui doit l'animer. Que la religion donc, que 
a charité interviennent pour sanctifier ces intitulions 1 Qu'elles les réchauffent 
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sous leurs ailes, qu'elles les pénètrent de leurs célestes influences, et que, les 
couvrant de leur vertu puissante, elles leur soufflent l'âme, le mouvement et 
ia vie. 

Avons-nous trop présumé de votre charité, nos trèsTchers frères, en es- 
pérant que ce projet ne sera pas un vain rêve, et que, grâce au concours 
de tous les pieux fidèles et de tous les hommes de bien, nous pourrons le voir 
se réaliser pour la plus grande gloire de notre sainte foi et pour la plus 
grande consolation de l'humanité? Non! nous avons été téméraire en formant 
cet espoir, nous avons déjà tant obtenu de votre confiance, que nous avons 
cru pouvoir tout nous en promettre. Mais si le Dieu du pauvre, le père de la 
veuve et de l'orphelin, qui nous a inspiré de plaider auprès de ^ous une si 
sainte cause, a donné quelque persuasion à nos paroles, si le cri de notre 
cœur a eu quelque retentissement dans les vôtres, avec quelle joie et quelles 
actions de grâces nous verrons se former et s'étendre ces charitables asso- 
ciations, véritables sociétés d'assurance pour la vie de tant d'infortunés, nos 
frères selon la nature et selon l'Évangile, la chair de notre chair et le sang de 
notre sang! Croire que tous leurs maux peuvent être soulagés sans augmen- 
tation de sacrifices de votre part, et toutefois ne pouvoir ignorer qu'un grand 
nombre de ces maux restent sans adoucissement, faute d'une charité mieux 
entendue et plus prévoyante, cette douloureuse conviction pèse sur notre 
âme comme le poids d'un remords. Il nous semble entendre les gémissements 
plaintifs de cette multitude de malheureux sans pain, sans vêtements, sans 
asile, auxquels il serait facile de porter des secours efficaces, si, au lien de 
se perdre en se divisant, vos aumônes se multipliaient en affluant dans an 
même trésor. Sans doute, nous ne nous attendons pas qu'une mesure si sa- 
lutaire s'improvise à la fois et comme par enchantement sur tous les points 
d'une vaste région. Nous sentons que le temps et la réflexion sont nécessaires 
pour la faire pénétrer dans tous les esprits; mais un exemple avancerait plus 
cette grande œuvre que le temps et la réflexion, et cet exemple, pourquoi le 
dissimuler? Nous serions heureux et fier de le voir donner par cette paroisse, 
où tant de vœux l'appellent, où tant de suffrages s'empresseront de l'accueillir. > • 
Lesjruits admirables qu'on ne tarderait pas à recueillir de ce premier essai, 
détermineraient bientôt les autres à se régler sur ce modèle; et ainsi, de 
proche en proche, les associations de charité descendraieijt jusqu'à nos bourgs 
et à nos humbles campagnes. 

Eh î que faut-il, nos très-chers frères, pour que cet exemple soit donné? 
Des préliminaires bien simples. Qu'une commission s'organise; que quelques 
homflaes dç zèle et d'expérience, mettent en compnun leur crédit et leur in- 
fluence, qqe des listes de souscription soient ouvertes sous leur Jionorable 
patronage, et le succès de l'association est infaillible, et la liste civile du 
pauvre est votée. Pour nous, nos très-chers frères, qu'on ne nous suppose 
içi d'autre ambition que celle de faire prévaloir une idée que nous jugeons 
Utile. Nous ne voulons être, dans cette sainte entreprise, que la voix qui 
prêche, que la main qui bénit, et nous ne demandons d'autre nonneur que 
d'inscrire notre nom avec les vôtres sur cet autre livre de vie, où tout ce qui 
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souffre et qui gémit puisera une existence moins amère. Nous nous sentons 
soulagé d'avoir déposé notre pensée toute entière, dans le sein de votre cha- 
rité. Quel que soit le sort qu'il plaise à la bonté divine de^lui réserver, nous 
ne croirons pas avoir tout-à-fai t manqué notre but, si l'instruction que vous 
Tenez d'entendre a incliné de plus en plus vos cœurs vers la miséricorde, et 
et si le pauvre s'aperçoit, par l'effusion plus abondante de vos aumônes, que 
ce n'est pas en vain qu'un appel a été fait à votre religion, à voiro humanité 
en faveur de la misère I 



TROISIÈME DOMINICALE. 

DIX-HUITIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 

IE TRIBUNAL DE U PÉNITENCE IMAGE DU JUGEMENT UNIVERSEL. 

Qwd e$t faciiius, dicerê: Dimittuntur tiki 
pçecata; an dicere ; iurge, et ambula? 

Quel est le plus facile de dire : Vos péchés tous 
«mt remit i eu de dire : tovet-vou» et marches. 

St. Math. chap. 9. v. 5. 

Jésus-Christ, dans l'évangile de oe jour, fait reposer sur un miracle le 
dogme de la conlession. 11 dit au paralytique : Mon fils, ayez confiance, vos 
péchés vous sont remis : et pour imposer silence aux scribes de ce temps, 
qui niaient le pouvoir de remettre les péchés, il va leur faire entendre la 
grande voix du miracle, cette voix qui n'appartient qu'à Dieu 6eul. 

Lequel est le plus aisé de dire : vos péchés vous sont remis, ou de dire : 
Levez-vous et marchez? Or, pour que vous sachiez que le fils de l'homme t 
sur la terre le pouvoir de remettre les péchés ; il dit au paralytique : Levez* 
vous, emportez votre lit, et retournez dans votre maison. 

La confession est divine : dix-huit siècles sont là pour prouver cette divi- 
nité, car les inventions humaines, alors surtout qu'elles s'exercent dans le 
domaine de la conscience, ne résistent pas aux épreuves du temps. 

La confession est divine : Jésus-Christ prouve celte divinité par un mi- 
racle, et à moins de vouloir nier les faits évangéliques, faits que nous appelons 
miracles parce qu'ils sont travaillés par la main toute puissante de Dieu, à 
moins de nier ce fait dont parle l'évangile de ce jour, la guérison miraculeuse 
du paralytique, il faut en conclure que le pouvoir de remettre les péchés 
existe, que la confession est divine. 

Nous n'exposerons pas aujourd'hui à vos regards un genre de preuves que 
nous avons développées tant de fois : laissant donc les arguments qui établis- 
sent la divinité de la confession, et admettant ce dogme comme un fait divin, 
un ïait reposant sur notre foi, nous établirons un parallèle, entre le tribunal 
de la pénitence, et le tribunal du jugement universel. 
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Il est un devoir religieux qui résume en soi tous les autres, et dont l'ac- 
complissement fidèle ou la violation continue, constituent la religion ou l'ir- 
réligion pratique au sein du christianisme. Il est une institution catholique qui 
donne la force et la vie à toutes les autres , le secret de l'influence surhumaine 
de l'Église et l'instrument de sa puissance organisatrice au sein de l'humanité, 
le moyen aussi de la réforme intérieure, le principe de la force dans le com- 
bat de l'homme contre lui-même, la plus haute, et, disons mieux, la seule ga- 
rantie solide de toute vertu vraiment digne de Dieu, c'est l'institution du tri* 
bunal réconciliateur, le devoir de la confession sacramentelle. 

La raison dit : A toute faute sa peine; mais la peine suppose un jugement 
où le criminel est convaincu d'abord, condamné ensuite ; et de là pour nous 
tous, pécheurs que nous sommes, la nécessité de subir un jugement où tous 
nous devions apporter l'aveu et tous entendre la condamnation de nos iniquités, 
si Dieu nous traitait suivant les droits d'une inflexible rigueur. Mais s'il est 
de la justice de Dieu de ne pas laisser le péché sans châtiment, il est digne de 
sa miséricorde de ne pas abandonner sans ressource le repentir du pécheur, 
et de trouver dans sa miséricorde une invention, laquelle accordant tout en- 
semble sa sainteté et sa clémence, condamne le péché et cependant sauve le 
pécheur. 

Cette invention c'est le tribunal réconciliateur que je viens vous présenter 
aujourd'hui sous son point de vue ce me semble le plus auguste et le plus 
consolant tout ensemble, c'est-à-dire comme l'image sublime du jugement uni- 
versel. Car voilà notre situation à tous tant que nous sommes; nous sommes 
placés entre deux tribunaux, l'un dans l'éternité, et c'est le tribunal d'une 
justice inexorable où tout péché qui n'aura pas été remis sur la terre sera jugé 
et condamné avec une inflexible rigueur : et l'autre dans le temps; c'est le 
tribunal de l'inépuisable miséricorde qui promet et assure le pardon à tout 
pécheur et sous la condition d'un seul repentir et d'un seul aveu. De ces deux 
tribunaux, libre à nous sans doute de choisir celui auquel nous voudrons por- 
ter notre conscience ; mais s'il nous est donné d'échapper à l'un ou à l'autre, 
il nous est impossible de les décliner tous les deux ensemble. Il faut ou volon- 
tairement subir le tribunal de la miséricorde de Dieu, ou forcément subir le 
tribunal de la justice dans l'éternité. 

Que je serais heureux si ce tableau du tribunal de la miséricorde dans le 
temps que je vais opposer au tableau du tribunal de la justice dans l'éternité, 
pouvait dans les uns détruire les préjugés, dans les autres calmer les vaines 
terreurs, et dans tous, triompher des obstacles qui les éloignent du sacrement 
auquel sont attachés toutefois leur destinée et leur salut. 

Le jugement d'un criminel suppose trois choses : le tribunal où il est cité, 
le jugement qui manifeste son crime, la sentence qui décide son sort. Et ce se- 
ront les trois points de notre parallèle entre le tribunal delà miséricorde dans 
le temps, ei le tribunal de la justice dans l'éternité. 

Le tribunal d'abord ; et qu'y découvrons-nous? L'accusé qui comparait, les 
témoins qui déposent, le juge qui prononce. Au tribunal de la justice dans 
l'éternité, l'accusé, c'est le pécheur, mais le pécheur dans quelle effrayante 
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sttuation! Le pécheur retiré de l'économie du temps et appartenant sans re- 
tour à l'économie de- l'éternité; le pécheur qui a abusé du temps et de la li- 
berté, et qui a perdu sans retour la liberté et le temps. Le pécheur que 
tout accable et que tout désespère; au dedans de lui une conscience 
irrévocablement fixée dans le mal ; autour de lui le genre humain qui ne 
semble réuni que pour insulter à sa honte, et devant lui un Dieu qui n'a 
pas ençore prononcé un arrêt, mais qui déjà Ta condamné de son regard, 
Quelle horrible situation ! et cependant il faut eu faire un acte de foi. 

Mais qu'il en est autrement, fidèles, de l'accusé au tribunal de la misén-, 
corde dans le temps. Cet accusé c'est nous, coupables encore de bien des fautes, 
sans doute; et cependant tout ce qui nous entoure est bien fait pour consoler 
nos cœurs et rassurer toutes nos craintes. Considérons-nous notre condition,, 
nous appartenons encore à l'empire du temps; nous avons encore la liberté 
et la grâce; nous pouvons donc en un instant, par la toute-puissance du re-, 
pentir, passer du péché à l'innocence, de l'enfer au ciel même. 

Considérons-nous notre conscience? Le péché y habite encore, jeî^voue, 
mais non pas comme dans le cœur dû réprouvé, ainsi qu'un vainqueur et un 
maître assuré de sa conquête. Il n'y est plus que comme un ennemi vaincu et qui 
n'attend pour être exterminé qu'une dernière défaite, c'est-à-dire la grâce 
du sacrement. 

Si vous considérez le ministre qui vous conduit aux pieds de votre juge, ici 
comme aux tribunaux de la justice humaine, comme au tribunal de la justice 
divine dans l'éternité, pas de ministre armé d'un glaive qui entraîne de vive 
force un coupable qui résiste; le juge ne connaît d'autre ministre que ses 
inspirations intérieures qui noas invitent à la pénitence. 

Si vous considérez le lieu où est dressé le tribunal, ne craignez pas : l'ange 
qui veille dans le sanctuaire n'est pas comme l'ange qui entraîne à la mort, au 
jugement dernier, un ministre de colère et de vengeance. Npn, non ; ange du 
Dieu de paix et de charité, il ne vous dira pas : Hors d'ici, pécheur, car ce 
lieu est terrible, c'est la maison de Dieul Non ; mais il vous dira : C'est ici 
qu'est l'agneau qui çfface les péchés du monde ! 

Et enfin, si vous considérez le Dieu lui-même devant Jjequel il faut paraître, 
c'est un Dieu qui vous attend depuis de si longues années, qui vous appelle 
avec des invitations si pressantes, un Dieu qui est mort pour vous, et qui 
, semble vous dire : Je vous conduirai à votre rédempteur, mon fils, par sa 
table sacrée à laquelle il lui tarde de s'unir à vous dans la communion eucha- 
ristique! 

Considérez et considérez encore. Je cherche l'appareil terrible qui doit mu 
révéler un vengeur et un juge, et je ne sais trouver que le consolant appareil 
qui me montre un arni et un père. Je cherche le tribunal d'une justice venge- 
resse et je ne sais trouver que ce qui peut calmer toutes les craintes. Venez- 
donc, ô morts d'Israël, b vous en qui les péchés ont fait mourir le fils de 
l'homme ; venez, car il vous appelle dans son temple pour être votre père et 
votre rédempteur! 

Ainsi, première circonstance où se révèle la miséricorde de Dieu, l'aocirs»^ 
ui 
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La seconde, lès témoins qui déposent 

AU tribunal de la justice dans l'éternité, lefc témoins ce seront les anges dû 
Dieu vivant qui Ouvriront ce livre où soht inscrites toutes les actions des pé- 
cheurs et qui fàcohtèroht à haute voix l'histoire fidèle de leur vie. Les témoins, 
ce sônt, dit saint Augustin, Satan et ses anges qui se lèveront et diront : 
Seigneur, voilà les maximes de l'Évangile, il les a toutes violées ; les ser- 
ments de son baptême, il leâ a tous foulés aux pieds. Les témoins, ce seront 
les complices, les victimes du péché qui, alors, prendront une voix et crieront 
▼engeance contre le pécheur. Les tèmdnâ, ce sera le juge lui-même qui dira 
alors au coupable : Lorsque tu cachais ton crime dans la nuit, j'étais dans ces 
ténèbres et je te voyais ; lorsque tu cherchais d'autres ténèbres que tu croyais 
plus épaisses et que tu cachais ton crime dans les profondeurs de la conscience, 
j'y étais encore, et je l'écrivais sur l'airain, afin que le souvenir en fût immor- 
tel. Où trouver, je le demande, de plus accablants témoignages, et que deviez 
dra le pécheur. 

Mais qu'il en est autrement, fidèles, du pénitent au saint tribunal. Voyez- 
vous cet humble tribunal caché à l'ombre de l'autel, que le silence environne 
comme une barrière inviolable? C'est là que sont reçus les témoignages qui 
vous accusent. Mais les témoins où sont-ils? Lés témoins, ne les cherchez pas 
parmi les anges du Dieu vivant; ils ne paraissent ici que comme des amis et 
des frères pour vous encourager dans votre repentir. Les témoins, nè les 
cherchez pas même parmi les anges de Satan ; sans doute ils connaissènt tous 
les secrets de l'âme ; toutes nos iniquités ne sont autre chose que léùrâ tenta- 
tions. Cependant ici, loin d'être accusateurs, ils sont accusés ; ils ne sont près 
de vous que pour entendre une sentence qui va briser votre servitude et con- 
sommer leUr honte. 

Les témoins, ne les cherchez même pas parmi les hommes. A çe tribunal 
d'une ctéfrriencè unique, nul témoignage étranger n'est admis. Spectateur, 
complice, victime, personne n'est, admis si ce n'est dans sa 6au$e; nul n'est 
reçu si ce n'est contre soit si un témoignage étranger osait ôé lever contre 
vous, à l'instant la voix du juge commun imposerait silence à Celle voix de 
l'indiscrétion et de la malignité. Admirable clémence de Jésus-Christ ! Il laisse 
à la justice defc homthes lé soin d'appeler les témoins, de recueillir pénible- 
ment les témoignages, et non contente des aveux volontaires, de surprendre 
la vérité par lé piège des questions. Ici, il h* y a qu'un seul témoin ; un témoin 
qui rassemble en soi tout ce que vbus pourriez désirer dans un témoin de 
votre choix ; car que demanderiez-vous de ce témoin ? la prudence, la discré- 
tion, la charité? Qu'y a-t-il dé plus discret, de plus véridique, de plus chari- 
table qu'un témoin qui n'a qu'un seul et mémè intérêt avec vous, qui ne peu! 
vous charger sans se charger lui-même; ne craignez rien de ce que les homme! 
peuvent employer^àris leurs jugements ; ici pas de mauvaise foi qui vous 
tendedes pièges, pas de calomnies qui vous noircissent; le témoih, c'est vous, 
vous-même, vous seul, c'est votre mémoite qui dira tout tè qu'il y a de cou- 
pable dans ses souvenirs, votre cœur qui racontera le désordre de ses affec- 
tions , votre conscience qui prôdiiira ses œuvres; C'est VbUS qui pôrteréz re- 
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nèdeà vos crimes, et par cela même que vdus Vous accuser, vous vous justifie* 
en même temps: Que pouvez-vous imaginer de plus doux qu'un pareil témoi 4 - 
gnage, qui fasse éclater plus paisiblement la miséricorde de votre Dieu ? puis- 
qu'il faut que toute faute soit soumise à un tribunal;' ty*d accusateur pouvea* 
vousmoica redouter que vous même, et où trouver des témoins plus favorables 
que vos propres lèvres et votre propre oœur . 

Enfin la troisièhie cirfconstànèe, c'ést le ju£e qui proflbneê. 

Au tribunal de la justice dans l'éternité, le juge c'est J&rçs-Christ; mais 
Jésus-Christ qui rassemble en soi toutes les qualités qui penvent porter l'effroi 
dans lô cœur et jusque dans les os même dû coupablç. Ici-bas un coupable 
redoute dans son juge une haute vertu, et le juge qui noûs attend dans l'éter- 
nité c'ést celui duquel il ést dit ; Vous êtes saint, mon Dieu, et vos regards ne 
éaUt*aiënt s'arrêter sur l'iniquité. Un criminel redoute daris son juge sa péné- 
tration ; le juge qui nous attend dans l'éternité, c'est cejùi qui â dit ; C'est 
moi qui sonde les cœurs et l'airain I Enfin, le criminel redoute dans son juge 
sa sévérité et sa puissance, et le juge qui nous attend dans l'éternité est si 
sévère qu'il est dit dans l'Écriture : Malheur à vous quand je viendrai ! Et il 
ést si puissant qu'il est dit de lui : Mort Dieu, où me cacher devant Votre face; 
si je prends des ailes et que je m'envole dans les cieux, vous y êtes*; si je des- 
cends dans les dernières profondeurs delà terre, vous f êtes enéorè; si jp 
fuis aux èxtrémités du nionde, je me trouve encore sous la puissance inévi- 
table de votre main. Le seul aspect de son juge suffifâ donc pour iglacei* d'ef- 
froi le réprouvé. t . . 

Maintenant, reportez vos regards sur l'humble pénitent au tribunal de lâ 
miséricorde. Quel est le juge qui va porter la sentence et décider de sà desti 
née. Chrétiens, réveillez ici votre foi ; vous reconnaissez Jésus-Christ dans ce 
pauvre qui vous tend la main et qui demande votre aumône; vous reconnais*, 
sez Jésus-Christ dans ces apparences du pain qui cachent au tabernacle la réa- 
lité vivante de son humanité et de sa divinité; sachez donc reconnaître Jésus- 
Christ dans l'homme qui vous représente sa justice au sacré tribunal, car ce 
juge de votre conscience, c'est un homme ; oui, un homnie! et si ce jnot est 
dur pour l'orgueil, qu'il est touchant, qu'il est consolant pour l'humble sim- 
plicité de la foi. Oui, un homjne et non pas un ange du Dieu vivant. Dieu a 
fait l'ange si pur ! et comment se présenterait devant lui cet homme sensuel 
dont le cœur n'est que souillure et dont la corruption est tout l'être? L'ange 
aussi brillant que les feux du soleil! comment se présenterait devant lui cet 
homme de scandale, avec ses mains toutes rouges du sang de son frère qu'il 
a tué par sa parole ou par ses exemples. Non, ce n'est pas un ange, mais un 
homme qui rassemble en soi tout ce que vous pourriezdésirer dans un ami ; qui 
n'a rien en soi de çe que vous pourriez redouter dans un juge; c'est un prêtre, 
c'est-à-dire l'hommedetiieu; c'est pour vous, pour en faire un confident moins 
indigne de votre confiance que Jésus-Christ l'a tiré du milieu du *nonde par 
une vocation surhumaine ; c'est pour vous qu'il s'est arraché aux douceur*» *o 
U famille, aux espérances du siècle; c'est pour vous qu'il ses; cou$a<*r • «* 
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un mot, cest un homme qui n'a fait à Dieu de grands sacrifices que pour 
vous seul. Voilà votre juge au tribunal de la miséricorde. 

Ce prêtre, c'est l'homme de l'Église; un homme auquel elle impose tous les 
jours l'obligation d'une longue prière, afin que de ce commerce avec Dieu il 
retire l'esprit de ses discours pour opérer la conversion des pécheurs; un 
homme qu'elle a isolé à jamais du monde, afin de ne lui faire qu'une famille, 
les fidèles; qu'une seule affection, les hommes! Voilà l'homme qui sera 
votre juge 1 

Est-ce tout? Non; ce pfêtre, c'est l'homme de votre choix; car voila un 
nouveau trait de la miséricorde de Jésus-Christ. Qu'ici-bas un souverain 
laisse à des criminels le choix des juges qui doivent prononcer sur leur sort, 
ce sera une clémence admirable ! et voici que la pensée et la parole humaines 
vont défaillir pour l'exalter ! Singulière clémence, en effet, que celle qui laisse 
à des accusés le choix du juge qui les vouera à l'échafaud. 

Eh bien , ce que les souverains ne font pas, ce que l'intérêt public leur dé- 
fend, Jésus-Christ le fait tous les jours, pour tous; le choix de votre juge est 
laissé à votre libre disposition; choisissez celui que l'esprit saint vous a dési- 
gné ; son tribunal, c'est le tribunal de Jésus-Christ. Voilà votre juge au tri» 
bunal de la miséricorde ! % 

Or, je vous demande, dans ce juge, que pourriez-vous craindre, je vous le 
demande, mon cher auditeur? Craindriez-vous sa science ? Mais il n'en a pas 
d'autre que celle qu'il a reçu de vous-même ; il ne connaît de vous que ce que 
vous lui révélez. Au médecin, maladeque vous êtes, découvrez votre plaie et 
gardez le mystère de votre nom et de votre famille ; il ne veut connaître de 
vous que deux choses : vos souillures pour les effacer, vos plaies pour les 
guérir. 

Craindriez-vous sa puissance ? Mais bien différent en cela des ministres de 
la justice.temporelle, il a de leur puissance ce qui est consolant, et rien de ce 
qui est terrible; plus qu'eux, il peut faire grâce à un criminel qui se repent ; f 
comme son maître, il n'a de pouvoir que pour deux choses : pour bénir et pour 



Craindriez-vous la sainteté de son ministère? Ah I sa fonction .est sainte 
sans doute, et d'une sainteté qui effraie les anges ; mais pour être le ministre 
de Jésus-Christ, il n'en est pas moins un homme comme vous ; dès lors, 
comme vous blessé par le péché d'origine, portant en soi cette éternelle et im- 
placable lutte de l'homme ancien contre l'homme nouveau ; et par conséquent 
plein d'indulgence pour nos faiblesses, parce qu'il en trouve dans sa propre 
nature tous les germes; plein de bonté pour vos chutes, parce qu'il apprend 
par ces fautes de chaque jour à s'attendrir sur ces fautes étrangères. 

Craindriez-vous de lui un accueil yeu favorable? Vous vous trompez; il se 
dira en lui-même : Mon Dieul daigne2 donc me confier le salut de cette âme ; et 
il vous recevra avec joie, car il se dira à lui-même : Je vais donc représenter 
sur cette terre le plus bel attribut de mon Dieu, la miséricorde, exercer sur 
cette âme la plus belle action de sa puissance, pardonner. Venez, il vous 
recevra avec reconnaissance ; car il se dira à lui-même : en accueillant cette 
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Ame je peux me faire des titres à la clémence de Dieu, mériter mon pardon 
en lui pardonnant, obtenir miséricorde en faisant miséricorde. 

0 vous tous donc qui jusqu'ici avez repoussé ou méconnu la miséricorde 
de Dieu, qui a fait pour vous un sacrement si précieux et si utile, ouvrez vos 
yeux à la lumière ; oui, c'est trop longtemps être rebelle on du moins trop 
longtemps être ingrat. Reconnaissez toute la miséricorde de votre Sauveur, et 
sachez lui prouver votre reconnaissance eo faisant usage de ses dons et en 
vous servant de ses bienfaits. 

Ainsi premier point de notre parallèle entre le tribunal de la justice dans 
l'éternité, et le tribunal de la miséricorde dans le temps, le tribunal lui-même. 

Il nous reste dans une seconde réflexion à examiner la manifestation et la 
sentence. 

D'abord la manifestation. 

Manifestation désespérante pour le réprouvé, parce qu'elle est éclatante et 
publique ; pour le pénitent, elle est secrète et cachée. Représentez-vous, chré- 
tiens, ces grandes assises du genre humain rassemblées devant le tribunal de 
Dieu. Quelle confusion pour le réprouvé lorsqu'il verra l'histoire de toute sa 
vie révélée à la face du genre humain ; quelle confusion lorsque des iniqui- 
tés xju'il croyait secrètes, qu'il avait enveloppées de ténèbres qu'il pensait im- 
pénétrables seront tout à coup dévoilées, non en présence d'une famille, non 
en présence d'une société, d'une province, mais en face de toute la suite des 
générations humaines ; quelle confusion lorsque à cette lumière de l'éternité 
tous les préjugés se dissipant et le péché paraissant dans sa difformité et dans 
sa malice, de toute cette assemblée du genre humain, il s'élèvera un cri de ré 
probation contre le pécheur, qui n'aura d'autre ressource dans son désespoir 
que de crier aux montagnes : Tombez sur nous ! et aux collines : Écrasez- 
nous! 

Manifestation éclatante et publique du réprouvé, et ici-bas manifestation 
secrète et cachée du pénitent. Tout reste un mystère à jamais inviolable entre 
le pénitent et son juge.Cependant, peut-être que les scandales de cet homme 
avaient été publics; peut-être que ses désordres, comme ceux de Madeleine, 
avaient eu pour théâtre une cité entière; peut-être que son incrédulité, 
comme celle d'Augustin, avait été fameuse dans tout l'empire; n'importe, 
le crime aura été public, la manifestation restera secrète. Secret de votre 
confession, secret tellement inviolable et tellement sacré que le plus rigoureux 
des préceptes l'enchaîne dans le cœur et sur les lèvres du prêtre; secret telle- 
ment inviolable et sacré, que nulle raison au monde ne saurait, je ne dis pas 
commander, mais excuser la révélation. S'agit-il des destinées de la société 
et de l'humanité, périsse s'il le faut la société, périsse l'humanité; le secret 
du prêtre, jamais I 

Secret de votre confession, secret tellement inviolable et sacré, que l'Église 
ne s'est pas contentée d'y mettre le sceau de son autorité, elle a voulu encore 
le consacrer par le sceau de son culte et placer sur ses autèls un Jean Népo- 
mucène qui aima mieux subir les tortures et la mort que de révéler les con- 
fidences de ce tribunal. 
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Que diraj-je? Secret de votre confession, secret tellement înviôfcMè et 
sacré que Dieu Ta placé en quelque sorte sous la sauvegarde d'une prûvi- 

. dence spéciale, et s'est plu île protéger visiblement contre le scandale du 
r schisme et du parjure. Oui, depuis trois siècles, les malheurs de l'Église ont 
feit des persécuteurs, ils n'ont pas fait de révélateurs f Oui, il s'est rencontré 
somme aux confins de l'humanité et de l'enfer des hommes qui ont porté l'in- 
trépidité dans te crime et le courage dans l'infamie jusqu'à se faire les persé- 
cuteurs du sang d'un Dieu qui les avait consacrés, et comme si c* eût été plus 
qu'un crime, ces hommes se sont arrêté* devant la révélation du tribunal. 
<Xri, Dieu a été trahi; l'homme a été respecté; on a violé le serment divin; 
or a été fidèle à une confidence humaine. Dieu a laissé la liberté du parjure; 
il semble qu'il ait voulu ôter la liberté à l'indiscrétion, et, dans ces saturnales 
du sacrilège, je trouve partout la profanation de FaUtel; je cherche larétéla- 

, Mon du tribjHialj je nel'ai pas trouvée. Voilà sous quel secret Votre juge re- 

. SQit vqs aveu* et votre oonfidenee au tribunal réconciliateur! 

Sfàis, m# dira peut-êttfe quelqu'un : Ges aveux ont beau être secrets et éa- 

, chtfs, ils«ne m'en feront pas moin* perdre l'estime de mon jugé. 

_ .pourrais répondra après tout, qui a ravi à Dieu son honneur dôit se ré- 
signer à perdre quelque chose du sien devant un homme, et que, si sévère 

, flu'elje puisse ôtre^ c'est bjen peu de chose que l'opinion d'un être mortel de- 

.y^t çette iauaortelte flétrissure du jugement universel. 

Je pourrais dire en second lieu que voUjS vôus faites illusion, vous qui tenez 

,pe lapg»ge, et qutevant votre bouche, la publicité de votre indifférence pra. 
tique, le scandale éclatant de vos passions et de votre incrédulité ont déjà ré- 
y$\é à *ot*e juge que depuis longtemps votre cœur n'est plus à Dieu ni au 
dey*»*- Je laisse ces réflexions dé fcôté, et je dis : 

Vous croyez que vos révélations vous feront perdre l'estime de votre juge, 
Y0U8*Oti&1*orBpè«. Ce qui VOUS enlèverait l'estimé dé vos semblables, ce n'est 
p*S de vous approcher, mais c'ést dé vous éloigner du tribunal réconciliateur. 
S^yes vrais^seyèa sincères devant la conscience et devant Dieu. Que pensei- 
YQpg de tevx qui ne paraissent jamais à nos saints tribunaux? Lorsque les 
uns ym$ disent pour eKCUsër leur éloignement qu'ils ne croient pas à l'insti- 
tution divine du tribunal réconeiliateur, croyez «vous à leur incrédulité? Pfe 
dites-Y,ous pas tout haut que c'est le coeur et non l'intelligence qbi les éloîgnfe 
du sacrement ; que bientôt on les verrait recourir à sa vertu , s'ils aVaiént 
besoin d'y avoir recours? Lorsque les autres vous disent, au contraire, îjtofc 
descendant en eux-mêmes, ils né trduvent rien dë coupable danâ leur vie, ët 
qu'ils ne voient pas ce qu'ils iraient soumettre h Tabsolutiôn du sacerdoce, 
leur prétendue innocence vous séduit-elle? ne vous dites- vous pd9 tjue c'eôt 
l'art de feindre et de savoir dire; qu'on a beau blanchir un sépulcre, on n T eû 
çst jrçs moins eonvaincU qu'au fond il ne recèle que des ténèbres et la mort? 
A votre propre jugement, pour l'homme le plus jatëou* de l'estime de ses sen> 
hlabtes, ce n'est pas l'éloignement, c'est au contraire la fréquentation dU tri- 
bunal rêronciliateur qui peut la lui faire obtenir: 

Ahl ne craignez pas de perdre l'estime de votre jugé! 
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le vous en citerai de$ exemples assez éclatants dans notre propre religion. 
Y a-t-il quelqu'un d'entre vous qui ignore que David fut homicide? que Paul 
persécuta l'Église? que saint Augustin perdit les plus belles années de sa yio 
parmi les plaisirs et les passions du monde? Les faiblesses de ces grands 
hommes nfc sont un mystère pour aucun être humain; l'Église prend plaisir, 
ce semble, à immortaliser la mémoire de ces illustres coupables ; mais, avouez- 
le, ont-ils perdu quelquè chose dans votre opinion et dans votre estime ? Pour- 
quoi n'ont-ils rien perdu? Parce que là grâce de Jésus-Christ, en eux, a tout 
effaoé et tout séparé. Eh bien, cette grâce qrfi a renouvelé les Davjd, les Paul, 
les Augustin, c'est cette grâce que dispense le ministre réconciliateur au saint 
tribunal. Que dis-je? c'est cette grâce qui agit en vous, qui vous remue et 
vous travaille lorsque vous vous sentez pressés d'aller porter votre conscience 
et vos aveux aux pieds du sacerdoce. Ah ! ne craignez pas de perdre l'estiine 
de vôtre juge. Lorsque vous serez à ses pieds, voilà ce que votre juge dira de 
vous en se rappelant ces grands exemples de la religion : Voilà un nouvel 
Augustin, un nouveau Paul, un pouveau David ; ah I ne craignez pas de per- 
dre l'estime de votre juge, car il vous compare plutôt aux héros de la 
religion. 

Vous craignez de perdre l'estime de votre juge ! voirç vous trompez : il e$t 
vrai que vos confidences pourront lui apprendre peut-être des fautes qu'il 
ignorait, mais la générosité même de vos aveux lui fera connaître un héroïsme 
qu'il ne soupçonnait pas ; plus vos confidences seront pénibles , plus vous 
grandirez dans son estime; sa foi et sa charité- l'ayeugleront sur les fautes du 
cœur et ne lui laisseront des yeux que pour voir et pour adrpirer la générosité 
du pénitent. En vous, à cette lumière de la foi et de la charité, il verra, non 
plus ce que vous étiez, mais ce que vous êtes j non plus le passé, mais le pré- 
sent; non pas l'ennemi de Dieu et la victime du péché, mais l'homme (jui ya 
immoler le péché sur l'autel delà pénitence, En un mot, ses sentiments seront 
ceux de saint Augustin ; comme lui votre juge se dira que pour avoir été cou- 
pable, il ne fallait que de la faiblesse, mais que pour vous relever, il vous 
fallait le courage et la force de Fâme; en un mot que, pour faillir, il suffisait 
d'être un homme, mais que, pour le repentir, il fallait mille fois plus qu'un 
homme, il fallait un héros. 

Vous craignez que vos aveux ne vous enlèvent l'estime de votre juge! Je 
ne dis qu'un mot, il est décisif. Lorsque le ministre aura teçu vos confidences 
au saint tribunal, que fera-t-il? Après ces aveux accompagnés d'un rçpentjr 
sincère, de résolutions fortes, il prononcera sur vous la sentence qui absout. 
Après l'absolution, que fera-t-il encore? Il vous commandera, au nom du Ciel, 
d'aller vous asseoir à cette table qui effraie la sainteté même des anges. Ou^ 
il vous jugera digne d'être si intimement uni avec Jésus-Christ, que désormajf 
Vous ne fassiez plus ensemble qu'une seulê et même chose, en âorte qu'il lui 
soit impossible de vous mépriser sans mépriser un Dieu ! 

Voilà comment vos aveux vous raviraient l'estime de votre juge f 
Je dis en second lieu : manifestation désespérante dans l'éternité pour fe 
pécheur impénitent. Pourquoi? Parce que la même lumière qui lui révélera 
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son crime lui révélera en même temps l'impossibilité où il est de revenir ja- 
mais à la vertu : en sorte que, qui pourrait pénétrer dans son âme la verrait 
déchirée par trois grandes haines qui la mettent çn quelque sorte en lambeaux: 
par la haine de Dieu qu'il voudrait anéantir, par la haine de ses semblables 
qu'il voudrait exterminer, par la haine de soi-même qu'il voudrait détruire, 
haine impuissante qui ne servira qu'à un supplice éternel. 

te croiriez-vous ? Je vous le dis, autant cette manifestation est désespé- 
rante pour le réprouvé, autant elle est pleine de consolation pour le pénitent 
au tribunal réconciliateur. 

Vous me demandez quelle consolation ! Je vous interroge vous-même, vous 
qui êtes pressé depuis si longtemps par la grâce et qui lui résistez. N'est-ce 
pas un douloureux supplice d'entendre [sans fin une voix qui vous crie : Va 
trouver un ami ! et ne sentir en soi, au lieu de ce noble courage qui cède à 
Dieu, à la vertu, ne sentir en soi que ce courage malheureux qui ne sait que 
lutter contre la conscience et contre Dieu ;, c'est un grand supplice de se dire 
tous les jours : Il faut en finir, il est temps de se débarrasser du crime, et c'est 
trop longtemps ne voir devant soi que les terreurs de la mort et de l'éternité; 
et cependant reculer toujours devant la seule démarche qui pourrait mettre 
fin à tous ces remords et à toutes ces terreurs 1 Oui, c'est un douloureux sup- 
plice de sentir qu'on aime Dieu et la vertu, et cependant de rester erïchatné 
par des préjugés puérils, par des terreurs insensées ; c'est un douloureux sup- 
plice ; et voilà ce qu'il y a de consolation dans les aveux sacrementels, c'est 
qu'une confession terminée vous chassez ces remords qui, sans cela, seraient 
demeurés éternels. 

Supposez qu'il n'existe pas dans l'Église catholique cet asile ouvert à tous 
les coupables et contre Dieu et contre eux-mêmes. Je vous le demande, que 
deviendront tant d'hommes à qui la conscience ne laisse de paix ni la nuit ni le 
jour depuis qu'ils sont infidèles au devoir? Que leur répondrez- vous lorsqu'ils 
vous demanderont ce qu'ils n'ont pu obtenir de leur propre cœur, la tran- 
quillité et la paix? Leur direz- vous que leurs remords sont un préjugé et une 
illusion? Mais, pour être un préjugé et une illusion, est-ce que leurs angoisses 
en sont moins déchirantes ou leur maladie moins cruèlle? Et depuis quand 
console-t-on un malade en lui disant : Méprise la douleur, ce n'est qu'un pré- 
jugé. Et le condamné en lui disant : L'échafaud n'est qu'une illusion? Leur 
direz- vous de se confesser à Dieu, de crier au Ciel, de demander miséricorde? 
Hais la conscience ne leur dit que trop que le péché est certain, et cependant 
il leur faut la certitude du pardon ; qui donc la leur donnera, qui? Le ministre 
de consolation, et lui seuil Oui, lui seul, il leur donnera une naissance nou- 
velle; il leur rendra la tranquillité et la paix; car c'est ici la loi imposée de 
Dieu même, et c'est une des plus belles harmonies de la religion qui, à elle 
seule, suffirait pour en prouver la divinité : il en est du coeur de l'homme 
comme de son esprit, jamais l'esprit de l'homme n'aura de repos «'il ne reçoit de 
ï'Église avec ia paix, la vérité ; et jamais le cœur de l'homme n'aura de repos 
s il fie reçoit de l'Église, avec la foi, 1$ vertu. Voilà la consolation de la con- 
fession : c'est d eflkcar les remords qui, sans elle, seraient immortels. 
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Vous demandez, ce qu'il y a de consolation dans le sacrement réconcilia- 
teur * Maintenant j'interroge ceux qui, cédant enfin à la grâce, ont fait l'heu* 
reuse expérience de la miséricorde de Dieu caché et vivant toutefois dans son 
ministre. Rendez donc gloire à votre Dieu, 6 âmes ; n'est-il pas vrai iju' alors 
que l'Esprit saint vous conduisit aux pieds du sacerdoce, tout d'un coup 
vous sentîtes s'évanouïr toutes ces vaines terreurs qui vous avaient arrêtées 
jusque-là ? N f est-il pas vrai qu'à chaque aveu qui tombait de vos lèvres, il 
semblait qu'une main invisible vous ôtait un poids accablant de dessus votre 
cœur? Peut-être avez-vous connu ce qu'il y a de plus vivant dans le plaisir, 
y a-t-il une satisfaction comparable à celle de voir s'évanouïr une vie tout 
entière de péchés? Peut-être avez vous connu les joies les plus enivrantes du 
monde, y a-t-il sur la terre une joie comme celle de l'homme qui se dit à soi- 
même : Je n'ai plus de compte à régler avec la justice de Dieu. Comment 
donc se fait-il que la joie soit rendue à celui qui était triste, et que le bonheur 
soit donné de nouveau à celui qui semblait l'avoir perdu pour toujours. 0 mi- 
nistres de la réconciliation, s'il vous était donné de lever le sceau posé sur 
vos lèvres, quelles scènes touchantes vous nous raconteriez. 0 sacrés tribu- 
naux ! si Dieu vous donnait une voix en ce moment, comme un jour il vous 
donnera une voix contre les prévaricateurs ët les contempteurs delà pénitence, 
quelles admirables révolutions vous nous raconteriez; comme nous com- 
prendrions alors les seuls plaisirs solides de l'âme, et cette parole d'Augus- 
tin : Qu'il y a mille fois plus de joies dans les larmes données au repentir, que 
dans celles que les passions prodiguent tous les jours aux vaines fictions des 
théâtres et des romans. 

Enfin, il reste la sentence qui doit décider du sort du réprouvé et du péni- 
tent dans l'éternité. Que peut-être la sentence du réprouvé que cette sentence 
d'une malédiction éternelle : vous n'avez pas voulu de moi dans le temps, je 
n'ai pas voulu de vous dans l'éternité; vous avez voulu le plaisir, vous aurez 
le supplice; vous vous êtes séparés de moi pendant cette vie, restez loin 
de moi pendant la vie éternelle ! 

Vous voyez comment il vaut mieux tôiriber entre les mains de Dieu qu'entre 
les mains d'un homme ! Il s'est humilié aux pieds de son juge cet heureux pé- 
nitent : ministre de Jésus-Christ, vous avez éntendu les aveux de ses lèvres, 
quelle sentence allez vous prononcer : direz-vous à ce pécheur, vous avez 
vendu votre âme à l'iniquité, et c'est pour toujours ; vous n'avez plus voulu 
de Dieu, qu'il vous soit fait ainsi que vous l'avez voulu ? Non, ce serait là une 
sentence digne de l'homme, ce n'est pas une sentence digne de la miséricorde 
d'un Dieu. 

N'estril pas vrai que dans les tribunaux humains, plus un coupable s'ao* 
cuse, plus il justifie la sévérité de ses juges: Va, criminel, va mourir dans 
les prisons ; va porter ta tête sur l'échafaud ; ce sont tes aveux qui ont jus- 
tifié la sentence de tes juges, et par tes propres accusations tu as d'avance ab- 
sotis l'anathème qui te condamne. 

Mais ici, humble pénitent, vous êtes aux pieds de votre Dieu représenté 
par son prêtre ; donc maintenant relevez la tête, grâce à votre repentir, voici 
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<çae le sang, (Ti vin y§ couler sur votre âme ; déjà le ppiipistre sacré a fajfc en- 
tendre ces paroles saintes : Que le Seigneur tout-puissant ait pitié de vous pi 
qu'il vous conduise à la vie éternelle, Puis abaissant les mains sur votre tête 
et levant les yeux, aux ciel comme pour en faire descendre le pardon : Ego f 
moi, dit-il ; moi homme, comme vous, mais investi du ministère et de *a pcu> 
gance même de Jésus-Christ. Ego> moi, sans puissance pour fléchir mon Dieu^ 
niais tout-puissant par les mérites du sauveur J^susrChrist, je vous ab- 
sous ; absolution sur toutes vos pensées, absolution sur toutes yos paroles, 
absolution sur toutes vos misères, sur toute votre conscience. Ego te absolvo ; 
je vous absous au nom du Père dont vous vous étiez fait l'ennemi et doqt 
vous redevenez f enfant ; je vou$ fends a^vec s^ grâçp, votre rang dans sa 
famille et dans so$ cœur. 

Je vous absous au nom du Fils ; vous vous étiez fait son ennemi } vous re- 
devenez spn frère ; il vous repd avec amour tous vqs litres, ft ses mérites 
et à, £a gloire. Je vous $b§ou£ ^u npm du Saint-Esprit ; vous l'aviez chassé 
de votre coeur, e^ yoicî que je vous rçnds sa préseupe divine et avec éli^ iou$ 
les dons gui raccompagnent. t 

Est-çetout? Non, 11 yQVfôf^t qnçprp un gage de cp pardon divin. Que 
sera-ce, si ce n'est cette yqix qui, selon )a parole de l'apôtre, surpasse tout 
analhème : donc allez eçt paix j Y aie in pace. Oui, la paix dans votr.e 
cœur; désormais plus d' agitation, dp (erreurs, de remords; la paix sur votre 
sommeil, vous pouvez dormir tranquille ; vqus pe dormirez plus sur le bord 
de la tombe et de l'enfer.; que yqu£ vous réveillez demain dans le temps pu 
dans l'éternité, n'importe, vous vous réveillerez dans lps bras et sur le cœu^ 
d^in Djeu^ votre père et yp^re anii f1 

iLat paix sur votre vie, et 1^ paix sur votre mort; viennent les puissance^ 
des ténèbres et de la tentation ; la maladie et sps angoises, la mprt et son 
combat suprême, vpu^ possédez en vous ce qui faisait les saints ; oui, vous 
pouvez vous éçriçr, je sens là dans mon coeur quelque chose qui me rend t& 
moignage, qui me dit qu'il n'y a ni persécution, ni puissance de l'enfer, ni 
ppissauçe, dçe pieux et de la terre* ni la mort, ni rien qui saurait me séparer 
(Je la çbarité de JésusrChristI 

Cette idée divine, le Fils de Dieu est venu l'apporter sur la terre; il l> 
lai^ée en dépôt à son Église, tous lps jours, au tribunal réconciliateur de 
péniteuce, p^if |e$ mains de son sacerdoce. Donc, venez à ce tribunal de la 
ïpisérioor^p: venez, c'est bien, votre Pieu qui vous attend, ne mépriser pas$a 
pu]$*flnçfi; é>st, votre Diéu qui vous invite, np soyez pa$ souds & BPU j^pel^ 
c'est votre Dieu qui vous ^nd les mains, ne le repoussez pas; où pqprrie» 
VOUS f«w loin de lui, si ce n'pst dans Je fond des abîmea? JJais plutôt saohez 
en^epdrç cpUp invitation divine pour y répondre ; yenefl retremper tout voira 
être dans la grâce régénératrice du sacrement, et alors vous ne cess9rez plu* 
de vpuft fojipr pyeo le. prophète : 0 mon âme, bénis lp Seigneur ; ses misère 
cordes ont été sur toi depuis l'éternité, et si tu, ne cesse pas, d'être fidèle, elles 
demeureront egpore sur toi pendant toute Téternité. 
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DIX.NECV1ÈME DIMANCHE APRfcS LA pENTECGÎR 



M*'ïïgnprat*ce en matière été JReïïigion. 

JUi autetn negkmtrvmt, êt abieruni, àïiUê 

invilhn^am, alimvero ad negotiatumcn 
tutok: 

Mets H» ne tintent aucun compte de rfavit* 
tion et ils ?en allèrent, l'un à sa Terme, l'autre 
à-MBDégtoe, fc. Màt», cbap. 1E. V. «H 

La seule et véritable science, c'est la science de la relïgiôû, celte scietléte 
que saint Paul appelle là science de Dieu. Science qui élève l'homme au-des- 
sus du niveau de la terre , le feit vivre <dafas la société des intelligences , et lè 
met en rapport direct avèc Dieu, souverain tnaltre deé anges et des hommes. 
Science utile, nécessaire, parce que, dirigeant l'homme dans les sentiers de 
la justice et delà vérité, elle lui apprend, par là même, ce qui peut seul lui a$» 
surer un véritable bonheur en deçà et au-delà du tombeau. 

Le grand apôtre en sentait vivement l'importance et la nécessité. Aussi De 
cessait-il dè demande? pour les chrétiens de son temps ce précieux trésor de 
science. Pourquoi parcouràit-il avec tant de courage et de persévérance lit 
terre et les mers, et bravàit-il les souffrâiicës, les cachots, les supplices, lè 
martyre? N'était-ce pas dans l'unique but de rtpàildre dans tout l'univers là 
douce et bienfaisante lumière de la science de Dieu? Que éont pour moi, di- 
sait-il, toutes les tribulations que les hommes peuvent me susciter f je ne \êk 
nrains pas, pourvu qiie j'accomplisse môn mandât, poùrvù que j'annonce la 
parole de vie, et qué je porte au sein des ténèbfrès, le radieux flambeau de h 
science de Jésus-Christ. 

C'était le même motif qui enflammait le zèle des âutreâ apôtres, lorsque, 
dans toutes les contrées du mondé connu, ils; jpojrtâienï la bonne Nouvelle aui 
nations assises à l'ombre de la mort. 

Et ies pères de l'Église, et les docteurs, ét les pontifes, pourquoi passaîent- 
fls leur vie à distribuer chaque jour à leur peuple le pain de la parole? Pour- 
quoi consacraient-ils leurs yeilles à composer tant (le doctes écrits, tant de 
livres précieux, qui, en thème temps qu'ils sont la gloire dés lettres chrétiennes^ 
sont encore la force, le boulevard du christianisme? 

Et aujourd'hui encore, n'est-ce pas dans le même sentiment que le mission- 
naire catholique trouve la force de quitter sa patrie, dë traverser les immense^ 
Solitudes de l'Océan, pour aller, dans des régions ennemies, inhospitalières t 
braver les supplices et la mort, afin d'arracher aux ténèbres de la barbarie, 
de» nations malheureuses, et de les faire arriver à la connaissance de Dïeu¥ 
Pour nous, environnés de toutes les splendeurs du christianisme, nous fer- 
môns no» regaras à sa clarté céleste. Nous laissons passer le soleil sans inter» 
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roger sa lumière, et nous nous endormons dans l'indifférence. Héritier d'an 
siècle incrédule, le nôtre n'est pas animé, comme Je, siède dernier, d'une 
haine aveugle contre tout ce qui est religieux; mais ce que l'autre haïssait, il 
le considère, lui, avec une sorte de dédain, et le tient dans l'insouciance et le 
mépris. Et cette science sublime, qui, depuis dix-huit siècles, éclaire, perfec- 
tionne le monde, et fournit à la civilisation des éléments si féconds de progrès 
et de développement, se trouve être, pour ainsi dire, reniée par ceux-là 
mêmes qui profitent le plus de ses bienfaits. 

Voilà notre siècle ; il a fait divorce avec la science de la religion ; il s'est 
condamné à l'ignorance. Ne prenant en considération que les plaisirs et les 
affaires, il ne s'occupe que de la vie des sens, de la vie organique; et, sur 
tout ce qui concerne l'âme, cette noble et principale partie de lui-même, qui 
le croirait! l'homme ambitionne souvent l'inconcevable gloire de vivre dans 
une complète ignorance 1 

: C'e^t de cette plaie funeste, que nous devons chercher à vous préserver, si 
déjà vous n'en n'êtes pas atteints. C'est de cette plaie funeste que nous devons 
chercher à vous guérir, si déjà vous en êtes affligés. Un pasteur qui laisserait 
s'étendre dans sa paroisse cette gangrène épouvantable, violerait le plus sacré 
de ses devoirs. Je viens doncaujourd'hui vous montrer combien il est absurde, 
et en même temps combien il est funeste à l'homme de vivre dans l'ignorance 
en matière de religion. 

Nous sommes tous nés dans la religion chrétienne; c'est cette religion qui 
nous a accueillis sur le seuil de la vie; soyons fiers et reconnaissants de cette 
origine céleste, caria Providence n'a pas fait la même grâce à toutes les nations : 
non fecit taliter omni nationi. 

Les nations chrétiennes , tant sous le rapport physique que sous le 
rapport moral, dominent les autres peuples, et les précèdent à une dis- 
tance immense. Je ne m'arrêterai pas à apprécier la somme de bon- 
heur temporel qu'elles doivent au christianisme. Ces résultats frappent 
d'abord les yeux de tout observateur attentif. Car il est évident que le chris- 
tianisme est la source du développement indéfini du commerce et des arts, du 
progrès de la civilisaion, du perfectionnement des rapports sociaux, de l'aug- 
mentation de l'aisance et de la richesse publique; et, tandis que les sectateurs 
de Mahomet, les idolâtres des deux mondes restent slationnaires ou dans une 
perpétuelle enfance, les chrétiens, eux, marchent à grands pas dans la car- 
rière de la perfection, augmentent leur force et leur énergie, absorbent même 
les peuples infidèles, et finiront par se les assimiler totalement par la force se- 
crète du principe chrétien qui réside' eux» 

Mais, considéré sous le rapport intellectuel et moral, n'a-t-il pas rendu au 
monde de plus grands services encore? N'est-ce pas lui qui a heureusement 
dissipé les ténèbres qui enveloppaient toutes les intelligences; qui a fait con- 
naître aux hommes ce qu'ils doivent croire sur Dieu, la cause première, sur 
notre nature, sur nos facultés, sur nos devoirs, sur notre avenir? N'est-ce pas 
lui qui a rendu populaire, universelle la notion salutaire d'un Dieu bon, mais 
juste, miséricordieux, mais sévère, magnifique rémunérateur de la vertu, 
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mais vengeur inexorable du crime? N'est-ce pas lui qui a dit à l'homme : Tu 
es déchu, mais réhabilité; et, par là, ne lui a-t-il pas doané la clef de toutes 
les mystérieuses contradictions qui régnent dans tout son être? N'est-ce pas 
lui qui est le premier auteur, l'auteur unique du mouvement progressif de le* 
vérité parmi les peuples, le principe des belles vertus, qui, avant lai, n'avaient' 
pas même de nom? N'est-ce pas lui, qui. se propageant soudain partoût i uni- 
vers, dans le siècle le plus corrompu, change ou recliûe toutes les idées reçues,' 
épure tous les principes, crée les sciences, abolit tous les préjugés ennemis de 
l'homme, sanctifie les mœurs, unit les peuples par les doux liens de la frater- 
nité, fait régner l'amour où la haine dominait seule, et établit dansies sociétés, 
comme dans le cœur de l'homme individuel, tous les grands principes d'ordre, 
de bonheur et de conservation? N'est-ce pas lui enfin qui nous apprend que 
nous sommes immortels, que la terre n'est pas le dernier mot de notre exis- 
tence, et que nous devons un jour, dans les mystérieuses régions de l'éternité/ 
être récompensés ou punis ? v 

Je le demande, une religion qui se présente avec de semblables caractères, 
ne mérite-t-elle pas qu'on s'en occupe un peu, qu'on apprenne au moins à la 
connaître? Et l'ignorance sur des questions aussi importantes, aussi vitales, 
est-elle concevable de la part de tout homme qui n'a point perdu la raison? 
Certes, pour mon compte, je n'estime rien de plus absurde, de plus dérai- 
sonnable, je dirai même de plus coupable, que cette indolence, cette paresse 
qui éteint dans l'homme l'intelligence et le sens moral. Gomment, en effet, rai- 
sonne celui qui , par système, demeure dans une telle ignorance? Écoutez : 
ce Je ne sais, dit-il, si j'ai une âme, ni ce que c'est que cette âme, en cas que 
j'en aie une. Tout ce que je connais, c'est que je dois mourir ; mais ce que j'i- 
gnore le plus, c'est cette mort même que je ne saurais éviter. Comme je ne 
sais d'où je viens, aussi ne sais-je où je vais; je sais seulement, qu'en sortant 
de ce monde, ou je tomberai dans le néant, du entre les mains d'un Dieu que 
je n'ai pas servi, que j'ai même outragé en voulant le méconnaître et ignorer 
les rapports de société qui m'unissent à lui. Je ne sais à laquelle de ces deux 
conditions je dois être éternellement en partage. Voilà mon état plein d'obs- 
curité et d'incertitude. Et, de tout cela, je conclus que je dois passer tous les 
jours de ma vie sans songer à ce qui me doit arriver, et que je n'ai qu'à vivre 
sans inquiétude et sans crainte, en faisant d'ailleurs tout ce qu'il faut pour 
tomber dans le malheur éternel, en cas que ce que l'on en dit soit véritable. 
S'il y a véritablement un malheur éternel, auquel je sois exposé, peu m'im- 
porte; je ne veux pas m'en occuper ; je neveux pas prendre la peine d'y pen- 
ser et de m'en préserver, ni faire un pas pour m'écarter de l'abîme. Je veux 
même regarder avec mépris ceux qui s'occupent de cette affaire, les regarder 
comme de petits esprits; et moi, esprit fort, je veux aller sans prévoyance 
tenter ce grand événement, et m'acheminer vers le tombeau, dans l'ignorance 
de ce qui est au-delà, dans l'incertitude de ma condition future. © 

J'en appelle au sens commun de tous les hommes, l'être humain qui na 
pas perdu le sentiment de la dignité humaine, peut-il raisonner de la sorte? 
Et, s'il n'était malheureusement trop vrai* trop constaté que telle est la ma- 
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n$re de voir d'une foule d'hommes de notre époque, pourrait-on croire que 
la raison Hraaine puisse arriver à ce degré d'avilissement ? S'occuper sans 
cesse de bagatelles et de futilités! être tout de feu pour satisfaire la nlus frivole 
fantaisie; trouver toujours du temps quand il s'agit d'affaires mondaines et 
de plaisirs fugitifs, et, quand il s'agit de l'âme, de l'existence d'une vie fut 
ture, d'un ciel et d'un enfer, rester obstinément dans une apathique ignorance, 
jugçr tous ces grands objets indignes de quelque attention, je vous l'avoue, 
mes frères, cet aveuglement étonne, afflige et fait peur. Et quand, par l'effet 
d'une extravagance igdéfkussaiffô) ®ft demeure tranquille et «pmme satisfait 
dans cet étaf^ qu'on en fait parade et qu'on en tire vanité, on ne peut s'em* 
pêcher de Je dire avec un écrivain célèbre de notre époque, c'est un délire 
inexplicable, une démenoe, une fureur qui n'a pas de nom. Et, quand on voit une 
intelligence humain^ douée de facultés si nobles, capable de connaître Dieu 
etses perfections, çapaWe^'^ereer rapports sublimes avec l'Être des êtres, 
et par là arriver à une félicité infinie, se ravaler , pour ainsi dire jusqu'au 
néant, et se dévouer ainsi * par un ineffable amour 4e l'ignorance et par Une 
çpupable apathie^ à tous \e^ <châtisnents dont la religkm menacé «eux qui ne 
veulent pas la connaître, je le dirai encore avec le même auteur, cela confond, 
cela épouvante* et l'on n'a point de parole en présence d'une si profonde dé* 
gradation. 

0 vous! qui vivez dans ce funeste .était* écoutez-dono erifin la voix de la 
raison! Vous êtes la créâtuce de Dieâi; or, il existe des rapports entre la 
créature et le créateur : rapports de soumission et de dépendance, rapports de 
gloire et d'honneur, rapports de reconnaissance et d'^motir. Si Ditru existe, 
s'il est le souverain Seigneur du oiel et de la terre, le souverain arbitre de la 
naturelle souverain maître des anges et des hommes, à ce titre, il a un droit 
iiwontesAahlç à oe^ue (toutes les créatures lui^e^dent hommage^ à ce que vous 
en parUouIier,-mon frère, qu'il a floué déraison, usiez de cette précieuse faculté 
pour le connaître, l'aimer elle servir/ Eh bien , partons de ce principe; si c'est 
un droit incontestable de la part de Dieu, que toutes les créatures le servent^ 
l'aiment et le connaissent ; il C'est un devoir de la part de l'homme de lui faire 
hotemagedesa dépendance et de sa Boutnission, que dirè de^celui qui, se re- 
tranchant dans son* indifférence* se poee^à-vis de son weatetir en créature 
indépendante, lui refusé fhoiineùr èt la gloire qui lui sont *kts,*t se plaît à 
rester dans l'ignorance shr celui qui lui a donné l'être* et sur les devoirs sa- 
crés qu'il doit remplir à spn égard ? EsVce là agir en homme? E$l*fce là faire 
usage de sa raison? Est«ce là enfin respecter sa consbience? Non, mon frère, 
tf n tel hDmme est évidemment coupable ; il viole le pins saint des dèvotrs. Car t 
tatre consoienceest ici d'accord avec moi, s'il y a pour une créature raison- 
nable urt devoir naturel et sacré, c'est, sans contredit, celui de connaître son 
créaiei*r T d apprendre a le servir, et de savoir les titres qu'il possède à notre 
amour. Vivre sur ce point dans une complète insouciance, «'est un crime. 
L'ignorance en cette matière est un excès monstrueux, c'est V outrage le plus 
Semble <\uë tous puissiez faire à la sagesse et à la bonté de Dieu ; car, n'est- 
ce paeka dire : Seigneur, tu m'as donné l'existence, mais l'est pour t'oublier 
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et te méconnaître. Tu m'as donné l'intelligence et \a raison, mais ce n'est pas 
pour en faire usage, ni pour savoir si j'ai des devoîrs â rétablir à ton égard. 
Tu m'as donné la liberté, mais je l'ai pour pouvoir ftirè ée qu'il mé plaît je 
Tôi pour t'ouWager, tet abuser de toùs tfes bienfaits. Voilà le langage deTigno- 
rant systématique. Langage absurde autant que coupable. Langage irr jie, qui 
conduit à la profanation de toutes les lois naturfelïes et divinës. 

A Dieu ne plaise que eé dèsbfrtire que jè vîdns de sïghalet' Rapplique au 
pftis grand nombre des chrétien^ d'aujounTui! Mais, hélas I il h'egt que trop 
vrai * l'îgnorancé en matière de religion est plus universellè qu'on he le croi- 
rait peut-être. Car combieU d'hommes qUî, après avoir reçu, aU sôrtir de 
TetïfahCe, les premiers éléments dé là religion de la bouché de léuirs pasteurs, 
s'eu Uètiroênt là pendant toute leur vie, ne fe'ôfectipént plus de Tehsteignement 
chrétien, comme si cet enseignement était Ufaîquëment réservé à l'enfance ! 
Il efet feeffe dè le remarque!', la religion ést te que Tôn étudie le moins. Elle 
est un objet d'insousiance, peut-être même de dédain. Crie fois parvenu à l'a- 
dolescence, on ne s*en oecupe'pïus. On est tout de feu pôur lé thonde, pouf 
les Maires, pour les intérêts, pour les pteisïte, poUr tout ce qui est maté- * 
rie!; mais ce^ui est éternel, rriais te graridé science du salut, c'est à peine si 
on la soupçonne. Aujourd'hui, fen teffet; sétfnWè régner uhe folie universelle. 
Toutes les idées sont foussées. On a^elle Ife biefi lë niai, ét te niai le bien. 
Ce qu'il y a de plus antique, de plus vénéràblë, de plus bef tain dans les 1 
croyances, est aujourd'hui éonsidéré timme Wvefie, cottme viëifleà idéfes 
dotit il est permis de rire. Oh ne créit pHteà riëh, oû douté de tout, on ht de 
tout, on est dans un vague indéfinissable, et l'on s'enfonce, sans y songe**, 
dans le cahos ténébreux dè l*ignorânce. 

Voulea-voufe, thés frères, VoWà convaincre que cette situation màlàdive, ce 
déplorable état de u'otre sociêté est défteilti ^squeunlvèrsélî Jètez àvec ih(A 
vos régatfds sut tes dehxgrarides dWisiotaà de l'eSpêce humaine^" qrii sont re- 
présentées par larichessé ët la pauvreté, Vous ne tarderez pàs à voir que 
rigbofatice étend partout séS tiétièbf es. Elle règne à la ville', elle règne à la 
campagne. Elle régné dans le sàloh, côtnrrie datis rébhoppè et dànà Kâteiier 
Prenons la société sur le fait. 

Après àvbir paSsé ôeS premières années clans un çolîége, lé jéùhe homme 
pàratt dans le monde, apportant, avec son ardeur juvénile, des penchants 
impéHeui, de£ passions tyranniqUes. Àtors il n'âspifè qtt'a^rès les jouis- 
sances, et n'estime plus d'autre science que celle de se procurer de nouveaux 
plaifeirs. tout ce qui ne tend pas à ce but, îTle méprise. Il s'irrite contre tous 
les obstacles qui l'empêchent d'y arriver, et, pour l'ordinaire, if lès franchit, 
sans s'inquiéter des suites de ses emportements. V 

C'est àlors que, dàhs ïe tourbillon du monde, dans ^ivresse des plaisirs, 
s'etfacént entièrement de son cœur les faibles restes de foi et de conviction 
religieuse qu'il avait pu conserver, les derniers vestiges dés premiers ensei- 
gnements d'un bon pasteur, ou d'une pieuse mère, iqui désormais n'aura plus 
qu'à gémir sur les égarements de son malheureux fils. 

En effet, la foi et les convictions religieuses étant détruites dans lé cœur 
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du jeune homme, son intelligence s'obscurcit bientôt d'épaisses ténèbres. Il se 
trouve au milieu d'un vide immense, semblable à un vaisseau qui flotte sans 
voile» sans gouvernail, sans boussole, au milieu d'une mer inconnue, au gré 
des vagues capricieuses, en attendant que l'abîme le dévore. Bientôt ruiné, • 
corps et âme, par les jouissances excessives, son génie s'éteint, sa mémoire 
se trouble, son cerveau s'énerve, ses forces intellectuelles s'affaiblissent, et il 
tombe dans une sorte de stupidité. J'ai vu, mes frères, de ces malheureux 
jeunes gens, chez qui l'homme moral était tellement usé, qu'ils se faisaient de 
leur ignorance une inconcevable gloire. Us semblaient être arrivés de prime- 
saut à une complète caducité; et ces précoces vieillards, qui avaient passé sans 
intervalle de l'adolescence à la décrépitude, ne s'élevaient guère, par ce qui 
leur restait d'intelligence, qu'au vil instinct de certaines brutes. 

Si la corruption du cœur ne produit pas toujours ces désolants ravages; si, 
parfois, elle laisse à sa victime une certaine intelligence, ne croyez pas que la 
nuit de l'ignorance en soit moins épaisse. Armé de quelques objections pré- 
tendues philosophiques, le pauvre jeune homme se croit savant, personnage 
d'importance ; et, qyec ce pédantisme et cet orgueil qui est toujours l'apanage 
de l'imbécillité, il renvoie insolemment au rang des rêveries les grandes vé- 
rités de la religion ; et, sans connaître même les éléments de cette religion 
qui a formé les plus grands génies qui aient illustré le monde, U prononce 
hardiment qu'elle n'est pas digne de l'attention d'un homme de sens* 

Je voudrais, mes frères, que ce que je viens de dire ne fût qu'une chimé- 
rique conception de mon esprit. Mais, hélas I il n'est que trop vrai, l'immense 
majorité des jeunes hommes de notre époque en sont là. Considérez-les tous, 
iutprrogez-lqs, faites l'inventaire de tout cç qui meuble ces pauvres âmes, et 
vous ^n rencontrerez bien peu où vous ne trouviez vanifé, futilité, insouciance 
pour tout ce qui est bon, utile, sérieux: ignorance, voilée, je te yeux, de pé- 
dantisme pu de belles manières, mais réelle et profonde. , 

Ce que je dis ici pour ceux qui sont nés dans la richesse ou dans l'aisance, 
je dois le dife de ceux que la Providence a fait naître dans l'indigence ou la 
médiocrité. Ceux-ci dorment aussi dans l'ignorance, et dans une ignorance 
peut-être lp>eaucoup plus épaisse encore. Voyez, en effet : à peine l'enfant du 
peuple a-t-il fait sa première communion; à peine est-il échappé des mains de 
son pasteur, à l'âge où des parents avares peu vent déjà spéculer sur les forces 
de ses bras, que de suite il est jeté dans le fond d'une boutique ou d'un ate- 
lier ,*où, respirant l'air empesté du vice, oùj étourdi, ét bientôt perverti par 
la force des discours et des exemples, il ne tarde pas à oublier totalement les 
saints principes que le ministre de la religion s'était efforcé de planter dans 
son cœur. Alors qu'ançive-t-il? Hélas ! le jeune homme grandit, les passions 
grandissent, cette ivraie étouffe jusqu'au dernier vestige du bon grain qui 
avait été semé dans le chqmp de son âme. Alors il se tait une nuit profonde, 
une nuit désastreuse. La débauche et ses hideuses joies, sont l'unique «cience 
qu'il cultive. C'en est fait': tout est perdu, u n'y a plus de ressource. L'homme 
îinimal, dit saint Paul, ne comprend pas ce qui est de Dieu. Il tombe dans 
l'insensibilité ét l'abrutissement. Il n'y a plus qu'un miracle de la grâce qui 
ouisso réparer tant de ruines. 
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Jeunesse chrétienne t comprenez, je vous eneonjure, l'importance de Té* 
tude de la religion. Sachez qu'elle est la seule étude qui soit digne de vous, la 
seule étude qui puisse former vos cœurs, faire grandir vos intelligences. Elle 
seu'e conduit à la sagesse, à la pratique des belles vertus de l'Évangile, qui 
rendent l'homme toujours digne de lui-même et digne de Dieu, son créateur. 

L'âge mûr, qui semble être le temps de la réflexion et des pensées sagés, m 
l'emporte guère sur la jeunesse, sous le rapport de la connaissance de la re- 
ligion. J'oserai même dire que la jeunesse a, ici, sur l'âge mûr, une sorte de 
prééminence. Les principes religieux ne sont point totalement effacés de la 
mémoire du jeune homme; les souvenirs sont plus récents, l'oubli n'ést pas 
aussi profond, l'habitude de l'ignorance aussi invétérée. Si le jeune homme 
oublie ou perd de vue les notions de la foi, cet aveuglément est moins systé- 
matique qu'irréfléchi ; et, ce qui le prouve, c'est qu'jl n'est pas rare de ren- 
contrer dans le chemin de la véritable science des jeunes gens désabusés qui, 
naguère encore, erraient dans les sombres déserts de l'irréligion. 

Dans l'âge mûr, ces retours sont plus rares et moins sincères. 

Ne demandez pas à cet homme ce qu'il sait en matière de religion; ne Ihi 
faites pas même une question religieuse la plus élémentaire : vous le verriez 
rougir et il vous ferait pitié* Ne lui parlez même pas de la religion, vous l'en- 
nuiriez : 11 n'éprouve que du dégoût pour tout ce qui rappelle Dieu, les prin- 
cipes de la morale et du devoir. Ainsi, par exemple, n'essayez pas de faiçe 
comprendre à ce riche commerçant, à ce fameux industriel, à ce ^jros ban- 
quier, qu'il y a une autre science que celle de combiner des chances r d'assurer 
des produits, des bénéfices, de faire de l'or et de l'argent; qu'il y a un autre 
objet dont il doit s'occuper, que celui de son négoce, ou celui de son trafic, 
ou de ses spéculations; qu'il y a autre chose dans le monde que l'adresse et 
la ruse, l'industrie et le calcul, les métiers et tes bras, les machines et la va- 
peur. Soyez sûr qu'il ne fera aucun cas de la solidité de vos preuves, ni de 
la clarté de vos démonstrations. A-t-il un autre Dieu que Mammon ? Etranger 
à tout ce qui est spirituel, à tout ce qui est divin, à tout ce qui élève l'homme 
au-dessus de la matiàre, il a oublié qu'il a une âme faite à l'image du Créateur, 
Le Créateur lui-même est pour lui une idée vague, indécise, ou plutôt un rêve 
fatigant. Aussi, le monde intellectuel est nul pour. lui; il ne vit plus que dan* 
le monde des corps. Son atelier, ou son magasin; ou ta Bourse, voilà son 
temple; il n'en sort pas. L'air d'une église lui fait mal, lui communique le 
frisson delà fièvre. C'est pourquoi, il n'y entre jamais; ou, si quelques cfcw 
constances impérieuses l'obligent d'y pénétrer, il atteste par son maintien, ses 
postures, et l'ennui qui se peint sur tout son être, qu'il ne comprend rien aux 
grandes choses qui se passent sous la voûte sacrée. Rien ne peut relever cette 
intelligence écrasée sous le poids de la matière. Elle rampe terre à terre; elle 
n'est plus capable de rien..., pas même de lever la tête pour regarder le ciel. 

Je me plais cependant à le reconnaître, l'ignorance religieuse n'est point 
encore tellement universelle que l'on puisse dire qu'il n'y en a pas un seul 
qui soit hors de ses atteintes. Non, sous l'influence des idées chrétiennes, qui 
pénétrait notre société comme à son insu, nous pouvons encore compter un 
ni 40 
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- *fa'-i*nim W9^Vtmiglêg, T|ur Wëhta'efepi ' 'à ïfe àfeùr tfk h 
véritable ohriBtiàntseie; «, dans eeftefarotëâe Mme, je l'avoue avec niai 

' *h j'™ remarque un à**» bon neiflbft), qw, par feuft vertus! leur vie 
taraient éimafttôj pmy^ qtiô ^ priftèipfel ! sacrës de la retfgion sont en 
cotfeWen vifoïkttg leapoteifrét dttWiéuTWêflloift! . 

• : Mois, Jè-dci* ld'ttawMatir;- t«fafl»!tift :6«Hé^i -'t«talIlM« «Tikmaréibles ''éùseD- 
tions* combien d'ho*iri« qtil ra«*nt, ttroépbM, dans unègrossfère èt cof 
paMeignora*wl TfcUBtevdyfe^ <*a* ffi&nesqoi; par leur position sociaf 

, *u«sv p*MM"wàs, stationné déWâ x»ttê T mortelle ignorance. Il n'aiL 
,ph», pan» «u»j centie autrefois, il tie Wnnakpïusîes saintes doctrbes 
-Tout ea qw test reUgtax actuellement lui répugne. W<&éWoniès du culto 
-wentpkiapeuc lai de chutai UtféOoM* f/tas 'lès tosfructioHsi des pasteur 
( il:oe Twtat plus U'Êglte», il s'y traîne, ftèuréu* encore quand îl sV traîne i 
«existe cectamcà parties dë traire France, ouïW pasteurs n'ont qu'à dênio- 
rer le yeav£*1ew^mw à^eHridétoent èéâ paroles de Jénjie ■ 

, ) : .G'»esWiM«H. m« IMmb, que rigneraiMie relieuse één'd âé tàds en ni™ 
-«eil ténébreiakeiplre sw mm te» piériflotré hùmiiitesr <2W ainsi a™ 
-tes nenlmiai «otffqiwpfeHt de plus è» plus îéars vôïôs'; qu'As à'Âà&ÙliL 

-Hwénee^Ho mépris teut ee qui *ft «»nàtttrrf; tout ce qui êféve l'âme 
™ei;at^^ 

^îimitdird^cte ^op^è Oèee'tui M, tt eSÏ m in ^ 

t Nta> la -mà*m «de Die««è rtghëpltfs sur terre ; ses divin flambeau ne telle 
iplw tpi ane tee*?«e àlr*t*!* les images «pals qô'en amoncelés autour 
j. k»^p««^ 8 ^u«aiftes, lM,ft»nt«; cnréïtens, les mênabes bue fS 
Î5"*f ^f^lf ^ e ****** pwph^tè^pjofer feckij 
*«« **»0m«aittr <*W& $W ^.HG^t pour cela aue lalar^ 

««•désolée, %t que «cte-èéut qul l'habitent tombèrent dans la làn&euV 6nT 
jms fittès, leKMiHettfe de ««Me •ri'dflt orighiè qte Ignorance aî 

fefeéprfctfé iawHgfon! totwMto» HesdMd m tèrïu, » n«n«r^ 
yrinovgiW torée. Et éI «m. mènes ««fcfes prient dans tous lés terni* 
fc» «fanes «flrt^ N «m dlffM* «Se éprendre conïtaeW tant o^mmes? 
t*M**«'<*^knéey>sdlent'B^ 

■k^g 4e^l WVtfé^ùrs AU* peuplés, ^itteJbpléùW des loisS 
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Par l'abbé CŒKWL 



lïn reprenant notre Itufc sur 'Utf CmfcWQ** 4t "*inf Augustin, il Un» 
porte de ne pas oublier jçe (ait lé popr* jçaraetêrç de livre,! cif <jwi lui 
donne tant de prix et u» jpwww i»$r#j. #p^u)emeqt 4 a ce rare mérite 
de faire revivre spus no* yei^x uu homme illûtftr$,W aty de son temps la 
primauté du mande des esprits, et qw, du fond de son tombeau, sert encore 
aujourd'hui d'oracle 4 1* poMérit^ pe «tf rite de v#>ir 4 uovis comme u&* iu- 
inpe ex^siou <fe son &m$ ou il respire tpwt antier, où 0? peijt étudier, d& , 
couvrir jusqu'aux plus secrètes pulsations despn cgé^r; p#w$eulemeut U a 
drpit à notre admiratjpo comme wne#rçyre,4e g&iie UÙ abpucfeflt Ifs hautes 
pensée$, des aperçus profepd&, d#p détails variée çurieux et sayauts, oùse , 
rnele à l'onction la pttyfeYWH auxjœjrtiwnts le» plus ilevés. les plu* purs, 
tout ce qu'on peutlxwv^r^l^is^efiprjit humaiu de twmtèi 4e cerMtyçte, d^ 
puissance ; pour se présenter à nos méditations, ce livre a un titre encore 
plus sacré et plurç b^oi ( y U .noue .apgreud à wmÏÏfP # **m M 

découvrir les causes gui peuveçit $mwr fa jgr#n$ejjr ^u ameper sa rqi#e. 4 
La grâce, dit souvent Augustin, >est o>ns jfes ms'm? 4® t*feu comme un ip^ » 
strument dont il se sert pour donner «u mouoe une tew mémorable ; an sait, 
en la voyant, que tout^gpandewr apparient à Jïieu, PU Sprt, m n'o* 
béif c[u a hxi ? ne se développa qu^n ^^formaijt 4 s^Ê J<W teWçmenj, ijue 

" ;aj^àt, ïh>hs pecdçntpar 
us av^pt daç* l'^îme de 
, ? a _ .,_ r7 _ „ T _ r7 elles rfprppeftt aussitôt 

leur valeur et mptendisswt#u frant 4© Aa qr&tw? avec m mtà souvfHWPi 
comme m> reflet^, cieuxl ; t . ( , . ( 

Et certes, An^psiip semble awir été formé tout «ejprès pour servir A*em* 
pie a cette magnifique expérience. Tous les plus bpa^^Qfls qui puissent ho> . 
W Huirn^nit^, se 4ïp»y eut léuws epjt #3 pwsOB89j À >a reçu lAUteS tes 
gloires de. Ant^ligepc^, l^ pro^wJ^, te feçWHé, ïa fléftétFAtw, l'ardeur, la ; 
certitude, le génie 1 Et chez lui, le cœur est égal à tout le reste, «i ; ' 

n est^as plw gca»d , ww? I 4)p m tmwt imasww 4awj fW hwm« plus 
de pes QU^tés gu^,oh^e#Mfat^ inflw mo* 

déçatiOA, de.bouli,,^ sage^^de^v^paj^j son ^qr s'uuvwà tous )m 
P us *>paux sefttjmemt^,; pu ( «e peut pas èfre «eiliewi m peut pas 
plus justp^on ine peut pas .ètue pKis déHeat enviers les autres bornais i^on 
pe j|eutpas t etEô .ptoMendre., p*ws 4év^ pour sas amis, et il n'y^M ia«a^ 
îc^w de m P# 1 ^ Plus »wompli >; idus parfait, de Tamœir fitW^ Vîgps /; vpus^ < 
souvenez ^^t bien ^nsi qu'il uqus est apparu d^pwis ie ber^e^n oà wua 1 
s°W9M)l^lp we^r«, jusqu'à »sa(*^ i:k 

Hm^f^^^^mm l'kmmtè item m pins gmude^ dans #a plw* 
^M^!^¥^il^r 4 8^f^ 
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gustin ne lui a pas cherché son appui dans la force de Dieu; il ne lui pas 
trouvé sa règle, la règle de son développement dans la religion qui exprime 
la loi souveraine de^tau pouttcela, u flotte dans le vide comme un astre 
égaré, sépc** de femi mJtëur^Âr un système de mensonge. Vous le savez, 
nous vous avons dit les influences fatales que sa volonté aurait pu dominer, 
mais qui ont égaré sa marché* '>* . s 

. Le polythéisme, nous l'avons expliqué, n'avait pas fini de mourir; il avait 
encore dans beaucoup de familles quelque représentant attardé qui faisait 
germer le doute en semant la division -des langues au foyer domestique. Ce 
nom sacré du Christ qu'adorait avec tant d'amour la mère d'Augustin, son 
père, pendant de longues années, en avait fait un objet de mépris. Les écoles 
publiques étaient encore toutes pleines de l'esprit du passé; on essayait de 
transformer Homère èt Virgile éft apôtres du polythéisme; les lettres affi- 
chaient la prétention d'être quelque chose comme une contrefaçon de la théo- 
logie : le maître de grammaire s'érigeait en docteur; l'éducation n'avait pas 
encore été pénétrée de l'élément chrétien ; le but quë Ton faisait entrevoir à 
l'activité' de la jeunesse, la direction qu'on imprimait à ses pensées, les mo- 
tifs purement terrestres que l'on faisait valoir pour déterminer, pour exciter 
son émulation, tout ce qu'on lui disait enfin sur la nature et le sens de la 
vie , tout cela incessamment la ramenait à des idées profanes , tout cela 
la renfermait en un cercle de l'ordre purement naturel comme dans un cer- 
cle de fer, tout cela l'éloignait de la pensée religieuse et mettait une barrière 
fatale entre elle et le christianisme. 

Ce sont les obstacles que trouva sur ses pas Augustin ; il fut arrêté par 
eux dans sa course; il n'était pas encore impie, seulement il était loin de 
Dieu, il n'avait pas pris sou appui en Dieu. Alors on vit en sa personne ce 
que peut devenir l'humanité arrivée même à sa plus grande force, quand 
elle est seule. 

Mal préparé, mal soutenu contre les séductions de la vie, il ne tarde pas à 
en devenir la victime ; son imagination se trouble, une secrète ardeur s'allume 
dans ses veines; son cœur s'ouvre au soufle empoisonné du vice, et alors 
même, sa raison se tourmente, s'émeut, s'agite, se développe pour chercher 
des justifications au vice. 11 s'est affranchi de la loi qui retient les caprices 
du cœur, et aussitôt il ne met plus de frein ni de mesure aux caprices de son 
intelligence ; il se précipite d'un élan jusqu'aux dernières limites de l'erreur; 
il court embrasser le* panthéisme, cette ténébreuse idole qui permet à ses 
adorateurs d'être membres du Dieu souverain, d'être parties essentielles de 
son éternelle substance; cette erreur oui consacre d'an seul mot tous les excès 
de l'orgueil, quelque monstrueux qu ils puissent être; cette erreur qui rend 
légitimes, saintes et pures toutes les joies lés plus grossières des sens, et en 
fait des joies même de la divinité! 

Voilà ce que devient Augustin quand il n'est pas soutenu par la main de 
Dieu; on voit alors en sa personne ce que devient l'humanité quand. Dieu ne 
la soutient pas. 

Mais il devait aussi donner une autre leçon plus consolante et plus douce : 
il devait rendre manifeste toute la grandeur ou peut s'élever la nature hu- 
maine appuyée sur la force de Dieu. En effet, Dieu va le chercher dans cet 
ablnfie où il est tombé; il le touche, et à l'instant il le transforme! C'est 
toujours la même nature, c'est toujours les mêmes éléments, seulement, Dieu 
lésa pénétrés et ils ont resplendi magnifiques! Cette immense énergie de 
l'âme qui avait égaré Augustin en de tristes passions, qui l'avait fait idolâtrer 
bassement aux pieds de toutes les poussières du monde, celle immense éner- 
gie. Dieu l'a remise en voie, elle a repris son cours du côté de l'infini; il est 
monté avec elle 1 Celui qui s'était avili comme esclave des sens va se glorifier 
à présent qu'il tfest soumis qu'à Dieu* Il s'est uii à Dieu, il a mis tout fou 
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amour en Dieu f toutes ses pensées, tout spn cœur, toutes ses paroles, tout en 
M, n'est plus que de Dieu I Et aussitôt, sà physionomie s'illumine et il se 
tnonfre ruisselant de toutes les Splendeurs qu'il a prises au sein de la di- 
Tkiitét 

Cette intelligence ardente, s! opiniâtre naguères dans ses éga.emeots, ai 
prompte à trouver des sopMmes, à jeter sur le soleil des nuages amassés de 
main habile, et capables presque d'en Obscurcît* l'éclat, cette intelligence 
Keu Ta remise dans les conditions légitimes où boitent vivre, se développer 
€ft croître les esprits. Aussitôt elle a cessé de s'user dans ce stérile labeur du 
doute et du mensonge ; elle a cessé de s'avilit* bu préparant des lacëts, en très- 
aant avec habileté des liens qui devaient prendre les âmes et les embarrasser. 
Elle-même, elle a pris sop vol par dessus, elle a ronjpu toutes le& entraves) 
elle est allée en foee de Dieu contempler sa majesté, et là, die a vu de noble? 
choses; elle a envoyé à ta terre de sublimes révétatiohs; et le panthéiste, 
le manichéen est devenu le docteur immortel, te plus gratid docteur defc 
pkis sainte, de la plus ncfble, de la plus divine de toutes le3 doctrines, de 
celle qui présidera jusqu'à la fin à l'intelligence grande, puissante, i>ogu- 
1ière du monde, de cette religion enfin qui honore tant fc civilisation Sm 
peuples! 

Voilà ce qu'est devenu Augustin touché par la mainte Dieul <?ëst dooc 
une noble «t consolante tapage de l'humanité transformée, transfiguré^, 
agrandie, glorifiée dans son union avec Dieu. ~ 

Ge chef-d'œuvre n'a pas été achevé d'un seul coup. Dieù à ftit peu à peu 
ce travail et sans forcer le cours des choses. Vous le savez, nous avons vu 
croître peu à peu dans Fàme d'Augustirt le progrès de la grâce. C'est l'étude 
d'abord qui dispose sérieusement èott âme à regarder avec plus d'attentioa 
du côté de te vérité religieuse ; il a trouvé dans la science Ujie téfulation in- 
vincible de quejques erreurs des manichéens. Dès ce môtnetit, l'édifice de sç$ 
fausses doctrines n'est pins entier, et ce qui reste n'est àéik plijs si ferme. Si 
parfaite droiture, son artiour de ta sagesse et de îa Vérité déroqt les moyens 
dont la Profîdence sé servira pour ébranW le reste. 

Nous ravtfhs vu sortir de Carthasé intjufet et tourmenté; le doute est de- 
venu plus ardent et plus profond à Bbrhe; il a prj$ toùte son étendue, toute 
*a gravité a Jtëlan; fiîètirle mènera pïiîs avant. Pour le ffiotoent, et à rheure 
où bous venons l'étudié*, H n'est endort que là ; il a cessé d'être manichéen 
et il n'es! pas encore chrétien. Il est arrivé à cet état te plus £ruel qu'on 
puisse Imaginé* pour une âtne aussi puissamment douée que la sienne et qui 
éprouvait un si impériéui besoin dé Jumjère et de Vérité; il est arrivé au 
doute absolu, complet > universe}. C'est rétat où nous l'avons laissé;" vous 
joua souvenez décequetjOus avons dit de ses angoisses, de ses perplexités, 
lorsqu'à $è vit atterrit parce travail de Providence qui faisait peu à peu le 
Vide dans son âma, qùi lui arrachait la vie en lui prenant ses croyances* 
tféiaR la Providence qui achevait d'emportei* les débris, de balayer les ruines! 
afiù, sur ce soi devenu pur, tièt, d'établir plus tard un édifice immense, ma- 
Jtwtueux. immortel f f 

» se té^MèSi comtne Uti atèudë perdu daùs cet immense abîme. Tantôt, 
«désespérait de trouve* jamais la vérité; et alors «invoquait le système de 
•èu* qui n'adntettent feMias ùw$ VratfS0rt)blaflce et pas de certitude ; d'autres 
feis, yènairt à réfléchir Su* cês quatités dont est douée l'âme humaine, sur 
Bdm ardeur, sa pèriéti'atkto, ' sa feèfflté, son infatigable persévérance à aimer 
toujours, à rechercher incessamment le vrai, alors il sentait se relever un 
peu Éàtn éépérancef et il regardait de quel côté hii viendrait la lumière. C'est 
tops tét état que^s'ouvref le 6* livre, et lès premiers mots d'Augustin expri- 
toent cet état de son àmé. 

*<5 Seigneur, ô mon appui dés ma jeunesse, où donc vous oaohies-voua à 
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«moi? Où vous étiez-vous retiré? N'est-ce pas vous cependant qui itfaviei 
<r fait si différent des brutes de la terre et des oiseaux du ciel? Vous m'aviez 
a donné la sagesse qui leur manque et cependant je marchais dans les ténè- 
« bres ; j'allais par les voies glissantes. J'avais roulé dans la mer profonde et 
a j'étais dans la déûance et le désespoir de découvrir jamais le vrai. » 

Par quels moyens la Providence achèvera-t-elle de mener Augustin à son 
but? C'est ce que nous verrons en achevant d'étudier les confessions. Nous 
sommes donc au 6 e livre ; il correspond à l'année 385 et à la trente et unième 
d'Augustin. Ce n'est encore que l'histoire de ses doutes, de ses perplexités ; 
mais toutefois, en regardant à l'horizon^ on voit blanchir de mystérieuses 
lueurs qui indiquent une prochaine aurore. 

Il est à Milan ; vous le savez, il est venu désigné par Symmaque pour oc- 
cuper la chaire d'éloquence. Au premier regard que nous jetons sur lui nous 
voyons se former à ses côtés un entourage qui ressemble à une bénédiction 
divine, à un sourire du ciel qui permet de concevoir les plus hautes espé- 
rances. 

Vous vous souvenez de cet ange de grâce, de sagesse, que nous avons vu 
sous les traits d'une femme, avec le nom sacré de mère, depuis le berceau 
veiller avec tant d'amour sur l'âme de son fils. Monique avait imprimé de 
bonne heure sur le front d'Augustin le signe de la Croix, gage de tant de 
paix, gage de salut et de miséricorde. Elle avait travaillé avec une tendresse 
et des soin3 infinis à graver dans son cœur en traits ineffaçables le nom béni 
du Christ. A l'heure des orages, quand elle crut qu'il allait devenir le jouet 
des passions, elle épancha de son âme sur lui tout ce qu'on peut imaginer de 
plus doux, de plus sages conseils; tout ce que la sollicitude maternelle peut 
inspirer de meilleures, de plus frappantes et de plus saintes paroles. Lorsque, 
plus tard, elle vit l'erreur et le mensonge pénétrer dans son âme qu'elle s'était 

Elu à orner, à embellir comme un tabernacle de Dieu, sa douleur fut sans 
ornes. Elle voyait son fils enfermé, couché dans un cercueil, comme le fils 
de la veuve de Naïm ; elle bornait tous les soins de sa vie à demander à Dieu 
qu'il voulût bien accorder la grâce de sa résurrection ; elle se considérait 
comme n'ayant plus désormais d'autre chose ici-bas. 

Vous avez vu mille fois l'épreuve de ce religieux dévouement: À Carthage, 
auand elle eût soupçonné le départ de son fils, elle voulut s'attacher à ses pas. 
Il ne put fuir qu'en trompant sa tendresse, et le malin quand il voguait déjà 
loin du port du côté de l'Italie, elle était sur le bord de la mer, folle de dé- 
sespoir, remplissant l'air de ses gémissements. Mais son amour, sa pensée, sa 
prière, le suivaient en tout lieu. C'est au souvenir de ce temps qu Augustin 
s'écriait : <r Non, je ne puis dire combien elle avait d'âme pour moi, et corn- 
er bien plus de larmes lui coûtait le fils de son esprit que l'enfant de sa chair ! 
« Auriez-vous pu, Dieu de miséricorde, dédaigner ces prières d'un cœur 
a contrit et humilié? Auriez-vous pu mépriser la demande de cette veuve 
« chaste, sobre, exacte à l'aumône, rendant tout devoir, tout hommage à vos 
« saints, ne laissant passer aucun jour sans participer à l'offrande ae votre 
« autel; soir et matin, assidue à votreéglise, nonpoury engagerdes entretiens 
« frivoles; mais pour vous entendre dans votre parole, pour être écoutée de 
« vous dans ses prières. Et ses prières ne vous demandaient ni or, ni argent, 
<i ni bien périssables, mais seulement le salut de l'âme de son fils; auriez- 
a vous pu les mépriser ; auriez-vous pu rebuter celle que votre amour faisait 
« votre suppliante? » 

Voilà par quels soins Monique cherchait à se consoler du départ de son fils. 
Toutefois son cœur était déchiré ; les bons anges n'aiment pas à e;arder de si 
loin, ils veulent être plus près de ^ux qui leur sont confiés. Ellb trouve des 
forces dans son courage et dans sa piété; elle s'élève, par ça confiance en 
Dieu, au dessus de tous les périls, et franchissant ce long espace de terre et de 
mer qui la séparait de son (ils, elle arrive à Milan. 
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Elle avait dans la traversée cette sécurité tranquille qui atteste le sentiment 
ë'ûne mission divine ; ordinairement ceux qui affrontent la première fois les 
hasards de la mer, ont besoin des encouragement et des consolations des mate- 
lots ; ici, au contraire, c'est Monique qui soutient les gens de l'équipage, et leur 
promet un heureux passage, parce que Dieu lui en a donné l'assurance. Elle 

Sorte partout ce calme supérieur, cet imperturbable sang-froid d'un envoyé 
ivin qui ne consent jamais à douter du succès de son ministère. Quand elle 
eût appris de son fils que ce qu'elle avait souhaité avec tant de larmes était 
en partie déjà réalisé, que sans être acquis encore à la vérité, il était du moins 
soustrait à 1 erreur et qu'il avait cessé d'être manichéen, sa joie n'eût rien de 
ces transports violents qui éclatent d'ordinaire à la nouvelle d'une chose im- 
prévue ; elle ne fut pas éffrayée non plus de cet extrême péril d'une âme 
cjue le doute avait gagné, et qui se laissait aller au désespoir de découvrir 
jamais la vérité ; non ! mais certaine que Dieu ne resterait pas à la moitié 
du don qu'il avait promis tout entier, elle se contenta de dire à son fils avec 
mn grand calme et le cœur plein de confiance, qu'elle était persuadée qu'a- 
vant de sortir de ce monde, elle aurait la joie de le voir catholique fidèle. 
Au reste, elle jetait un éclat de vertu qui achevait de révéler sa mission et 

3ui lui en rendait l'accomplissement plus facile. Elle redoublait, près de Dieu, 
e supplications et d'instances ; elle versait devant vous, Seigneur, dit Au- 
gustin, des larmes plus abondantes afin d'obtenir qu'il vous plût de hâter vo- 
tre secours et d'illuminer mes ténèbres ; plus fervante que jamais à l'Église, 
suspendue aux lèvres d'Ambroise comme à la source d'eau vive qui jaillit de 
la vie éternelle, elle l'aimait ce grand homme comme on aime un ange du ciel, 
parce qu'elle avait bien vu que c'était lui qui, en me réduisant aux perplexi- 
tés du doute, avait déterminé en moi l'un de ces états graves que les méde- 
cins nomment crise, mais qu'elle jugeait, elle, avec certitude, devoir amener 
ma santé. 

Elle offrait ce rare modèle d'une piété aussi ardente qu'elle était simple et 
soumise. Ayant apporté aux tombeaux des martyrs, selon la coutume d Afri- 
que, du pain, du vin, des gâteaux, du riz, etc., le portier de l'église lui opposa 
la défense d'Ambroise; elle reçut cet ordre avec tant de résignation et d'obéis- 
sance, ayant l'air plutôt de condamner sa propre coutume que de discuter la 
défense, qu'Augustin même en fut touché d'admiration. Désormais au lieu 
d'une corbeille remplie d'offrandes, elle apportait au tombeau des martyrs un 
cœur plein de foi, et des sentiments plus célestes, se réservant ensuite de 
donner aux pauvres selon son pouvoir, afin d'honorer ainsi les membres 
souffrants du corps sacré de Jésus-Christ dont les martyrs avaient con- 
tinué les douleurs, iorsqu'en passant par l'humiliation ils étaient arrivés à la 
couronne. 

Telles étaient donc les vertus de Monique. Et Ambroise l'aimait pour sa 
vie exemplaire, pour sa ferveur spirituelle dans l'exercice des bonnes oeu- 
vres, pour son assiduité à l'église; il ne pouvait, dit Augustin, se taire de ses 
louanges quand il me rencontrait, il me félicitait d'avoir une telle mère. Hé- 
las! il ne savait pas quel fils elle avait en moi qui doutais de tout et qui avais 
perdu jusqu'à .l'espérance de découvrir le chemin qui mène à la vie. 

Voilà donc quelle admirable femme la Providence avait envoyée à Milan 
pour toucher le cœur d'Augustin, et pour être comme le messager de ses mi- 
séricordes. 

Le grand pontife de Milan, Ambroise, devait servir aussi puissamment à l'ao» 
eomplissement des desseins de Dieu. Nous avons dit que, dès le premier 
jour, il avait exercé sur l'âme d'Augustin, un secret et insurmôntabta ascen- 
dant. Cette action de salut se continue encore au temps où nous en sommes 
venus ; non pas qu'Augustin comprit encore comme il l'aurait fallu, ce au'il 
y avait dans Ambroise de puissance divine et d'autorité religieuse ; non. il m 
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voyait guère eu loi qu'un homme illustre, <sétébré dent tout CtAritcrs pour U 
Ôoblessa de sou âme; \w «âge qui avait l'amour et te désir du bien, qui don- 
nait l'exemple des vertus et qui disait étoquemmeot de grandes choses. Au 
feste, sa position lui semblait heureuse et digue d'envie selon tes idées ordi- 

Î paires 0 m il te voyait hqrx*é par tout ce qu'il y avait de puissant sur (a 
erre. Seulement, il&gût persuadé qu'au milieu de tant de biens et d'hon- 
neurs, te, célibat 4evaU lui sembler pénible à supposer. C'est que, comme 
il le rwonwt, plus tard, M n'était pas au point de vue où il fout se piaeer 
pour çwireendre <et jwger les choses. 

Ce^/A^broise, çHUJ plus tard, avait auniedana de lui de luttes à réprf- 
mer pour vawre teefléduoUotifcd* se propre grandeur; ce qu'ii portait au 
fond 4? l âpie d'espérances sublimes; oe qu'il trouvait dans tes privations 
de toute natuig at 4ea$ l'edvttfêilié de consolations ineffables ; ce qu'il y avait 
pour lui (te charça-e» dans la parole intérieure qui renversait avec son < 



ce qu'A goûtât de joks détiejauses à se ©Ourrir du pain sacré delà parole ée 
J>ieu t de toutes $e* choses je n'en avais part l'idée, patfce que je a en avais 
ni la plus légère e*pértenee y lu te moindre soupçon» *~ Et «'est ainsfc, mes- 
sieurs, <<gue tous tes jours en juge les hommes du sacerdoce et «héros tous 
çew qui sont pénétrés parfaitement de la pensée chrétienne, Oa regarde 

EniwQ un des avantages de leur staatten, oe qu'ils regardent, et», comme én 
nt le danger; et en regarde oôiûme des chaînes wfaiérafokë oe qui fait 
r force >et leur joi^u C'est qu'on n'a pas compris k puissance et tes effets 
prodigieux de l'iâé«iaat divin xjui pénètre leur vie. 

Àurreëte, Augustin savait apprécier dignement te trésor ^u'il avait trouvé 
dane Ambwse; il remettait seulement die ne pouvoir y putser à son gré; fl 
aurait eu te désir d'intenwger à i'aise le saint orade, «e sont se? expressions, 
qw résidait dans la poitrine de .rérvèqme de Mttan, H sentait le faoïwaa de sfé»- 
pancher en lui pour lui faire oennaître ses angoisses, ses perplexités dent 11 
*MvaU pas te so^ç^n et te ierribk aliteûe oùy a l'insu d\Aaôi>roUe > il était eu 
péril. Ses plus vives feollioiUides épiaient m jour de loisir pour otela, sans le 
îrou ver jamais ; il ne lui était pas possible de l'entretenir comme il aurait voida. 
Tout au plus parveoaitfilà lui adresser au passage unequëstfoa rapide oui 
n'avait besoin que 4 un mot de réponse. U y avait autour de lin 6aaa cessa des 
légions de #ees amenés par tmlle affaires qui empêchaient de lui parier • Le 
grand évéqua a'étaU fait te servitepr de louâtes besoins, de toutes tes infir- 

Eités, et quand leeta lai laissait un peu de liberté, cetetaps était si court qu'A 
i suffisait è peine peur réparer les forces du corps en prenant tes aliments 
JMtapsfAkea è ta wte, nu ranimer par la lecture eetfo de régne. 

Quand A liasât* dit Aoçlistfo, ses yeux couraient sur tes page* déni «on re- 
gard perçait le sens ; mais sa langue et sa bouche étaient muettes. Souvent 
#pi£s qvttkr ftttfiobfc la aeuil de sa porte doét Y accès s'était pas détendu cl où 
r^pauvait à toute beure entrer sans se faire annoncer, nous te trouvions 
Usant tout bas et jamais autreoront; nons noas assayèons^ et après être de- 
JPWPé» deati un long silûaca ( car qui eût osé troubler uaé attention si pn* 
fowtejt nous nous retirions sans avoir rien dît, présmnaniqu'iâ kti serait 
porlun d'être interrompu dans cas instants rapides permis an délassement d* 
fttfttfeprit fatigué d» tuamUe da tant d'affaires* 

-i 4e ta'abrete peut-être «as peu trop sur oesdétatfs ; mais U est véritablement 
très-intéressant de voir si près l'un de l'autre, dans des situation* d^ësprit 4f 
4ÂVetPsaSf «es deux Mwtree pères de l'fcgke*, ioiit Fan est àrrivé déjà à la 
^nitude^le 4a sagesse et de la venté, et dont feutre est eaoore dam le douty 
Àwbno»aaet Augustin^ 

r - P^eiw^anU te Providence rfa\ ait pas aliumé en vain ee flambeau ; M devait 
m^yer flÉâ rayaaa àti secours d' Augustin & détresse dt luttant aivec aSbit 
iini tes tépètmàjtfepto pvefond dafaMcw dodotto 11 éUrît sàP au tnakil 



Digitized by 



LA. TltBUHE SAC!»* 614 

de trouver à l'église l'évéque de Milan ; il écoutait la parole divine qui sortait 
de sa bouche, et elle portait dans l'âme du savant auditeur, les fruits qu'elle a 
l'habitude de produire à quelque degré dans tous les esprits élevés et sin- 
cères. 

Nous vous dirons bientôt les résultat* de ces fruits, nous les dirotu plus 
en détail ; mais pour achever ce que nous avons commencé, il faut connaî- 
tre tout le reste de l'entourage d'Augustin et sa société intime à cette 
époque. • 

Nous allons retrouver des noms qui nous sont connus et qui expriment tout 
ce qu'on peut imaginer de beau dans les sentiments, de noble dans la pen- 
sée et le caractère, de tendre, de pur, de vrai dans 1 amitié. Pour assister à 
cet acte, le plus important de la vie d'Augustin, et pour le préparer, la Pro- 
vidence avait fait venir à Milan, des extrémités de 1 Afrique, ceux qui, après 
#a mère, étaient le plus chers à son cœur : Romanien, Nébride et Alipe. 

Romanien avait à la cour une affaire importante ; mais à voir le bonheur qu'il 
éprouve de trouver Augustin, le désir qu'il exprime de ne plus le quitter, la 
cnaleur qu'il met à presser la réalisation d'un projet de vie en commun où 
l'on aurait partagé toutes les richesses de l'esprit, du cœur et de la fortune, 
en considérant toutes ces choses, dis-je, on voit que Romanien trouve à Mi- 
lan un charme bien supérieur à celui de ses intérêts; on reconnaît le vieil 
ami qui a toujours été fidèle, depuis le berceau, au soufle de l'amitié, qui 
pour la sentir revivre vient un peu rapprocher son âme. 

Nébride, aussi , brillait de ces rares qualités. 11 est maintenant à Milan ; il 
-vient de quitter son pays, le soin de sa fortune, la société de sa mère tout exprès 
pour vivre avec Augustin dans la recherche passionnée de la sagesse et de la 
vérité. 

Et Alipe, l'immortel ami d'Augustin, celui qui n'a pas fait défaut un seul 
jour à toutes les vicissitudes de son pèlerinage, Alipe, son concitoyen à Tha- 
gaste, son disciple à Garthage, son collègue plus tard dans l'épiscopat, Alipe, 

Îui jusqu'à nos jours partage avec lui les honneurs sacrés dans nos temples, 
Jipene devait pas manquer au suprême rendez-vous de Milan. Depuis qu'il 
n'a pas reparu sous nos yeux , la Providence a fait sur lui un travail remar- 
quable dont il nous faut dire quelque chose, afin de mieux connaître l'éléva- 
tion de cette âme qu'attirait et charmait Augustin, et qui devait aller avec lui 
à toutes les splendeurs delà religion et du christianisme. 

Donc, la Providence avait des vues sur Alipe; elle le disposait de loin à 
exercer un jour le redoutablè ministère de l'épiscopat des chrétiens. Pour le 
préparer à quelques unes des qualités éminentes que réclame cette difficile 
charge, la Providence qui attend le dégagement, la dignité, l'austérité de la 
vie, l'intégrité dans le maniement des affaires, une intégrité au-dessus du 
soupçon, la Providence, dis-je, pour le préparer à ces choses, avait permis 

S'il fut exposé à diverses épreuves qui devaient accroître en lui ces vertus et 
affermir à toujours. 

Pendant qu'il suivait à Carlhage les leçons d'Augustin, il fut un jour sur- 
pris, confondu avec un jeune écolier qui était un franc voleur et qui, secrète* 
ment muni d'une hache, venait de couper des plombs qui étaient sur les de* 
vantures de la rue des Orfèvres ; on le conduisait en prison déjà, lorsqu'on 
trouva sur le chemin un architecte spécialement chargé de la conservation des 
bâtiments publics, qui connaissait Alipe, qui l'avait rencontré dans le monde 
et qui, le tirant à part en le prenant par la main, apprit ce qui s'était passé 
et mena à fin cette difficile affaire. 

Augustin dit là-dessus : 0 mon Dieu, vous aviez permis tout cela afin qu'A- 
lipe apprit, lui qui devait être un jour si grand, combien il importe que 
Fbomme, juge de l'homme, ne prononce pas sur lé sort de son semblable aveo 
une crédulité téméraire. Dispensateur futur de votre parole et juge de tant 
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tfifffaires dans votre Église, te danger lui fut îfeënagé pour qu'il sortit de là, 
Pteifc dfttaiw^^lïi»ati«(^ etd'expérienoeu 

Ifais pour MSttrer m lui une autre qualité qui est le principal ornement 
4'un év&nw, la dignité* l'autorité de la vie, la Providence peptft enooreuie 
autre circonstance mémorable. 

Altpe, 4M!Af»<lA ptoft tendre, avait développé déjà Un gruAd raaetèrfl de 
3r§mu qui lui ftvaB gag»é raîfectiou d'Augustin* Cependant, gouffre de Vim> 
iil^lftéeidfaspw*Kte fàvotes^iproJatodàCarih^l^ 
temps dans le délire des jeux du cirque. J'enseignais alors en publie l'art oxjb 
tom'iityfm M d*»teur> cette pernidçuse- passion; i'attw;perdr* f peut- 
4tea> d#à pecdu, <# me awnblait, mou espérant» k plus douce, Pour* 
j&âpt; M Bt'étafo sorti: de l'esprit de l'entr^enir tà-dessus pour le conjurer de ne 
x^s sapri^r nîwei belle intelligence àJ'entratoementde m jeuKaaisérfèlea* 
mm YWS, A hèou Dieu > qui présidez au gouvernement de toules lescréatum, 
ouvrage dft matai, ve&s n'aviez pas oublié qu'AUpe devait être un jour^ 
rtqn^ |' Afl*mn Wé^ ve* enfants, un dea premiers miwatre&de vos «aérés 
$py«toœ|> ftnœque l'honneur de aon redressement vous revint, il vous ptflt 

ffQHft <mw dtf n*$A oommp d'un instrument involontaire. 
. Un Jou* donc, je tenais ma séance ordinaire, Alipe vient, me saJufy 
werçdpJaea et sa met i m'éeouter avec une religieuse attention. Par basait^ 
fe ^çw que payais entre les mains exige pour plus de clarté que j'emprunte 
me QOinpanaiaoaûux jeux du cirque, comparaison qui était destinée a jeter 
plus d'agrément et de chaleur sur mes paroles, et je l'assaisonnais d'une pif 
qua^f wUlQm ©3ntrû le$ esclave* decesfoUea passions, Ypua javea,6; n&on 
Pm, qmi^ m aongeaia nulleru^nt alors a en guérir Alipe; ma»,U saisi* h 
k^poièrlui ) ftroyantqu.'il n'éUitaikesaé qu'à lui seul* un autres* eAteu éf 
l'humeur contre moi, il n'en eût que contre lui-même, excellent ieune hoMftfe 
i| i^'^ipa. davantage- /ejpoone 1 11 y a longtemps que vw* *vie» ollt, Seigneur : 
Reprends le frs#e et U t'aimerai Dans cette circonstance, A bien prendre, oe 
notait p*a moi qtioirngœis, mats vcfus seul à qui nous servons tous d'ias? 
Iruto^ftte, soi! degré, soit à notre insu, selon les inspiration de votre sagesse 
fit de voira justice. Vousfltesde ma bouche et de ma langue comme dea 
charbons ardente pour brûler et guérir les plaies de cette âjne de si précieuat 
efcpfrai<^ qui allait mourir I 

IJjorttt donede cet abîme où l'avait précipité un aveugle plaisir;, mais fl 
fallait lui apprendre que cette dignité de la vie ne se conserve.aue par Die* 
8t celui qm veut trop l'assurer par lui-même est toujours À la veille de 
& perdre, ta Providence lui ménagea donc une autre épreuve, » 
, parents étaient loin de le désenchanter du inonde, dit AngusAin; ce Ail 
*ur leur désir qu'il vint i Rome pour apprendre le droit ; ea Ait là que toal 
à çoup4e,ld Ja$on ta plua étrange, il se prit, d une incroyable passion pour 
l$ti «oiptate dfegtadiatotr. (C'est Ut un fait qui a ité mitte foi* reproduit dans 
U ahaire «hrétiPftoojeliqu on nitera eiejrrçeUetaent, pour foire ysU^ûne paf* 
tîe de la vertu consiste a éviter les occasions.) Donc, Altpe Avait autant a$à 
vmimqwdkPWQW \mr&& m^fàmiïwk*- lorsqu'un jour quelques 
QGôdiêeiptef* te *m ôuhs> a* sortir m fyWe> te reneo^tren^ et malgré tobstir 
vatim ctea^ rato ^ d» sa résistent., ranirataeot A lampbilW4iiie< avies um 
^^d^ violBncQi^n^W, auinotomataemiwxfai^^ 

fNEW^i. tm« jejut,rdtÂ«r mon oorpe; t»aia voua ne faroerej pas mea #wm 
i ragwderoes wwteolw vous n^ pourrez pas obliger mon A»e à y donner 
soa ôttenUoa.iRb bien 1 4'irai, soit ; j'y ^rei, mai* j y aerpi absmf et y aurai 
le plaisir de triompher des spectacles et de vouSf m J-> 

^to;pwrri§ étoit^iftfw Jwrfi»; ^iwnt curieux^ peutrètra, te awoîr 
M p«wr<fiâ i ta towrt ite arriv/wit do^ prennent place cceatne ib peuvent ; 
tout ros i rai t Vdaém et la voluptjMu sang ; ipais Aline ferme la porte àaes 
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yeux et défend à son âme de descendre dans cette arène barbare. Heureux 
ail eût encore condatané se4 oreilles ! car, à un incident du combat, un grand 
cri s'étant élevé, ifr se sent vivement ému, cède à la curiosité, et se croyant 
peut-être assez fort pour braver, pour vaincre même après avoir vu, il ouvre 
les yeux. Aussitôt son âme est plus grièvement blessée que le malheureux 
qu'il a cherché de son ardent regard ; il tombe plus misérable que celui dont 
la chute viant d'éditer cette clameur* Entré par tes oreilles, il avait ouvert des 
yeux, qW par là que passe le coup qui frappe et renverse cette Ame plus tfc* 
méjraire Vie forte, d'autant plus faible qu'elle avait mis sa oon&raoe en elle et 
non an Dieu. A peine a-4*îl vu le sang, qu'il boit la cruauté du regard ; il né 
détowne plus son œil, il F arrêta avec complaisance* il se désaltère à celle 
coupe des furie»; et, sans le savoir, il fait sea délices de ces luttes féroces ; jt 
s'enivre dee parfums du carnage; ce n'était plus cet homme qui venait d^aN* 
river ; c'était un des habitués de cette foule barbare ; c'était un digne compa- 
gnon deoeux qui l'avaient entraîné. 

Que dirai-jo encore, poursuit Augustin, il prit part auapectaole; ii apptau* « 
dit, s'enflamsad dana un furieux enthousiasme; puis il sortit de ta, emportant 
la plus effrayante knpeUerree d'y revenir au plus tôt. Ardent autant et plue 
qu^jceux qui l'avaient entraîné, à sou tour, il entraînait les autres. 

Voilà 4tf*liee levons furent données à Alipe, et comment il apprit me 
l'homme ne doit pas compter sur sea propres forces, ma» que notre véritable 
eepour eefcen Dieu» Au reste, la noblesse de son caractère ne je démentit pas 
un instant durant son eéjour à Rome, et par l'exercice de ses fonctions ter- 
restres, il préludait noblement à cette intégrité épisoopato mû doit rester éter- 
neUewent au-dessus du soupçon* Il avait été éprouvé déjè par trois emplois 
successifs dans lesquels son désintéressement n'avait pas moine étoone lee 
autres, qu'il n'était surpris lui-même, dit Àùgusttn, qu'il pût y avpir dans ce 
monde des gen» capables d'adoordér la préféréncèà l'or sur la justioe. Enfin, 
il fut mi» à une <te*n*ère épreuve où tous les ressorts de la terreur et la 
séduction furent employés pour ébranler sg fermeté» » 

U f WfftU à Rome tes fonctions d'assesseur, auprès do comte chargé des lar- 
gwaeaetdes revenus d'Italie, lorsqu'un sénateur tout puissant par son immense 
crédit par lea innombrables faveurs qu'il avait déjà prodiguées et qu'il pouvait 
distribuer encore, demanda quelque choee qui était contraire à la loi, Anpe s'y 
oppose ; on bai fait de magnifiques promesses ; il les dédaigne ; on essaie de* ; 
meueeei, U les met sens ses pieds. Tout le monde admira alors oet homme 
comme ou n'en voit pkas depuis bien dee siècles à Rome, oui ne ressemblait 
&aueu« autre* toujours invincible devant un homme qui était bien oonmi de 
teue, pour avoir mille moyen» de servir ou de nuire ; qui ne a? laissait gagée* < 
ni à 1 espoir de son amitié, ni è la crainte de son ressentiment. Le magistrat 
lt^mêe* dont A£pe était le conseiller AaU htsureux du cetys fermeté, car il - 
n'aurait pas osé refuser cette prétention injuste; mais ds'exçuia* sor ta fer- > 
n*0* de ïhomm juié^ atténuant i impossibilité de vaipere n résistera*. Bn 
effet, <Hwt feiwmert défcmwfté, ai le mâgirtret Vêtait laissé Aéohte, à ï 
réananer an eh&r&ft* >■ <- *• 

Voilà un admirable caractère, aussi beau*ju'aux époque» les ptastiMncésee^ 
de*WpoWfcjttM^¥eiJàlel farinâtes que fea chrétiens du quatrième eièel» ai- 

Vouaittonaiaaea «eintenant l'entourage d'Aumatia^ les Ames qui p e a ven t 
agir anr Je sienne,. U otm ait dose permit dîewfrsr do f rands irogfée, dîne * 
lelraraîl «itérieur <yn s'accomplit en lui» 
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VARIÉTÉS 



Ma* ConMiion du COIVSTTTUTMOIVJVEJL. 

Un miracle de la grâce vient de s'opérer. Le Constitutionnel, vieux voltai- 
rien, qui avait toute sa vie persifflé, persécuté les jésuites, les frères igno- 
rantins, le clergé môme, le Constitutionnel qui avait laissé passer tant d'à vents, 
de carêmes, de jubilés, sans se laver de ses souillures ; le Constitutionnel f 
qui, non content de vivre dans le péché mortel et d'être couvert de la corrup- 
tion comme d'un vêtement, propageait ou plutôt brocantait autour de lui le 
virus socialiste ; ce malheureux pécheur, touché par un coup du ciel, vient de 
demander un confesseur. Le Constitutionnel, son chapelet à la main, s'est âge* 
nouillé devant Y Ere nouvelle, pleurant et sanglotant, renonçant au socialisme, 
à ses pompes et à ses feuilletons : « En présence de Dieu, je reconnais que 
je suis un grand misérable. Je ne publierai plus les romans d'Eugène Sue, ce 
seraient des péchés capitaux; hélas! hélas! je n'en ai que trop publié, sous 
prétexte qu'il fallait amuser la. société; mes abonnés ne liront plus que mes 
premiers-Paris, et je les défie bien d'y trouver un plaisir coupable : ils se 
mortifieront, au contraire, avec cette lecture, » 

« Mon fils, répondit Y Ere nouvelle, je vous félicite de votre soumission et 
de votre repentir, mais vos débordements sont allés plus loin et ont scandalisé 
les fidèles beaucoup plus que Vous ne paraissez le croire ; donnez-vous largement 
la discipline, lisez pour pénitence votre propre journal, nous verrons ensuite 
si l'absolution vous est due. » 

Voici les paroles du pénitent et du confesseur : 

Le Constitutionbl: Quand le pouvoir spirituel tendait à l'abus, il était per- 
mis, il était juste de lui faire obstacle. On doit aider aujourd'hui son influence, 
qui est une protection pour la société. 

Nous réglerons désormais sur ces principes notre œuvre politique et litté- 
raire. Ce qui n'était pas dangereux à une époque le devient à une autre. Ainsi, 
autrefois, nous donnions sans scrupule une place dans notre feuilleton à des 
rêveries socialistes. Au lieu d'être alors une provocation à la révolte, ce ne 
pouvait être, selon nous, qu'une excitation à la charité. Il en serait tout au- 
trement aujourd'hui. La fiction littéraire ne viendra plus, dans nos colonnes, 
risquer de porter une assistance imprudente à ce qui est devenu une faction. 
A 1 heure qu'il est, tout est périeux. 11 faut que l'écrivain y songe, même dans 
ce qu'il invente pour la distraction de l'esprit. Ce n'est plus le temps où l'on 
pouvait excuser beaucoup de choses en disant : La société s'amuse. Nous 
n'oublierons pas qu'elle est obligée de penser, jusqu'à un certain point, aux 
affaires sérieuses, même dans ses récréations. 

L'Erb nouvelle ; Il y a donc une pensée religieuse qui aujourd'hui souffle 
partout. Aux âmes troublées il faut un refuge, et elles vont naturellement au 
noble asile des vérités morales et religieuses. Nous félicitons le Constitution- 
nel de vouloir se faire l'écho de ces vérités. 1 

rfous aurions cependant désiré qu'il montrât plus de courage et de franchise 
dans l'aveu de son passé. En fait de doctrine, ce qui est dangereux aujourd'hui 
l'était également hier. Les systèmes socialistes qui l'épouvantent ne sont pas 
éclos avec le dernier printemps, et il a contribué grandement, lui journal, à 
les répandre. Ce qui n'avait été inventé que pour la distraction de l'esprit est 
devenu un poison pour tout un peuple. La société qui s'amuse de la sorte se 
perd, et ceux qui l'amusent sont de dangereux histrions et de grands cou- 
pables. Elle ne doit oublier jamais les choses sérieuses, même dans ses récréa 
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CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME, 



Dans ces conférences, nous nous proposons une seule chose, combattre, et, 
s'il se peut, détruire un préjugé trop généralement répandu, savoir, que la 
religion catholique est ennemie de la liberté. Nous vous avons signalé les 
causes principales de ce préjugé : le caractère de l'Eglise méconnu, l'impru- 
dence de quelques-uns de ses ministres ou de ses amis, les clameurs intéres- 
sées de ses ennemis. Nous venons maintenant l'attaquer par la discussion. 

D'abord , il est évident que pour résoudre la question, ou du moins pour en 
préparer la solution, il faut commencer par bien comprendre les termes qui la 
constituent. Or, ici, quel est le premier terme qui se présente? c'est la liberté, 
car nous avons à chercher le rapport de la liberté politique à la religion catho- 
lique, à l'Eglise; le rapport de l'institution de l'Eglise à l'institution de la li- 
berté ; de l'esprit de la liberté à l'esprit de l'Eglise catholique. Nous avons à 
montrer que le dogme chrétien est le principe de la liberté, que la morale 
chrétienne en est la plus sûre garantie, que la constitution et la discipline de 
l'Eglise en sont la réalisation. Donc l'éclaircissement, sinon la Solution de toutes 
ces questions, n'est possible que si nous avons d'abord une idée vraie, claire 
et bien comprise de la liberté. Sinon, Messieurs, nous marcherons à tâtons, 
comme des aveugles, et nous ne trouverons pas d'issue. 

Sans doute, Messieurs, on pourrait faire des discours éloquents sur cette 
matière, vous débiter des phrases pompeuses, exciter vos imaginations et 
vous donner même des émotions plus ou moins vives. Mais tout cela n'avan- 
cerait pas la question, et surtout ne la résoudrait pas. 11 faut, pour la ré- 
soudre, aller au fond du sujet et descendre jusqu'à l'idée de la chose. Si nous 
avons le bonheur de l'atteindre et de la saisir, cette idée vraie, nous pourrons 
éclairer vos intelligences, et alors, nous l'espérons, Dieu noms donnera quel- 
que bonne inspiration pour toucher vos cœurs. 

Dès lors, une nécessité nous incombe ; il faut bien que nous l'acceptions et 
que vous l'acceptiez avec nous, là nécessité de l'explication de l'idée de la li- 
berté, d'une explication philosophique qui nous fournisse le point de départ et 
asseoie la discussion sur un fondement solide. 

Ainsi, Messieurs, n'attendez pas aujourd'hui du ministre de la parole'chré- 
tienne des mouvements oratoires qui touchent, un langage gracieux et fleuri 
qui parle à l'imagination et charme l'esprit; n'attendez pas même des sen- 
timents pieux qui vous consolent et vous édifient. Non, n'attendez qu'une 
chose, une exposition métaphysique, vraie, nette, solide, mais peut-être un 

(t ) Pour U ira Conférence, voir le numéro de janvier 1848» p. 84. 



Par M. l'abbé HAUTAIN. 



* CONFÉRENCE (1). 



Messieurs, 
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peu aride, qui fasse naître et développe en vous une idée semblable à edle 
qui vît dans mon entendement. Je réclame aujourd'hui de vous, Messieurs, 
cette attention intelligente dont vous êtes $i capables, et je ne puis avoir en ce 
moment qu'un seul mérite à vos yeux, et je tâcherai de l'obtenir, «celui de la 
clarté. 

Cependant, ne craignez pas que je vous entraîne dans les subtiles abstrao- 
tions des théories philosophiques. Non, je vous poserai sur un terrain que 
vous connaissez, je partirai d'un point de départ qui vous est clair, parce que 
vous le portez en vous-même, dans votre conscience. 

La liberté politique n'est qu'une application, une transformation delà liberté 
morale, principe de toutes les libertés humaines. Or, la liberté morale vous 
est connue, sinon par la spéculation, au moins par l'expérience, et c'est la 
meilleure maimère de connaître. Vous l'exercez tous les jours de votre vie, à 
tout instant, et là où elle parait le plus évidemment, là où sa puissance éclate 
surtout, c'est dans la lutte de la passion avec le devoir, et quand l'intérêt 
propre se débat contre la justice et résiste à la loi. Nous n'avons que trop 
souvent l'occasion dans notre existence actuelle, de subir cette triste épreuve, 
e?t «dors n'y a personne de nous, personne portant encore un cœur d'homme 
dans sa poitrine, qui ne sente d'une expérience intime et irréfragable, qu'il 
peut choisir entre le bien et le mal, qu'il a le pouvoir d'adopter l'un ou l'autre, 
d'écouter sa passion et de la satisfaire malgré la loi, ou au contraire de se re- 
fuser à l'entraînement du désir et d'accomplir le devoir. 11 n'y a personne qui 
t& sente qtf au fond de soi, dans les entrailles de son être, au sanctuaire de son 
âme, il y a quelque chose qui est lui, qui n'appartient qu'à lui ; c'est-à-dire 
«ne forée propre, une énergie productrice, un mouvement spontané, par le- 
quel il se détermine, se résout et agit. 

Or, Messieurs, voilà ce qu'on appelle la liberté morale. Dans son essence et 
dans son idée, elle est le pouvoir d'agir par soi-même. Je dis par soi-même, 
et non de soi-r{iême 9 per se et non ex se. Dieu seul agit de lui-même, ev se, 
parée qu'il est la source de l'Etre et le principe de la vie ; parce que n'ayant 
reçu son existence et sa force de personne, il est pleinement et souveraine- 
ment indépendant. 

Mais t homme est une créature, et par cela même il a reçu d* un autre tout 
ce qu'il est et tout ce qu'il a ; et cependant, quoique dépendant dans son fond 
et par su nature, en tant que créature spirituelle, douée de volonté et d'intel- 
ligence et faite à l'image de son auteur, il a la puissance et la faculté d'agir 
par lui-même, per se, motu proprio, d'un mouvement propre, original, et 
qui ne ressort que de lui. 

le <Mb que c'est là oe qui constitue sa liberté. Et cette puissance, qui lui est 
propre, doit être exempte dans ses actes de toute violence extérieure, liberté 
deeo-aetion. Elle doit être exempte aussi, dans sa détermination, de toute 
néeee$ite interne; provenant de notre nature, et que nous ne pouvons refuser 
aans compromettre notre existence : liberté d'indifférence. 

Or f si la liberté consiste à agir par soi-mênie, sans ooactëon externe, sans 
co- action interne, sans une violence du dehors, qui part d'un autre que nous, 
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sins une nécessité naturelle; imposée par le fait même de notre création et par 
la volonté créatrice ; il sait qu'elle a sa racine en nous-même, dans ce qui fait 
notre moe, notre personne, qu'elle est dans son mouvement spontané, se dé- 
terminant luMnôme par notre propre activité. Donc l'Etre, qui peut agir ainsi, 
originalement, motu proprio, par lui, sans être entraîné par le dedans ni par 
le dehors, a en lui-même la raison de son acte; ou autrement la raison de son 
acte est dans sa raison même. Donc la liberté ne peut exister que dans un être 
raisonnable, c'est-à-dire qui porte dans sa propre raison le principe de set 
actes. Car si l'acte libre est indépendant de la oo-action externe et de la né- 
cessité interne, il ne peut plus prendre son origine et sa vie que dans la force 
môme de celui qui l'exerce, force propre, originale et toute personnelle. La li- 
berté est donc essentielle à l'être spirituel, intelligent, raisonnable. Elle le ca- 
ractérise et le distingue parfaitement de l'être matériel, sans intelligence, sans 
raison ; et par conséquent inerte ou sans mouvement propre ; en d'autres 
termes, la liberté de V esprit est opposée à Yinertie de la matière, la ma- 
tière n'a pas en elle-même le principe de son activité, la raison de ses mouve- 
ments ; elle reçoit du dehors, ou de la nécessité de la nature, tout ce qu'elle 
est et tout ce qu'elle fait, tandis que l'être spirituel, tout en recevant d'un autre 
tout ce qui le constitue, a cependant la puissance d'agir par lai-même et avec 
la conscience de ce qu'il veut faire. 

Suivons l'enchaînement des idées ; si l'être raisonnable est le seul qui soit 
libre, ou plutôt si l'être libre est essentiellement raisonnable, il suit que le 
propre de l'être libre est d'agir rationnellement en tant qu'ilagtt librement, ou 
autrement, qu'il n'y a d'acte libre que les actes rationnels; en d'autres termes, 
l'être qui agit librement a pour motif de son activité la fin de l'acte même et 
les moyens les plus propres à l'atteindre. Or, la vue de la fin de l'acte et des 
moyens les plus convenables fait la règle de l'action, et la règle de l'action de 
l'être raisonnable est la loi ; donc il n'y a pas d'exercice de liberté sans la loi, 
donc la loi est la première condition de tout acte libre ; là où il n'y A point de 
loi, il n'y a point de liberté. 

Poursuivons. Si la loi est la condition fondamentale de la liberté, il «oit que 
l'acte de liberté ne peut avoir lieu si la loi n'est pasoonnue; or, la loi est 
connue par l'intelligence qui voit la fin de l'action et discerne les moyens les 
plus propres à l'atteindre ; donc, il faut pour qu'il y ait exercice de liberté un 
certain développement, une certaine capacité déraison. Là où cette capacité 
manque, la liberté ne peut passer en acte, car la loi n'est pas connue; dès lors 
la règle manque à l'action et la condition principale de la liberté loi est sous- 
traite. 

Mais ce n'est pas tout, outre cette capacité de raison nécessaire pour recon- 
naître la loi, pour juger que l'actiou est conforme à la loi, pour appliquer la 
loi aux actes divers, il faut encore unepuisssnce, une force qui réalise le juge- 
ment de la raison, exécute ce qu'elle a trouvé convenable. Car, nous savons 
tous, par noire propre expérience, qu'il ne suffit pas de connaître ce qui est 
bien pour le faire; souvent nsus savons ce qui est juste, ce que le devoir ré- 
clame, et nous ne l'accomplissons pas; et dans chacun de noue ae réélise tous 
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les jours cette parole de saint Paul : Je fais le mal que je hais, et je ne fais pas 
le bien que j'aime. Trop souvent nous sommes divisés en nouB-même, et notre 
volonté lutte avec notre intelligence, avec notre conscience. Abl de la bonne 
volonté, qui est-ce qui n'en a pas, au moins dans certains moments? car nous 
sommes faits pour le bien; notre vraie nature nous y porte, notre conscience 
nous y invite; mais il y a en nous autre chose qui s'y oppose; la concupis- 
cence, foyer de tous les désirs déréglés, de toutes les passions désordonnées; 
Tégoïsme, fruit du péché, qui est le principe de tous les mauvais instincts, de 
tous les penchants vicieux. Il faut donc une certaine force de volonté pour do- 
miner et vaincre les tentations du mal, pour résister à l'entraînement des sens 
et de la passion, pour triompher de la concupiscence, afin d'exécuter le bien 
reconnu et d'accomplir la loi. 

La liberté morale a donc ses conditions. L'homme là possède en puissance 
dès qu'il entre dans la vie ; car elle est un élément essentiel de sa nature, et 
sans elle il ne serait point un homme, mais elle ne passe pas tout d'un coup en 
acte, il faut que les conditions de son exercice lui soient fournies, et ces con- 
ditions, vous le voyez, c'est d'un côté la capacité de la raison et de l'autre l'é- 
nergie de la volonté. Voilà pourquoi, avant l'âge de raison, les enfants sont 
déclarés par l'Eglise incapables de pécher. Ils n'ont pas encore assez d'intelli- 
gence pour comprendre la loi, ils n'ont pas encore assez de volonté pour se 
dominer eux-mêmes, résister à l'entraînement des sens et repousser les as- 
sauts du mal. C'est une innocence d'ignorance et de faiblesse, ils sont encore 
moralement incapables du mal comme du bien. 

Maintenant, Messieurs, appliquons ces considérations à la liberté politique, 
et sous d'autres formes nous trouverons exactement la même chose. Je vous 
parlerai, Messieurs, avec simplicité, avec sincérité. Libre au milieu des partis, 
je n'ai point d'arrière-pensée; chrétien, catholique, ministre de l'Eglise, ai- 
mant passionnément la liberté, comme l'Eglise l'entend, je voudrais vous la 
faire comprendre commeje la comprends, vous la faire aimer comme je l'aime; 
je viens ici avec l'autorisation de mon évêque pour vous communiquer mes 
convictions, vous faire partager mes sentiments, parce que je les crois vrais 
et conformes à l'Evangile. Je vous dirai donc naïvement , dans la question 
grave qui nous occupe, ce que je crois, ce que je vois, ce que je sens, et j'es- 
père, vous le faire croire, voir et sentir avec moi, 

La liberté politique n'est pas autre chose que la liberté morale des peuples, 
la liberté de l' homme-peuple; caries peuples sont des hommes ; un peuple est 
uu homme collectif, et sa force e^ d'être comme un seul homme, de n'avoir 
dans sa vie de peuple qu'une âme et qu'une volonté. Les individus qui le com- 
posent doivent être comme les membres d'un même corps, les organes d'une 
même vie animés tous d'une même énergie, modifiée dans chacun en raison 
de sa position et de ses fonctions, et tendant tous en des manières diverses à 
une seule fin, l'intérêt bien entendu et la gloire véritable de la nation. - 

Or, se la liberté politique est la liberté morale d'un peuple, la nature de la 
iberté morale et ses conditions essentielles doivent s'y retrouver. Ainsi, nous 
pouvons définir la liberté politique comme la liberté morale : le pouvoir d'à- 
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girpar soi-même, motu proprio, c'est-à-dire la faculté de prendre part au 
gouvernement ou à la direction de la chose publique par un acte propre à 
chaque membre de la société, soit pleinement, soit avec mesure, suivant les 
circonstances; mais toujours, pour qu'il y ait liberté, il faut une participation 
sérieuse, au moins par le consentement, à la chose commune. La liberté poli- 
tique peut exister à tel ou tel degré, et comment pourrait-elle être partout 
pleine et entière? Rappelez-vous qu'à son exercice il y a des conditions de ca- 
pacité ; rappelez-vous que pour la liberté morale il faut un certain développe- 
ment de raison ; que pour produire un acte moral, il faut une certaine énergie 
de volonté, que les enfants, avant l'âge de raison, ne possèdent pas. Pour 
agir motu proprio dans la vie politique comme dans la vie individuuelle, il 
faut aussi être exempt de la co-action extérieure ou violence qui vienne du de- 
hors. Il faut que l'indépendance nationale vis-à-vis des autres nations soit as- 
surée, et que le peuple n'ait rien à craindre de l'invasion ni de l'influence de 
l'étranger ; il faut, en un mot, qu'il soit libre de toute co-action extérieure. 

Mais cela ne suffit pas; il faut encore qu'il soit exempt de toute nécessité 
interne qui pourrait le dominer et l'opprimer. Il faut qu'il n'y ait rien dans 
sa constitution, dans ses antécédents, dans la tradition des droits acquis, qui 
enchatne son activité, entrave sa volonté, prévale contre son consentement et 
lui impose une domination nécessaire, qu il ne puisse secouer sans compro- 
mettre son existence. 

Or, s'il est dans ces conditions, indépendant par le dehors, n'étant 
soumis à aucune nécessité au dedans, il est dans les conditions de la vraie li- 
berté. Mais, ici, prenons garde, nous avons vu que l'acte libre doit être spi- 
rituel, intelligent, justement parce qu'il est exempt de la co-action externe 
et de la nécessité interne, et qu'ainsi il a sa raison, son unique raison dans la 
raison même de l'agent. Ainsi, des peuples libres, ainsi, des citoyens vraiment 
libres, la raison de leurs actes doit être, et être uniquement dans leur raison 
même, ou autrement, tous les actes politiques qui s'accomplissent chez le 
peuple libre doivent avoir pour règle la fin delà société ou son intérêt bien en- 
tendu et les moyens les plus propres à atteindre cette fin dernière. Alors vous 
avez des actes libres, intelligents, bien compris, doués de moralité, et la pra- 
tique est vraie parce qu'elleest rationnelle, spirituelle, s'exerçant à la manière 
des intelligences, c'est-à-dire avec la vue claire de la fin de son acte et le discer- 
nement des moyens les plus convenables. A cette condition seulement l'acte 
politique est raisonnable, parce qu'avec cette condition et par elle la liberté 
politique a une règle, et cette règle est ce qu'on appelle la loi, loi fondamen- 
tale, loi principe de la société, expression de sa fin dernière, où doit être for- 
mulé nettement et clairement tout ce qui est essentiel à la constitution, au dé- 
veloppement et à la conservation du peuple, tout ce qui concerne la chose 
commune et l'intérêt de tous. Que cette loi soit écrite ou non, qu'elle s'appelle 
charte ou autrement, peu importe, pourvu qu'elle soit exécutée, pourvu qu'elle 
anime et dirige la vie publique. La chose essentielle , pour que la liberté 
existe, c'est que l'acte politique soit réglé par la loi principale qui pose le fon- 
dement de la société, en faisant tout converger vers sa fin dernière, et par 
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les lois secondaires qui appliquent en détail et dans la pratique les moyens 
nécessaires à cette fin. 

Or, si dans une société libre tout doit être réglé par laloi, si tout doit se 
faire conformément à la loi, il suit que tous ceux qui y vivent et qui veulent y 
agir politiquement doivent être capables de comprendre la loi. Ils ne doivent 
plus être des mineurs, des enfants par l'intelligence et par la volonté, ils doi- 
vent être arrivés à l'âge de la raison politique. Donc, pour exercer la liberté 
politique* il faut une certaine capacité de raison, il faut V intelligence de la 
chose publique et de tout ce qui s'y rapporte ; par conséquent, une certaine 
instructif, une certaine éducation, quelque expérience de la vie publique, 
use connaissance au moins pratique des intérêts généraux et des besoins du 
pays* le ne puis comprendre la liberté autrement. La liber té sans intelligence, 
sans connaissance, par conséquent sans règle et sans loi, c'est le désordre, 
c'est la licence^ c'est l'anarchie, c'est le despotisme- La liberté raisonnable, in- 
telligente, qui, comme la liberté morale, sait ce qu'elle veut* parce qu'elle 
• veut la fin dernière de son acte et les moyens propres à l'atteindre, voilà la 
vraie liberté, 

U faut une certaine mesure d'intelligence pour exercer la liberté politique, 
comme il faut une certaine mesure de raison pour exercer la liberté morale; 
Mais il y a une seconde condition. Au discernement de ce qu'il y a à laire, à 
la raison qui juge, il faut Joindre la volonté qui exécute. Et dans la vie poli- 
tique comme dans la vie privée, il arrive trop souvent qu'on parle bien, qu'on 
pense bien, qu'ont sent mieux encore et qu'où agit mal. Là aussi, et peut-être 
glus qu'ailleurs, on n'a pas toujours le courage de ses convictions, et la con- 
science est vaincue trop souvent par l'intérêt ; or, dans la vie. politique, l'inté- 
rêt général est laloi principe, la règle souveraine, c'est l'âme de la conscience 
politique. 

Tout citoyen qui prend part à la chose publique doit donc user de sa liberté 
(fcins yintérèt de tous et pour la fin commune de la société, et si son intérêt 
privé 9e trouve en opposition avec l'intérêt général, son devoir de citoyen 
libre est de sacrifier la partie au tout, le particulier au général, l'individu à la 
société. Mais, pour cela, il faut la force du désintéressement, la courage de 
l'abnégation propre, la volonté généreuse du devoir, du bien avant tout, mal- 
gré tout et quoiqu'il advienne. C'est là ce qui faille virai patriotisme. Cette 
vertu* Messieurs, n'est pas facile à pratiqjaer ' r eUe vil de luttes, de privations 
et de, sacrifices ; elle suppose une raison forte» unie à une forte volonté ; elle 
suppose m cœur généreux, une âme honnête, qui préfère à tout la justiceet 
la vérité, sait maintenir ses passions et refouler l'égoïsme devant le bien pu- 
blic et pour l'accomplissement de la le; . C'est ce qui n'est pas assez compris 
de nos jours, où l'on parle tant de liberté sans* savoir en quoi elle consiste, où 
on réclame le patriotisme sans en connaître les conditions véritables. On veut 
être libre politiquement, et on ne sait pas même l'être moralement. On parie 
de liberté^ et on ne sait pas préfôrér l'intérêt public à l'intérêt privé,* on ne 
peut pas résister à ses passions devant la loi et peur le maintien de la loi. On 
veut prendre part aux affaires du pays, mais c'est pour les exploiter à son 
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profit. On vent avoir la main dans la fortune publique potîr faire ou refaire 3a 
pronre fortune. On veut de For, de la puissance, des jouissances, tous les 
biens de ce monde, etaveecelaon veot être un grand citoyen f 

Non, Messieurs, les choses ne vont pas ainsi. On ne peut pas concilier ce 
qui est inconciliable : l'égotsme et le désintéressement, l'amour de soi et le 
patriotisme, et partout oii cette prétention* 9e motttre, tee conscience publique 
et le bon sens des hommes en font justice. H faut à la liberté politique de la 
raison et de la volonté. H faut que la volonté soit éefeirée par la raison , et que 
la raison soit poussée à la pratique par Vénergis de ta volonté. Àiflsis'accom- 
plissent les grandes choses, et ïexerciee de la vraie liberté politique est une 
des plus grandes choses qtri soient att monde. 

Après ces explications, vous comprendrez facilement pourquoi la parole 
joue un si grand rôle dans les sociétés libres, c'est que la parole est Finslra- 
ment de la pensée; la parole est le glaive de l'esprit, et les esprits ne doivent 
employer que des armes spirituelles* C'est par la parole seule qtfHs doivent 
s'entendre ou se combattre. Or, rappelez-vous ce que nous avons dit tout à 
l'heure : l'essence de la liberté est d'être exempte de toute co-action du de- 
hors, de toute nécessité interne. ERe se décide par un mouvement propre, qui 
vient de la raison. La liberté est essentielle à l'esprit, comme l'inertie est es- 
sentielle à la matière. Donc, si vous faites intervenir la matière, c'est-à-dire 
la force du corps, la violence physique, vous violez la liberté de l'esprit, vous 
tuez la vraie liberté. Employer la force pour faire vouloir desètres intelligents t 
c'est dégrader l'homme, c'est en faire un animal, une chose, une matière. 
Pour entraîner légitimement des volontés, il faut les éclairer, les convaincre,, 
les persuader, et c'est le rôle delà parole. Elle est l'âme des sociétés libres, 
où la délibération et la dfeeossien doivent décider de tout ; la délibération est 
l'acte même de te liberté, ou la liberté en acte. Elle doit être toute morale, 
toute itmdleetueHe. Èlledoit tirer toute sa force, toute sa puissance de l'ordre 
spirituel, des choses intelligibles, de la vérité, de la science, delà justice de 
la loi, du bien, de la vertu. Ah 1 prenez garde que la violence n'entre jamais 
daos ce sanctuaire. La matière est faite pour obéir à l'esprit, pour exécuter 
ses ordres ; elle n'a rien à Voir dans la délibération, dans la décision, car elle 
estaveogle. Là doit régner exclusivement la lumière de la vérité. L'esprit doit 
agir sur l'esprit, l'âme sur f âme, et la puissance de h parole seule doit ame- 
ner te succès et donner la victoire. 

Par la te liberté vraie se distingue nettement de la fausse liberté. La vraie 
liberté, intelligente et morale, n'emploie que des moyens moraux et intelleo 
tueJs; elle s'efforce d'éclairer les esprits, dfe convaincre la raison, de toucher le 
cœur, de persuader les volontés. Elle respecte profondément la liberté de 
l'homme, et quand elle veut l'entraîner à 9on avis ou la convertir à sa pensée, 
elle tâche de gagner son assentiment, son consentement par les ressources du 
discours, par la force de la parole. La fausse liberté, au contraire, appelle 
toujours à son aide la co*aclion extérieure, la force matérielle, la violence bru- 
tale. Elle ne se donne pas la peine de chercher à convaincre quand elle se 
croit la plus forte, ou si elle essaie de persuader et qu'on lui résiste, elle s'in- 
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digne bientôt contre l'obstacle et tue les hommes dont elle ne peut détruire les 
convictions. Mais on ne tue pas la vérité avec les hommes. Elle subsiste impé- 
rissable, toujours vivante et protestant toujours contre ce qui l'opprime. 
Mettre ainsi la force à la place du droit et la matière au-dessus de l'esprit, je 
dis que c'est un crime de lèse-intelligence, de lèse-humanité. Ce n'est pas 
ainsi qu'on traite un être intelligent. L'homme-esprit a le droit qu'on discute 
avec lui. S'il est ignorant, il faut l'instruire, s'il est dans l'erreur, le redres- 
ser ; s'il est aveuglé par la passion ou obscurci par les préjugés , il faut l'éclai- 
rer, le désabuser et surtout l'émouvoir, le toucher, l'entraîner. Le consente- 
ment de sa volonté est une assez grande chose pour qu'on se donne la peine 
de le conquérir, el la parole seule fait ces conquêtes. Jamais on n'a établi une 
vérité par la force; les moyens violents provoquent les violentes réactions, et 
ainsi rien ne se fonde sur un terrain toujours bouleversé^ où le lendemain va 
détruire ce que la veille a établi. 

Gomment la liberté politique, telle que nous venons de l'expliquer, s'orga- 
nise- t-elle? Vous n'attendez pas, Messieurs, que je vous l'explique. Ce n'est 
point le lieu, ce n'est point le moment; et d'ailleurs, le mode de cette or- 
ganisation importe peu à notre question. C'est l'objet des hommes politiques, 
et le philosophe lui-même n'a pas à s'en occuper. Une chose nous suffit en ce 
moment, c'est que l'idée de la vraie liberté soit comprise, afin qu'elle soit réa- 
lisée. Rien de plus simple que cette idée. L'homme politique ou le citoyen doit 
agir par lui-même dans sa vie publique, comme l'homme privé, l'individu doit 
agir par lui-même dans sa vie morale ; la liberté, d'un côté comme de l'autre, 
est tout entière dans le motu proprio, et c'est ce qui se fait dans les sociétés 
libres par la part sérieuse que tous les hommes capables doivent prendre à la 
direction de la chose commune. Comment cette participation leur sera-t-elle 
accordée? pleinement ou avec mesure? dans quelle proportion? Toutes ces 
questions ne me regardent pss, Je dis seulement que la liberté politique existe 
là où cette participation est réelle et vraiment exercée. Je dis que si le peuple 
tout entier gouverne lui-même ses affaires, il aura la liberté dans toute sa plé- 
nitude, ce sera la démocratie absolue. Les choses en iront-elles mieux et le 
peuple en sera-t-il plus fort, plus heureux? Je ne le sais pas et ne cherche 
point à le savoir maintenant; je constate seulement qu'il y a eu et qu'il peut y 
avoir des démocraties absolues dans le monde. Quand cette participation est 
mesurée, limitée, la liberté est proportionnelle, mais elle existe, et elle existe 
encore, quand elle est exercée indirectement, par des représentants; car mon 
représentant, c'est moi-même, puisque je lui ai donné le pouvoir de consentir 
en mon nom. Puis, pour que cette liberté ne soit pas un vain nom, pour que 
l'idée devienne une réalité, chaque membre du corps politique doit participer 
à la vie de ce corps, et comme tous les organes dans un être vivant ont une 
fonction à remplir, et contribuent par leur action privée aux fonctions les plus 
générales de l'organisme, et en définitive à l'action commune de la vie dans 
l'ensemble, ainsi les citoyens d'un Etat libre doivent coopérer par leur acte 
propre aux grandes fonctions de l'organisme politique et au mouvement com- 
mun de la vie sociale. 
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Ainsi, la fonction Ta plus importante du corps politique est la formation de 
la loi. Donc, là où il y a liberté, les citoyens doivent participer directement ou 
indirectement à la législation. Car l'homme libre doit consentir, doit accepter 
volontairement la loi qu'il observe. Mais ici rappelons-nous une chose ; c'est 
que l'exercice de l'acte suppose une certaine capacité de raison et de volonté. 
Il y a donc une limitation, une restriction nécessaire, car, à coup sûr, on n'en- 
tend pas admettre au gouvernement de la société des enfants ni des insensés. 
Pour conduire les autres, il faut d'abord savoir se conduire soi-même. 11 y 
aura donc toujours à l'exercice de la liberté une condition de capacité. 

Le gouvernement est l'application de la loi fondamentale et de ses lois orga- 
niques à la direction des affaires communes. Là aussi, s'il y a liberté, le ci- 
toyen doit avoir sa part d'action, d'influence, tantôt d'une manière, tantôt d'une 
autre; par l'élection directe, indirecte ou autrement; je n'ai pas à vous expo- 
ser les mille formes possibles de gouvernement. Je dis seulement que le ci* 
toyen libre a quelque chose à mettre dans cette balance. 

Bien de plus grave pour la société que l'administration de sa fortune. Elle 
se compose de toutes les fortunes particulières, et le trésor public s'alimente 
à toutes les sources de la richesse privée. Un pays libre ne peut être imposé 
sans le consentement de ceux qui paient, et ainsi un des droits essentiels de la 
liberté politique est la votation des subsides. 

La distribution de la justice intéresse à un haut point l'existence morale de 
l'État. Le citoyen doit aussi y prendre part, parce qu'elle décide de la vie, de 
l'honneur, delà propriété et des droits de tous. Il faut que chacun soit jugé, 
autant qu'il est possiblè, par ses pairs. C'est une garantie de sympathies et 
d'impartialité, chacun ne voulant pas faire aux autres ce qu'il ne voudrait pas 
qu'on lui fit. Cette participation à la haute fonction de rendre la justice s'exerce 
par le jury. 

La conservation de l'ordre public, la protection des personnes et des biens, 
importe infiniment à la société et à tous ses membres; c'est une des choses 
les plus graves de la vie politique, une des fonctions les plus essentielles de 
l'organisme social, et c'est pourquoi, là où la liberté existe, tous les citoyens 
doivent coopérer à la force publique, qui assure Tordre et la paix de l'inté- 
rieur ; c'est ce qui se fait chez tous les peuples libres par une garde civique* 

Enfin, pour ne pas entrer dans des détails qui nous éloigneraient du but de 
ce discours, nous dirons, en résumé, que, dans une société libre, chaque 
membre capable devant prendre part aux affaires publiques, a, par cela même, 
le droit de connaître l'élat des choses, et au besoin, de dire son avis ; c'est ce 
qui arrive par la publicité, qui donne à chacun la possibilité de tout connaî- 
tre et d'apporter sa part d'expérience et de conseil à la chose commune. Puis, 
la loi étant, pour tous, et tous contribuant à la former, tous aussi sont égaux 
devant elle, pouvant avoir part aux bénéfices de l'association, comme ils par^ 
ticipent à ses charges, tous étant admissibles à tous les emplois, en raison du 
mérite et de la capacité. 

Telle est, je crois, l'idée vraie de la liberté politique. 

Avant de terminer, je me pose cette question, que sans doatevûQsvoosétet 
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déjà faite à vous-mêmes, plus d'une fois, dans vos méditations solitaires. Je 
me demandesi îa liberté politique est une garantie de bonheur pour les peuples 
qni en jouissent. À cela je réponds qu'il en est de la liberté politique comme 
de la liberté morale. La liberté morale est-elle une garantie de bonheur pour 
celui qui l' exerce f Oui et non, selon l'usage qu'il en fait. Nous recueillons ce 
que nous avons semé, et il nous sera rendu en raison de ce que nous aurons 
foit; c'est ta loi de l'éterneÏÏe justice, de l'imprescriptible équité ; nous serons 
jugés par nos œuvres, et tes conséquences de nos actes nous reviendront cer- 
tainement, sinon déjà sur cette terre, au moins dans un autre monde, et 
même déjà dès cette vie, on est puni presque toujours par où l'on a péché. Donc, si 
on peuple abuse de sa liberté pour commettre l'injustice etfaire le mal, il en sera 
puni, comme l'individu qui abuse de sa liberté morale, et ainsi la liberté, dans 
ces dieux cas, devient par fabus une source de malheurs, caria liberté en elle- 
même n'est qu'un instrument, une arme qui tue ou sauve, qui n'est en soi ni 
innocente ni criminelle, mais qui devient l'une ou l'autre par l'usage qu'on 
en fait. Donc, fl y a encore d'autres conditions pour qu'elle fasse le bonheur 
des peuples. fl faut que ces peuples soient capables de l'exercer moralement, 
c'est-à-dire qu'îfc aient cfe finstruction et de la conscience ; il faut qu'ils aient 
assez de volonté pour tes accomplir. Il en est de Tarbre de la liberté comme 
de l'arbre delà science, l'un et l'autre portent des fruits dévie ou de mort, les 
fruits du bien ou du mal. Certes, îa science en elle-même est belle, admirable. 
Elle fàit la force et la gloire de l'intelligence en l'unissant à la vérité. Car elle 
est rintent'fon et la reproduction du vrai dans notre esprit, qui vit et grandit 
dans la lumière de îa vérité. Mais si à cet esprit éclairé se joint une volonté 
perverse; si le cœur* dominé par les mauvaises passions, esclave de pen- 
chants vïcrert*, n'a que des tendances basses, des mouvements désordonnés, 
des affections déréglées, la volonté, aveuglée par les ténèbres du cœur, en- 
fratoée par ses mauvais instincts, pervertira tous ses moyens d'agir, tournera 
au mal toutes les ressources du bien, et ainsi, plus elle sera intelligente, plus 
elle deviendra dangereuse; plus elle aura de connaissances, et mieux elle 
saura fafre fe maf en lui donnant de l'instruction , vous lui mettrez entre les 
mains une arme funeste, dont elle usera pour sa ruine et celle de beaucoup 
<f autres; ainsi, ne croyez pas que pour rendre le peuple plus heureux il suf- 
fise de lui apprendre à lire. La connaissance est bonne, satis doute, mais à la 
condition qtfelle sera ftïen employée. Elle est un don funeste sans cette garan- 
tie. B faut donc commencer par rendre les hommes meilleurs, par les mo- 
raliser, en feur apprenant ce que c'est que le bien et le mal ; à connaître et à 
respecter te devoir, à observer îa loi, à. aimer la vertu. Il faut surtout^ par Yè* 
tfucalion èhrétîenne, leur donner le sens et le goût de la justice, développer 
en eux de nobles instincts et leur inspirer de hautes et généreuses tendances. 
Ainsi préparés, jous pourrez les instruire sans crainte; la science ne sera 
pto dâng^ewse ^cffe deviendra au contraire un instrument efficace du bien. 
Mais si vous la jetez dans une âme dépravée, vous la rendrez plus mauvaise 
encore, et vous rendez à fa société un triste service. 
À cette réponse nous pouvons moote ajouter une chose, c ? esi que !é que* 
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tjon de ta vie actuelle, pour les peuples comme pour les individus, n'est pas 
précisément unequestkra de bonheur. Nous ne sommes pas sur la terre, Mes- 
sieurs, pour nous V divertir et pour jouir, nous y sommes pour subir une 
épreuve périlleuse, et c'est justement par la liberté que cette épreuve s'accom- 
plit. Car, par notre liberté, nous devons choisir entre le bien et le mal, entre 
Dieu et son ennemi. Par notre liberté nous devons combattre le mal sous toute» 
les formes et coopérer au triomphe dû bien, Donc y la liberté morale ou p©H- 
tique est un combat, une guerre, mititia est vita hominit super terrain. Dès 
que nous commençons à exercer la liberté morale, nous entrons dm la lutte* 
Placés entre les termes contraires qui se disputent l'assentiment de notre vo* 
kmlé, il faut se donner à Tu* m à l'autre, et Pun et l'autre néus attirent par 
des rapports mystérieux avec les éléments de notre existence, ils se combat* 
tent en nous, nous mettent en guerre arveonous-même, et<fe là la vie inquiète, 
douloureuse, agitée de tout homme qui exerce sa liberté. Les peuples ne leur 
échappent pas pîas que les individus. La Kberté politique est une guerre con- 
tmuelte contre les mauvaises passions, elle a toujours à défe&drs Fin* 
térêt général contre l'intérêt particulier, la chose publique contre Fégoisme 
individuel, l'unité de l'État contre les tendances des partis et les ambitions4es 
individus. C'est un champ de bataille de tous les jours, Où le éembat se renou- 
velle sans cesse et qui impose h tous ceuiqui y prennent part comme soldats 
de la noble cause de sa liberté des devoirs multipliés, un courage persévérant 
et de grands sacrifices. Oui, Fenfent sansraiso&'peut être phte heureux, c'êst- 
à-dire plus tranquille et jouissant davantage des douceurs de la vie* que eetai 
où là raison commence à poindre et qui se dispute dans sa conscience avec la* 
loi, et est partagé entre le bien et le mal. le mieeur soigné dans sa flàrtiille 
parles affections qui Fentourent, et qui reçoit fout ce qui lui est nécessaire et 
même agréable sans avoir à s'inquiéter de rien, ne semWe-t*il pas plus heu- 
reux: qu'après son émancipation, où, maître de sa chose et l'administrant à son 
gré, il aura te souci et Fennui de ses affaires. S'il s'agissait uniquement de 
bonheur, c'est-à-dire de jouissance tranquille, la question ne serait pas deuu 
teuse. La liberté avec ses agitations, ses luttes et ses^ sollicitudes, n'est pas toh 
vorabie à la paix de l'existence. Mais s'il s'agit de dignité huename, s'il s'agit 
du développement deFhumanité, du déploiement de ses forces*, de se» fecultés, 
de sa grandew, de sa noblesse et du succès de te grande épreuve à terqaelie 
l'homme est soumis ici-baSj alors nous devons dire quoi qu'il advieme de 1» 
jouissance et du bonheur, il faut que les enfants cessent de l'être pour deve* 
rrir adultes, poerrdevenir homme» et agir commodes hotwmes, avec toutes les 
prérogative? et tous les inconvénients de la liberté. On peut appliquer au 
genre humam cette devise d'un peuple généreux r MixlQ peric^osûm> Hier* 
tbtem } qmmtranqutllam servittifem. 

Une autre question se présente encore. Tous ïee peuples peuvent-ils parce*- 
nfr'5-la liberté politique? C'est demander si tous les hommes qui naissent ar- 
riveront à Fâge adulte. Combien ne sent pas viables et meurent avant le 
temps f combien vont jusqu'à la porte de la jeunesse et n'y entrent petM beau» 
coup touchent à Fige m*r et nfe» frafucfcîssçfift peint les Rnritifr; tfest le 
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moindre nombre qui vieillit ; bien peu vont au bout de la carrière. Ainsi des 
peuples. Il y en a qui, par leur constitution, ne peuvent pas vivre; la ma- 
nière dont ils ont été formés exclut les conditions de l'existence jusqu'à l'âge 
adulte. Il y en a qui, comme certains individus, sont faibles de corps, d'esprit 
et de volonté toute leur vie. Il y a des hommes toujours jeunes par le carac- 
tère; il y a aussi des peuples toujours jeunes par leur tempérament; il y en a 
même qui sont toujours enfants. Il faut donc ici distinguer : non, la liberté po- 
litique n'est pas de tous les temps, de toutes les époques, ni pour tous les 
peuples, comme la liberté morale n'est pas pour tous les âges ; et bien que 
tous les peuples, en tant que peuples, soient appelés à la liberté politique, qui 
est le privilège de l'âge adulte des nations, comme tous les enfants sont appe- 
lés à la liberté morale en grandissant, en devenant hommes, cependant tous 
n'y arriveront pas. Beaucoup meurent avant le temps, d'autres restent dans 
une longue enfance, plus heureuse peut-être que l'état de liberté, et qui les 
rend incapables de la comprendre et de l'exercer. Vous concevez par là 
pourquoi la propagande en fait de liberté politique est dangereuse quand elle 
est inintelligente et passionnée,et c'est encore un des caractères qui distinguent 
la liberté véritable de la fausse liberté. Cette dernière veut s'imposer aux 
autres à tout prix; elle emploie la violence au défaut de la persuasion, les 
armes en place des idées ; dans son enthousiasme aveugle, dans son brutal 
prosélytisme, elle veut forcer à être libres à sa manière les nations qui n'ont 
ni le besoin, ni l'intelligence, ni la force de la liberté. 

Messieurs, avouons-le pour notre instruction, pour l'instruction de tous les 
peuples, nous avons commis cette faute dans notre grande révolution, et nous 
en avons porté la peine. Dans notre amour aveugle de la liberté, qui a été 
jusqu'à la fureur, nous ne lavons point vue comme elle est en elle-même, 
dans sa dignité spirituelle, dans sa beauté toute morale; nous l'avons vue et 
faite comme notre passion Ta imaginée, et, il faut bien le dire, nous l'avons 
défigurée, dégradée. On a voulu l'établir par la force, et on n'a réussi qu'à 
faire régner la terreur. On a déshonoré son nom par toutes les iniquités, par 
toutes les horreurs; on a crié : La liberté ou la mort! et on a donné la mort à 
tous ceux qui n'ont pas voulu d'une telle liberté 1 Messieurs, je le dis ici à la 
face du monde, à la face des partis et des passions, et avec toute la liberté du 
^ . ministre de Jésus-Christ, qui doit dire la vérité aux peuples comme aux rois, 
\ «es violences de notre liberté sont notre honte, la honte de ceux qui les ont 
commises, la honte de ceux qui les ont tolérées; mais ce qui, peut-être, est 
plus honteux encore, c'est ce qui se passe aujourd'hui, l'apologie du crime , 
îu réhabilitation des plus grands criminels, et cette espèce d'apothéose, avec 
les hosanna du triomphe, les alléluia de la résurrection, de l'époque la plus 
lamentable, la plus abominable de notre histoire. Non, ce ne sont pas là les 
voies de Dieu ; ce sont les voies des hommes, des hommes de crime et de 
sang, et je le dis bien haut dans cette chaire de vérité, pour rassurer la con- 
science publique et redresser le sens moral égaré. Voilà pourquoi notre 
grande œuvre a si mal réussi; car tous les efforts, toutes les agitations, toutes 
convulsions 4© ta France pour fonder sa liberté ont abouti au despotisme, 
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despotisme glorieux, sans doute, et qui valait mieux que l'anarchie, mais enfin 
despotisme, c'est-à-dire l'antipode de la liberté. 

Et au dehors, autour de nous, qu'avons-nous fait? Nous n'avons pas été 
plus sages. La même fureur nous a encore emportés. Nous avons cm que 
tout nous était permis au nom de la liberté. Nous n'avons rien respecté de ce 
qui nous gênait. Nous avons imposé aux peuples nos opinions, nos systèmes, 
nos institutions, nos sentiments, notre enthousiasme; nous avons voulu les 
forcer à être libres, et savez-vous ce que nous leur avons donné? la conquête 
et l'oppression qu'ils nous ont rendues. 

Et voilà comment la justice de Dieu s'accomplit! Nous n'avons réussi ni 
d'un côté ni de l'autre, parce que nos moyens étaient mauvais, parce qu'on 
ne fonde ni la liberté ni la vérité avec la violence, parcequ'il n'est jamais per- 
mis de faire un mal pour obtenir un bien. Oui, sans doute, et ce nous est une 
consolation de le dire, au milieu de toutes ces fautes, de grandes choses ont 
été faites et subsistent. De grandes vertus ont éclaté, de grands courages se 
sont manifesté dans les vainqueurs et dans les vaincus ; car c'est le malheur 
des révolutions, qu'il y ait au sein de la même patrie des vainqueurs et des 
vaincus ! Mais tout ce qui est juste, tout ce qui est vrai, tout ce qui est bien 
eût été accompli, et mieux encore, par les voies pacifiques de la Providence, 
si les hommes eussent laissé faire la providence de Dieu. Les crimes de notre 
révolution, les violences de nos conquêtes, toutes les horreurs dont nous 
avons effrayé la terre n'étaient pas nécessaires à l'affranchissement du monde. 
L'esprit de l'Evangile, qui l'avait préparé depuis des siècles, aurait bien su 
le consommer, comme il fait toutes choses, avec douceur et force, omnia for- 
Mer et suaviter. Cependant, Dieu a eu pitié de nous dans nos égarements et 
malgré nos fautes ; il nous a menés vers le but au milieu de nos agitations in- 
sensées, que nous avons dû expier, que nous expions encore, et que nous 
expierons longtemps ; il a fait sortir le bien du mal, et c'est là qu'éclatent tou- 
jours le plus magnifiquement sa puissance, sa miséricorde et sa bonté. 





POUR LE JOUR DE LA TOUSSAINT. 



Quelle est, mes frères, cette multitude innombrable qu'a vue l'illustre et 
saint vieillard de Palhmos? Saint Jean, plongé déjà, quoique vivant et mor- 
tel, dans les immortelles splendeurs de la cité céleste, en contemplait avec 
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une pieuse curiosité les heureux habitants; et c'est à eux, c'est aux saints du 
ciel qu'il fait allusion dans les paroles de mon texte. Voyez sous quels traits 
caractéristiques il nous les peint : Ils sont rassemblés, dit-il, de toutes les 
nations f de toutes les langues, de toutes les tribus, de tous les âges. Ils sont 
revêtus de robes blanches, parce qu'il ne reste en eux aucun vestige de la 
contagion du péché; ils environnent le trône de Dieu, parce qu'ils sont admis 
à jouir éternellement de sa divine essence; ils ont ed main des vases d'or 
pleins de parfums, parce que les prières qu'ils adressent pour nous au Sei* 
gneur lui sont toujours agréables. Oh I que cette sainté et nouvelle Jérusaleip 
est auguste et éclatante! Essayons aujourd'hui d'en franchir le seuil, chré- 
tiens bien-aimés, l/EglUs nous y convie. Venons avec respect baiser la pous- 
sière des sacrés parvis où retentit Y alléluia éternel. Infortunés pécheurs que 
nous sommes, ne craignons pas de nous présenter devant nos frères qui ont 
abordé déjà aux rivages de la bienheureuse immortalité, tandis que nous, 
pauvres passagers errants sur la mer du monde, nous avons encore à main- 
tenir noire barque contre la fureur des vents et le courroux des flots. Félici- 
tons-les, ces saints amis de Dieu, de leur bonheur, de leurs triomphes, et en 
déposant à leurs pieds l'hommage de nos vénérations, peut-être que nous 
nous les rendrons favorables et que nous mériterons leur puissante interces- 
sion. Dans ce dessein, je veux aujourd'hui vous parler du cuite des saints. Je 
vous montrerai que c'est un culte , tout à la fois souverainement raisonnable 
et éeuneuroent consolant. 

Ce sont vos intérêts que je viens traiter ici, glorieux habitants du céleste 
séjour. Venez donc en aide à ma faiblesse, et obtenez-moi de Dieu que les pa» 
rôles que je vais prononcer ne demeurent pas sans fruit pour ceux qui m'en*» 
tendent. 

Tous les jours dans le monde, quand nous sommes engagés en une entre- 
prise difficile et périlleuse, nous tâchons de trouver quelque ami, quelque 
s prolecteur généreux qui veuille bien intercéder pour nous, et recom- 
mander nos intérêts aux hommes puissants qui tiennent , pour ainsi dire , 
entre leurs mains l'issue heureuse ou malheureuse de nos affaires. C'est là 
aussi, mes frères, ce qui arrive dans l'ordre surnaturel, et le culte que nous 
rendons aux saints n'a pas d'autre fondement. 

Les saints sont les amis de Dieu; ses serviteurs les plus dévoués, honorés 
de ses faveurs toutes spéciales et revêtus, 6» récompense de leur fidélité et de 
leurs mérites, d'une participation à sa puissance. Ils sont couronnés de la 
gloire divine, et ils puisent abondamment à la source de tous les biens. D'ua 
autre côté, ils nous portent une tendre affection. Ils ont été comme nous voya- 
geurs et exilés; comme nous ils ont mangé sur la terre un pain souvent 
trempé de leurs larmes; comme nous ils se sont assis plus d'une fois en pleu- 
rant, sur le bord du chemin, au souvenir de la céleste patrie qu'ils craignaient 
tant de ne pouvoir gagner. Les saints, ce sont nos frères; les saintes, ce sont 
nos sœurs : Le sang d'Adam a coulé dans leurs veines comme dans les nôtres ; 
Us o»t traversé les premiers *m faiblesses, nos insères, nos angoisses. Us 
TOodiocA doue *ous memk parce qu'ils sent puissants auprès 4e Dieu, et 
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qu'ayant passé par toutes les difûciles épreuves auxquelles bous sommes 
nous-mêmes exposés, ils nous savent plus malheureux, plus dignes de leur 
tendre compassion. Ainsi a pensé de tout temps l'Église de Dit* ; et c'est pour 
cela qu'elle s'est empressée de se lier d'intérêt avee toi» les saints habitant* 
du ciel, et de recourir à leur intercession. Saint Jérôme, au quatrième siècle 
de l'ère chrétienne, répondait déjà à 1 hérétique vigilance qui osait s'âever 
contre le culte des saints : Quoi? les ap&tres et les martyrs, tandis qu'ils vi- 
vaient sur la terre et qu'ils étaient encore dans l'inquiétude sur leur propre 
sort, ne laissaient pas de prier pour leurs frères; et nous croirions qu'étant 
couronnés dans le ciel, il les oublient? L'apôtre saint Paul, dans son voyage 
de Rome, aura pu obtenir grâce pour deux cent soixante-seize personnes me- 
nacées d'un prochain naufrage; et depuis qu'il est av«o Jésus-Christ, il ne prie- 
rait pas pour ceux qui, dans toutes les régions du monde, ont reçu l'Evangile 
de sa bouche? » 

Aussi, mes frères, voyez comment depuis dix-huit siècles l'Eglise a toujours 
honoré les saints. Quel respect, quelle vénération n'a-t-elle pas professé dès 
l'origine pour la bienheureuse vierge Marie, pour les apôtres, pour les mar- 
tyrs, pour les confesseurs, pour les vierges, pour toute la cour du roi éternel 
des siècles? Combien de temples érigés sous leur invocation, combien de so- 
ciétés établies sous leur nom, combien de fêtes instituées pour célébrer leur? 
triomphes, combien d'écrits publiés pour défendre leur culte, pour annoncer 
leurs miracles, pour proposer l'exemple de leurs vertus? S'agit-iJ d'offrir 
pour la première fois le divin sacrifice sur un hôtel nouveau? on enchâsse 
dans la pierre ou dans le marbre des reliques d'un saint. Si l'on consacre des 
pontifes et des prêtres, si l'on veut détourner les fléaux de la colère divine, 
attirer les bénédictions d'en haut sur les fruits de la terre, préparer le chré- 
tien mourant au passage terrible de l'éternité, je vois encore l'Eglise recueil- 
lir les suffrages de tous les amis de Dieu, implorer leur protection, solliciter 
le secours de leurs prières. Quoi de plus touchant que cette voix de notre mère 
commune? quoi déplus instructif pour nous? 

Et que l'hérésie ne vienne pas objecter qu'il n'y a qu'un médiateur entre 
Dieu et les hommes, Jésus-Christ notre Seigneur, qui nous a tous rachetés au 
prix de son sang. Sans doute lui seul, selon la pensée de l'apôtre bien aimé, 
est notre avocat auprès du Père, en ce sens qu'il n'a besoin que de lui-même 
et de ses propres mérites pour obtenir de Dieu tout ce qu'il lui demande en 
notre faveur. Mais les saints sont aussi nos avocats, nos intercesseurs, quoi- 
que avec cette différence essentielle, qu'ils ne peuvent prier que par Jésus- 
Christ, et qu'ils ne sont exaucés qu'en son nom. 

L'esprit de n tre foi est donc de regarder les sainte comme prosternés de- 
vant le trône de l'éternel et lui faisant hommage de tout ce qu'ils ont acquis de 
grandeur et de sainteté. Ils tiennent à la main des couronnes ; mais il les jet- 
tent aux pieds de l'agneau immolé dès le commencement, pour témoigner 
qu'ils ne les tiennent que de Dieu. On érige des temples qui portent leurs 
noms; mais ces temples sont consacrés à la gloire de Dieu, et l'Eglise entend 
toujours que ces lieux de prières sont la maison du Seigneur. On nous met, au 
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saint baptême, sous la protection des saints, on nous communique leurs noms; 
mais nous ne sommes régénérés que par les mérites de Jésus-Christ, et c'est 
Jésus-Christ seul qui nous fait enfants de Dieu. Nous nommons les saints dans 
les prières du sacrifice ; mais c'est à Dieu seul que l'adorable victime esi of- 
ferte. Nous prions les saints d'intercéder pour nous ; mais nous ne leur disons 
pas comme à Dieu et à Jésus-Christ : ayez pitié de nous. Nous révérons les 
images des saints, mais seulement à cause du rapport qu'elles ont avec les 
saints qu'elles représentent; « en sorte, dit le concile de Trente, que quand 
nous nous prosternons devant ces images, nous adorons Jésus-Christ et nous 
honorons les saints dont ces figures rappellent le vivant souvenir. » Nous re- 
cueillons avec respect les reliques des saints; mais ce n'est que parce qu'ils 
ont été durant leur vie les temples du saint Esprit, et que leurs corps ayant 
reçu, par leur fréquente et étroite union avec le corps sacré de Jésus-Christ, 
le germe de l'immortalité, ils doivent ressusciter un jour glorieux et impéris- 
sables. 

En un mot, mes frères, le culte que nous rendons à Dieu, c'est le culte su-, 
prême de l'adoration, c'est le cri de la créature faible, pauvre, misérable, dé- 
nuée de tout, jetée en face de l'infinie majesté de son créateur et de son père. 
Le culte que nous rendons aux saints, c'est un culte d'honneur, un culte de 
vénération; c'est la reconnaissance de l'excellence de leurs qualités et des 
grâces sans nombre dont ils ont été comblés. Mais ce culte des saints se rap- 
porte toujours à Dieu et à Jésus-Christ, et il leur est d'autant plus agréable 
que la gloire de Dieu et de Jésus-Christ Vy manifeste avec plus d'éclat. Or, je 
vous le demande, y a-t-il rien là-dedans qui fasse injure à la majesté div ine, 
comme nos adversaires ne cessent de le répéter avec la plus insigne mauvaise 
foi? Y a-t-il rien là-dedans qui ne soit juste et raisonnable? 

Mais d'ailleurs, quéls sont donc les hommes qui s'élèvent avec tant d'a- 
charnement contre le culte des saints, de leurs reliques, de leurs images ? Ce 
sont les protestants qui vont eux-mêmes en pèlerinage sur le tombeau de Lu- 
ther. Et ils ont fait la réforme du seizième siècle en poussantle cri sauvage : A 
bas la croix I à bas les saints ! Ce sont les esprits forts, partisans aveuglés du 
philosophisme du siècle dernier, qui donneraient bien bonne chose à l'occasion 
pour posséder le fauteuil du cynique Voltalire ou la plume qui essaya de flétrir 
la chaste vierge de Domremy. Et ils osent crier à l'idolâtrie, au fanatisme, à 
la superstition, quand l'Eglise chrétienne honore les saints, c'est-à-dire les 
amis de Dieu, les bienfaiteurs de l'humanité, tout ce qu'il y a jamais eu sur là 
terre, de bon, de pur, de vertueux! 

Il faut bien cependant que l'incrédulité en prenne son parti. Le culte des 
saints a ses racines mêmes dans le cœur de l'homme, et dans les lois les plus 
imprescriptibles de notre nature. Nous aimons, nous vénérons un père, une 
mère, une sœur, une épouse, un enfant; la simple vue d'une personne soli- 
dement vertueuse nous impressionne, nous touche ; nous nous sentons péné- 
trés en sa présence comme d'une muette admiration, on dirait qu'il s'échappe 
d'elle une vertu secrète qui saisit et qui fait tressaillir. Or, cela même, qu'est- 
ce que c'est? C'est un culte : c'est le culte de la piété filiale, c'est le culte de 
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l'amour maternel, c'est le culte de l'amour conjugal, c'est le culte de la vertu 
dans ses plus touchants représentants ; c'est un hommage, un honneur rendu 
publiquement à d'éminentes qualités. Eh bien ! le culte des saints n'est pas 
autre chose. C'est aussi la reconnaissance solennelle et pleinement manifestée 
de leurs mérites et de leurs vertus. Et de même que nous enchâssons quel- 
quefois dans l'or et dans les pierres précieuses le portrait d'une personne 
bien-aimée, de même que nous conservons avec un religieux respect la bague 
d'une mère qui n'est plus, ou quelques mèches des cheveux d'un père, d'un 
époux ravi trop tôt à notre jeunesse et à notre amour; ainsi nous conservons 
aussi précieusement, nous honorons, nous révérons les reliques des saints, 
leurs ossements sacrés, les objets qui ont servi à leurs usages. Qui osera nous 
en faire un crime? 

Écoutez encore. Voilà un soldat sur le champ de bataille : on lui remet la 
garde du drapeau ; il en est heureux et fier, il saura mourir plutôt que de 
trahir son devoir. Est-ce que vous lui reprocherez ce culte d'amour pour son 
drapeau, ce culte qui va jusqu'au sacrifice de la vie? Non, car un drapeau 
ce n'est pas un lambeau d'étoffe hissé à une hampe ; un drapeau c'est un 
signe de ralliment, c'est l'bonneur d'un peuple, c'est un instrument de 
gloire et de civilisation, c'est tout un monde d'idées. Et quand le soldat, au 
lieu de se rendre, tombe criblé de balles, s'ensevelissant lui-même dans les 
plis de son drapeau sans tâche, ce n'est pas pour un morceau d'étoffe qu'il 
meurt, mais pour tout ce qu'il y a de plus grand dans le monde, après la re- 
ligion, pour la patrie et la liberté! Ainsi, partout nous retrouvons quelque 
culte, qui nous explique et nous fait comprendre le culte des saints. 

Singulière préoccupation du monde ! 11 y a des hommes, — et c'est un mérite 
que je reconnais, loin de le désapprécier, — il y a des hommes qui recherchent 
avec une infatigable persévérance tous les débris d'un passé qui n'est plus. 
Ils ramasseront les armures rouillées qu'ils trouveront sur tous les champs de 
bataille anciens ou modernes, ils recueilleront les vieilles pièces de monnaie 
que le soc de la charrue aura par hasard mises à découvert, en traçant un 
«lion ; ils rapporteront une branche de laurier cueillie sur le tombeau de Vir- 
gile, une petite pierre détachée de la villa de Cicéron ; ils enrichiront nos 
capitales et nos musées des tronçons de colonnes retrouvées à Memphis ou à 
Thèbes : et ces mêmes hommes s'indigneront du culte que nous rendons aux 
saints, ils ne pourront comprendre que nous attachions à leurs ossements 
quelque importance ! Mais qu'ils sachent donc, ces hommes aveuglés et inconsé- 
quents, qu'ils sachent que nous avons nous aussi nos musées à nous, des mu- 
sées religieux, dtâ musées sacrés ; qu'ils sachent que les saints, les martyrs, 
les confesseurs, les pontifes, les vierges, sont nos glorieux ancêtres, et qu'en 
recueillant pieusement leurs restes vénérés, ce sont les témoins du berceau 
de notre civilisation, les témoins du commencement de nos croyances, les té- 
moins du principe de notre bonheur, que nous conservons avec un religieux 
respect. Nous ne réclamons pas d'autre droit pour nous-mêmes que celui dont 
nous laissons jouir nos adversaires, et s'ils peuvent, sans être taxés de folie, 
rassembler les ruines du passé profane, nous pouvons donc nous aussi, de la 
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même manière, vénérer les débris du passé religieux 1 Donc, le culte (tes 
saints ne saurai» être attaqué au nom de la logique ou du bon senfe; donc, il 
est souverainement raisonnable ! 
J'ajoute, dans une courte réflexion, qu'il est éminemment consolant 
IL Dieu, mes frères, habitant une lumière inaccessible, ne pouvait être e&TUXVk 
et aimé des hommes comme il le voulait, car il ne désire rien tant que d'Aire 
aimé. Et c'est pour cela qu'il s'est rendu visible. 11 nous a envoyé son fila 
unique, son Verbe, la splendeur de sa gloire. Jésqs est donc devenu le média* 
teur nécessaire entre Dieu et l'homme ; c'est par lui et par lui seul que nwis 
pouvons aller à son père. Puis, comme si 1$ Verbe fait chair eût pensé que ce 
n'était pas encore assez aimer l'homme que de se réduire pour lui à cette pro- 
digieuse humiliation, comme ç'il eût craint que ses souffrances, son sang ré- 
pandu, sa chair sacrée mise en lambeaux, ne fussent pas encore un assez puis- 
sant motif pour nous attirer à lui, et que, malgré les infinis abaissements de 
la nature humaine dans sa personne sacrée, nous ne conservassions toujours 
une sainte terreur à cause de la gloire de sa divinité, il nous a encore donné 
les saints, et à la tête de tous les saints, sa bienheureuse mère pour médiateurs 
entre lui et nous, afin que, par leùr intermédiaire, nous puissions avec plus 
de confiance nous approcher de son trAne. Ainsi toutes nos craintes devront 
tomber, nous ne nous laisserons plus effrayer par la redoutable pensée de la 
majesté divine; car il y a entre cette souveraine grandeur et notre néant, 
entre cette puissance infinie et notre béssesfce, entre cette force adorable et 
notre faiblesse , des intermédiaires* des médiateurs qui lui présenteront nos 
prières et solliciteront sa miséricorde à notre égard. 

Hais le culte des saints a encore un autre effet qui n'est pas moins consolant. 
Jésus-Christ étant le type accompli de là perfection, l'exemplaire de toutes les 
vertus, l'homme eût pu trouver trop difficile l'imitation d'un Dieu, et la per- 
fection même du modèle divin qui nous était proposé nous eût détourné peut- 
être de l'imiter. Dieu alors, dans sa bonté, nous a donné des modèles plus ao» 
cessibles à notre faiblesse; il nous a proposé les saints pour nous servir 
d'exemple, afin qu'il nous lût plus facile, à travers ces copies de l'original di- 
vin, d'en retracer led vertus; car en imitant les saints, ce sont les vertus 
mêmes de Jésus-Christ, dont les saints ont été \ep plus parfaites images, que 
nous reproduisons en nous. Par là, la voie de la perfection devient accessible 
à tous. Les saints ont gagné le ciel ians toutes les positions de la vie par où 
nous pouvons passer nous-mêmes. Dans les mêmes dangers, dans les mêmes 
tentations, ils ont conservé, cêux-ci l'intégrité d'une chair virginale, ceux-là 
1 honnêteté du lit nuptial. Les uns ont fait briller les plus éclatantes vertus sur 
les degrés du trône; les antres, sous les toits de chaume, ont mené une vie plus 
obscure aux yeux du monde, mais également précieuse aux yeux de Dieu. 
Celui-ci s'est sanctifié au milieu des travaux des champs, celui-là en gardant 
ses troupeaux. Telle pauvre jeune fille, telle humble servante qui s'est sauvée 
dans les soins si vulgaires de sa condition, porte aujourd'hui dans le ^el une 
couronne aussi brillante que celle des reines et des impératrices. Or, les saints 
étant des hommes comme nous, nous pouvons donc faire ce qu'ils ont fait 




LA TRIBUNE SACREE. 



641 



Nous avons les mêmes secours, les mômes grâces, les mômes moyens, beau- 
coup même n'avaient pas à leur disposition l'abondance des ressources spiri- 
tuelles que Dieu daigne nous prodiguer dans sa royale libéralité. 11 ne tient 
donc qu'à pousse marcher sur les traces de nos glorieux aînés. Eux-mêmes 
veulent bien nous aplanir les voies, lever devant nous toutes les difficultés, 
en nous aidant de leurs suffrages et de leur intercession. Ils prient pour nous; 
ils font à Dieu une sainte violence ; et pour ajouter à nos mérites qui sont si 
peu d§ chose* ils jettent dans les balancés de la justic^àvvuie & surabondante 
des leurs. C'est ce qu'on appelle la communion des saints^ c'e6Uà*dire la com- 
munauté de foi, de charité et de Drières entre tous les membres de l'Eglise, 
flaïtite et touchante fraternité qui relie la terre au ciel, qui unit dans une 
même pensée d'amour et les chrétiens qui combattent ici-bas, portant le poids 
du jour et delà chaleur, et tes vainqueurs heureux qui ont déjà été couronnés 
dans l'éternelle patrie. Il y a là pour les fidèles une mine intarissable de biens 
spirituels où ils peuvent puiser sans cesse. Et Ton comprend tout de suite 
tout ce qu'une pareille doctrine renferme de consolant. Dès $ors l'homme 
n'est plus seul pour repousser les assauts que lui livrent le monde et le démon, 
Il ne succombera pas sous le nombre de ses ennemis ; il a des aides, des pro- 
tecteurs. Quand il est sur le point de plier et de faiblir,, sous le fardeau des 
épreuves, il pense qu'il a au ciel des intercesseurs, des médiateurs qui s'inr 
téressent en sa faveur; et cette pensée réveille son courage; §on âme,aupa-* 
ravant abattue et comme étiolée, se relève touchée et fortifiée par ce rayon 
divînde l'espérance; il s'anime à la lutte, il sera soutemj^ ç?r $eg saints pro- 
tecteurs, et sa pieuse confiance lui gagnera des victojres^ 4 , , 
Ce qu'il y a de plus admirable encore et çle plus touchant* c'est çjpe nu} de 
ceux qui ont porté sans tache le nom de chrétien n'est exclu de cette grande 
et magnifique société où Ton met en commun tous Içs biens spirituels,. 11 y a 
dans un lieu de supplices et d'expiation, livrées à des tortures qui passent 
tout langage, de pauvres âmes que la ju^ice divine retient captives, jusqu'à 
ce qu'elles aient purifié par le feu et par la souffrance la robe nuptiale sans 
laquelle on n'entre pas aux noces de l'agneau. Éh biep ! ces âmes infortunées 
détenues dans le purgatoire, elles participent aussi à la communion des saints. 
Les mérites de leurs frères du ciel, les combats de leurs frèresde la torre vonk 
les faire tressaillir et espérer jusqu'au milieu de leûrs cris de douleur. C'est 
ce que nous indique clairement l'Eglise en ces jours de salut. Elle ne sépara 
pas le culte des saints du culte pieux et sacré des morts. Vous ave? entendu, 
chrétiens, le gai carillon qui annonçait la solennité de ce jour ; tout à l'heure 
vous entendrez le glas lugubre qui vous invitera à la méditation des tombeaux. 
Vous voyez maintenant le temple saint paré de ses plus brillants habits de 
fête ; vous le verrez tout à l'heure, comme une royale veuve se couvrir de ses 
crêpes funèbres. Ces pieuses solennités, nous en avons la confiance, ne seront 
pasperduespour vous, mes bien-aimés frères. Vous vous rappellerez que nous 
pouvons entretenir un doux commerce de pensées et de prières arec lés êtres 
chéris que nous pleurons ; que nous pouvons les aider de nos mérites et de nos 
bonnes œuvres, les soulager dans leurs souffrances, jeter une goutte d'eau au 
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milieu de leurs flammes. Et ainsi, après avoir honoré les saints du ciel, vous 
viendrez avec nous crier miséricorde et pardon pour les pauvres âmes des fi- 
dèles trépassés. Nous vous attendons tous à ce pieux rendez-vous. Ainsi 
soit-il. 

L'abbé Ch. BRETON. 



Discours sur la Piété envers les morts. 

Sancta et salubrù est cogitatio pro defvmoiU 
exorare 9 ut à peccaiis solvantur. 

C'est une sainte et salutaire pensée de prier pour 
les morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés. 

II Machab. xii. 46 

Si jamais les ministres de la parole sainte ont dû se flatter du succès de leur 
ministère, c'est sans doute en ce jour, consacré à la mémoire des morts. Les 
voiles de deuil qui couvrent nos temples ; les pâles flambeaux qui s'associent 
aux ombres de la mort; ces accents plaintifs qui retentissent sous nos voûtes 
augustes , ce cortège funèbre qui environne l'autel saint ; et ces sons lugubres 
de l'airain sacré qui vont appeler, au loin, le mondain, et l'arracher du sein 
de ses plaisirs : quel ensemble imposant pour disposer les esprits et préparer 
Tes cœurs à là parole sainte ! La peinture des scènes attendrissantes du Pur- 
gatoire, le tableau des douleurs ineffables de ces âmes souffrantes, et jusqu'à 
cette lueur d'espérance qui brille dans ce séjour de larmes, tout parle en fa- 
veur de la vérité que le prédicateur doit annoncer : tout alors a une voix et 
un langage propre ; et la nature, et la religion, et la charité, et la justice, et 
l'intérêt, et la reconnaissance, et les remords même des consciences troublées, 
à la vue de ce spectable sombre qui glace d'effroi. Que dis-je ? quand tout se 
tait, le silence du temple, le silence même des tombeaux parle un langage de 
terreur qui perce au fond de l'âme et y réveille tous les sentiments delà piété 
envers les morts. D'où vient line émotion si rapide et si naturelle? Ahl c'est 
que la Piété envers les morts est comme une vertu innée dans nos cœurs : la 
nature l'y a gravée, et la religion l'y conserve avec soin, parce que c'est une 
louable et salutaire pratique de ne pas oublier les morts : Sancta et salubris 
cogitatio, etc. Mais pourquoi ce sentiment si vif disparaît-il avec nos lugu- 
bres solennités? 0 insensibilité déplorable, 6 indifférence des vivants pour 
les morts!... Les uns négligent d'honorer les morts, les autres leur rendent 
des honneurs stériles ; ranimons la sensibilité des uns, éclairons la piété des 
autres : implorons, pour les. morts, et le sentiment de la commisération et les 
secours de la çharité... Je viens donc, mes frères, vous entretenir aujourd'hui 
de cet enfer passager, je veux dire de cet état d'épreuve et d'expiation que 
la justice de Dieu, de concert avec sa clémence, a placé entre le ciel et l'enfer 
même : je viens intéresser votre piété pour des justes souffrants qui sont, 
hélas I si houteusement oubliés : et voici tout mon dessein et la division de ce 
discours. 
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La piété envers les morts est sainte dans ses motifs : sancta».. eogitatio; 
ce sera le sujet de la première partie ; 

La piété envers les morts doit être salutaire dans ses effets : salubris cogi- 
tatio ; ce sera le sujet de la seconde partie. 

Levez-vous donc, ô vous qui nous avoz précédés dans le sommeil de la paix 
avec le signe de la foi : venez, âmes prédestinées, mais souffrantes ; venez, 
âmes chéries de Dieu, mais bannies encore de sa présence ; héritiers du ciel, 
trop long-temps exilés, venez défendre ici votre propre cause ; ou plutôt des- 
cendez vous-même, 6 mère des vivants, avocate des pécheurs et protectrice 
de morts 1 ô Marie, obtenez-moi de réveiller la froideur, de vaincre l'indiffé- 
rence et d'entraîner les cœurs sensibles afin de les intéresser tous pour vos 
enfants. Ave Maria. 

PREMIERE PARTIE. 

Si, pour intéresser la piété aux besoins d'autrui il faut lui faire connaître 
les maux qu'elle doit soulager, il faut aussi lui offrir des motifs, consacrés par 
la religion et avoués par l'humanité, qui soient capables d'exciter sa commi- 
sération ; or, quels motifs plus touchants et plus respectables que ceux que 
l'Eglise nous présente en faveur des âmes infortunées du Purgatoire? 

Motifs de compassion et de charité, parce que les peines qu'elles souffrent 
sont excessives ; 

Motifs de justice et de reconnaissance, parce que leurs rapports avec nous, 
nous en font un devoir sacré. 

L'antiquité païenne avait découvert le dogme si raisonnable du Purgatoire, 
par la seule lumière de la raison. Ainsi s'exprime Platon, le plus sublime de 
ses sages : a Ceux qui ont vécu d'une manière qui n'est ni tout à fait crimi- 
« nelle, ni absolument innocente, souffrent des peines proportionnées à leurs 
« fautes, jusqu'à ce que, purifiés de leurs souillures, ils soient mis en liberté 
a et reçoivent la récompense de leurs bonnes actions. » 

Voilà le langage du plus grand des philosophes ! n'est-ce pas, mes frères, 
celui du plus jeune enfant de nos écoles, lorsqu'il nous récite les premiers 
éléments de sa foi et nous raconte la doctrine de l'Église? ce II est, nous dit-il, 
a avec l'Église, il est, dans la vie future, un lieu d'expiation où la justice di- 
« vine achève de purifier les âmes qui ne sont ni assez coupables pour être 
€ condamnées à l'enfer, ni assez pures pour être admises dans les cieux ; et 
a nous pouvons, par nos prières et par nos vertus, adoucir leurs peines ou 
c abréger leur captivité. » Tel est le dogme catholique : ainsi l'autorité in- 
faillible de l'Église s'accorde avec le témoignage de la philosophie païenne en 
faveur de cette vérité. 

Mais où est ce lieu d'épreuve? quelle est la nature o\j la qualité des peines 
du Purgatoire ? Respectons le silence de l'Église ; ne mêlons point à ses dog- 
mes nos faibles conjectures ; et surtout n'exagérons pas une vérité, déjà s- 
effrayante par elle-même. Cependant, pour vous la rendre plus sensible, mes 
frères, comparons les peines du Purgatoire avec les peines de cette vie, quoei 
que saint Augustin nous assure que les maux de la vie présente n'ont rien di 
comparable avec les maux du Purgatoire. Ce saint évèque, un jour, entende 
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dp jpynçs insçn$é§ gui, ^ans leur délire, osaient s'écrier : a Peu jmportç le 
cr Purgatoire, pourvu qu'on n'aille pas en enfer. » Malheureux, teur dit-il f 
taisez- vous, et apprenez que, lors même que vous uniriez ensemble tous les 
maux qui affligent l'humanité souffrante, tout ce que les pénitents de la pri- 
mitive Église ont subi d'humiliations et de pénitences ; tout ce que lés soU« 
taires de Ja Thébaïde çnt exercé, sur leurs çorps, de macérations et d'austé- 
rités ; tout 'ce que les bourreaux ont fait souffrir de supplices aux plus grands 
scélérats; tout ce que les tyrans ont inventé de tourments pour assouvir leu? 
rage et leur fureur sur les membres des martyrs ; enfin tout ce que Vesprit 
humain a pu imagiaer de tortures pour désoler et pousser à bout la patience 
Jiumaine, rien de tout cela ne peut entrer en comparaison avec les tourments 
du Purgatoire. » 

Rappelez à votre souvenir, nies frères, ces temps de la primitivè Église 
qù les pécheurs étaient soumis aux épreuves de la pénitence publique : cpn- 
templez, ces pénitents humiliés et repentants séparés de la masse des fidèles, 
$xclu§ de l'2|S$i§t#pce aux saints mystères , prosternés aux portes du temple, 
^QUYÊFte dp cejnfire et de cilice, baignés dans leurs larmes, et condamnés à 
toutes tes rigueurs austères d'une pénitence de plusieurs années ! Faible image 
4e$ 'jép£çuyps 4 U Purgatoire I ! I Oh ! si les âmes qui y gémissent pouvaient 
échanger leurs souffrances pour de si légères pénitences, elles se croiraient 
daa&W) par^js anticipé! \ 

Parcourez les supplices des martyrs dans les cachots, dans les amphithéâ- 
tres $t çurîtes, épljafauds; Le plomb fondu dans leurs veines ouvertes; les 
*Qpgj^ (Je fçr dans leurs chairs meurtries; l'huile bouillante sur leurs plaies 
~Yiy$&; tgufcleurp membres ensanglantés sous les coups de fouet ; transper- 
ofàjrçr les pointes aiguës des rpues dentelées; lacérés et mutilés par le traii- 
,$3#fc(Je£4jfôives; jbroyés sous la dent meurtrière des lions et des léopards; 
ou enflammés par la piqûre venimeuse des serpents ; jetés enfin sur les grils 
£r4$flt$, ou #u inUjeu $es feux dévorants des fournaises embrasées : Voilà, 
mfts fr^re^ le plus graud effort de la cruauté des tyrans, et lé plus haut de- 
gré de, la barbarie des homrnes. Eh bien! tous ces tourments, dont le seul 
r^pit vous Jaft frissonper, çornparés aux douleurs des âmes du Purgatoire, 
géraient encore, dit saiqt Cyrille, comme un soulagement à leurs maux : 6>t 
omnftS* quœ i% muftda çogitqri fossunt pœnœ, tormçnta, afflictioi%es, mi- 
nçri^ qt/ye inPurgatorio hahçtur^Qçnœ comparentur, velut solatxo erunï[\\ 
QJi! qu'il est (donc hprrible dp tomber entre les mains du Dieu vivant! #or- 
ftçndum est incidere in manus Dei viventis!!) (2) 

Ne croyez pas, mes frères, que l'imagination exagère les douleurs du Pu^ 
gatoire ; la pensée de l'bopaine ne peut s'en fqruier une idée, dit saint Augus- 
tin; cpxrçment pourrait-elle les exagérer? I^es tourments du Purgatoire éga- 
lent ceux de Yçnïav même, ajoute saint Cyrille, et ils n'en diffèrent que par 
l'espoir de finir un jour, ffifiil inptr se differun^ tormenta infernalia ab Us, 
quœ sunt in Purgatorio, qy<iq, eq,dem mut m^nitudine ; sed unum est 

(i> S. Cjrilliw flieios. Catech. 
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puod âxffnre possunt, quia infernales finem non eœpectant et Purgatorti 
pdbntÈsuht cum fine (1). 

Mais combien de temps doivent durer ces épreuves terrlbleâf Sera-ce des 
mois ? dés années entières? plusieurs siècles mêmé* ét jusqu'au joUr du Juge- 
ment dernier?.... Oh! qui pourrait 7 penser sartfc frémir? Mon t)iëu! it me 
Suffit dé savoir qu'un jour, dans le Purgatoire, est, pour ces âmes souffrantes, 
comme mille années de douleur ici-bas pour les malheureux mortels : In Pur- 
gatorio erit dies unu$ tanquam mille anni (î|. En effet, mes frères, sans 
nous arrêter à quelques apparitions Véritables aes saints que l'Église res- 
pecte ; et qui, du fond du tombeau, ont révélé quelquefois à la terre les châ- 
timents de la justice divine : écoutons saint Àntonin, exposant, dans une sorte 
de parabole, la tradition des premiers temps, comme autrefois le Sauveur du 
mondé exposait aux juifs, darts ce simple langage, les secrets de l'autre vie . 
<Jr Un malade était en proie aux plus excessives souffrances et demandait 
à Diéu, aveé larmes, la délivrance de ses maux ; un ange lui apparut sur 
é son lit de douleur et lui dit : L'Ësprit de Dieu m'envoie vers vous pour 
«r vous dohnér le choix d'une année encore de souffrances sur la terre, ou 
è d'un seul jour dans le Purgatoire : Diem pro anno dedi tibi. — Le ma- 
ér Iade ne balança pas. — Un seul jour dans le Purgatoire, dit-il ; je verrai du 

* moins un terme à ihes douleurs. — ïl expira aussitôt; et son âme fut in- 
« troduite dans lé Purgatoire. Alors Vange compatissant vint s'offrir à lui 
é pour le éônSotei 4 . À bétte vue, le malheureux pousse tiné clameur lamentable, 
« Semblable au rugissement de Tenter, et s'écrie i — Ange séducteur^ vous 
<r m'avez trompé; Vbus m'aviëz assuré que jé ne Serais qu'Un jour dans le 

* Purgatoire, et voilà déjà Vingt ans que j'y suis livré aux plus affreux tour- 
merits : O seductoï àfigëh, qui me inpœhis vigïnti annotum circulispro 

« semi horœ ( <wt unitiè diei) spatio fefellisti. — Ame infortunée, lui ré- 

* pliqua l'ange, voué été* dans l'erreur, la rigueur de vos tourments vous 
en fait exagéref lai durée et regarder comme Un siècle ce qui n'est en effet 

« qu'un instailt : délrompéz-vous. A peine quelques minutes se sont-elles 
écoulées depuis votre trépas, et votre cadavre est encore plein de chaleur 
è sur votre lit de mort (3). » — A ces mots, plus attérants que la foudré, 
tiette âme infortunée sort comme d'un songe terrible. 

Cependant l'espoir, qui helk rjùitte pas, se ranime ; Famour renaît plus vif 
et plus impétueux... Je l'entends, tantôt avec le prophète s'écrier : « Jè me 
«r relèverai, après avoir été si longtemps assise dans les ténèbres. Le Seigneur 
<r est ma lumière, et je dois porter encore le poids de sa colère parce qiië 
& j'ai péché. » Consurgam, cum bedero in tenebrïs : Dofhinus lux mea est. 
Iram Dominiportabo, quoniam peccavi ei (4). Tantôt, avec l'épouse des Can- 
tiques : a O heureux habitants des cieux, qui voyez face à face celui dont je 
a dois un jour contempler la divine beauté! je vous en conjure, offrez-lui 
« mes désirs, et dites-lui combien je languis en son absence. » Adjuro vù$... 

(1) S. Cyrill. Hieroi. 
(fj 8, Augustin. 
(3) Saint Antonin. 
fcéj Mich. vu. S. 
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Ut nuntietis dilecto meo, quia amore langueo (?). — Puis, se tournant vers 
Dieu, son amour frustré se change en douleur : a Si vous êtes mon souverain 
or bien, pourquoi vous montrer contraire à mes vœux ? pourquoi vous déro- 
a ber à mes empressements? Si le désir de vous posséder fait mon supplice, 
«r pourquoi faut-il que je vous recherche?... 0 Dieu! abrégez mon exil ou 
« enchaînez l'aclivité de mon âme... Êtes-vous donc changé pour moi seul 
«r et devenu cruel à mon égard ? » Quelle lutte pénible, mes frères I quel com- 
bat violent 1 cette âme, affranchie de sa chaîne mortelle et de ce corps de boue 
qui appesantit l'esprit, s'élève à Dieu, comme à son centre, ravie de ses inef- 
fables perfections : une puissance invisible suspend et arrête la rapidité de 
son vol... La bonté de Dieu et ses charmes divins l'attirent : elle s'élance de 
nouveau par le besoin immense et pressant qu'elle a de son Dieu; mais sa 
justice et sa sainteté s'y opposent et la repoussent... Dieu la chérit; et il ne 
peut l' admettre jusqu'à ce que sa vertu soit épurée sept fois, comme l'or dans 
le creuset. Jaloux de la pttreté de cette âme, Dieu lui fait subir les expiations 
douloureuses qui doivent lui rendre tout son éclat et sa première beauté... 
Poursuivre un Dieu que l'on chérit plus que soi-même et ne pouvoir l'attein- 
dre ! s'approcher de lui et en être repoussé I être sûr d'en être aimé et ne 
pouvoir jouir ni de sa présence ni de ses faveurs II! 0 ciel ! vous êtes plus 
impitoyable que l'enfer 1... Plus torquentur cœlo quam gehennâ (2). 

Mais quels cris lamentables viennent redoublez ma stupeur et me glacer 
d'effroi?... 0 mes frères! prêtez tous une oreille attentive: ces voix peut- 
être ne vous seront pas inconnues. Ce sont des âmes souffrantes et délaissées 
qui invoquent votre justice et votre reconnaissance. Le diraï-je ? ce sont 
d'abord les complices de vos erreurs. Hélas I les fautes qu'ils expient sont 
peut-être le fruit de vos désordres : c'est vous qui les avez précipités dans ce 
déluge de maux : plus vous leur avez été chers, plus ils ont eu de liaisons et 
de rapports avec vous, et plus votre amitié leur a été funeste. Entendez leurs 
accents plaintifs et douloureux : « Je souffre violence, répondez pour moi. » 
— Ame infortunée, à qui t'adresses-tu? eh! que pourra répondre, pour toi, 
celui-là même qui fut l'artisan de ton malheur? Vois comme il a abusé de ta 
crédulité pour te condamner ensuite à l'oubli. Ah ! tu peux bien dire : « Je 
« suis maintenant comme un vase brisé dont on ne fait plus de cas et que 
<r l'on jette dans la boue. » 

Ce sont des chrétiens qui vous demandent si vous avez oublié l'heureuse 
union que Dieu a établie entre les vivants et les morts. Sortis du même sein, 
enfants dé la même église, tous frères en Jésus-Christ, et membres d'un 
même u>rps sous un même chef, chacun réclame les secours consolants de 
cette sainte religion dans laquelle il eut le bonheur de vivre et de mourir. 
a Quelle main, dit-il, a pu rompre cet accord éclatant de l'Eglise militante et 
<c de l'Eglise souffrante ? Si un membre souffre, tous les autres membres ne 
« souffrent-ils pas aussi? Pourquoi donc suis-je comme un étranger au mi- 
</ lieu de mes frères , et comme un inconnu parmi les enfants de ma mère? * 

U) Cant. v.8. 
(«) S. Grégoire. 
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Extraneus foetus 9um fratribus meis et peregrinus filiis matris mem (\). 

Ce sont des bienfaiteurs généreux qui, non contents d'avoir ouvert la 
main en faveur de l'indigent, ont voulu encore perpétuer leurs bienfaits après 
leur vie. Oh! quels regrets ils doivem avoir, si Dieu leur fait connaître lin- 
justice et l'ingratitude des hommes! Infidèles serviteurs! avea-vous jamaif 
pensé à ces maîtres si attentifs à tous vps besoins, qui, au milieu des dou- 
leurs les plus aiguës, pensaient à votre sort futur pour en adoucir les rigueurs 
par leurs largesses : leurs bienfaits vous ont suivis au-delà du tombeau, et 
votre reconnaissance a expiré avec eux dans le même sépulcre. 

Et vous, pauvres de Jésus-Christ, vous aussi (je le dis avec une amère dou- 
leur) à peine avez- vous accompagné le deuil funèbre autour du tombeau et 
fait retentir le chant des funérailles, que vous oubliez aussitôt ceux que vous 
avez pleurés , comme si leur souvenir devait disparaître et s'engloutir avec 
eux. Pourquoi ne vous voit-on jamais sur leurs tombes, ou au pied des au- 
tels? Que vos vœux seraient puissants ! que vos voix seraient éloquentes 1 ai 
vous montriez à Dieu et les vêtements dont ils vous ont couverts, et le pain 
dont ils vous ont nourris ; et vos enfants même, qu'ils ont sauvés de la mort. 
Âh ! ne soyez pas étonnés d'entendre sortir du fond des tombeaux ce cri 
d'indignation : « Cœurs muets, ils passent auprès de nos tombes sans daigner 
a seulement invoquer sur nous la paix et la bénédiction de Dieu. » Et non 
dixerunt qui prœteribant : Benedictio Domini supers vos (2). 

Ce sont aussi des amis dont la présence faisait le charme de votre vie; ce 
condisciple surtout, l'ami de votre jeunesse, formé à la même école, élevé sur 
le même toit, nourri à la même table... Vous lui aviez juré un attachement 
éternel : vos larmes et vos serments semblaient être l'expression de la pins 
vive tendresse. Hélas! avec quelle cruelle facilité vous avez abjuré l'amitié 
pour ne plus songer qu'à vos plaisirs 1 II a beau vous répéter cçs lamentables 
paroles : « 0 vous du moins, mes amis, ouvrez yos cœurs à la pitié, parce 
« que la main du Seigneur m'accable. » Miser emini meî, saltemvos, amici h 
mei, quia manus Domini tetigit me. (3) Cris superflus 1 plaintes inutiles! Il vit 
encore dans les fastes de vos familles, dans vos bouches peut-être; et jusque 
sur sa tombe, dans l'inscription qui ia couvre ; mais il ne vit plus dans vos 
cœurs. Il peut bien dire avec vérité : a Ils m'ont laissé dans l'oubli ; je suis 
« mort dans leur souvenir comme dans leurs cœurs. » 

Ce sont enfin des parents que les liens du sang doivent vous rendre plus 
chers, si vous n'avez pas encore fait taire la voix de la nature, au fond de vos 
cœurs. Ici, c'est un enfant délaissé après sa mort, comme il le fut pendant sa 
vie... Comment un père peut-il oublier son enfant? Comment une mère peut- 
elle ne pas avoir pitié du fils de son sein?... 11 me semble le voir lever ses 
mains innocentes vers le ciel pour implorer l'assistance de celui qui se dit le ' 
père des orphelins : puis élouiïant ses plaintes (comme par respect pour ne 
pas accuser les auteurs de ses jours)! vaincu par la force de la douleur, il dit 

fi) Ps. LXVIII. 9. 

(2) Ps. CXXVHI.ft. t 

(3) Job. xix. Si. 
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àu dedans de lui-même: a Èon père et ma mère m'ont abandonné. » Pater 

: Là c'ëst uh père trop faible, une m%re trop tendrë , é leur faute est de vous 
avoit t*ëp afthés. Écbtiië» leurs cris perçants; ils déehirentlë cœUr : « J'avais 

* élevé tries enfante avefc la plus lendi'e sollicitude ; jë Savais rien négligé 
*k potir frsstirer leû? bëhheur et ledi* fortune ; et maintenait qir ils jouissent 

* paisiblement du soft, le plus heureux, frùit dénies sueurs et de mes veilles; 
« enfouis dênatttrésl ils foulent a\ifc pieds les sentiments lës plus sacrés; et 

* je n'ài rëctiëilîi de tant dë soins et de peihes tpie leur itidifférencé ët leufrs 
« mépris. » FiUo* émtrtiti èt ïàôtiitatoi ; (p$% auteftt Èpnberunt ttte (2). 

~v ÊlttS Mb, tfe§t îïnfëépèUte qui fit atttrëfdis, pàr ses grâces ihnëléërites, la 
^ôîè dë ëdn e^oil^. Lëiir bonhetlr ètâit inaltérable, comme leur ëffeètton seiri- 
itféit dèvoiP être immortelle.;.*. « MàiS quoi! dit 1'époUée abUsée, la mort 

* peafHéllë disséûdrfe dës nceëds aufcsl sacrés. Stëàitiê sepafût tamoïa 
mor*/ (fytf Epôhx ibfïdèlë ét parjure ! bë deVëia tu pfes përpétûëfr le cbatttîfe 
t dëtf&fre pfrériilëre tifliëtf, ttiêrtië àu^dëtà dti trépas, pa* fespoit- "Si doux de 
è fûe rëVoirtlh ! jëilr dàné les eiéli*?Ofc Sont tes serttiënts et cetehdi'e Sôti- 
•« Vërifr doril lé toë fhMàié? Ah! si fflbtt ennemi m'ëût ainsi trëitéë, j'y se- 
{ 'è rtiîs fttôtoë §ènsible; ftiferé toîj lib étilFè tflëi-taêmë ët le ôoiifidëht de rtion 
tr bœur j toi cjùi sëmblëté avoir «lis ëh tftoi foutes tes cbirttp51âisaticës , tu me- 
*» n aèfâi&efc, Sén* ptidëirt, en ptoië atix maux ttflVéux (|tië j'étidurë. » Si ini- 
micusmeus màlediïviàsèltotihî, sùstùùi$$ëtiiutlque... ïtobèro, héinounOr 
himiè] dtix m*us èt rtùtm tnéûs /. . . (4) . 

[ tKiï, cht-éliériS, vëilà ôù ttbbiittesëttt- prësijtte tbtijëurs lës affections fra- 
giles et inconstantes dës hommes f ! Më tombeau ! VoHà lebr terine et lettr 
"écuett. Ah ïiffûtttet donc (pië jë vtitis le dise tttijôbrd hui ëVëfe toute l'autorité 
Ûxt sàiiit nttnistè?é, hommés inSensiblès !... st*il s'offrait à Vës yëtix tin étran- 
ger, un ënriémï même éhargé dë fërs, ott inëtirtH dë cbûps dans uh cachot 
lériébrëhx, dë fepectacle vous attendrirait... S'il èe rencontrait devant vous 
titiësctave, Un crimlnèl mêmë appliqué à la tôrtufë Siâ^ uri éehafaiid, ou 
environné dé flammés sût- un bflëhèr, fût-il le plus Scélérat desihôihttiës, ses 
ëfcté et ses tôurîtiëtits Vous arracheraient des fcànglots I et tes dôblélirs indici- 
bles de Vos jiiréns dans le Ptirgatôii'e në pelivent Vous dirëchér une 
lâTrmë!;.. VHùs ëhèrissei, ditës-vous, leur iflémtiirë ! vëus ainiëi h tous Rap- 
peler leur souvenir! Eh! é& èàûï les mairquéS dé votfë tëhdrësse? où sëtilles 
étéhës dë voirë deiiil ét les iîforiùments de votre douleur? Vdùs ignorez peut- 
être jusqu'à là tcimbequiles recèle, jusqu'au liéù mêmë ôù repose leut dé- 
pouille mortellé? Est-ce là lë réspect quë vous ont transmis vds pères, ët 
dont les paient eux-tnêmes vous ont donné l'ekertiple ? 
• (3 mës frères, ti'avez-vous jamais addiii*é lë côticert uriëhime dëi pëtipïefe 
poti^ hohorét 1 là mémoire des morts? le soin religieux des EgyptietiMpoor ooii- 

(1) xyn. 40" 

(2) . Isai. i. 2. 

(3) IReg. xv. 32. 

(4) Ps. lit. 43» 14. 
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server les corps de leur pères dansune sorte d'incorruptiblité?celui des Grecs 
etdes rtomains pour Recueillir leurs cendres danslesufa&fanérairés? ètcëtW 
foute de monuments iunèbres, de mausolées, de tômbèatfx, (Juri l'dàtf^ditS â 
érigés partout ?. . . Qui d'entre vous ? en lisant nos livres isaints, h'a pas été àiiètiï 
dri du respect touchant des patriarches et du peuple juif pciur 1 M ^épfiilcféH 
de leurs familles? Tel, et plus imposât encore v était le respect réligiéu* dêîJ 
premiers chrétiens pour la dépouille mortelle de leurs frères : leur* sépiifc 
cres dans les catacombes furent leurs premiers sanctuaires; les corps â&i 
vierges et des martyrs leurs premiers autels. Avec qùelle rflâgnifiéence M 
décoraient les tombeaux dès saints t ÀVec iquèllë pfeiise tendrésse ils bàfc 
saient leurs ossements sacrés comme les ' débris augustes d'un terilple c(tft 
avait été consacré par l'Esprit-Saint ! Aussi lâ fol thdindit leurs fronts devérit 
la poussière du pauvre ou de l'esclave, cornme devant la cendré fib ricfiè ëi 
du potentat. Comment la vénération pour les niôrts s'est-etiel affaiblie totitl 
coup parmi les peuplè3 et parmi les chrétiens éùx-triêrhes t 

0 ville de Paris, ville privilégée dont la piété pour les taorté offrait atittè* 
fois, à l'issue de nos offices, le plus beau spectacle autour de tios dottres et dé 
nos portic(ues, où est cettë foi antiqtie ^xn faisait là gloire dé tes pères f be- 
puis que les morts sont exilés loin de tes tèmpleé et dé tes tours, ta piété à 
donc disparu avec eux^... Qu'est devénu çehombréùx concoûrs de parentâ 
et d'amis prosterpés èn silence sur lés tombeaux ? 0$ sont les Vœux ét les 
gémissements du pauvre et deVorpheliri, huî s'élevaiént au ciel pour leurs 
bienfaiteurs et pour te repos de leurs àmès 7 Héfàs ( la région fiés tnorts ri*éàt 
plus aujourd'hui qu'une terre d'oubli : terra obliviôhis 1 

Si du moins ia corruption des nouvelles moeurs n avait féit qu'altérer et flé- 
trir nos sentiments envers (es morts f èlte a ericôrç tari la source des pieui 
devoirs que la religion nous prescrit pour opérer leur délivrance ; faisôns donc 
revivre ces œuvres saintes : c'est (e sujet de la secondé parlje. 

SBCORDB PAEtl»4 

Ne vous laissée pas, dit saint fcaul, abattre par fa tristessè et la cfôutetir 
èomme les infortunée qui n'ont point d'cspérance ? non contristemini, sicut 
et cœteri, qui sperri non fiabent. (2) Vous pouvez saris doute, més frères, 
couvrir de vos pleurs la tombe de vos parent et de vos amis; mais ne vous 
bornez pas à des larmes Stériles et impuissantes : eh ! quel fruit doivent retirer 
les morts d'un sentiment purement naturel qui peut satisfaire un instant vos 
cœurs sans soulager leurs imesf Que leur importe une. taine ét ôisivé Cou- 
leur? Il faut, mes frères, joindre aux devoirs prescrits par la nature ceux 

3ue la religion a consacrés : or, quels sont ces devoirs que la religion attend 
e votre piété? Les prières pour les morts ët les œuvres de sanctification. 
Vous le savez, mes frères, les âmes dans le Purgatoire ne peuvent plus . 
rien pour leur bonheur ; le temps des mérites est passé : elles sont tombées 
dans cette nuit profonde où personne ne peut plus opérer le bien. Seules dans 

(1) Ps.LXXXVlI.l2k 

(2) TheM.rr.lt. 
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une région étrangère, elles sont au pouvoir de leur juge jusqu'à ce qu'elles 
aient payé la dernière obole ; non exies indè donec reddas novissimum quar 
draniem. (1) Or c'est à vous, mes frères, c'est à vous qu'il est réservé d'ac- 
quitter leurs dettes et de racheter leurs âmes. Ahl si vous aviez la cruauté de 
les délaisser dans cet enfer passager, ce serait trahir tous vos devoirs ettrom- 
per tous les desseins de Dieu : car ce Dieu, qui est toujours père et qui en a 
toute. la tendresse, a remis leur sort entre vos mains; il fait dépendre de vos 
vœux leur délivrance, qomme pour resserrer les liens qui vous unissent. Son 
amour, admirable dans ses moyens, a cru devoir ainsi suppléer aux secours 
qu'il leur refuse par le secours si facile de l'assistance de vos prières ! Oht 
combien vous êtes loindu dévouement magnanime de nos anciens Gaulois qui, 
pour continuer aux morts les services qu'ils leur rendaient pendant leur vie, 
ne craignaient pas dans leurs rites super titieux de s'immoler ensemble soug 
la même tombe. Action barbare sans doute et bien digne de ces temps d'igno- 
rcmce! mais combien le motif en serait excusable si la religion ne condam- 
nait pas ce déplorable fanatisme. , 

Parcourez les annales du monde, vous trouverez chez lçs juifs l'illustre Ju- 
das Machabée, qui fait offrir, dans le temple de Jérusalem, des vœux et des 
Sacrifices pour les. guerriers morts dans les combats : vous verrez aussi, dans 
les premiers siècles de l'Église, l'usage de la prière pour les morts devenu 
partout un spectacle d'édification publique. Où trouver en effet un tableau plus 
ravissant que celui de cette nombreuse famille de saints, la famille d'Émilie, 
dans la Cappadoce, où le grand saint Basile, saint Grégoire de Nysse, et tous 
leurs frères et sœurs se rassemblaient autour du sépulcre de leur pieuse mère 
pour célébrer ses obsèques par de longues prières ? 

Que j'aime à voir, en Egypte, ce vénérable cénobite, saint Antoine, qui 
prie, entre deux lions, aux funérailles et sur la tombe même de Paul ; et saint 
Pacôme dans la Thébaïde, saint Éphrem dans la Mésopotamie, qui rendent, 
à leurs frères morts, les mêmes honneurs. Avec quel œil de complaisance je 
suis, dans la Palestine, saint Jérôme accompagnant* les serviteurs de Dieu au 
tombeau, avec le chant des psaumes de l'Église, et y faisant intervenir le 
cortège des pauvres, comme le plus bel ornement de leur pompe funèbre. 

Je ne me lasse pas d'admirer partout, dans les déserts comme dans les villes, 
dans les solitudes comme sur les montagnes, les mêmes cérémonies et les 
mêmes prières pour les morts. 

Mais que je me plais à entendre saint Âmbroise, tantôt au milieu des funé- 
railles de son frère, lui adresser ces tendres paroles : « 0 mon frère, je m'ou- 
« blierai plutôt moi-même que de vous oublier jamais dans mes prières : non, 
a ni la mort, ni le temps ne pourra vous arracher de mon cœur. » Ipse me ci- 
tiùs, quâm te, obliviscar. Teneo igitur te, frater, nec mihi te aut mors, 
mit tempus avellet (2). Tantôt, en parlant de l'empereur Théodose : a Je l'ai 
«aimé, comme mon fils, sans cesser de le respecter comme mon maître; et 
a voilà pourquoi je ne cesserai jamais d'offrir, pour lui, mes vœux et me* 

(1) Matth y. 26. 

(2) S. Ambr. in obitu fratrit Satyri 
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* prières; je ne le quitterai plus, jusqu'à ce que je Taie introduit dans la ré- 
a gion des vivants, où ses mérites l'appellent. » Dilexi : ideà prosequar tif- 
que ad regionem vivorum; nec deseram donec fletu et precibus producam 
vivum, quà sua mérita vocant (\). 

Peuple fidèle, après tant d'illustres exemples, votre piété envers les mort» 
pourrait-elle être vaine et illusoire? An! que d'autres ornent leurs cercueil de 
lis et de roses! qu'ils répandent des fleurs, à pleines mains, sur leurs tombes, 
ou qu'ils les couvrent d'inscriptions ! Pour vous, vous répandrez sur leurs 
cendres, avec vos larmes, l'encens Tet le parfum de vos prières; vous inteiv 
céderez, auprès de Dieu, pour leurs fautes, triste effet de la fragilité humaine^ 
et vous viendrez vous associer aux prières communes de vos frères, afin que 
leur ferveur donne plus de force à la faiblesse des vôtres. Ehl qui vous em- 
pêcherait môme, au premier son de la cloche de la dernière agonie ou du glas 
des morts, de tomber à genoux, au pied de vos oratoires, pour invoquer le 
Dieu des miséricordes? Pourquoi ne feriez-vous pas, dans le jour, ce que vos 
pieux ancêtres faisaient autrefois, dans la nuH, lorsqu'une voix lugubre et 
sépulcrale, circulant dans les rues, au milieu des ténèbres, venait interrompre 
leur sommeil et réclamer leurs prières pour les trépassés? 

Ma ! s quelle prière pourrait être plus agréable à Dieu que celle du prêtre à 
fautel? Ah ! si les vœux du simple fidèle ont tant d'efficacité, dit le saint con* 
cile de Trente, quelle toute-puissance dans l'auguste sacrifice de la messe t 
lorsque le prêtre tient, dans ses mains, la victime de propitiation elle-même? 
Purgatorium esse, animasque ibi detentas fidelium suffragiis, potisêimùm 
verà acceptabili altariê sacrifido juvari... (2). Toutes les autres prières, 
comme toutes les autres œuvres applicables aux morts, exigent un état de 
gr.'ice dans celui qui les offre; mais l'oblation sainte, toujours propitiatoire 
aux morts et aux vivants, est seule indépendante de cette loi. Le mérite du 
saint sacrifice ne dépend point de la sainteté de celui qui l'offre, encore moin* 
de la sainteté de celui qui le fait offrir; il est uniquement attaché à la personne 
de Jésus-Christ et au prix de son sang. Que le ministre de l'autel soit pécheur, 
que le fidèle qui fait dire la messe soit coupable, peu importe pour 1$ validité 
du sacrifice : Dieu ne voit plus l'homme dans l'hommQ même; il n'y voit plus 
que Jésu>-Christ. Ehl quel avantage pour nous, mes frères, si nous savions 
l'apprécier, de trouver un supplément à notre insuffisance pour secourir efr 
ficacement ces âmes souffrantes. Oui, fussions-nous dans l'état du péch^ 
nous pouvons néanmoins hâter leur délivrance, en faisant offrir, pour elles, 
le saint sacrifice de la messe. Ainsi, dans tous les âges de l'Église, dans tou& 
les 1 eux du monde et à toutes les heures, on a toujours offert et on offre 
encore l'oblation pure, l'hostie de propitiation non-seulement pour les vivants, 
mais encore pour les morts, selon la tradition des apôtres. Non solùm pro 
fidelium vivorum peccatis, sed et pro defunctis in Christo nondùm ad 
plénum purgatis, ritè, juxtà apostoiicam traditionem, offert (3). 

{*) S. Amkr. 

(2^ Conc. Trid. sess. xxv. Decr. 
<3) Gouc. Trid- sess. xxu, c % 
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Ahl je ne m'étpiwe plus, pi saipt Grégoire de Nazianze, cet illustre ame di 
saint Basile, *prds ayqir rendu le plus magnifique hommage $ sa mémoire, 
se plaisais à rendre les derniers devoirs q sorç tombeau , par l'immortelle 
ve$u du ^çrj&ee.., ne m/étoune plus ai ^jflte Mopique pria son fils, avec 
tant d'jDftteQQQ) de up jamais oublier sa, mère au saint au^l, quand il aprait 
qonfié son, corps à. la terre : Tantùm UM vos Togo, ad Dortiiw altare 
mmimril& wei (4 ). J'admire enfip syeaquelle tendresse sfripi, Augustin s'ac- 
quittait, tous les jours, delà piét4 fllliale, dans la cél%atiou des saints mys- 
tères.*. 0 Église sainte I réjouis-toi d'avoir pour témoins de ta foi et pour 
ga^aats de ton culte les deux plus beau* gtoies de l'Église grecque et de l'É- 
glise latine 1 et vous, catholiques^hpripr^ï çette fpi par vçs vertus et par vos 

Mm quelles, sont ce& œuvrer? V^z, ^îfants de J'Ég}»S£i venez purifier 
votre J|me par la çoqfessim , l'orner de gr^çe^ par la mmvm^^x acprqftre 
vos mérites f»r, la p^'^<Je, ^ radwiter tous YQspéoi*é$par l'w^, po^f 
en appliquer le fruit au Soulagement des cportsvOui, divl'apôt*s $§im\ J^an, si 
nous faisons l'humble confessions denos péeh^Sv Ditfuserfl fidèle à son antique 
promesse; la prière ds l'humble pénétrera les eieux et fers* ^eççendce d'en 
haut, sur les justes,; la joie et la miséricorde iMr*aii*humiliantis & nulles 
peMtMbit^ett)bleetabU$ùs&Qsmièe^ 

Appioobea plus prèf encore, mes frères^ de la source des grâces, appro-i 
chez de l'autel afin d'y participer à la victime sainte Ah! la communion ne 
profite qu'àcelui qui la reçoit, pomine le pain Hè peut profiter qu'à celui qui s'en 
nourrit, dit feaint Thomas* si b vertu du sacrement eo peut profiter aux morte, 
elle peut, du moinsdonper plus de mérite et de ferveur à votre dévotion : vos 
mérites éès lors deviendront un biexi commun aux âmes du Purgatoire ; et Va* 
bonéance de votre justice et de vos vertus poUrra accélérer leur repos et leur 
bonheur. D'où vient doncy mes frères, cette honteuse désertion de la table 
eâtote? Pourquoi cette freide négligence pour la divine eucharistie? Pour- 
quoi même cette indifférence pour les Indulgenceè, si multipliées et si pré^ 
tieusës, qui y sont attachées? N'estai pas bien doux* pour des enfants, 
d'en transmettre tes fruits à un père ou à une mère Stttffrante, ©omfce unéooun 
tentent, une bommuftieatàtodes mérktede Jésus-Christ et des saints ? Et youS 
mépriseriez ces t*é*oP$ Qêkste&wï préjudice des âmes infortunées., auhon-r 
heur desquelles l'Églis&leS a plus spécialement consacrés 1 1 1 Estiee ainsi que 
Vous avez appris à honorer ta religion des tombeaux 9 Qàez maintenant vpus 
glorifier de votre tendre feoU venir pour vos ancêtres I ou plutôt rougisse» d'un 
si lèche abandon ! Ëhl que pourriez- vous foire de plus cruel à leur égard, si 
vous n'eussiez été que de perfides amis wi de froids adulateurs ?. 

Maissi tes œuvres les plus faciles pour soulager ces âmes nous sont si étran- 
gères, pofivoUsrnous nous flatter «jee tes eauvres pénibles delà pénitences 
seront plus familières? Où trouver, dans un siècle efféminé, les pénitents gé- 
néreux, qui s'immolaient antrefois, à l'ombre du tabernacle, pqur Je salut dea 

(4) S. Auû. Confets. lib. ix, c. il. 
$ I. Cor. xv. 28. 



Digitized by 



LA TRIBUNE SACRÉE. 



653 



vivants et le soulagement des morts ? Voués à tous les travaux et à tous les sa* 
sauces on les voyait, aux portes de îa cupijale, les uns (1), sur la cupMrt 
Qalvairb, la oorcfô au qpï. et up flambeau à la main, faire amende honorable aux 
pieds des saints autels, pour les crimes des peuple^ ; les aulrt* (2), au fond 
d'une forêt déserte, répandra leurs çoaurs, a^vec leurs larmes, devant le Dieu 
Wrible, afin dp fî&hirsa colère; les <U&ciplesde saint Brunq (3), au sein même 
de cette çité, se lever la nuit péniblement de dessus leur couche de paille ou 
de jonc, s'avancer, en silence, sous les portiques sacrés, vers le sanctuaire y 
prosterner leurs fronts humiliés dans la poussière , et ne se relever que pour 
Sûre retentir de leurs chants les voûtes dn temple et du cloître funèhre qui 
environnait la maison de Dieu. Que d'abstinences, de jeunes* de pénitences et 
de macérations ils offraient à Dieu pour leur* frères décédés I— Us voyaient 
déjà par avance, dans une âme rachetée par tàura topmes* un puissant pro- 
tecteur dans la gloire, qui, après leur avoir obtenu de Dieu une vie pi^re et 
une sainte mort devait éhcore leur ouvrir, la port», des deux. 

Combien d'autres ont été sur des rives lointaines affronter la peste, l'es- 
vage et la mort même, pour racheter au poids de l'or des captifs qui leur 
étaient inconnus, dans le seul espoir de rendre à leur patrie des chrétiens 
malheureut! 

Et vous, mes frères, vous à qui Fon «Impose ni de longs voyages, ni de 
pénibles souffrances , à qui Von ne demande n\ de forces privations, m de 
grands sacrifices^ vous de q»i B)teu n'attend peut4lre qu'une courte prière, 
qu'une larme, qu'un soupir, qu^une faible aumône pour briser les ehûîoes dé 
tant d'âmes captives, dont les intérêts ne peuvent vous être étrangers : 
barbares! vous vous y refuses inhumainement! vous balancez de sacrifier à 
te pieux devoir un peu de votre superflu 1 Quoi! vous prodiguea l'or pour 
alimenter votre luxe ou vas passions, eV plus insensibles que les mauvais ri- 
ches, vous refusez uei obole à des âmes accablées du poids de la justice di- 
vine! 

Ah! mes frèreSj si la charité a laissé encore quelque faible étincelle dans 
vos cœurs, si vous n'avez pas tout à fait endurci vos entrailles, ne vous re- 
fusez pas à vous-même 1§ douce consô^Upqd^ sauver 1 ame chérie d'un père 
ou d'une mère, d'une ép&use OU d'un eftjant, qui, du fond de l'abîme, implo- 
rent votre secours; car si vous oubliez ces âmes souffrantes, vous serez ou- 
blié^ vous-mêmes après yotre mort, et yoqs Ipngu^z dans les expiations 
douloureuses du Purgatoire peut-être jusqu'à l'avènement du siècle futur. 
Que dis-je? Dieu n'attendra pas même le terme de votre vie pour venger 
l'oubli de vos parents : il va Vous UVrer à vos propres remords D'où vient 
que votre imagination troublée semble vous représenter quelquefois, dans 
VOS maisons, des Spectres errants autour de vos lits, et posant <*es voix 
{fcamtivft* plans le silence et les ténèbres de la nuit? Que sont toutes ces vi- 
sions cmipérêfuea et tous ©es préjugés populaires 2 Que saut lotm vain* 

(1) Les ermites du Mônt-Valérién, près Paris, 

(2) Les ermites du Sénart, idem, 

(p) Les Chartreux, entre le Luxembourg et l'Observatoire. 
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fantômes, sinon les justes remords d'une conscience alarmée? Ah! si les 
morts pouvaient en effet apparaître réellement dans vos maisons; si, comme 
autrefois, l'ombre de Samuël , l'ombre indignée d'un père ou d'une mère pou- 
vait s'abaisser sur la couche superbe du riche: a Tremble, lui dirait-elle, fils 
indigne de moi. Est-ce là ce que tu m'avais promis lorsque fa rendais le der- 
nier soupir sur mon lit de douleur? Quoi ! déjà tu as oui 4 jé les pressantes 
recommandations de ton père et les vives instances de ta mère? Pourquoi 
négliger ces dettes si anciennes , quoique ignorées? Pourquoi te réserver ce» 
dons libres que je t'avais signalés comme une restitution indispensable pour 
purger mon héritage d'un levain d'iniquité? Comment peux-tu vivre un seul 
instant chargé de tant d'injustices? Est-ce donc pour flatter ton orgueil et 
nourrir ta mollesse que je t'ai élevé une fortune au prix de mes veilles et de 
mes sueurs? Ce lit doré où tu reposes mollement tandis que je suis en proie 
à toutes 1ns agitations de la douleur, oseras-tu bien, sans rougir, y prendre 
le repos lorsque tu me le refuses à moi-même? 0 perversité des affections 
humaines! Malheur î- malheur à quiconque en fait l'affreuse expérience! Fila 
imprudent ! que mon exemple te serve de leçon. J'avais oublié mon père, j'a- 
vais négligé le souvenir de ma mère : infortuné ! je les ai trouvés dans ce lieu 
d'éxpiation, tristes victimes de mon oubli et de mon indifférence. Leurs om- 
bres se confondent avec la mienne et semblent m'accuser de l'excès et de la 
durée de leurs tourments ; leur présence me désole ; leur vue m'accable. O 
combî'n je souffre pour expier mes inconcevables délais! Crucior in hâc 
flamn l (1). Mais du moins je conserve l'espérance des cieux. Tremble, toi» 
6 mon fils, de mourir sans espoir comme sans ressource : le Dieu qui m'a 
frappé va se venger bientôt; sa colère est à ta porte, et, cette nuit, peut-être, 
la mort va t'envelopper de son ombre et t' engloutir dans l'enfer... Hâte-toi 
donc d'acquitter le vœu de mon coeur, et de rendre aux pauvres et à l'Église 
le patrimoine que je leur ai ravi, et les cieux vont s'ouvrir. » 

Mon Dieu ! puissent les âmes, délivrées par nos suffrages ou par nos vertus, 
nous recevoir dans les tabernacles éternels ! Ainsi soit-il. 

' ■ii Ci l < ■ o ' i - 

SUR LE CULTE DES RELIQUES. 

Sit memoria illorum in benedictione et oum 
êorum pullulent de loco suo. 
Ecele Ch. 46.— t. 14. 

Que leur mémoire soit à jamais bénie, et que 
leur os germent et fleurissent dans leur tombeau. 

Je vais aujourd'hui, mes frères, venger le culte des saints de ces odieuses 
accusations de nouveauté, de vaine et superstitieuse observance, portées par 
les prétendus réformateurs contre un culte que la raison avoue, que la reli- 
gion inspire, que l'autorité consacre, que la tradition confirme, et qui n'est 

(6) Luc. xvi. 84« 
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pas moins contorme aux principes de la foi qu'au véritable esprit de la piété 
chrétienne. 

Le concile de Trente déclare que les corps des martyrs et des autres 
saints entrés en participation de la vie glorieuse de Jésus-Christ sont » 
dignes du respect et de la vénération des fidèles, et la raison qu'il en donne, 
c'est que ces corps ont été les membres vivants de Jésus-Christ et le temple 
de ï Esprit-Saint; c'est que le même Dieu doit un jour les ressusciter à une 
éternelle vie et les doter d'une éternelle gloire, et que par eux enfin il 
plaît à la divine bonté d'accorder aux hommes de nombreuses faveurs. 
Sanctorum quoque martyrum et aliorum cum Christo viventium sancta 
> corpora, quœ viva membra fuerunt Christi et templum spiritûs sancti, 
ab ipso ad œternam vitam suscitanda et glorificanda, à fidelibus vene- 
randa esse, per quœ multa bénéficia à Deo hominibus prœstantur. Conc. 
trident, sess. 25. Au simple énoncé d'une définition si sage, si motivée, si 
précise, on comprend déjà la distance immense qui sépare le culte des Re- 
liques de toute pratique superstitieuse ou profane. La superstition consiste à 
attribuer à la pure créature une vertu divine qui lui est propre et inhérente ; 
une vertu opérant par elle-même, sans le concours de la volonté et de l'action 
de Dieu. Tel est le culte que les païens rendaient autrefois à leurs idoles, que 
lestupide Africain voue aujourd'hui à ses fétiches. Si donc il s'agissait de 
reconnaître et de vénérer dans les reliques des saints un mérite et une excel- 
lence indépendante de tout rapport à Dieu, auteur de la grâce et sanctificateur 
des justes, d'espérer de leur protection un secours, une assistance quelcon- 
que, sans l'intervention du même Dieu glorificateur de ses élus, un pareil 
culte, se terminant à la créature, mériterait sans doute d'être flétri comme 
vain, impie, superstitieux, également injurieux à Dieu et pernicieux à 
l'homme. Mais telle n'est pas la pensée ni le langage du saint concile. Pesons 
l'une après l'autre chacune de ses expressions. 

A la vérité, les corps des bienheureux sont déclarés saints, mais parce que 
Jésus-Christ les a sanctifiés en habitant en eux par sa grâce. Ils sont véné- 
' rables, mais parce que, ranimés au souffle du Dieu vivant, ils doivent re» 
fleurir et se revêtir, au dernier jour, de gloire et d'immortalité. Leurs pieux 
clients peuvent se promettre, de la confiance qu'ils placent en eux, des grâces 
signalées, mais c'est Dieu lui-même qui nous confère ces grâces par leur 
médiation. Ne faut-il pas se prévenir étrangement, ou plutôt s'aveugler vo- 
lontairement, pour voir ici autre chose que l'expression et le sentiment légi- 
timé de la piété la plus respectable et la plus pure? Eh quoi! la nature toute 
seule nous rend chers et sacrés les objets qui nous rappellent la mémoire des 
êtres que nous avons aimés ; le sentiment de la patrie nous fait considérer 
avec respect, chercher avec passion les moindres vestiges des grands citoyens 
qui l'ont honorée par leurs vertus, éclairée par leur génie, sauvée par leur 
courage : on veut posséder leurs portraits, on aime à lire les caractères que 
leur plume a tracés; et la religion ne nous commanderait aucun devoir envers 
les restes de ces martyrs, dé ces confesseurs, de ces vierges généreuses qui 
ont glorifié et porté Dieu dans leurs corps, et représenté dans leur chair 
m 43 
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la mortification de Jésus-Christ; envers ces sacrés ossements qui jettent 
une odeur de vie et respirent comme un parfum dfc vertu ; envers celte illusfre 
poussière où l'Eternel a déposé un germe de résurrection et une semence de 
gloire incorruptible! Il y a un culte domestique pour les souvenirs de la fa- 
mille; il y a un culte civil pour l'enveloppe terrestre des bons rois, pères de 
leurs peuples, des grands hommes, bienfaiteurs de l'humanité; et l'on n'ad- 
mettrait pas un culte religieui pour la sainte dépouille de nos pères dans Uè 
foi, qui ont instruit les peuples des leçons de la véritable sagesse et qui 
nous transmettent encore les mêmes oracles à travers les ombres du tré* 
pas! Et, ce qui serait, dans toute autre cause, convenance, devoir, justice, 
deviendrait ici erreur, vaine observance, crime et impiété! Ah I toute l'àme 
se soulève et se révolte à une semblable accusation. 

Mais peut-être que ce sentiment, pxxt de toute superstition dans son prin* 
cipe et dans ses motifs, n'est pas exempt du môme reproche dant6 les formes 
par lesquelles il se manifeste?— Il est vrai, nous faisons fumer l'encens devant 
les reliques des saints, nous les entourons de flambeaux allumés, nous les 
exposons aveo solennité à la vénération des peuples, nous les portons pro* 
oessionnellement dans nos rues et nos places publiques, nous entreprenons 
en leur honneur de lointains pèlerinages, nous leur apportons avec nos voeux 
et nos supplications de pieuses offrandes pour l'entretien des sanctuaires oi 
elles reposent. Mais que voye&rous dans tout cela qui soit digne de blême? 
Le culte intérieur appelle le culte extérieur, comme la pensée appelle l'ex- 
pression, et le culte extérieur ne peut exister sans l'emploi de cérémonies 
quelconques. Si celles-là ont été choisies de préférence, c'est qu'elles ont para 
les plus convenables pour exprimer notre vénération envers les saintes re- 
liques. Indifférents en eux-mêmes, ces rites n'ont de portée et de signification 
que selon l'intention de ceux qui les emploienté Quoi 1 la religion véritable ne 
pourrait-elle réhabiliter ce que le mensonge a souillé! Parce que la supefréti- 
tion païenne a profané quelques-unes de ces observances en les prostituant à 
de fausses divinités, devons*nous craindre de les faire servir à l'honneur du 
vrai Dieu, <jui mut être admiré et glorifié dans ses saints? Il faudra donc 
interdire à cette mère désolée la consolation de jeter quelques fleurs sur la 
tombe d'une fille chérie, parce que les païens offraient aussi des fleurs à leurs 
dieux mânes? Il faudra donc retrancher tout le culte public, les temples, les 
fêtes, les chants sacrés, les assemblées religieuses, les prières communes; 
car les infidèles ônt faU de toutes ces choses un abus sacrilège? 

Le culte des saintes reliques est donc à l'abri de tout reproche fondé de su* 
perslition, soit qu'on l'envisage dans ses motifs, soit qu'on le oonsidère dans 
les formes et les témoignages sensibles qui lui servent d'express ioto. Nous ne 
prétendons pas dire pour cela que des abus n'aient pu quelquefois fce glisser 
dans l'application de ces principes; que l'ignorance, la crédulité,. la super* 
chérie, la cupidité, n'aient pu faire tourner à la ruine des fidèles ce qui a été 
sagement établi pour leur édification, quoique ces rares exemples soient loin 
d'égaler te nombre des anecdotes controuvées* des faits exagérés, des iflipa* 
tations calomnieuses, imaginées par les sectaires en haine de notre foi, Et de 
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quoi n'abuse-t-on pas? et Ton abuse surtout des meilleures choses! Si f entre* 
prenais de raconter, a dit un philosophe célèbre, tous les maux qu'ont pro~ 
duits les plus respectables institutions, je dirais des choses effroyables (1) I 
Tout ce qu'on peut raisonnablement demander, c'est que l'Eglise se montre 
inexorable envers ces abus, qu'elle les prévienne par ses enseignements, 
qu'elle les réprime par ses censures. Or, l'Eglise, toujours vigilante à pré- 
server de toute atteinte le saint dépôt qui lui est confié, n'a jamais négligé ces 
sages précautions, Tout en frappant àe ses anathèmes les novateurs impies 
qui osent affirmer qu'aucun honneur n'est dû aux reliques des Saints, que 
c'est en vain que les fidèles les vénèrent, en vain que leur mémoire est tn- 
voquée, dans la confiance d'en obtenir du secours, le saint concile de Trente 
ordonne que toute fraude, tout scandale, toute superstition soit écarté avec 
soin de ces pratiques saintes. Il défend d'admettre et d'exposer aucune nou- 
velle Relique qui n'ait été reconnue et vérifiée par l'évêque. Il recommande 
aux premiers pasteurs de veiller religieusement à l'observation de ses décrets, 
d'éclairer la religion des peuples sur la nature du culte décerné par l'Église 
tant aux Reliques qu'aux images des Saints. Qu'on ouvre nos catéchismes, 
qu'on lise nos expositions de foi, qu'on écoute les explications que nous en 
donnons aux fidèles, on n'entendra pas de notre bouche Une autre doctrine. 
Que si, après d'aussi éclatants témoignages, on persiste encore dans d'odieuses 
accusations, il faut plaindre ces préjugés de l'éducation qui ferment toutes les 
avenues à la vérité, ou déplorer plus amèrement encore une mauvaise foi qui 
s'obstine, malgré l'évidence des preuves contraires, à nous prêter des senti* 
ments, à nous attribuer des pensées que nous désavouons avec horreur. 

Au reste, nos très-chers frères, par cette déclaration, que les Reliques des 
Saints sont dignes d'honneur et de respect, les Pères assemblés à Trente n'ont 
fait que reconnaître et constater un principe universellement admis et cons- 
tamment professé dans l'Église de Jésus-Christ ; et c'est ici qu'il convient d'in 
terroger les traditions et de faire parler les monuments qui attestent la perpé- 
tuité de notre foi à l'égard du culte des saintes Reliques. Il ne faut que par- 
courir les annales de l'Église, et en particulier celles de l'Église de France, 
pour juger combien ce culte fut cher dans tous les temps à la piété chrétienne. 
Chose remarquable ! plus on remonte les siècles, plus se multiplient les témoi- 
gnages de cette vénération, de cette confiance, dont notre époque ne nous offre 
plus que de faibles réminiscences. Jérusalem, fière de ses souvenirs et delà 
possession des lieux consacrés par les mystères de rHomme-Dieu ? Jérusalem, 
grande Relique elle-même des colères et des miséricordes du Seigneur, voyait 
venir à elle, dès les premiers temps, des multitudes suppliantes, jalouses de 
visiter une terre de prodiges, et d'honorer jusqu'à la poussière où s'étaient 
imprimées les traces du Sauveur, de sa Sainte Mère, de ses premiers martyrs, 
de ses saints Apôtres, de ses illustres prophètes. Anlioche gardait comme un 
trésor les os de l'incomparable Ignace ; Smyrne ne se glorifiait pas moins de 
posséder ceux du grand Polycarpe. Constanlinople s'estimait la première Ville 
de l'univers, moins par l'empire du monde qu'elle sentait échapper à ses 

(1) HonUMuieu, E$prit des lots. 
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mains défaillantes, que par le grand nombre des Reliques insignes qu'elle avait 
rassemblées dans ses riches sanctuaires ; et cette reine humiliée se consolait 
de ses grandeurs déchues, en montrant aux étrangers qu'une pieuse curiosité 
conduisait dans ses murs la vraie Croix^ la sainte Couronne et autres instru- 
ments de la Tassion ; saintes conquêtes, qu'elle n'aurait pas cru payer trop 
*Jier par l'abandon de ses plus belles provinces. Rome, mal défendue par ses 
murailles contre les insultes des barbares, se confiait plus dans les tombeaux 
de ses martyrs et dans les glorieuses chaînes de Pierre et de Paul, ses bien- 
heureux Apôtres, que dans la terreur de son Capitole, désarmé de son ton- 
nerre , et dans la valeur de ses légions, qui avaient oublié la victoire. Les 
Gaules, devenues chrétiennes, ne manifestaient pas un empressement moins 
vif, soit à honorer les cendres des hommes apostoliques qui leur avaient ap- 
porté le don de la foi, soit à se procurer une partie des richesses que possédaient 
en ce genre les autres nations. 

Pour assigner l'époque où le culte des Reliques commença à être en hon- 
neur chez nos pères, il faut remonter jusqu'à l'établissement du christianisme 
dans notre belle patrie. Trophime'à Arles, Potin et Irénée à Lyon, Exupère à 
Toulouse, Martial à Limoges, Austremoine à Glermont, Amans à Rodci, 
avaient laissé après eux des dépouilles que la religion des peuples évangélisés 
par leurs soins plaçaient sur les autels. Les plus anciens monastères, les ab- 
bayes les plus illustres, durent leur gloire à leurs Reliques insignes et à leurs 
châsses miraculeuses. Attirés par la renommée de ces solitudes aimées du 
Ciel et par le bruit des merveilles dont le Seigneur y glorifiait la mémoire de 
ses serviteurs, des flots d'étrangers passaient et repassaient dans les cloîtres 
saints, réveillant de leurs pas retentissants et de leurs cantiques de joie l'écho 
des voûtes silencieuses. De grands rois et de grandes reines y venaient dans 
toute la pompe des cours accomplir des vœux ou implorer des grâces. La foi 
ardente, la confiance naïve de ces heureux temps, multipliaient les prodiges, 
et les prodiges à leur tour augmentaient la confiance et la foi. De nombreux 
pèlerins, partis pour les contrées lointaines, s'ils avaient pu obtenir de la gé- 
nérosité de leurs hôtes quelques parcelles du corps d'un martyr, d'une vierge 
célèbre et d'un saint confesseur, s'en revenaient dans leurs foyers, plus joyeux 
et plus fiers d'un tel trésor que les triomphateurs de l'ancienne Rome, quand 
ils montaient les marches du Capitole, chargés des dépouilles des peuples 
vaincus. 

On voyage aujourd'hui dans l'intérêt de la science, dans des vues de for- 
tune ou de renommée. On court les terres et les mers pour gagner un peu 
d'or, pour étudier les mœurs et les coutumes des nations, pour découvrir de 
nouveaux astres et contempler de nouveaux horizons, pour compléter les ri- 
ches collections de nos musées Pourvu qu'elles n'absorbent pas toutes les peu' 
sées de l'homme, nous n'avons garde de blâmer ?es explorations scientifiques, 
ni même ces excursions intéressées, qui peuvent ajouter à notre instruction 
et à nos jouissances, et ouvrir de nouvelles sources de prospérité au profit de 
la fortune publique ou des existences privées. Mais que le siècle pardonne 
aussi à nos religieux ancêtres d'avoir pensé qu'il pouvait se trouver, dam 
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des objets sacrés qui ne retracent que des souvenirs de patience, de dévoue- 
ment, de charité, des plus héroïques vertus, autant et plus de lumières, d'en- 
couragements, de consolations, d'éléments même de bonheur intime, domes- 
tique, social, que dans la découverte d'un animal rare, d'une plante curieuse, 
d'une ruine inexplorée, ou dans la description d'une perspective, d'un site 
heureux, dont le pinceau du poëte ou de l'artiste reproduit pour la première 
fois les beautés. 

On recourait de toutes parts aux Reliques des saints dans les calamités pu- 
bliques, et lorsqu'elles sortaient processionnellement de leurs mystérieuses 
retraites, le peuple, plein de confiance, y voyait un présage infaillible de l'a- 
paisement de la colère divine et de la cessation des fléaux. Les sanctuaires où 
elles reposaient, étaient réputés asiles inviolables, et dans plus d'une circon- 
stance mentionnée par l'histoire, la sainte terreur d'une châsse révérée fit 
tomber le fer des mains du meurtrier et protégea les jours de l'innocence, à 
une époque où la violence n'avait de frein que la religion. Quand les hordes 
du Nord s'abattaient comme des oiseaux de proie sur nos provinces conster- 
nées, les peuples, réduits au plus affreux dénûment, donnaient moins de lar- 
mes et moins de regrets à leurs maisons dévastées, à leurs champs dévoré» 
par la flamme, à toutes les ruines que le passage des barbares avait amonce- 
lées, qu'à la désolation de leurs saints monuments, dépouillés des Reliques 
qui en faisaient la richesse et la gloire. Un corps saint était-il envoyé de Rome 
ou de quelque cité célèbre, on se préparait à le recevoir par des prières et 
des jeûnes solennels. Son passage à travers nos villes et nos campagnes 
émues présentait l'image d'un triomphe. Le convoi s'avançait majestueuse- 
ment sous des voûtes de feuillage, sur un sol inondé de fleurs. Tout s'ébran- 
lait et s'animait à son approche, le clergé, les religieux de tous les ordres, 
les corporations avec leurs mille bannières ; les saintes châsses, sortant de 
leur repos, se portaient comme d'elles-mêmes au-devant de lui. Toutes les 
routes se couvraient de foules empressées et ravies ; on saluait par mille ac- 
clamations d'espérance et de joie le nouveau protecteur dont s'enrichissait la 
patrie. Voir ses Reliques, les toucher, y appliquer des lèvres respectueuses, 
était un bonheur envié. Les malades, les infirmes se traînaient sur la voie 
suivie par le cortège, et il n'était pas rare qu'un cri soudain, parti du sein de 
la multitude et bientôt répété par mille cris d'admiration et de reconnais- 
sance, vînt attester qu'un éclatant miracle avait récompensé la confiance des 
serviteurs de Dieu. 

Qui peut lire de sang-froid, même à notre époque sans enthousiasme, le ré- 
cit de la translation de la couronne d'épines dans l'oratoire de nos rois? Le 
saint roi Louis, entouré des princes de sa maison et des grands de sa cour, 
s' avançant nu-pieds, à plusieurs journées de marche, au-devant du sacré 
trésor, le recevant à genoux des mains des ambassadeurs de Baudouin, aussi 
affligés de se dessaisir de ce gage adorable que s'ils eussent remis à un vain- 
queur les clefs deConstantinople; ce même roi ne voulant partager qu'avec 
son frère l'honneur de porter l'insigne Relique sur ses épaules, fières de se 
ocurbersousun poids si glorieux, les larmes de joie et de componction coulant 
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de tous les yeux, les §aint$ cantiques, les tendres soupirs, les ferventes invo* 
cations s* élevant avec les vapeurs de l'encens, comme un concert unanime, 
du milieu des populations pressées sur les pas du pieux monarque I Faut-il 
s'étonner que des grâces miraculeuses aiert répondu à une foi si vive, à une 
piété si admirable? Nous ne voyons plus, dit-on, nos signes d'autrefois; 
il ne 6e fait plus de prodiges; il n'est plus de prophètes ni de thaumaturges 
parmi nous ; notre Dieu ne nous connaît plus. Signa nostra non vidimus, 
jam non est propheta, et nos non cognoscet ampliùs. (psal. lxxiii. iO.) 
Hélas! n'en accusons que nous-mêmes, notre indifférence, notre impiété, nos 
profanations sacrilèges. Nos pères couvraient d'or et de pierreries les cen- 
dres des saints. Leurs enfants dégénérés, dans leur avarice et dans leur dé- 
lire, n'ont su que les jeter aux vents, après les avoir dépouillées des ri- 
chesses qu'avait accumulées sur elles la pieuse prodigalité des siècles ! 

Et qu'on ne nous objecte point que cette chaîne de témoignages dont on ne 
conteste pas d'ailleurs la continuité non interrompue dans la suite des âges 
que nous venons d'interroger, ne se rattache du moins par aucun anneau aux 
premiers temps de l'Église, et que, par conséquent, la coutume de vénérer 
les Reliques des saints a dû s'introduire au commencement du quatrième siècle 
avec tant d'autres nouveautés qui ont altéré, dit-on, la pureté de la foi primi- 
tive. Qui ne voit, en effet, les difficultés, pour ne pas dire les impossibilités 
morales que présente une telle innovation à une époque où florissaient en 
Orient comme en Occident tant d'illustres docteurs, témoins incorruptibles et 
gardiens vigilants des traditions apostoliques ? Comment supposer que les 
Cyprien, les Hilaire, les Cyrille d'Alexandrie, et peu après, les Jérôme, les 
Chrysostôme, les Augustin, les Grégoire de Nazianze, sentinelles toujours 
prêtes à SQnner l'alarme dès qu'une erreur osait se montrer, aient laissé s'é- 
tablir et se propager sous leurs yeux, sans réclamations, sans résistance, un 
culte jusqu'alors inconnu dans l'Église? Or, loin que leurs écrits nous offrent 
la moindre trace de cette opposition, nous y trouverions, au contraire, s'il en 
était besoin, de nouvelles preuves à l'appui de cette vénération que nous 
vous demandons pour les tleliques des saints. Témoin Ambroise, transmet- 
tant à la mémoire des siècles le miracle qu'il vit lui-même s'opérer à Milan* 
lprs de la découverte des corps des saints Gervaiset Protais; témoin Jérôme, 
confondant sur ce point les rêveries de vigilance avec les mêmes armes dont 
nous nous servons aujourd'hui pour combattre les modernes contempteurs 4e 
nos croyances catholiques. Mais, sans nous arrêter à des preuves négatives, 
à des fins de non- recevoir, nous n'accorderons pas même sur nous, à nos 
adversaires, le faible avantage du silence delà tradition, qui pourrait toujours 
naturellement s'expliquer pour les premiers siècles par le secret dont les chré- 
tiens d'alors voyaient leurs cérémonies et leurs mystères aux yeux des pro- 
fanes. Ne parlons pas, si vous le voulez., de la précaution prise par les pers£ 
cuteurs du troisième siècle, de faire jeter dans lë Tibre ou dans les égouts de 
Home les restes de leurs vicliroes pour les dérober à la vénération de leurs 
treres. Henonçons aux inductions que nous pourrions tirer, en faveur du 
culte des Reliques, et de l'empressement que montraient les fidèles, souvent 
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au péril de leur vîe, à tremper des linges dans le sang des martyrs, àrechcr* 
cher, à racheter même à prix d'or leurs cendres, et du soin religieux avec le- 
quel ces précieux débris étaient recueillis et conservés dans les catacombes, 
asiles de la prière et du sacrifice, où la mémoire de leur immolation sanglante 
se mêlait chaque jour à la commémoration non sanglante de l'expiation delà 
grande victime. N invoquons que des témoignages exprès et formels. Or, pour 
ne citer entre plusieurs autres que deux faits, parce qu'ils sont plus illustre! 
et plus solennels, nous rappellerons les actes du martyre d'Ignace d' Antioche, 
consommé dès le commencement du second siècle de l'ère chrétienne, et ceux 
du martyre de saint Polycarpe, disciple de saint Jean, disciple lui-même de 
Jésus-Christ. Laissons parler les auteurs dé ces actes contemporains des événe- 
ments qu'ils racontent: 

« Les saints ossements d'Ignace ont été reportés à Antioche et renfermés 
or dans une châsse comme un trésor inestimable laissé à la sainte Église en 
a mémoire de ce glorieux martyr. Nous avons marqué le temps et le jour, 
or afin que, iious assemblant à l'anniversaire de sa mort , nous attestions notre 
or communion avec ce généreux athlète de Jésus-Christ (1) » Et dans les 
actes du martyre du saint évêque de Srayrne , nous lisons 

<r Nous avons enlevé les os de Polycarpe , plus précieux que l'or et les 
or pierreries, et nous les avons déposés où il convient. Assemblés dans ce 
a même lieu , Dieu nous fera la grâce de célébrer le jour de sa naissance à 
a la gloire par le martyre, soit pour honorer le souvenir de ceu;x qui ont 
or souffert, soit pour nous animer nous-mêmes par l'exemple de leur &ële et 
« de leur courage (2). » 

Nous demandons ce qui manque ici pour établir la plus parfaite identité de 
sentiments et de langage entre la foi des premiers et des derniers temps ! 
Des os déclarés saints, estimés plus précieux que l'or et les pierreries, 
renferme* aans une châsse comme un trésor ; des Reliques portées enprq- 
cession de Rome à Antioche sur les épaules des pieux fidètes, au témoi- 
gnage dé Saint Jean Chrysostôme, et reçues en triomphe par les chrétien* 
accourus au-devant d! elles de toutes les villes par où devait passer le 
sacré cortège, le désir de communiquer aux corps des martyrs; le soin 
de s'assembler autour de leurs restes pour célébrer par la prière l'anniversaire 
de leurs combats , la distinction si précise marquée entre l'adoration due à 
Jésus-Christ et la pieuse mémoh é que l'on conserve de ses saints ; le motif 
d'émulation tiré de leurs exemples ; si tout cela n'est pas un culte, et, dans la 
substance comme dans les termes, un culte pareil à celui que nous rendons 
aux saintes Reliques, qu'on veuille bien nous dire ce que c'est? L'Église croit- 
elie et parle-t-elle aujourd'hui autrement qu'elle ne croyait et ue parlait alors? 
Peut-on nier que ces démonstrations de respect et de piété envers les Re)i<- 
ques des saints que nous retrouvons aux sources mêmes des traditions apos- 
toliques, n'emportent avec elles une intention , un motif de religion, une re* 
lation nécessaire à Dieu et au salut éternel , et qu'elles ne soient par copsé» 

II) Act. $. Poiyc. cap. 17 H ift» <*». ltift» 
?â) Hom. in & Ignat, n<> 5. 
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quent un véritable hommage religieux? Que si , d'accord sur les choses, or 
s'obstine à disputer sur le nom qu'il convient de leur donner, oe sera donc 
pour une querelle de mots qu'eura été rompu le lien de la grande unité chré- 
tienne! 

Et ce culte, en effet, découle si naturellement, sinon de quelques textes ex- 
près de l'Écriture, du moins de son esprit, de sa tendance, des éloges et des 
bénédictions dont elle couronne les corps des justes, des prodiges qu'elle 
attribue à leur vertu et à leur influence, qu'on ne peut raisonnablement sup- 
poser que, dès la naissance du christianisme, les Reliques des saints n'aient 
pas été pour tout fidèle un objet de tendre et religieuse vénération. L'esprit 
de contradiction peut argumenter contre un passage isolé des saint livres, 
l'interpréter à sa manière , le supposer altéré, interpolé ; il est sans force 
contre un ensemble de faits et de circonstances d'où ressort évidemment li 
profession d'une doctrine. 

Après avoir vengé le culte des Reliques des odieuses inculpations de l'er- 
reur, il nous sera plus facile encore d'avoir raison des fiers dédains et des 
froides plaisanteries des adeptes d'une philosophie sans cœur et sans con- 
science. A les entendre, le respect que nous professons pour les cendres des 
saints, les devoirs pieux que nous aimons à leur rendre ne &ont que des mo- 
nter ies, ridicules observances , pitoyable anachronisme dans un siècle 
éclairé; et, chose étonnante, ceux d'entre eux qui croient devoir assaison- 
ner, de quelque semblant de raison et de sérieux, des railleries usées, ne 
veulent voir dans un culte qui a pour objet de glorifier les triomphes de l'es- 
prit sur la force brutale, et qui est lui-même l'expression la plus haute de 
la foi à la résurrection et à la vie, qu'un grossier sensualisme. Eh ! que 
nous veulent-ils, ces censeurs chagrins ou moqueurs de nos rites sacrés, de 
nos pratiques légitimes? Quel argument peuvent -ils nous opposer que 
nous ne puissions avec plus d'avantage rétorquer contre eux-mêmes? 
Le philosophisme n'a-t-il pas aussi son culte et ses Relique \ , et Dieu , 
pour humilier les esprits superbes, n'a-t-il pas permis que la superstition la 
plus insensée et la plus abjecte vînt remplacer en eux les idées saines, les no- 
tions religieuses qu'ils ont abjurées? Et sans évoquer ici des souvenirs trop 
amers, sans rappeler ces saints nouveaux, produits monstrueux de leur fausse 
sagesse et déifiés par elle, ces dieux de sang, ces idoles de volupté qu'elle 
substituait à nos saints vénérables, dépossédés de leurs autels e', même de 
leurs tombeaux, la raison pure n'a-t-elle pas étalé les scènes d'un culte di- 
gne d'une universelle risée ! Tel qui souriait de pitié à la vue d'un pieux fi- 
dèle qui venait honorer les Reliques d'un apôtre ou d'un martyr, se proster- 
nait avec respect devant la tombe d'un sceptique, meurtrier de lui-même. N'a- 
t-on pas vu n'aguère, lorsqu'on ne croyait plus à rien, des flots de pèlerins 
croire aux cendres de Jean-Jacques, se presser au pied de son mausolée avec 
toute la solennité et toute la ferveur que l'on met àaccomplirun vœu,des dévots 
de Voltaire se disputer quelques lambeaux de sa défroque et acheier au poids 
de l'or les plus vils meubles de sa maison? Et aujourd'hui nrôme nos esprits 
forts se montrent-ils plus sages ? Vit-on jamais le culte des grands homme* 
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ou prétendu tels, affecter un caractère plus prononcé d'apothéose ou d'ado- 
ration ? Force est donc aux plus hardis penseurs de croire et d'adorer quel- 
que chose. Depuis qu'ils ne savent plus s'abaisser devant Dieu, les voyez- 
vous, ces fiers génies, à genoux devant les hommes? Et quels hommes, je 
vous prie, et quelle moralité peut-on tirer de leur vie pour le perfectionne- 
ment de l'humanité? Les uns ont corrompu les générations par le venin de 
leurs écrits, les autres ont fait couler des rivières de sang et de larmes. N'im- 
porte. Il faut des monuments dont le front touche les cieux pour couvrir la 
cendre de ces héros, fléaux des nations? Honte et dérision sacrilège ! Il faut 
des temples pour reéevoir la dépouille de ces sages, corrupteurs de la morale, 
contempteurs de la religion, détracteurs des institutions de la patrie, dépouille 
immonde que Rome païenne aurait tratnée aux gémonies, aux jours de sa 
vertu et de sa gloire, alors que l'incorruptible Caton refoulait hors des limites 
de la République cette écume de sophistes que la Grèce frondeuse et sceptique 
vomissait sur les rivages de l'Italie I 

Et maintenant, philosophes, n'aurez-vous pas enfin pour la pieuse simpli- 
cité de nos croyances et de nos pratiques, un peu d'indulgence ? Nous direz- 
vous si, culte pour culte, le culte de la vertu ne vaut pas bien celui des pas- 
sions ; et Reliques pour Reliques, si les cendres d'un martyr de la vérité ne 
méritent pas autant d'honneur*que celles d'un mécréant qui a passé sa vie à 
blasphémer contre elle; et, anachronisme pour anachronisme, s'il n'est pas plus 
raisonnable de croire, avec le quatorzième siècle et avec tous les siècles, que 
de chercher à ressusciter le siècle impie dont le monde entier a salué par un 
long cri de joie les trop tradives funérailles ? Et vous aussi, hommes (Je la 
science, qui consacrez tant de veilles et dépensez tant de sueurs à enrichir 
vos collections de phénomènes, à classer dans leur ordre vos minéraux, vos 
insectes, vos fossiles, et qui traitez ces détails comme choses sacrées, nous 
permettrez-vous d'attacher quelque prix à la possession des ossements de nos 
saints, et ne pourrons-nous pas, sans trop exciter votre humeur ou provo- 
quer vos sarcasmes, entourer de notre amour et de nos respects ces objets 
vénérables? Vous remuez les montagnes et les vallées, vous fouillez la terre 
dans ses entrailles les plus cachées pour vous enquérir du nombre des cou- 
ches, pour en extraire quelques débris de je ne sais quelles ébauches d'an- 
ciens mondes brisés, hélas! et quelquefois peut-être pour puiser dans ces 
curieuses investigations un motif de plus à votre incrédulité. Eh bien I inter- 
rogez cette lave, questionnez cette ruine. Que vous répondra-t-elle ? Espérez* 
vous qu'elle va prendre une langue pour vous raconter des nouvelles de la 
création et des grands naufrages de la terre? Ah ! plutôt venez dans ce sanc- 
tuaire dont les dalles de marbre sont usées par les pieux baisers d'Innombra- 
bles suppliants; interrogez ces os, cette poussière, et ils vous rendront de plus 
sûrs oracles. Voyez ces pieds : ils ont été agiles pour voler au secours de 
l'infortune. Voyez ces mains : elles ne se sont point lassées de répandre des 
bienfaits. Voyez cette bouche : elle a porté au monde des paroles do paix et de 
salut, et s'est ouverte une dernière fois pour prier, pardonner et bénir. Con- 
sidérez ce cœur qui, tout poudre qu'il est, semble encore tressaillir d'amour 
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pour son Dieu et pour ses frères ; çt riez, après cela, si vous l'ose*, d'un culte • 
qui propose à l'homme de si sublimes exemples et lui fait entendre de si élo- 
quentes leçons ! 

. Nous venons de vous présenter, nos très-chers frères, sur le culte des saintes 
Reliques ; les considérations qui noms ont paru les plus propres à édifier votre 
piété, à encourager votre confiance, à prémunir votre foi contre les attaques 
de Terreur, à vous inspirer enfin une noble et sainte assurance dans la pro- 
fession de cette même foi en renvoyant à l'impie les traits qu'il osait diriger 
contre elle. Instruits de la nature de ce culte qui est esprit et vie, de sa sain- 
teté et de la salutaire influence qu'il peut exercer sur nos mœurs, de son anti- 
quité qui remonte par une chaîne de traditions non interrompues jusqu'au 
berceau dé l'Eglise, des fruits de grâces et de bénédictions que vous pou- 
vez vous en promettre, vous n'en mettrez que plus de zèle et d'empres- 
sement à visiter, à honorer ces précieuses dépouilles. (1), 



DEUXIÈME DOMINICALE. 

HOMÉLIE DU VINGT-DEUXIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE. 



«En ce temps-là, le& Pharisiens, s'en étant allés, formèrent le projet de 
surprendre Jésus dans ses paroles. Et ils lui envoyèrent leurs disciples avec 
les Hérodiens pour lui dire : Maître, nous savons que vous êtes vrai et que 
vous éloignez la voie de Dieu dans la vérité, sans avoir égard à qui que ce 
soit, paroe que vous ne considérez point la personne des hommes. Ditès-nous 
donc ce qui v^us semble : nous est-il libre de payer le, tribut à César, ou 
noQf Mais Jésus, connaissant leur malice, dit : Hypocrites, pourquoi me ten- 
teznvojis? Montrez-moi la pièce d'argent du tribut. Et ils lui présentèrent un 
denier. Jésus leur dit 1 De qui est cette image et cette inscription? Ils répon- 
dirent de César. Alors Jésus leur dit : Rendez donc à César ce qui appartient 
à César et à Dieu ce qui est à Dieu. » (Ev. S. Mat., c. 22, v. 15 à 21.) 

Les Pharisiens vinrent donc un jour vers Jésus pour le tenter, et ils lui 
dirent : Maître, noué sûvo7is que vous êtes sincère et véritable, et que vous 
Wiseignêt lù voie de Dieu dans la vérité, sans avoir égard à qui que ce soit, 
parce que tous ne considérez point la qualité des personnes. Cotte louange, 
mes frères, était bien due au divin Sauveur, il la méritait ajuste titre. Lui» 
la raison souvéraine, V sagesse éternelle du Père, lui qui était venu en ce 
monde pour être la voie, la vérité et la Vie, il était sincère et véridique dans 
toutes ses paroles, et jamais son cœur ne démentait ce qu'exprimaient ses 
lèvres. Mais eh est-il ainsi de nous, qui nous disons les disciples de Jésus- 
Christ, qui faisons profession de le suivre, d'imiter ses exemples, d'accomplir 
les préceptes de son Évangile; il est notre modèle, marchons-nous véritable- 
ment sur ses traces, et mériterions-nous sans flatterie la louange que lui dé» 

(1) Extrait d'un mandement de Mgr l'évéque de Rhodes. 
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cernaient les Pharisiens? Sommes-nous, comme le divin Maître, francs et 
sincères dans nos paroles? Et d'abord, sommes-nous francs et sincères à l'é- 
gard de Dieu? Tous les jours nous lui disons ; Père, pardonnez-nous nos 
offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nou§ pnt offensés. Quand notre 
bouche prononce ces mois, notre cœur n'est-il pas plein de fiel et d'amer- 
tume contre quelqu un.de nos frères? Tous les jours aussi nous disons à Dieu ; 
,Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur, parce que tous êtes infiniment 
aimable, je vous préfère à toutes les créatures. Cela est-il vrai? N'oublions^ 
nous pas souvent, et trop souvent, le Créateur pour la créature? Ne nourris- 
sons-nous pas au fond de l'âme quelque attache secrète, quelque affection 
criminelle, et ne nous agenouillons-nous plus, comme les païens, devant dey 
dieux de pierre ou de bois, n'offrons-nQUS pas encore notre encens et nos 
vœux à des idoles qui ont usurpé, dans nos cœurs, les droits légitimes du 
Maître du Ciel? Je vois l'avare prosterné devant ses monceaux d'or; je voit 
l'ambitieux rêver la conquête du monde; je vois le jeune voluptueux plongé 
sans honte ni remords dans la fange des plus viles passions ; et toi» ces gens? 
là disent à Dieu ; Je vous aime de tout mon cœur, je vous préfère à toutes les 
créatures ! Enfin f nous venons au temple pour adorer Dieu, le Wnir, le re- 
mercier, l'invoquer : nos lèvres murmurent les paroles de la prière; mais 
notre cœur où est-il? Peut-être bien loin de Dieu! Il est où nous l'avons 
laissé : dans nos maisons, dans qos ménages, au milieu de nos familles; trop 
.heureux encore quand les ajustements de la toilette n'occupent pas notre at+ 
tention jusqu'au pied des autels, et quand nous ne Venons pas à l'église pour 
voir ou pour être vus! Nous ne sommes donc pas sincères et v^ridiques à 
l'égard de Pieu. 

Le sommes-nous à l'égard du prochain, envers nos frères? Pas davantage. 
Dans le monde, et surtout dans ce qu'on est çonvenu d'appeler le grand 
monde, la bonne société, on entend à chaque pas force protestations d'atta- 
chement, d'affection, d'inaltérable dévouement; et, au fond, rien n'est»moins 
vrai que tout cela. On se confond en politesses, en longues et profonde^ révé- 
rences ; et, au fond, on se rit peukêtre de celui à qui l'on prodigue avec une 
telle libéralité ces marques extérieures de respect et d'estime. Qu'y a-t-il sou- 
vent derrière le rideau de gaze où se joue cette comédie? C'est que chaque 
femme croit voir dans toutes ses compagnes une rivale qu'il faut éclipser à 
tout prix ; c'est que chaque homme trouve dans ses semblables des adver- 
saires, des envieux , des ennemis qu'il faut, par tout moyen, réduire à l'im- 
possibilité de nous nuire. Ce manque de vérité et de franchise domine telle» 
ment les relations habituelles de la vie, qu'il a perverti jusqu'à notre langue 
elle-même. Tous les jours nous disons : Je suis ravi, je suis enchanté, ou 
bien, je suts au désespoir; et notre cœur est tout de glace au milieu de ses 
enchantements, et. nos désespoirs ne vont même pas jusqu'à l'épidémie de 
notre âme! On dirait, enfin, que nous voulons réaliser dans notre conduite 
de chaque jour le mot d'un diplomate fameux : Que la parole n'a été donnée 
à l'homme que pour mieux déguiser sa pensée. Ne nous flattons donc point 
d'être sincères à l'égard de nos frères. 
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te serons-nous du moins à notre égard? Non plus; ici encore il faut que 
nous prenions plaisir a nous tromper, à nous abuser nous-mêmes. Nous nous 
faisons accroire le bien pour le mal. le ma] pour le bien. Au lieu de demeurer 
dans la voie de Dieu, la voie de ses commandements, de ses règles, nous cou- 
rons après nos passions. Nous nous arrangeons au dedans de nous-mêmes 
un petit monde à notre guise ; nous formons notre conscience comme nous 
l'entendons, au gré de nos caprices, nous cherchons à nous faire illusion ; en 
un mot, nous ne sommes pas véritables à notre égard. Quel sujet de damna- 
tion pour nous t 

" Les Pharisiens rendaient aussi ce témoignage à Jésus-Christ qu'il n'avait 
égard à qui que ce soit, sinon à Dieu. Quelle disproportion encore ici entre le 
divin modèle et nous ! N'avons-nous pas trop d'égard à nous-mêmes? L'a- 
mour propre, la vanité, l'orgueil est le dieu de ce monde ; c'est le mobile de 
toutes nos actions. Analysons chacune de nos pensées, chacune de nos pa" 
rôles, chacune de nos œuvres, et au fond nous trouverons toujours le mot, 
c'est-à-dire l'égoïsme, comme la base indestructible de toute notre conduite 
Le Sauveur ne regardait pas non plus la qualité des personnes. Comment 
aussi l'imitons-nous sous ce rapport? Ne flattons-nous pas celui-là, ne cares- 
sons-nous point celui-ci? N'aimons-nous pas un tel d'une affection particu- 
lière? Au lieu d'embrasser, en vrai serviteur de Jésus-Christ, tous les hommes 
dans une ardente et universelle charité, ne choisissons-nous pas CQuxdont 
l'humeur, le goût, les qualités, l'esprit* nous reviennent davantage, tandis 
que nous enveloppons tous les autres dans une même proscription , c'est-à- 
dire une même indifférence? 

Méchants disciples, ah ! que nous sommes éloignés de la vie et des moeurs 
de notre Maître qui méritent tant de louanges ! 

Les Pharisiens continuent, et s'adressant toujours à Jésus , ils lui disent : 
Donnez-nous votre avis sur ceci. Est-il permis, ou non, de payer le 
tribut à César? Voilà une question bien simple, bien naturelle, et qui semble 
fort inoffensive. Cependant elle cachait un piège, car elle était faite par des 
gens qui voulaient surprendre le Sauveur dans ses paroles, et la malice re- 
posait dans leurs cœurs. Aussi Jésus-Christ, qui déteste souverainement la 
tromperie, leur jette un blâme sévère : Hypocrites, pourquoi me tentez- 
vous? Il demande ensute à voir la pièce d'argent qu'on donnait dans ce 
temps-là pour le tribut. On la lui montre ; il leur dit : De qui est cette image 
et cette inscription ? Mes frères, permettez-moi de vous adresser la même 
question : De qui êtes- vous l'image, cujus imago hœc? Vous êtes, nous 
sommes tous les images de Dieu. Notre am?, dans ses facultés est un reflet 
merveilleux des trois personnes de l'auguste Trinité elle-même ; notre corps 
porte dans sa mystérieuse organisation et dans la noblesse de ses traits, le 
sceau, l'empreinte, l'irrécusable cachet de la puissance et de la majesté di- 
vine. L'homme créé innocent et pur conservait ainsi, dans une vivante image 
au sortit des mains créatrices, la ressemblance de son auteur. Mais depuis, 
hélas! qu'avons-nous fait de cette image sucrée? Comme elle est gâtée mainte* 
antl Est-Ce bien encore l'image de Dieu? N'ést-ce pas plutôt celle du démon? 
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Et au lieu de porter toujours sur notre front les joies pures du Ciel et dans 
notre âme les délices d'une conscience tranquille, n'est-ce pas Venfer qui est 
au dedans de cette âme, l'enfer avec toutes ses terreurs, ses remords, ses an- 
goises? Cujus imago hœc? Ah! oui , Seigneur, je le reconnais, le iront dans 
la poussière et l'amertume dans l'âme, j'ai souillé, déshonoré, défiguré votre 
image; j'en ai fait l'image d'un homme terrestre. Par le péché, je vous ai 
chassé de mes sens qui n'ont de vie que par votre puissance, chassé de mon 
cœur qui n'a reçu de vous le sentiment que pour vous aimer, chassé de tout 
mon être que vous ne m'aviez donné que pour vous servir. Plus rien en moi, 
à cette heure, ne porte peut-être l'auguste empreinte de votre Être adorable. 
Je suis comme une grande ruine dont les débris, dispersés sur le sol, tout en 
attestant encore la main prodigieuse qui les assembla pour la première fois, 
remplissent toujours de terreur et de tristesse celui qui les contemple. Mes 
frères, réveillons-nous donc. Il est temps que, comme nous avons porté 
l'image de l'homme terrestre, nous portions aussi l'image de l'homrçe cé- 
leste. (Cor., 15.) Réformons-nous nous-mêmes, jusqu'à ce que Jésus soit 
formé en nous, et que nous puissions dire avec l'apôtre : Je vis, ce n'est plus 
moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en msi 2 Uivo jam non ego, vivit verà 
in me Christus. (Gal. , 2.) 

Mais écoutons encore les dernières paroles de Jésus-Christ dans l'Évangile 
de ce jour ; elles ne sont pas moins que les autres fécondes en enseignements 
pratiques : Rendez donc à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à 
Dieu. 

Il faut rendre à chacun ce qui lui appartient. Nous sommes de Dieu, donc 
nous devons être à Dieu ; il est notre premier principe, donc il doit être notre 
maître ; il nous a créés dans une effusion d'amour, par pure bonté, lorsque 
nous n'étions nullement nécessaires à son bonheur ou à sa gloire : donc nous 
devons lui appartenir entièrement. L'argile n'est-elle pas au potier? l'en- 
fant à son père, le serviteur à son maître 9 Mais tous les droits de l'homme 
sur les créatures, Dieu les possède sans doute à notre égard, et au plus haut 
degré, et aux titres les plus sacrés, puisque c'est de lui que nous tenons ce 
que nous sommes, puisqu'il n'y a rien en nous qui ne soit comme un fruit de 
son propre fonds, et dès lors sa propriété. Or, Chrétiens, rendons-nous à Dieu 
ce qui lui appartient? Notre corps, notre âme, nos sens et toutes nos puis- 
sances sont à lui. Rendons-jious à Dieu notre corps et nos sens? Nous en 
servons-nous pour sa gloire? Hélas! que de fois nous les avons fait servir à 
la passion , au crime! Quel est celui de nos sens qui n'ait pas été un instru- 
ment d'iniquité? péchés des yeux, péchés des oreilles, péchés de la langue, 
péchés de la bouche, péchés des mains, péchés des pieds! Je regarde, et il 
n'est pas resté une seule partie de saine dans ce corps de misère et de cor- 
ruption. Est-ce ainsi que nous rendons à Dieu ce que nous lui devons? Hœc- 
cine reddis Domino tuo? Lui rendons-nous notre âme, en pensant à lui, en 
l'aimant, èn le craignant? Ah! notre âme n'a-t-elle pas été comme un grand 
chemin toujours foulé par les pieds des passants et des chevaux? Combien de 
fois notre âme n'a-t-elle pas laissé tomber les saintes bannières de sa modestie 
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«t de sa chasteté devant quiconque ne jetait pas sur nous un regard méprw 
sant? Nôtre âme n'a-t-elle pas bu à la coupe de toutes les iniquités, ne s'est- 
eTfe point enivrée du vin de toutes les prostitutions? Quelle, est celle de ses 
facultés qui n'ait pas été coupable? Nbs affections ont rampé auprès des créa- 
tures. Nous nous sommes abaissés devant des idoles, des statues de chair el 
de sang; nons avons déposé à leurs pieds la couronne qui ceignait nos fronts 
et lè sceptre du commandement que Dieu nous avait remis entre les mains. 
Créés libres et rois, nous nous sommes faits esclaves, esclaves du démon, es 
claves du monde, esclaves dlune pauvre créature, esclaves de nos penchants 
honteux ! Nous avons embrassé dans une délirante étreinte les vers et la 
pourriture nous avons dit aux vers : Vous êtes nos frères ; et à la pourri- 
ture : Tu es notre sœur ! Et notre âme s'en allait loin, bien loin du bon Dieu, 
Hélas I et mille fois hélas ! est-ce ainsi que nous avons rendu à Dieu ce que 
nous lui devions : Hœccine fêddis Domino tuo ? 

Et cependant, Chrétiens bien-àimés, Vôyez à combien êë titres nous de- 
vons à Dieu l'hommage de nos affections et de tout iiotre être. Il notis a créés 
de préférence à une infinité d'autres qu'il aurait pu, qu'il n'a pas voulu créer 
comme nous, et qui petu-être eussent fait un meilleur usage de l'existence. 
Tous les jours encore dans notre conservation , il renouvelle le miracle de notre 
création. Il nous a rachetés en mourant pour nous su hatlt d'une croix d'igno- 
minie, la tête couronnée d'épines satiglantës; il hous a appelés à la grâce du 
christianisme, il d fait rayonner Sur nous le Séeptre merveilleux de la foi qui 
éclaire, qui console et qui purifie. En un mot, il nous a comblés de tous les 
biens, et dans l'ordre de la nature et dans l'ordre de la grâce. 

Seigneur Jésus, mon maître et tnon ami, quand dône notis rendrons-nous 
à tant de bienfaits? Quand donc notre ingratitude tombera-t-elle devant lea 
prodiges sans cessé renouvelés, sans cesse augmentés, de Votre tendresse et 
de votre dévouement? Ah ! laissez votre grâce triompher de nos eœurs re- 
belles; désormais nous voulons dirè adieu au monde et à ses plaisirs, à la 
créature et à ses séductions ; nous voulons Vous aimer, vous èervir, n'aimer 
que vous seul, ne servir que vous seul. Désormais nous voulons être à vous 
dans le temps, pour être avec vous dans l'éternité. Amen! 

L'abbé Ch. BRETON. 
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£UB IiB JUGEMENT PARTICULIER 

PAR M. L'ABBÉ DUPANLOUP. 

Statutwn est honUnibui $*mel J*ort poiê h*e 
auUm judicium. 

n est arrêté que tout homme doit mourir, et 
tprfe 4a mort le jugement. 

Ep. aux Bébr , ch. ix, Y. 37. 

1J y a certes de quoi trembler, mes frères, à la pensée des terribles cata- 
strophes qui seront les avant-coureurs du dernier jour. Dieu envoie Jésu» 
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Christ, son fils, pour juger le monde, et toute la terre est ébranlée. Les na- 
tions, armées les unes contre les autres, s'entre-tuent par de sanglantes ba- 
tailles ; la mer a franchi ses limites ; les astres éteints ont suspendu leur course ; 
ceux qui dorment dans les tombeaux s'éveillent au son de la dernière trom* 
pette ; ies éléments confondus sont dissous par le feu et l'univers est détruit. 

Le voila bience jour qu'on peut appeler, à juste titre, le jour d'une grande 
calamité et d'une grande misère, le jour des ténèbres ; et surtout le jour de la 
colère : Dîes irœ. Quelle que soit la terreur de ce dernier jour, il en est pour 
chacun de nous, mes frères, un autre dont ia pensée ne doit pas moins nous 
glacer d'effroi : je veux parler de la rnort, où l'âme, seule avec Dieu, entend 
prononcer la sentence irrévocable qui décide de son sort pour l'éternité. 

C'est çe jugement que les saints ont médité en tremblant, qui remplissait de 
frayeur les solitaires et les anachorètes exténués de jeûnes et de veilles, et 
qu'appréhendaient les Hilarion et les Jérôme après la plus longue et la plus 
austère pénitence. 

Pour moi, quand je pense au jugement terrible qui m'attend, je ne puis que 
tomber aux pieds de mon juge ; et je n'entreprendrais point de vous en parler 
si ce n'était pour acquitter la dette de mon devoir. J'essaierai donc de vous 
dire, dans le tremblement des saints, ce que ce dernier jour réserve au pé- 
cheur, et je consolerai ensuite vos regards en vous montrant ce qu'il réserve 
à l'âme fervente. 

Cette scène sera rapide, saisissante, aussi ne la divîserai-je point. Mettons- 
nous sous la protection de Marie. 



Méditons donc, mes frères, tandis que nous en avons le temps, méditons ce 
jour d'angoisses, ou plutôt, cette transition rapide qui nous placera en face de 
notre juge. 

Oui, il faut du courage pour contempler ce lugubre tableau et pour écrire 
ainsi sa propre histoire ; car nul n'y échappera. 

Lors même que vous vivriez sans Évangile, si vous ne vive» pas sa«s foi 
ni loi, sans âme et sans Dieu, vous ne pouvez pas vous dispenser de croire 
qu'il vient un jour où l'âme comparait devant son créateur pour recevoir le 
prix de ses œuvres. 

Ecoutez ce que Platon dit à ce sujet , guidé simplement par la conscience d<* 
vice et de ia vertu. 

a Quand l'âme est séparée du corps, elle arrive à un lieu tout divin où elle 
et voit d'un côté le Ciel et de l'autre l'Enfer. Alors elle paraît devant son juge, 
« et après le jugement, les bons s'en vont souvent à droite pour recevoir leur 
« récompense, et les méchant9 s'en vont à gauche, emportant avec eux la 
or marque et les signes extérieurs de leur réprobation. Car l'âme, dans l'au- 
« tre monde, n'emporte avec elle que les habitudes contractées pendant la 
ce vie. Le juge les examine sans s'occuper du rang qu elles ont tenu sur la 
a terre, mais seulement de ce qu'elles sont au moment où elles paraissent 
« devant lui. Pour ceux dans lesquels il trouve des marques d'une vie inique, 
« molle et intempérante, ils souffrent un juste châtiment. Les uns, qui ne sont 
« pas indignes de guérison, sont livrés à la peine et aux remords jusqu'à ce 
« qu'ils aient expié leurs fautes ; les autres, qui en sont indignes, souffriront 
« une peine éternelle. » 

Oui, je veux croire ces choses, continue le philosophe, je veux travailler, 
dès à présent, à présenter mon âme pure à mon dernier jour. — 0 toi, mon 
ami, mon auditeur, je te défie à cette rivalité de la vertu, toi qui, s'il 4e fallait 
paraître aujourd'hui devant ton juge ne trouverais peut-être au fond de sa 
conscience rien qui ne fût capable d'irriter sa justice.— 

La mort est terrible pour tous, mes frères, même pour les Ames justes et 
ferventes ; car, plus elles sont éclairées de la lumière céleste, plus cette lu- 
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mière leur révèle leur infirmité et les fait gémir même sur les souillures ca- 
chées que Dieu seul connaît. D'ailleurs, l'idée de la dissolution épouvante U 
nature ; elle a horreur du tombeau ; Dieu n'a pas fait la mort, il a créé l'homme 
inexterminable, comme dit l'Écriture : Deus creavit hominem inextermina- 
bilem, c'est par le péché que la mort est entrée dans le monde, per peccatum 
mors; toutefois, la mort, quelque terrible quelle soit, pei Irait le droit d§ 
nous effrayer si elle n'était suivie du jugement. 

Nous sommes mortels, et nous ne pouvons pénétrer le truîe secret du ju- 
gement qui nous attend après la vit Vous mourrez, et l'amour de vos pro- 
ches ne vous sauevra pas. Tandis que votre famille éplorée se pressera au- 
tour de votre lit funèbre, une autre scène invisible et secrète se passera entre 
vous et le souverain juge. Quand votre âme aura quitté ce monde, l'horizon 
immense de l'éternité se dévoilera à vos regards ; vous serez saisis d'une hor- 
reur divine à la vue de ces espaces vides et immenses au milieu desquels la 
majesté de Dieu vous apparaîtra. Lâme sortie de sa sphère terrestre est in- 
vestie par celte majesté suprême dans le lieu même où elle a rendu le dernier 
soupir ; elle n'est pas montée dans des régions supérieures, Dieu n'est pas 
descendu à sa rencontre, il se trouvait tout près d'elle, il était là. 

Au moment où l'âme paraît devant son juge, les anges n'entourent pas le 
redoutable tribunal, comme ils l'entoureront au dernier jour ; les nations ne 
sèchent point de frayeur dans l'attente des maux à venir, tout se passe entre 
elle et Dieu. Eh! qu'importe aupécheur qui va entrer dans son éternité, la mul- 
titude des spectateurs accourus à son jugement? La pompe et la solennité dans 
un pareil moment seraient pour lui une distraction et en quelque sorte un 
appui. Il faut qu'il soit seul avec Dieu, seul avec ses œuvres. 

0 nftûn Dieu, que votre jugement est terrible ! N'entrez point en compte 
avec **:>tre serviteur: Non intres in judicium cumservo ttio Domine. Cri 
inutil \ j Dieu tient l'âme immobile en sa présence, il l'a pefee du feu de ses 
regards, et pénètre ainsi jusque dans les replis les plus secrets de la con- 
science. 

Lorsque, autrefois, le plus malheureux dés pécheurs cherchait à cacher dans 
l'ombre et le silence du feuillage sa douleur, sa honte et ses remords, la voix 
de Die» se ût entendre à lui au fond de sa retraite pour l'obliger à en sortir. 
Adam, où est tu 9 montre-toi : Adam ubi es ? 0 ! quelle terreur la voix du 
Seigneur entendue pour la première fois après le péché ne dut-elle pas por- 
ter dans le cœur de l'homme coupable? Eh bien, mes frères, cette terreur 
vous ne vous y déroberez pas. Ici-bas, on étouffe la voix de Dieu, on se fuit 
soi même, on va dans le monde, on s'étourdit au bruit de ses plaisirs et de ses 
affaires; mais un jour viendra où l'âme rendue à elle même sera forcée d'en- 
tendre une voix qui lui criera : Adam où est lu? Adam ubi es f 

Quand l'âme séparée de son corps se trouve éclairéedes plus vives lumières, 
et qu'à la lueur de cette clarté divine elle se voiltelle qu'elle est, vide de bonnes 
œuvres et chargée d'iniquités, une indicible horreur la saisit et elle s'écrié: 
La colère du Seigneur est pour moi comme une montagne amoncelée sur ma 
tête et prête à m'engloutir ; jamais je ne pourrai on soutenir le poids : Pondus 
ejus ferre non potui. 

Non,iln'y a point d'expression pour peindre l'effroi d'une âme qui se trouve 
investie par la majesté immense d'un Dieu irrité. David, pécheur, s'écriait: 
Où irai- je pour échapper aux regards du Seigneur! Si je prends des ailes 
pour m'envoler aux cieux, c'est sa main qui me porte ; si je m'élance su delà 
des mers, il m'attend sur le rivage; si je descends au fond des abîmes, je l'y 
retrouve encore pour être mon juge. 

Que peuvent pour moi toutes les créatures au moment de la mort? que pen* 
vent tous mes parents fondant en larmes; leur larmes ne me sauveront pa 
si je tuu coupable. 
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Lorsque je paraîtrai devant mon juge* dans la solitude immense de l'éter- 
nité. ^8 n'aurai plus pour moi que mes œuvres, et, si ce trésor me manque, 
quelle sera ma destinée? 

0 ! c'est alors que je comprendrai la vanité du monde, de ses fausses joies, 
de ses misérables voluptés ; je comprendrai la pratique de ces vertus chré- 
tiennes, de cette humilité dont les enseignements réitérés de l'Église peuvent 
à peine nous donner l'intelligence la plus vulgaire; je verrai que Dieu est 
tout et que nous ne sommes rien. En ce monde, nous comptons notre corps 

C)ur tout, Dieu, notre âme et notre éternité pour rien ; mais, après la mort, 
rsqu'il ne nous reste que ce qu'il en faut pour être réduit en poudre sous 
les coups de la justice divine, nous comprendrons l'adoration du Seigneur, en 
esprit et en vérité, et l'injuste fureur de ces hommes qui passent leur vie à 
insulter Dieu et à jeter, dans leurs livres impie?, l'ironie et l'injure sur tout 
ce qu'il y a de plus sacré sur la terre, la religion et la vertu. 

0 vous, chrétiens fidèles, condamnés maintenant à vivre au milieu d'un 
monde ennemi de votre salut, que vous vous saurez bon gré, alors, de l'avoir 
méprisé et d'avoir su profiter de ces heures saintes où le monde nous appa- 
raît tel qu'il est ; que vous vous estimerez heureux d'avoir fréquenté le saint 
temple, entendu la parole de Dieu et suivi les pieux exemples qui vous étaient 
offerts; quelle joie a avoir triomphé du vice par la vertu, et d'avoir tant souffert 
pour votre âme: 

Ame juste, vous voilà aux pieds de votre Dieu qui vous juge dans sa misé- 
ricorde et qui vous fait entendre des douces paroles : Entre dans la joie de 
ton Seigneur: Jntra in gaudium Domini tui. 

Oui, il sera grand en ce dernier jour, le bonheur de ceux qui se seront 
fait violence, de ceux qui auront été persécutés, parce qu'ils pratiquaient des 
vertus héroïques dont le monde ne voulait pas. Mais si nos mains sont trou- 
vées vides, si Dieu voit en nous la recherche d'une vie molle et oisive, le dé* 
goût de la piété et la violation de ses commandements, quel compte terrible 
n'aurons nous pas à rendre? 

Que faire pour prévenir la colère du Seigneur? Il ne nous sera pas possi- 
ble de revenir en cette vie pour réparer par la pénitence les fautes que nous 
aurons commises, pensons y d'avance, afin d'approcher de notrejuge avec 
moins de terreur et d'effroi. 

D'où viens-tu, dit le Seigneur à l'âme tremblante en sa présence? — Seigneur, 
je viens de la terre. — Et qui t'y avait placée, continue le souverain juge? — * 
Seigneur /c'était vous. — Eh bien, pourquoi t'avais-jeplacée sur la terre? C'é- 
tait, répond l'âme saisie de frayeur, c'était pour vous connaître, vous aimer et 
vous servir. — L'as-tufait? dit Dieu. — Et alors les livres où sont écrites tou- 
tes les actions des hommes sont ouverts en présence de l'accusé : Libri aperti 
sunt. Le premier, c'est le livre de vie, librumvitœ ; toutes vos bonnes ac- 
tions y sont inscrites, même une bonne pensée, même un verre d'eau froide 
donné pour l'amour de Jésus-Christ, tout y est écrit; ce livre est tenu par vo- 
tre bon ange, vous connaissez son dévouement, comptez sur sa fidélité. 

L'autre livre est le livre de mort; tout y est écrit, depuis la première pensé* 
du mal jusqu'à la délectation de la volonté et la consommation du crime, de- 
puis la parole inutile jusqu'au blasphème ; il est tenu par le démon, vous con- 
naissez sa haine, comptez sur sonexactKude. Et quand Dieu aura placé l'âme, 
en face de ses œuvres : Maintenant, lui dira-t-il, appelle moi un Dieu sans, 
miséricorde Deus absque misericordia. Certes, je t'avais bien prouvé mon 
amour, mais tu l'a méprisé. Maintenant, la mesure de mon amour est de- 
venue ia mesure de ma justice; je suis sans miséricorde, absque miseri- 
cordia. 

Si Dieu doit être aussi terrible qu'il a été bon, s'il doit être aussi redoutable 
dans la vallée de Josaphat qu'il a été miséricordieux sur le Calvaire, il ne noua 
m H 
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reste qu'à Cacher notre visage dans nos mains et à nous jeté* aï* pîed <fe h 
croiï, disant comme le prophète : Si von» tefcez compte de nos iniquités, Sri* 
neur, qui pourra subsister devant vous? Si iniquitates oteervatoeHs Dominé, 
Dominé cfuts sustinebit. 

Si, dans ce moment, mes frërés, Ces detnt livres $'otïvrafént devait vflitf 
dites-moi lequel des deux remporterait? Qiïêf deviendrait !a Vertu même, st 
elle était traitée salis miséricorde? Exànrfiiez-Vôtté ttoWr prévenir te jugement 
de Dieu, car alors, il faudra bien Yè fàîré malgré votts. Voù$ U'autiez point 
«f excuse au jour de votre mort, quand ôii Votts Mettra devait les yen* îesl 
points sur lesquels devait porter cet examen sérîéu* dé vôtré vie. 

Ces points, c'était tes commandements de Dieu et àe l'Église, et les sept p& 
èhés capitaux. 

Quoi, direz-vous, est-ce que totrt eéta étâitsérteu** 

Oui sans doute, car je ne saché pas que l'Evangile ait jaflÉâfc Vctafo plai- 
santer. 

Il y avait cPabord lés commandemerits de ÏMea, il y avait té premier : <r ifa 
seul Dieu tu adoreras. » 

Vous étiez homme, Dieu avaft éclairé vôtre &t$è fat flamfeeati de l'équité na- 
turelle pour vous faire connaître Vos devoir^ et jamais Voùg ri'avefc redouté 
sa justice. Bien plus, vous étiez chrétiens, Dieu vôifô évafit doûriè Une? ïumière 
divine, une connaissance de la relieion profonde et de l'adoratlotï (jfu'il eiigeaîl 
de vous, vous saviez ce que vous deviez à Diën nsé' l'amour, à v ws frères par 
la justice, à vous-même par la chasteté. Qu'avez vous fait? 

On rencontre des hommes qui disent : Si la retigiôtt hô ôôflôfetaît qttë datitf 
ïa morale, hous Sérions chrétiens; maïs tobsetirité de vos iriy Stères ûdus 
arrête. 

Hypocrites ; c'est plutôt leur élévatfoû que teu* obscurité <JUÎ VOtrs repdtl$*ë 
et qui effraie vôtre lâcheté. 

ïl y avait aussi te troisième commandement : <t tés dimanches ta gardera? 
en servant Dieu dévotement. » 

Vous voyez, mes frères?, que flous vôus disons les choses simplement, îfeus 
lté sommes pas ici des professeurs, Uôus vous parlons le fôngagé lé plus po- 
pulaire, parce que c'est cefaï qui peut faire lé plus dé bien à voâ âmes. 

Eh bien, ce commandement: « Les dimanches tu garderas, >> ôômmenf fa- 
vez-vous observé? Appelei-vous ïa sânctfficatîôû uU jour dà Seigneur ces 
vingt minutes prises dans uné journée dont les c&uvrès n'avaient ri e fl qui le* 
distinguât des œuvres d*ûne jôWhéè ôrdinaïrë ; ce tei^ps si CôW, pàssé ati 
pied du sanctuaire que les anges environnent en Se voilant dèfeùrs ailes, et 
devant lequel votts avez porté tant de fois dfes sehS égarés ôt prtê imagina- 
tion vagabonde. Que faisîez-vous & cette mèâse o(i vous veniéi jpàr" hàb\tuû& 
et où vous cherchiez à tromper l'ennui psjr dés piféoccupâtions fnVoïes î Com- 
bien de fois la nonchalance n'a-t-eltè jîais fàit tomber dé vos filins lô fivre 
iïtodesteqtœ l'Eglise 'y Vivait mis? vous ?£cusféz ïa saiùtç éravîlé* du» minis 
tre qui célébrait lès divïfis mystères ; à peinO quelques froides formules, quéï- 
<|Uès paroles étirantes venaîent-eïlës errër sur vos Ifévres ; fous le dé- 
nude, étaiÇ-tfe là adorer Dieu f N'était-ce pas plçitSr uV*e dérisiô^ sacrilègé? 
' ïl y avait encore te quatrième comihand^ïéût. <$ Tempéré et tâktë hônôtë- 
fità. Jéïô'sais. nôtre Siècte a Essayé de cfétrulrè f autorité été cé précepte, 
îfeafe vousf ête^ cftrétiens?, mes frèr^, Vettu d^s principes du çhrisïia- 
riteme , eussieZ-Vôu$ ^iUô^uante ans, VôUâ âêwé: tiouorér Ifà ^Uteuts de v<* 
jours» 

Vous étreï peut-être ùti jeuue horàtîle néâu éeiii d'une fathittô clirétienni 
qui avait conservé et les mœurs patriarçhales et la probité antique. Vous avies 
une mère pieuse qui vous avait nourri 4e son tait çtaui avait fait entendreà 
son oreilles des paroles de foi et de piété; mais Dîéufét, séduits par fambition 
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«Tune ft'te indépendance, vous avez seçoué le joug de l'Évangile pour suivre 
les conseils du monde et de vos passions ; votre mère pleurait sur vous, que 
n'avea vous pas à redouter si vous avez méprisé ses larmes ? 

Vous étiez peut-être une jeune chrétienne ; vos premières années vous 
virent simple et docile suivre humblement les conseils de vos pasteurs ; vous 
veniez aux jours consacrés par la religion adorer et prier Dieu dans son tem- 
ple, dans cet asile où le ciel est plus çuverL où, l'âme est plus près du Sei- 
gneur. Mais un jour est venu o£ votre ime languissante et presque saqs vie 
s'est fermée aux douces impressions de la piété pour s'ouvrir aux rêves d'une 
imagination séduite • vous trompiez une mère trop crédule et un confesseur 
trop charitable ; mafs les regards pénétrants du Seigneur ne voyaient plus en 
vous qu'une terre stérile digns de la réprobation. 

11 y avait les commandements de l'Église, et, entre autres, ceux-ci : « Ven- 
dredi, chair ne mangeras, ni le samedi mêmement, *> — <? Ouatre-temps et Vi- 
giles jeûneras, et le Carême entièrement. » Faites-y attention, tout cela était 
sérieux; car, encore une foiç, l'Évangile ne plaisante pas; et quand Jésus* 
Christ disait : Si auéldu'un n'écoule pas l'Église, regardez-le comme un 
païen et un publicaîn ' il parlait très-sérieuseinent. 

Et, d'ailleurs, mes frères, l'Église ne nous a point tait de commaudemenU 
nôuveaux, elle n'a fait que coordonner les commandements de Pieu et régler 
la manière dont ils doivent être observés. L'Église nous dît jeûnez, faites ab- 
stinence ; mais Jésus-Christ a dit : Faites pénitence et croyez à l'Évangile, 
L'Église nous oblige à la confession et à la communion ; mais Jésus-Christ a 
dit : Si vous ne mangez la chair de l'homme et si vous ne buvez son sang, vous 
n'aurez pas la vie en vous. Jugée p&wnttntat s'il est permis de traiter de pareils 
commandements avec légèreté. 

Il y avait encore les sept péchés capitaux , ennemis acharnés de notre àrae, qui 
me font gémir aussi bien que vôus. Ils étaient là avec leurs filles nombreuses, la 
vanité, la lâchété, l'intempérance, et tant d'autres passions honteuses dont le 
détail consterne celui qui prêche plus encore que celui qui écoute, penchants 
funeste d'une nature corrompue oui faisaient dire à saipt Paul : J'ai peur 
qu'après avoir prêché aux autres, je ne sois moi-même un réprouvé. 

Pensez-y, mes frères, tout ceci mérite qu'on y fasse attention. Vous rendrez 
compte à Dieu d'une parple inutilfy ce qui ne veut pas dire qw pour une pa- 
role de cette nature vous encouriez la réprobation ; mais s'il est vrai que 
Dieu vous demande compte d'une parole oiseuse, qud jugement pensez-vous 
qu'il porter^ de ces (Us&oûrs marqués au sceau, de la inédijsanca, paj lesquelles 
vous frappe? d'un double coup votre âme et votjre prochain. Quel compile ne 
rendrez- vous pas de ces paroles impures, écrites en paraphes affreux dans 
le livre de l'éternité 7 

Le ciel et la terre passeront, mais de la loi en vertu de laquelle yous devez 
être jugée, il ne passera pas un poîrçt, pas pn iota,. Remarque? la ipagflinqtie 
énergie de ce langage ; La terre sera détruite, les ctepx seront f oufe ûoowne 
un livre, Çœlum et \erra< transibunt,, Mais VEvaugH* w passera pas, car il , 
est éternel, Evqnqelium wternipn. 11 n'est pas seujen*qi& quep^pn m des 
pféeeptes de Ja Iqj, il est question d'un seulniot, d'un^ s^lefetirtf, d'à» aeul 
iota qui ne passera point et qui $era discoté aU jour du, ^geme^t. |Oh t n'eei~ 
ce pas là une pensée effroyable, etnefaut-Upas rfijpr^sofni^unfi insensée -i 
la créature inconséquente qui croit çqs «boises et qui n'm frén*t pas? 

Vous dites quelquefois <jue yous ne pouvez pas vous -^aniiner et pour* 
tant, up jour viendra où Dieu lui-même scrutera v^ce opo^ience et qua&d 
cet examen terrible sera a<4içve, un seul trait de la Inmèw divjnp râmire 
dans vos yeux comme dans un point fi*e toutes (es actions de v-Qtre vie ; alors, 
vous serez comme ce voyageur 4jui marche la nuit $ap$ savoir m il v#> fin 
marchant ainsi, il tombe dans une fosse creusée pour prendre des reptiles et 
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lorsque le jour vient l'éclairer, il se voit environné d'une multitude de tuons» 
f très auxquels il ne peut plus échapper. 

Vous serez encore semblable au voleur surpris en flagrant délit, au moment 
où il se croyait à l'abri de tous les regards ; alors , vous avouerez que vous 
avez péché ; mais, prenez-y garde, ici-bas, un peccavi dit du fond du cœur 
pouyait vous sauver; au tribunal de Dieu, il ne vous sauvera pas. 

L'écriture a dit : L'arbre tombera du côté oh il penche; rentrons dans nos 
consciences, si dans ce moment la voûte de ce temple s'écroulait sur nous, 
de quel côté pencherions-nous dans l'éternité? 

Uu jour, un peuple léger, touché par la parole prophétîgue, cherchait à se 
rassurer contre les menaces du Seigneur en se disant : Cette prophétie ne 
s'accomplira que dans longtemps : ïn tempora longa iste prophetat. Mais 
de la parole que je vous annonce, mes frères, il n'en est point ainsi; bientôt 
elle s'accomplira pour vous, et, pour quelques-uns, plutôt peut-être que vous 
ne le pensez. Il n est pas loin le jour ou vous rendrez compte de vos œuvres 
à votre créateur. Tenez-vous donc prêts, priez les uns pour les autres, 
et dites , comme autrefois le peuple déicide : Que ferons-nous donc pour 
expier notre péché? Convertissez-vous au Seigneur, voici les jours de 
la grâce et du pardon. Allez à votre Dieu, sa miséricorde vous invite, sa 
charité vous presse ; faites pénitence, afin d'éviter les maux gui menacent le 
pécheur et de paraître avec confiance au tribunal du souverain juge. 

METTRE PASTORALE 

DE MONSEIGNEUR L'ARCHEVÊQUE DË PARIS, 

à l'occasion 

DE tk PRISE DE POSSESSION DE SON SIEGE. 

Majue-Dominique-Auguste SIBOUR, par la miséricorde divine et la grâce 
du Saint-Siège Apostolique, archevêque de Paris, 

Au clergé et aux fidèles de notre diocèse, 

SALUT ET BÉNÉDICTION EN NOTRE -SEIGNEUR JÉSUS-CHRJST. 

Ce ne sont pas seulement, frères bien -aimés, les événements publics qui, 
dans nos jours si féconds en étranges vicissitudes, déconcertent toutes les 
prévisons. Ces mouvements qui ébranlent si profondément la société toute 
entière atteignent les plus humbles comme les plus hautes destinées, et ils 
portent quelquefois à une subite et redoutable élévation celui que la main 
bénie de la Providence avait tenu jusque-là caché dans une complète et bien- 
heureuse obscurité. Pouvions-nous soupçonner en effet, nos très-chèrs frères, 
qu'au milieu du vénérable collège des évêques de France, où brillent, avec 
les plus vives lumières, tant de sagesse et de sainteté, nous serions l'objet 
d'une attention inexplicable, et ^àe, pour le siège le plus éminent et le gou- 
vernement le plus difficile, oti viendrait choisir, sans aucune hésitation, le 
chef le plus humble de la plus petite tribu d'Israël? 

Qu'il nous soit premis de vous le dire, frères bien-aimés, dans toute la sim- 
plicité de notre cœur, ce choix, tout à fait inattendu, a d'abord troublé nos 
pensées, jeté notre àme dans l'épouvante. Certes, avec bien plus de raison 
que Moïse, homme alors obscur, à qui le Seigneur confiait la plus sublime 
mission, nous avons pu dire : a Qui suis-je donc, 6 mon Dieu, pour sauver 
' € votre peuple de la servitude d'Egypte, pour mettra fin à de si lamentables 
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c douleurs? Moi, faible et sans éloquence, dont la pensée est lente et la parole 
« tardive, pourrai-je, luttant contre les enchanteurs de la science, l'arracher à 
« la séduction de tant de doctrines corruptrices? Comment, je vous prie, du 
« sein des discordes civiles, le ferai-je passer dans la terre promise de la paix, 
« de l'amour, de l'union, de la fraternité? Seigneur, ils ne voudront pas me 
« croire, ils n'écouteront pas ma voix. Envoyex plutôt celui que vous devei 
c envoyer. » 

Et il nous sembla que le Seigneur s'irritait de notre résistance ; mais acca- 
blé sous le poids de notre faiblesse, nous sentions toujours notre courage dé- 
faillir. En vain entendions-nous de la bouche de Dieu même ces mots adres- 
sés , comme pour nous , à son serviteur Moïse : « Qui donc a déposé la 
m parole sur les lèvres de l'homme ? Qui le rend muet ou éloquent? N'est-ce 
€ pas moi. Va donc I ne crains rien. Moi, le Verbe, je serai dans ta bouche, et 
« je t'apprendrai ce que lu auras à dire. » En vain considérions-nous les circon- 
stances de notre vocation : que, profondément inconnu de tous les hommes du 
pouvoir, nous n'avions pas à craindre qu'elle eût été le résultat d'une préfé- 
rence aveugle et intéressée; que la voix de Dieu, prévenant tous les calculs hu- 
mains, était venue, sans avis préalable, nous réveiller comme en sursaut dans 
la solitude de nos montagnes ; que l'acclamation des prêtres et des fidèles, 
écho pour ainsi dire de la voix du ciel, avait de quoi rassurer notre faiblesse, 
en promettant à notre indignité indulgence et amour. Notre âme, bien-aimés 
frères, malgré tous ces motifs d'encouragement et d'espérance, persévéraient 
dans son abattement et dans ses alarmes. Nous reculions encore devant le far- 
deau qu'on nous voulait imposer. Semblable à la divine victime, nous conju- 
rions le Père céleste d'éloigner de nous ce calice. Nous étions triste jusqu'à la 
mort, et nous éprouvâmes comme les angoisses de l'agonie. 

Dans cet accablement, Dieu fit briller au fond de notre esprit l'idée sainte 
du sacrifice. Nous nous demandions si l'immolation de soi-même ajux autres 
ne résumait pas tout le sacerdope chrétien. Et qu'est-ce donc un prêtre, di- 
sions-nous, sinon une victime perpétuellement immolée pour le salut de ses 
frères? Notre âme alors commença à se relever sous l'action de la grâce di- 
vine. La haute dignité qui nous était offerte avait autrefois de quoi tenter 
l'ambition humaine par le faste des richesses, la facilité du commandement, 
les hommages unanimes des peuples, les charmes enfin d'une calme et douce 
vie. Tout cet éclat faux et emprunté, grâces à Dieu, avait successivement dis- 
paru durant la longue suite de nos tempêtes politiques. Mais, dans ce dé- 

riillement, elle venait de se revêtir tout à coup de sa propre splendeur, et 
foi, se jouant des frayeurs de la nature, nous y faisait découvrir de bien 
autres charmes. Le souvenir d'une mort à jamais glorieuse, la possibilité d'une 
destinée semblable, les blessures encore saignantes de nos discordes civiles, 
la perspective d'un terrible fléau dont les menacés nous arrivent de toutes 
parts, voilà ce qui a eu le pouvoir de nous séduire. L'attrait du péril, de la 
souffrance, du dévouement, du sacrifice, de l'immolation, a sollicité notre âme. 
Nous avons senti en nous l'ambition a apaiser les haines, de concilier les 
esprits, de servir nos frères jusqu'à donner pour eux notre vie, à l'exemple 
du divin Mattre. Combattre aussi sur un plus vaste champ de bataille les com- 
bats du Seigneur, défendre courageusement les droits de Dieu et de l'Église, 
appeler à nous, pour soutenir notre faiblesse dans cette œuvre, tous les 
hommes d'intelligence et de cœur : voilà une autre considération, pourquoi 
ne l'avouerions-nous pas ? que nous avons également accueillie comme ve- 
nant de Dieu même. * 

Vous comprendrez sans peine, frères bien-aimés, comment sous l'impres- 
sion de ce sentiment nous oubliâmes notre indignité. Il nous sembla y voir 
un supplément de notre impuissance en même temps qu'une garantie de votre 
amour. Nous nous prosternâmes donc à deux genoux en la présence du Sei- 
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gneur. Nous consentîmes à rompre les liéns si tfhers et sidooxqui nous âtft* 
chaient à l'Église de Digne, à courir où la religion et la patrie nous montraient 
tant de plaies à guérir, et à recommenéèr notre épiscopât avec des travàiix 
mille fois plus grands, avec de nouvelles et immenses sollicitudes, Nons aô- 
teptâmes ce calice rempli des soeurs dë notre futmràptfStolat, des amertumes 
dont il faiit s'attendre a être abfeuVé dé là p&H du méridè, des éontFàdlcfîotfs 
réservées à ceux qui veulent faire du bien à leurs semblables, dé toutes tes 
tribulations, en un mot, ItiséparablèS du gétfVérfiémént des esprits. Noua in- 
-éBhâmes là tète devant ïa voldnté dû Père céleste, disant ; <* Enfin, me voiW, 
g Seigfteur ! Je suis; pfrét, àvec votre Gts* à ferefUdré la croix, a ceindre là cou- 
rt ronne d'épines, et à monter au Calvaire. *<Et notrë âme aussitôt fut pieitfe 
de pàfit et de suavité, d'énergie et de ©ourage. - 
Dieu alors se plut à relever et à grandir nos espérances. Nous contem- 

Ïlâmes datis le ciel, de la vue de là foi, là Reine des atiges el des hommes, 
larie très-sainte et immaculée, qui, de soft sûnrire de mère» ranimait notre 
éonfiance. Pâtrone spéciale de notre personne et de notre diocèse de Digne, 
elle semblait nous dire que nous la rétroUvériëriS à Paris toujours prête, au 
même titre, à nous couvrir de sa protection. Le généreux martyr Saint Dente, 
qui a planté la foi dans notre nouveau diocèse, en rafrrbSant dé ses sueurs et 
de son sang, nous encourageait à son tour, avec les compagnons de ses tra- 
vaux et de sa gloire. Plusieurs de nos illustres prédécesseurs, sut le front 
desquels nous voyions briller la double àuréole de la séience et de la sainteté, 
nous promettaient aussi leurs inspirations. Les deiix derniers que nous avons 
éu le bonheur de connaître ? et qui ferment si glorieusement cette magnifique 
Succession dé Pontifes fixaient, par dessus tous, les regards dé noIrfeamoUr 
et de notre confiance. L'un, réunissant en Sa ttdbte personne tctàt ce qu'il y a 
de phrè saintement aimable dans Fénéton et saint François dé Sales, se montre 

* nbus couronné dé grâce et de douéeur; Pêne des orphelins du ebéléra, il 
ttouè aperretid lé devôir du bon PaSteur pouHës temps oè l'épidémie pourrit 
Sévir ericoré et répandre la mortalité. L autïe a troUvë lé triomphé dans une 
îteort qui renouvelle fat vie et lâ beauté de notre sîége, et f&it rejaillir sur l'é- 
pfsctfpat ét le clergé de l'univers éathofiqtfe tout entier, ainsi que Ta proclamé 
Je grand Pié IX, une gloire durable et éclatante. 

Auguste prélat, vôos nous soutiendrez par v*>s exemples èt, nous én avofts 
là juste confiance, par votre intercession auprès de Dieu. Lé Sàng versé Voùs 

* baptisé pour là véritable gloire. Màis avant dé prendre place dans le dtl 
Iteririi lés martyre de la charité, vous océtfpiéÉ déjà sur la térreune plaoe 
•eminente parmi les saints pontifes. Votre vie nous apprendra la science ec- 
<9ésiasrtique, et nbus n'aurons qu'à suivre là trace ftjttnneufcë dè vos pas. Rite 
nous apprendra ceité fermeté épiscopaleque rfen *ué doit ébrttnter ou aflWbW, 
fli les disgrâces des hommes puissants, ni leutfs fallacieuses caresses, fflle 
nous apprendra la Simplicité, qui est un dés <&armesde te sainteté, aùS*i 
«en (Ju^ne des grâces dû savoir. Maïs la glttfré de votre vlè, iHustfe pontife, 
^ f ëdîpsé dans la gloire plus grande dé votre mort. <2'est par là surtout que 
Vous deviendrez iiotre modèle^ si jamafts, <Jé Bleu ne pfoisé, les jà&s 
tnauvais des discordes civiles renaissent tyartnl ^ous. 

Méîs ce n'est paslé ciël seuléitient qui nous fournit des conSotetfons et dés 
'secours. En rèpoiftàfit nos regards sur latêrre, notts apercevons d'abord à ta 
tête dé notée trottVeàti diocèse UU fchapitré ptëiîl de lumières et de verttft. 
C'est datis son* sein 4 ' ptfndpalemerit que nous trouverons des coopéfatenYs 
pour notre administration. Nous en ferons ce qu'en ont faittes saeités Caftàlts 
TleTÉglrsfr, notre sétfat. îféus tiOUs' ëëteirc^bns dé ses conseils : î! prêtera à 
nos délibérations, dans les affairé* imputantes, le céneours dé*sa sagéssé. 
* Son etpéHenée sera pour noUs une armé puissante qui nous rendra fore à fe 
fcis, et mesuré dans mtion. ftséra*insl un sotfbgement pour notre TaiUeiÉse. 
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(A la part ou'il prendra à notre sollicitude pastorale, lai sera rendue en af- 
fectueux dévouement et en vive gratitude^ 

Et que ne devons-nous pas attendre encore de notre clergé, formant autoofc 
de nous cette belle couronna 4e frères dont parié l'Ecriture. La connaissant 

Jus nous avons de son zèle, de 3a charité, de l'esprit qui ranime, allège déjA 
immense fardeau dont nous serions accablé saas liât* Dans la première viMè 
du monde, au loyer de la science, sur le théâtre des grande événements q& 
agitent les nations, renouvelant les peuples et imposent des Ms a l'univers^ 
il comprend toute la dignité de sa mission et il la remplit aveo bomeor. Pour 
rendre plus fécondes les nobles inspirations qui le dirigent^ il s'unira étroite*» 
ment à son premier pasteur, Nous serons heureux et fier de celte ettiaoee^ 
et Dieu bénira le mystère de l'unité demandé par son 61s, et H en fera un 
témoignage public de la puissance de la foi et la source de toutes les merveille* 
4e la charité. Nqus mous présenterons aux peuples comme une année rangé* 
en bataille, sous un seul drapeau* celui de la croix de Jéaiks^Ghrtet Noué 
dirons aux mille partis qui divisent la société que bous sommes les howu&et 
de Dieu et les hommes de tous; et à forée de aèle, de désintéressement, é# 
mansuétude et d'amour f nous les gagnerons à la reftigk», c'est-à-dire att 
respect de tous (es droits et à la pratique de toutes les vertus. 

Mais, pour arriver à un si désirable résultai, i'astion <hL8acsfdooqsera4*etto 
assez libre? Pans l'ère nouvelle, que nous avons saluée àmm une ère<fa#J 
franchissement et de progrès, l'Église ne sera-t-elle pas seule à gémir encoré 
sous une oppression colorée de l'égalité? Hélas! quel que soit, A oeetfjet, 
F empire de longs préjugés et le retentissement, non encore apaisé pewt4*r# 
dans quelques cœurs, d'anciennes discordes» nous ouvras notre Ame à fes^ 

errance, Nous avons dans le triomphe définitif de la liberté utie foi inébrÀn^ 
ble. Pourquoi donc pour les libertés religieuses seules, éas préventions etéeS 
chaînes? Non, les luttes passées ne recommenceront pas, nous en avons pool* 
garant la sagesse de cette illustre assemblée qui a ôéjè sauvé le pays de tant 
de dangers et sur laquelle reposent la paix et l'avenir de ta Franco. EHe sait 
très-bien que les intérêts de la religion se rattachent par les noeuds les pl&a' 
étroits à ceux de la patrie; que l'aUtenee des deux autorités qui régissent 1er 
monde est la plus sure garantie de l'ordre et dç la pai* pdblique, «I que 
cette alliance ne peut plus s'établir sur l'exception et le privëége, faisant* 
quepent sur la liberté* liberté de conscience^ liberté de oulte ? luartô df asao* 
dation, liberté d'enseignement, sous la surveillance des pouvoirs de ta nation^ 
vpilà le terrain commua où tous les Français se sont trouvés ua jour féoftftt 
avec acclamatiop, au nom de la République. 

Et si nous avions besoin, nos Ufè^tcbers frères* d être rassurés ettporepwi* 
tout ce qui concerne les intérêts de l'Eglise et de ta religion, nous la serions 

Ear les dispositions que nous ont montrées les dépo»teiiie*de la puissante fa 
Iique- Nous avons-pu jugçr de leurs sentiments par f affeotei«ua aociidl <ju J as 
nous ont fait, par la franchise de leurs paroles, par les pèua formelles et les 1 
plus touchantes protestations» L impression que nom avons reçoe Ébrtoat sum 
près de l'homme émmeqt qw maixfce à leur tète, raatimi Tm*mdàmm+ atmvâM 
dam notre cpeur. 

L'appui du poutoir, retrempé eu fou d« révolutions, est donc acquis à 
noire sacré ministère à raoticwane^^ Celui de la science, 

qui lui a été si longtemps boslile, ne lui manquera pas davantage. Elle a corn* 
mencé à comp;endr^ «elle fille jrév^iée du ciel, qtf ette ne f*ut t ssas être 
frappée de siçrilit^, demeurer séparéeda christianisme^ et que L'sseont 4e I* 
science et de la foi est, à son tour^ la plus sûre garanti» dsa proopès de Phu- 
manité. Nous rappellerons 4 ceux qui croiraient en cens ces dru* «agaifique* 
choses inopmpaUbles, que le Pieu éb la toise gtarifisv dans» nos livres seiitfa, 
d'Être aussi )e Dieu de h scienoe; qu'il y provoque ée natte Upm le gé»i* 
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de l'homme au développement de la science; qu'il sanctifie en un mot, par (a 
religion, toutes les applications légitimes de la science. Mais voyez plutôt, 
leur dirons-nous, ce que le christianisme fécondant la science a enfanté de 
prodiges, dans les grands siècles de son histoire; siècles de véritable puis- 
sance, où toutes les créations de la foi et de la charité s'harmonisent avec 
toutes les productions du génie et de l'art; siècles de gloire et de lumière, où 
brillent tant de miracles de vertu chrétienne et d'érudition profane, tant de 
monuments sacrés et d'institutions sociales, tant de merveilles dans tous les 
genres : chefs-d'œuvre éternels en présence desquels l'histoire retrouve, de 
nos jours, tout à la fois sa pompe et sa vérité, la poésie sa force et sa mélodie, 
Fart son expression et sa grâce. Et tels seront toujours les fruits du chaste 
embrassement du 'ciel et de la terre, de l'alliance de l'esprit de Dieu avec la 
pensée de l'homme, de l'accord de la science et de la foi. La foi et la science, 
ajouterons-nous, comme deux fleuves majestueux, coulent du sein de Dieu, à 
travers les siècles, pour fertiliser tous les champs de l'intelligence. Ne craignez 
pas qu'en se mêlant leurs ondes célestes soient troublées dans leurs cours ou 
perdent quelque chose de leur fécondité. Savants, littérateurs, artistes, au 
nom de vos propres intérêts et des intérêts les plus sacrés de la patrie, venez 
donc boire aux eaux de la vérité ; venez vous associer aux triomphes de la 
religion, qui demande elle-même à s'embellir de vos conquêtes, venez nous 
réjouir de votre présence, nous aider de votre coopération. La demeure du 
Pontife vous sera toujours ouverte comme son cœur. 

Pourrions-nous cependant ne pas ressentir les, appréhensions de ce roi 
d'Israël qui, pleinement rassuré sur sa vocation divine, n'en redoutait pas 
moins le gouvernement d'un grand peuple? Il savait que dans une immense 
multitude s'agitent toutes les passions mauvaises et que la corruption s accroît 
à mesure que les hommes se multiplient. La tendre affection que Dieu nous 
inspire pour le diocèse à la conduite duquel il nous a appelé, ne saurait nous 
laisser ignorer tout ce qu'il offre de désolant et de triste. Cette grande cité, 
l'ornement et l'admiration du monde, qui dispense à tous les peuples de la 
terre, avec la lumière de la science, les bienfaits de la civilisation, dans le 
sein de laquelle les nations semblent avoir déposé leurs glorieuses destinées 
et placé leurs plus magnifiques espérances, est devenue aussi l'immense foyer 
du mal et une source féconde de calamités ; elle semble avoir associé à sa 
gloire l'opprobre et l'ignominie, et aux belles prérogatives que la Providence 
lui a décernées, la déplorable mission d'égarer et de pervertir l univers. Mais, 
giâces à Dieu, elle conserve encore une grande puissance de bien, qui, mise 
en œuvre par la religion, peut opérer au loin des prodiges. A côte des vices 
honteux qui dégradent la nature humaine brillent d'éclatantes vertus. Elle 
tient en réserve des âmes d'élite qui purifiées, ce semble, au contact forcé du 
mal et éprouvées par la séduction de l'exemple, sont capables d'opposer une 
digue au torrent dévastateur, en même temps qu'elles répandent elles-mêmes 
les eaux douces et salutaires de la sainteté. N'ont-elles pas déjà enfanté des 
§ merveilles? Sur un sol si souvent ébranlé par nos discordes civiles, elles ont 
fait germer et affermi toutes les œuvres de la charité chrétienne. Et, tant est 
grande La vertu d'en haut dont elles sont remplies, tant est puissant le souffle 
de Dieu qui les féconde I ces âmes ne sont pas toutes de celles qui, instruites 
à l'école du malheur, se sont désabusées des illusions de la vie, et par dégoût 
et lassitude sont venues, sur le retour de l'âge, s'abriter sous les ailes de la 
Xoi. Il eu est qui, écloses à peine à la vie publique, à peine sorties de l'ado- 
lescence, sous le charme encore des joies et des promesses du monde, ambi- 
tionnait la gloire de servir leurs frères et le bonheur de soulager leur infor- 
tune. Dames chrétiennes si dignes d'admiration, sublimes jeunes gens, qui, 
sous l'inspiration du sacerdoce de Jésus-Christ, ne craignez pas de descendra 
dans le réduit du pauvre, de visiter les Mpitaux, d'entrer dans les prisons, 
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pôur y porter les secours de la charité et les consolations de l'Évangile, nous 
saluons en vous les espérances de la religion et de la patrie, et nous vous bé- 
nissons aussi comme des coopérateurs de notre ministère I 

Nous rencontrerons encore au milieu de vous, nos très-chers frères, un au- 
tre prodige de la foi, source également d'espoir pour le succès de notre mis- 
sion sainte. Sur tous les points de cette terre qui recèle tant d'embûches et de 
périls, s'élèvent ces asiles de vierges sacrées, où le monde semble avoir versé 
des vertus dont il n'était pas digne. Ces demeures ouvertes au repentir ou à 
l'innocence ont une destinée qu'elles sauront remplir. Elles ne doivent pas 
seulement offrir à notre admiration l'héroïsme dans la faiblesse et la pureté 
des anges du ciel sous les conditions de la mortalité. La Providence a formé 
sur elles de plus grands desseins. Elles sont appelées à exercer sur la société 
une action puissante de régénération et de vie. Quoi qu'en pense la sagesse 
humaine, ces âmes humbles et ignorées, nous osons le dire, tiennent en leurs 
mains, bien mieux que les maîtres et les modérateurs des empires, les desti- 
nées du monde. Que peuvent les hommes avec la force de leurs bras, ou les 
ressources de leur génie, si le suprême dominateur de l'univers ne leur prête 
le secours de sa puissance et de sa sagesse? C'est lui qui pousse les peuples 
ou les retient, qui souffle dans le corps social la mort ou la vie, qui amoncèle 
en un instant des ruines ou édifie pour les siècles ; et il estime assez les 
grandes scènes qui réjouissent ou épouvantent la terre pour s'en attribuer à 
lui seul la gloire en dernier ressort. Ceux donc qui auront accès auprès de ce 
terrible agitateur des nations, qui auront reçu le don de calmer sa colère et 
de charmer ses regards, disposeront en maîtres des événements d'ici-bas et 
feront la consolation et l'espérance de leurs frères. Or, qui mieux que ces 
âmes simples et pures, garanties dans la solitude de la contagion du siècle, 
qui répandent leur vie en gémissements et en prières et l'exhalent en espé- 
rances et en amour, aura le pouvoir d'apaiser le courroux du ciel et de le for- 
cer à sourire à la terre? Ah 1 nous oserons toujours les proclamer, ces saintes 
médiatrices auprès de Jésus-Christ, comme le salut même du monde, et au 
souvenir des luttes qui ont ensanglanté notre grande cité, à la vue des élé- 
ments de désordre et de ruine qui fermentent dans son sein, nous dirons vo- 
lontiers comme le prophète : a Si le Dieu des armées ne nous avait conservé 
« cette semence salutaire de sainteté et de vertu, nous aurions péri comme 
a ces villes odieuses qui disparurent sous une pluie de feu et de bitume, a 

. Cependant, nos très-chers frères, notre âme est agitée par un flux et reflux 
de sentiments contraires. Comment, en effet, malgré toutes ces ressources de 
la religion et les nombreuses espérances qu'elle nous donner ne pas trembler 
à la vue de la tâche immense qui pèse sur nous, au milieu de la misère pu- 
blique? Sans détailler les maux et les besoins extrêmes qui semblent être le 
triste apanage de la cité la plus florissante du monde, pourrions-nous ne pas 
dous préoccuper avec une inquiète sollicitude de l'état lamentable de cette 
multitude à qui manque le pain de chaque jour? Nous nous sommes souvent 
demandé comme le divin Sauveur « Où pourrons-nous trouver tout ce qui 
« est nécessaire pour apaiser la faim oui la dévore? » et nos entrailles se sont 
déchirées de douleur, et notre âme s est laissée abattre par le spectacle de 
tant de misères. Nous nous sommes dit: Ce sont nos frères et nos enfants qui 
souffrent, et parce qu'ils souffrent, la foi les ennoblit à nos yeux et les mar- 
que d'un caractère sacré. Peuple racheté par le sang de Jésus-Christ, destiné 
à une vie immortelle et qui n avez pas le pain qui alimente la vie du temps, 
vous serez l'objet particulier de nos soins et de notre affection. Nous consa- 
crerons toutes les ressources de la cnarité chrétienne, nous mettrons en œu- 
vre toutes les inventions de notre zèle et de notre amour pour soulager votre 
indigence et consoler vos douleurs. Nous vous apportons sans doute les espé- 
rances de la religion comme une magnifique compensation de ce que la for* 
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tune vous refuse et un motif puissant de résignation et de patience, mais 
nous n'oublierons pas que si vous vivez de renseignement de la foi, vqus vi- 
vez aussi du pain matériel qui ranime vos forces, soutient vos familles, vous 
met à l'abri de l'humiliation et de la dégradation de la misère, et vous permet 
de porter ainsi avec honneur le titre de chrétien et de citoyen français. 

Nous aimons à le proclamer en présence de Dieu, dans la circonstance la 
plus solennelle de notre vie : nous sommes le pasteur et le père de tous ; mais 
pour vous, peuple souffrant, ouvriers, pauvres, nous avons des entrailles de 
mère. Votre triste position fait le poids habituel de notre âme, et nous pou- 
vons nous appliquer les paroles de l'apôtre saint Paul i « Jésus-Christ m'est 
è témoin que je dis la vérité. Oh! non. je ne mens point, ma conscience me 
« fendant ce témoignage par le Saint-Esprit: je suis saisi d'une tristesse 
<r profonde, et mon cœur est pressé sans cesse d'une douleur violente, jusque- 
* là que je désirerais devenir moi-même anathème pour vous et prendre sur 
mol tontes vos calamités. » Enfants bien-aimés, nous arrivons au milieu 
dus, du fond de nos stériles montagnes, sans or et sans argent. Hélas! 
; avons eu à gémir, dans notre première et courte apparition, de ne pou- . 
soulager toutes lès infortunes qui se sont déjà révélées à nous. Mais nous 
g les perdrons pas de vue, et tout ce que nous aurons, nous vous le donna- 
is avec joie. Quand nous vous aurons donné notre dernière obole et notre 
-nier morceau de pain, nous nous ferons mendiant pour vous à la porte du 
riche, afin do verser dans votre sein ce que nous recevrons de ses largesses. 
Et, après vous avoir ainsi livré, sans réserve, tout ce que nous tiendrons de 
la Providence, nous nous donnerons encore nous-même, par surcroît, à l'exem- 
ple du saint apôtre, pour le salut de vos âmes. Autant que nous le per- 
mettront les soins généraux du gouvernement de notre diocèse, nous irons 
tous visiter et vous bénir dans vos ateliers, dans vos pauvres demeures, 
Nous sonderons d'un regard paternel et d'une main amie la profondeur de 
votre misère, et si nous ne pouvons y apporter d'autre adoucissement, noiw 
mêlerons toujours du moins nos larmes aux vôtres. 

Nous applaudissons de grand cœur, nos très-chers frères, aux efforts de la 
législation et de la science pour V amélioration du sort des classes souffrantes. 
Mais ces efforts seront à jamais impuissants si la religion ne les inspire et ne 
les féconde. C'est en vain que sans elle l'on cherche dans les lois, dans les 

'b déplacement de la ri- 
i de nos frères malheur 
__ son onction divines, peut guérir complète- 
ment cette plaie de l'humanité. Qu'on le remarque bien, en effet, le mal est 
moins dans la distribution inégale des biens que dans une participation insuf- 
fisante à l'usage de ces biens. Or, la reli gion, d'un côté, par l'esprit de cha~ 
rité qu'elle inspirera, et de l'autre par les vertus de tempérance et d'écono- 
mie domestique qu'elle fera pratiquer, assurera à la classe indigente de la so- 
ciété une part aux biens de cette vie, dans la proportion de ses besoins. Lors- 
que les possesseurs de la fortune sauront que Dieu n'a donné le succès à leur 
industrie ou ne les a fait hériter de la richesse de leurs pères que pour les éta- 
blir la providence visible du pauvre, que les richesses ne sont ainsi déposée* 
ît ansitoir emenl dans leurs mains qu'afîn qu'ils se procurent le bonheur et la 
gloire de les verser dans le sein de 1 indigent, ils regarderont leur trésor 
comme le patrimoine de tous ceux qui souffrent et le distribueront, non se- 
les calculs impitoyables et les insatiables convoitises de la cupidité, mai» 

l'homme et auront, pour ainsi 
s pour leur montrer «es Mo 
davantage la fatigue et les 
î les biens nernianents de la vie 

.î .ni* '>-j $b noircir <i '« "« 'Ail :• • ;-*d<nr*l 
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Sttotit devenus l'dfcftét ételemrs désirs et de leur atrfWtfon, et qu'ils aiiront 
eonnu ét senti ht vanité des biens périssables de ce monde, ils titreront ces 
êtrfttaft biettS avec abotidanee. Lorsqu'ils se souviendront do cette parole dïj 
Ba&veuri « En vérité, quiconque aura donné à son frère, ne serait- c$ qçfun 
* verre tfeatt froidè. celoi-tà né perdra pas sa récompense, » ijs ^empfessfr- 
ifeftt d'aéfeeter cette récompense divine aa prix des trésors que torgurtl ^ 
l'avarice voudraient entasser. 

lyçwtré part, Vouvriér, le pauvfe 6,U tiendra Ses moyens d^fstetioe ou d* 
te libéralité du riche oti ie Sa propre industrie, sf ^religion le conseillé ef li 
dirige, conservera avêtf recoûnateaance et dispensera avec ordre et économie 
8oH tefrttft de ses travaux, soit le bienfait de la charité. S'il est mtetjjgept et 
labottetf*, tes avetÀieS de la fortune n'étant pltis fermées pat la cupidfUé et le 
lÈfretioptite, H pourta, s$ôo le SUcôès dont if plaira à Ôiéu oe favoriser ses en-r 
«reprises, arriver à tine ttosiHon sociale plus élevée. Mais eh tous cas, ain^ 
et modeate dans ses goôts, modéré dans ses désirs, réglé dans ses besoins, 

fc' aspirera pas au luxé dé la richesse: H aimera sa condition obsctire, re» 
toef crera la Providence du nécessaire qu il possède, et ne demandera pas k 
tout prix le superflu qu'elle lui refuse. 11 pourra même pourvoir par avaace 
toi* tiéeesSjtés del'âge avancé, et lorsqué ces jours mauvais, oij 1 affaiblisse» 
Ëoétà dé ses forces et sés infirmités ne lui permettront plus dé travailler seroaf 
VeweSj B tiSéra de ce qu'il aura amassé aans un temps plus prospère et r<r 
JéuîTft savieiResse delà moisson souvent aboridante qu une jeune§sseéçopoi»e 
tet fafebrîeuse aura recueillie. 

- Cest là F unique système praticable d'économie sociale, le seul qui, saos 
perturbation ét sans "secousse, améliore la condition du pauvre e£ assure la 
jjfospériié d'une nation ; et cfest la religion seule aussi qui peut je réaliser, 
nous serons heureu* de fathre entendre à tous ces salutaires enseignements, 
491 si flotte parvenons à lès faire goûter, tious atirons acquis la plus |>elte ré* 
teâmpetise que nous puissions attendre dé nos efforts. 

Et vous qui fûtes le premier objet de notre affection et dé nos soins, voua 
diroùs-hous tfiafin tenant tes regrets que tous nous inspirez ? Ces regrets, voug 
te* avez lus daris notre coettr, et rien ne pourra les affaiblir, m J'éloigpe-» 
ttrent, hife tèthps ni les travaux qtil vont absorber le reste de nos jours. Qu^ 
de fois ne reporterons-nous pas nos regards vers çes contrées paisibles à 

Ïui Dieu a accordé, en échange des dons de la future, (es dons plus précieux 
elagràee! Terre bénie dû. aù milieu des occupations de la charge paston 
farte, on goûte le repos de la solitude ! Peuple privilégié qui, garanti de la 
contagion de nos grandes cités, avez conservé dans vos travaux champêtres 
la pureté et la simplicité des mœurs anciennes 1 En vous quittant pour aller 
où Dieu nous appelle, vous nous permettrez de ne perdre jamais votre sou- 
venir et de le mêler aux peines et aux agitations de notre nouvelle vie. Il 
adoucira les amertumes que la Providence nous prépare et allégera le far- 
deau qu'elle nous impose. 

Le vénérable chapitre de la cathédrale de Digne, qui nous a aidé avec tant 
d'empressement à porter le poids de la charge episcopale, doit recevoir ici le 
témoignage de notre satisfaction et tfe notre reconnaissance pour le concours 
qu'il a bien voulu nous prêter. La confiance que nous avons, dès le commen- 
cement, placée dans son dévouement et dans ses lumières, n'a jamais été 
trompée, et nous nous sommes toujours félicité de lui avoir restitué la part 
que lui attribuent l'ancienne Draiinue de l'Église et les prescriptions des 
saints canons dans le gouvernement des diocèses. 

Nous exprimons aussi nos bien vifs regrets au clergé qui nous a si long- 
temps édifié par sa régularité et consolé par son obéissance, son zèle, sa cha- 
rité, par toutes les vertus sacerdotales. La condition pénible que la pauvreté 
des lieux et l'âpreté du climat lui ont faite a toujours relevé à nos yeux les 
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qualités qui le distinguent et nous l'a rendu plus digne d'intérêt et d'estime. 
Nous lui étions déjà uni par les liens de l'affection et de la confiance; et, m 
moment où nous nous applaudissions du bonheur de resserrer davantage 
ces liens, il a fallu les rompre. Mais ils ne seront jamais entièrement rompus. 

Notre cœur se tournera toujours vers lui, et nous compterions au nombre 
des jours les plus heureux de notre vie celui où nous pourrions lui donner 
quelque nouveau témoignage de notre attachement. 

Nous vous avons porté une affection particulière, ô vous, âmes saintes, 
que le Seigneur a retirées du monde pfcur vous préparer dans la solitude un 
avant-goût des joies célestes. Vos prières, nous en sommes assuré, nous ont 
suivi dans le cours de notre épiscopat. Votre charité nous les continuera en ce 
temps surtout où nous en avons uni plus pressant besoin. Vous êtes chargées, 
dans la solitude, des intérêts de l'Eglise: vous devez mériter pour elle, par 
vos supplications et par la sainteté de votre vie, les bénédictions de Dieu. 
Vous n'oublierez pas celui qui fut votre Pasteur et votre Père, ni la portion 
du troupeau de Jésus-Christ qu'il est chargé de conduire. Vous nous serei 
toujours unies parles vœux de vos cœurs, et celte union sera pour nous une 
source de grâces et de consolations. 

Mais, au moment de nous séparer de vous, prêtres et fidèles de l'Église de 
Digne, nous ne devons pas vous taire l'immense consolation par laquelle il a 
plu à Dieu d'adoucir tous les déchirements de notre cœur. Celui qui nou« 
était depuis . si longtemps uni par les liens de l'amitié, qui avait le secret de 
toutes nos pensées, qui partageait nos joies et nos peines, qui était la moitié 
de notre âme, celui-là vient d'être désigné pour être notre successeur. Nous 
ne craignons pas de vous en féliciter, nos très-chers frères. Cette gravité, cette 
prudence, cette foi vive, cette tendre piété, qui ne se sont jamais démenties 
dans l'abandon même de la vie intime, toutes ces vertus jointes à une connais- 
sance approfondie de la sainte doctrine, nous sont un sûr garant des succès 
de son ministère. Votre futur pasteur, avec toutes ces éminentes qualités de 
l'esprit et du cœur, en continuant ce qu'il peut y avoir eu de bien dans notre 
administration, en réparera aussi les fautes et vous les fera oublier. Qu'il 
nous soit donc permis de lui exprimer ici publiquement notre reconnaissance 
pour avoir laissé vaincre sa modestie par l'ascendant de l'amitié et par le mé- 
rite de l'obéissance. 

Notre nouvelle famille spirituelle nous pardonnera d'autant plus volontiers 
Tépanchement de ces regrets pour l'Église qui fut le premier objet de nos 
sollicitudes pastorales, qu'elle y verra pour elle-même, nous ne saurions en 
douter, un gage de plus de notre inviolable dévouement et de notre tendresse 
paternelle. 
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Messieurs, 

La liberté politique, nous l'avons vu, est une application, une trauforma- 
tion de la liberté morale; elle doit donc en reproduire la nature et les 
conditions. Or, la liberté morale est \e pouvoir d'agir par soi-même, motu 
froprio, sans coaction extérieure, sans nécessité interne, en sorte que la 
raison de l'acte libre est uniquement dans la raison de l'agent. L'être raison-' 
nable peut donc seul être libre. Sa raison, qui est le principe de son acte, en 
voit la fin et les moyens, et cette vue en devient la règle ou la loi. Donc, 
point de liberté sans loi, sans la connaissance de la loi, sans la capacité de 
cette connaissance, et enfin sans la puissance d'exécuter la loi reconnue, 
c'est-à-dire sans une certaine force de volonté. Tout cela se trouve dans la 
liberté politique. Elle est aussi h pouvoir d'agir par soi dans la vie publique, 
sans violence du dehors, sans oppression au dedans. L'acte politique a son 
principe dans la raison du citoyen, et sa règle ou sa loi dans la vue de la fia 
de l'acte, l'intérêt de la société et des moyens les plus propres à l'atteindre. 
Donc, point de liberté politique sans la loi, par conséquent sans la capacité de 
connaître la loi et la puissance de l'appliquer, c'est-à-dire sans un certain 
développement moral. 

Maintenant, le terme principal de la question étant éclairci, nous pouvon* 
le mettre en comparaison avec le second, qui nous est connu, savoir la 
religion chrétienne, la religion catholique. Or, la religion catholique est réa- 
lisée sur la terre par l'Église; c'est donc l'institution de l'Église et son espril 
que nous allons considérer aujourd'hui, et nous tâcheron» de vous montrer 
que l'institution de l'Église catholique est l'institution même de la vraie 
liberté dans le monde, et que l'esprit de l'Église est identique à l'esprit de 
la liberté. 

Une chose me frappe d'abord, Messieurs ; c'est la manière dont le christ 
tianisme s'est établi dans le monde. Ses voies sont côntraires à celles des 
autres religions. Toutes les autres sont dans la main des puissances de la 
terre ; le pouvoir spirituel y est confondu avec le pouvoir temporel ; ce sont 
des religions gouvernementales, nationales. U n'en est point ainsi de la 
religion chrétienne; elle n'est point nationale; elle est universelle, et c'est 
justement à ce caractère que je reconnais sa vérité, sa divinité. Gomment la 
véritable religion pourrait-elle être quelque chose de restreint, quelque chose 
de particulier. Elle doit établir et manifester les rapports de l'humanité avec 
Dieu. Or, pieu est celui qui est, l'être universel, dont tout être pauioolief 
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dérive et relève: les hommes, créés par Dieu, ont tous là même nature,* et 
sont toud, ffar lear nature, dans un même rapport avec leur^ auteur/ Çonè |a 
religion vraie, celle qui vient de Dieu, qui doit rattacher llionîmê â I)ieu et 
s'appliquer à r4mmanitèerft»fre,-<ièit éfc*^riin*te t tnême dans ses dogmes, 
dans ses principes, dans ses préceptes, dans sa morale. Une religion natio- 
nale est quelque chose de conditionnel, de relatif, borné par le temps et 
l'espace, par conséquent propre à un peuple et devant périr avec lui. Ce 
n'est point une institution po*|r tpus Jqshjçjnages, et le premier caractère de 
la vérité religieuse lui manque, l'universalité. L'humanité doit former une 
grande unité ; car tous les hommes ont le même principe et unèfflè unique ; tous, 
sortis de la même souche, doivent) constituer «ne même fajnifle, et où* voulez- 
ireùs que cette famille se rassemble et sé fondé moralement, si ce n'est dan* 
k religion* Toute» te chosés du mondé, les eirconàtaoées, les institutions, 
les gouvernements, les! nationalités, le& moeurs, les iatérôts terrestres sépar 
rent les hetàmfes, les divisent, et souvent les metteol en opposition, parce que 
tentes oes choses j temporelles et bornées de leur nature, sont en raison des 
lieu» èt du temps. Mate il y a dans l'humanité quélqije chose de commuta, de 
ntt i il dQity avoir en elW centre, on foyeiy principe d'une même vie, qui 
se^pandeeri tetasdas membres et -les, réunisse dans une certaine sympathie 
«orale* dans Une solidarité d'*e*iskence spirituelle, supérieure' à l'exktence 
physique* et qui te*ôlfcvee«|-ttesstts des formés multiples èi passagères de M 
tfeedu moÉik». B faut qu ? U y «ait att-tniljeu des hommeè, entre tous les 
hoÉncheà^ une «ooiété universelle, çfr toutes les âmes humaines se rassemblent^ 
s'«iitendeiit, oii toutqs le* volonté^ d hommes puissent s'unir, se confondre 
et s'aimer* Ça été le dernier voeu de Jésus^Christ avant de mourir s&i» 
taM^H^etMrfes^te fin dëi^re^ christianisme^ Sint unumJ Qu'ils «oient 
un, ô mon Pèrel entre eux, comme vous et moi néus sommes I Le 
jmpf*>4* 'fer * véritable todifcion est dobn d'établir une société univerâdle, 
é ékè ûÊ peut être universelle qoe paroe qu'elle est spirituelle. Dès que 
les thôôeaièf ee monde; les intérêts temporels s'y mêlent, elle tend^ sons 
tenr tafltierice? à se Restreindre, à se diversifier, à se particulariser ; elle a'* 
pkts tout* 4ft liberté^ totitô la beauté de sa nature, et «e'est pourquoi la reli* 
gtetf'chfétienfle, qui esi'la Vraiè religion, parce qu'elte vient de Dieu seul) 
êki4l4i#éô en dk&tmêmte>êhm& nature, dans ses dogmes, dansées préceptes, 
est essentiellement universelle, c'est-à-dire catholique, et ce beau non* né 
cenvîetft<|tfà 1 ett& ^ ^ 

* Cette religion oatholkjtle^ette société universelle et spiritttelle des âmes» 
a^esttrédiaée <kn$ le monde par une institution sans égale* et sans pareille, 
ltâgtis& Èmê f Évangile on avait point vu sur la terre une choée sen» 
Wable^-et les hwmhos les plte intelligente de l'anaiquké n^n avaient pas 
teéfiie teu tofmtâê. Là pafrote de Jéstis^Chrigt a fondé en m monde une puis» 
sénoequTn'èst jMSdecemëwàe, qui se ééetare supérieure* toute» les put* 
semtes 4to te 1 terre, p&m qu'elle est ditffie,Met à *oetiire universelle* éternelle; 
elle rètëvè^e tMédséul; qnlFâ é&Miè ç élle^n tèçu la tofission dienéëignerkfc 
AoM*d» t'étateitéj ^*v*iOa-«yr «oielp 4e gutoiry ^rtétoèmty d+tomék 
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les 4me$, (de les rapprocher, de les unir en Dieu par la divine charité^ en un 
mot, de faire arriver le royaume de Dieu sur la tprre ; et dans l'accomplisse- 
ment de sa haute mission, quelques obstacles qu'elfe rencontre, quelques 
assauts qu'elle subisse, elle pourra être ébranlée, mais jamais renversée, et 
jputes les forces de Tenfer et du inonde ne prévaudront point contre elle. 

Comment la puissance spirituelle s'est-ellé établie? par dés moyens tout 
spirituels, conformes à si nature^ Elle a bôrreiir de la violence^ elle est au- 
dessus de la force matérielle, qui ne peut pas plus la Ifonclér que 'l'abattre. 
Elle a pris possession âù mopde parfe parole. L'Église, qui a rèçù la parole 
àe la vie éternelle, Va annoncée aux hommes avec autorité, àvêc l'autorité 
du fils de Dieu, du Verbe incarné, de Jésus-Christ, qui la lui transmise. 
Elle s'est posée devant lés hommes, eh vettù mênie de son institution divine, 
«jpmrnq une puissance nouvelle, qui s'appellera désormais la puissance spiri- 
tuelle, et qu) sera plelnemeat indépendante, danè ses ailribullohs p^ropres, de J 
tous les pouvoirs de ce paonde^ dont elle ne dérive pôint, et qui n'ont point 
ae juridicliou sur elle, le 'dis qu'à l'origine du clîristianisme^ c'étaït-la ûn 



19e verre* apparaur? nuiie p^irt vu pouvoir spirituel peppre, une religion 
î^épeqjlapt^^e L 'EtaJL^Partoutf le ispirjtuél est ngtâ'àty ^ihpprel; fa reUgio } jj 
est dans l'Etat, et les hommes sbnt livras auf gouvèrnemepts lerr^ 
^me§, eorp£ et Jrçens, ïllfa voïcl qu'à la parole cie iésui-^ri^y ^ puis^hee 



fanes, pour Jeuç appreodre à cpnnattrç gt à faire ga patate volpnt^ ^u non^ 
de Jésus-CnVist, le fils çlq Dieu faitj^ g^ir et sauver 

ieshommçp. Je viens combattré, lé mal, protège^ l^p^pen^, proclamer l^ 
^o^fairp respçctçr Xa jus^ .poi^yiyjr^ ^ . ^rUq^^ei ^f^wnç. Rr^qyjar la 
vertu. Telle est Ja pui^çauçe quç jçdpj§ e^r;çer çï\ .ipopd^- çllç §#tejpdjft 
pur tous, p^ppjes et rpi^ p^rce^ ^s sopt 4es ï}Oïnn^e$ ? et quç. tou| les 
bpwnies, pn^ .çté créés par Djeji # çaçhe^ p^r J^i^-qîr^ qui ^çpyçjé pour 
gxercçr pyfesaççe et ç^j^ïïyu^ son cpijtyre. , Ç^.fl^^W'^u^i^^Ç^ 
Pieu.nç^ ( ; . 

, Yoilà^essieur^co^m^nt^Use a $é fondép . wrjfai*9ff% $81 
d'après le? jç^Iieatjog? (données précé^^pip^ m hwlWÇ # Jlça qqumtipn^ 
de la^vrftfe libçfté; r , que Q^e, jnst^utiw 4'W$ W^? n ^W u to t s PiriiW¥.i 
pévÏMrç a^^uypir.lenipçrel p^r natuçe, indépmfynfc ( cç^py.oiç,^ 
*çq ^utori^ çt dans $& juri^i^iou, £t n# forçant que ppr dfà motPWi spH 

fi^t. & W- s qP , f Ï uMSîïilW. '^QWW* à k ^t^ Jft/ijs que 0 Qfittô 
in^titujipu e^t la réalisation^ mêjpejdety liberté dans Je rçonde; quçjjej; 4 
fpq$£ ,e*- CQpsqJi(?lê j>ar )' Église et dans l^ÉgUsç, d'une wapiè^^ 
^rj^W, ^ «vraie liberté, propriété essentielle /je l'esprit^ pt qui es^t 4i^|f^ 
^uijçpjt opp^^e à l'inerte du corps et à la fprçe av^ugje de la matière J*ar I«j 
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de Dieu seul ; que le devoir le plus sacré qui doit prévaloir sur tous îe« 
autres, est le devoir envers Dieu, et ce devoir, par cela qu'il domine tous les 
autres, est aussi pour l'homme, et par son obligation suréminente, une garan- 
tie d'indépendance et de dignité devant les puissances du monde. 

En effet, l'Église dit aux hommes : vous avez une âme, celte âme a été 
créée immédiatement par Dieu; Dieu seul en est le principe; donc elle n'ap- 
partient qu'à lui; donc vous êtes tellement grands par votre origine et par 
votre nature, que vous ne devez obéir qu'à Dieu ou à ses représentants. Telle 
est votre dignité, que votre volonté ne doit s'abaisser que devant sa loi, et 
encore cette loi qu'il vous impose, parce qu'il est votre créateur, votre supé 
rieur naturel, Dieu même ne veut pas que vous Taccomplissiez en esclaves . 
il respecte tellement votre liberté qu'il demande une obéissance volontaire ; 
c'est pourquoi, dans ses rapports avec vous, quand il promulgue sa loi soit 
au Sinaï, devant Israël, soit en la personne de Jésus-Christ, qui vient annon- 
cer le commandement nouveau, en proposant cë qu'il faut croire et observer 
pour lui être agréable, il ne contraint personne, il pactisé avec les hommes et 
demande leur assentiment; il réclame votre consentement, parte qu'il ne 
peut pas être contraire à lui-même, parce qu'il vous à donné là liberté pour 
que vous en usiez, et enfin parcé qu'il veut êlrë aimé librement, aVcc préf& 
rence, pat* prédilection; c'est l'amour libre qui charme kdn cœur, et les hom» 
mages forcés où aveugles né lui i conviennent paâ. 

L'Église ctit encore aux hommes : Non-seulement votre âme à été crééé pat 
Dieu, mais elle a été rachetée par le sang d'un Dieu, et ainsi vous lui appar- 
tenez à un nouveau titre, au titre du rachat ; il a payé votre délivrance, et il 
l'a payée d'un grand prix, de son sang et de sa vie. Donc, chrétiens, votre 
Ame est à Dieu, à vous, et à personne autre. Donc, toute autre domination est 
indigne de Dieu et de vous ; indigne de Dieu, car elle serait une usurpation 
de ses droits ; indigne de vous, parce que, venant de Diéu même et rachetés 
par lui, vous n'appartenez qu'à lui. Vous n'avez qu'un maître, le maître dd 
ciel et de la terre, vous tfavez qu'un roi, et c'est îè roi dès rois. 

L'Église nous dit encore : Votre âme a été faite à l'image de ÏMèu ; elle en 
est la ressemblance; sa perfection est donc âe Vèû approcher, car la perfec- 
tion d'une image est de reproduire son modèle. Votre fin dernière est donc la 
perfection même de Dieu, et c'est pourquoi le divin maître vous a dit : Soyez 
tous parfaits comme votre père céleste est parfait. Or, Dieu eçt la suprême 
intelligence et la souveraine liberté. Dont, faits à son image, il faut que l'intel- 
ligence reluise en vous, il faut que la fiberté s'exerce ; donc vous devez tra- 
t ailler à votre affranchissement et secouer le joug de la chair, qui appesantit 
l'esprit et entravé la volonté. Vous devez briser la servitude dés se«is et des 
^assioh^, qui vous dégradent en vous soumettant à une influence contraire à 
b loi dô IMeu. Car Dieu, qui a fait l' nommé âmé et corps, substance spiri- 
iuefié Unie à une substance matérielle^ deux natures associées dans l'unité 
d'une même personne, a voulù aussi que la nature la plus noble dirigeât 
l'existence humaine par l' intelligence et la liberté. Donc, pour rester dans là 
dignité de votre humanité, Votre ame doit 'conduire votre corps, comme dit 
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obéit elle-même à la loi divine, àiin que votre personne tout entière soit dans 
Tordre de sa création. Donc, l'âme humaine, créée de Dieu immédiatement, 
image de Dieu, et rachetée par Dieu, ne relève que de Dieu, ne dépend que 
de lui, et ainsi ne doit obéir qu'à lui. 

Par là, et suivez la conséquence, je vous en conjure, l'Église catholique a 
proclamé et enseigné la véritable liberté de l'âme dans toutes les situations où 
Fhomme peut se trouver, dans tous les rapports qu'il peut soutenir. Le 
monde a compris par les principes et les conséquences de l'Évangile qu'une 
âme humaine, où qu'elle se trouve, quelque corps qu'elle habite, par cela 
qu'elle est une âme créée de Dieu, rachetée du sang de Dieu, image de Dieu, 
ne ressort en définitif que de Dieu. Eh bien, celte vérité si simple a fait un 
changement immense dans le monde : elle a bouleversé toutes les sociétés 
païennes et a organisé la société chrétienne sur de nouvelles bases. Ainsi, 
dans la famille, le christianisme a établi la vraie liberté, et avec elle la digni- 
té et la sécurité des membres qui la composent. L'Évangile a proclamé la 
liberté de la femme, la dignité de l'épouse, car il a enseigné que la femme, en 
face de l'homme, l'épouse en face de l'époux, est tfne créature libre, une 
âme créée et rachetée par Dieu, et par conséquent en rapport intime et per- 
sonnel avec Dieu. Cette âme reste chargée et responsable d'elle-même en ce 
qui concerne son salut; elle a aussi un fort intérieur, où personne que Dieu 
n'a le droit d'entrer, et si elle passe dans l'état de mariage, elle s'unit à 
l'homme temporellement, elle ne donne pas son âme, qui est la propriété de 
Dieu; elle ne livre ni sa confiance ni sa foi; elle concède des droits sur son 
existence de ce monde comme on lui en accorde, mais il y a des choses qui 
restent en dehors du contrat: les choses de l'âme et de l'éternité. C'est là, 
Messieurs, ce qiii fait laf dignité et la grandeur de la femme chrétienne. Elle 
se donne librement, mais jamais sans réserve; cette réserve maintient le 
droit de Dieu sur elle, garantit l'accomplissement de son devoir principal, et 
'l'accomplissement de ce devoir, c'est sa force dans ce monde et son salut dans 
4*autre. Il n'en était point ainsi chez les anciens. Vous connaissez le triste sort 
de la femme dans la civilisatiôn païenne: elle était la première des esclaves 
4e la maison, traitée par le mari comme une propriété, comme une chose dont 
il pouvait disposer à son gré, et chez les Grecs et les Romains, il n'était pas 
j rare de voit* les fémmes vendues par. leurs époux. 

--J'en (lirait autant de la liberté de l'enfant au sein de la famille. Naturelle- 
ment, les hommes peuvent s'imaginer qu'ils sont les créateurs, et ainsi les 
"possesseurs de leur enfants ; et de là la puissance exagérée qu'ils s'arrogent 
éûr eux, et qui ne va à rien moins qu'à la vie et à la mort. L'enfant est regar* 
tté comme une propriété dont on peut disposer, user et abuser, qu'on peut 
-même abandonner ou détruire, si elle devient onéreuse ou désagréable. Vous 
savez tout ce qui se passait chez les anciens à cet égard. Nous voyons aussi ce 
qui arrive de nos jours, partout où l'influence de l'Évangile ne règne point, et 
même chez les chrétiens sans foi ou dont la foi n'est pas vivante , ils revien- 
nent naturellement à cette opinion toute païenne que leurs enfants leur appax*» 
tiennent d'une manière absolue, et qu'ils peuvent les traiter comme bon leur 
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^Merflyangte^ 

^Bteu , ^ to fijia^poj^ture^ 

liâmes qui viennent animer les corps ^indépendantes des ascendant». 

W&u^W les propriétaire fleurs enfa^l^ dopc le pouvo* pa- 

Terne) a ses listes; dppc l'enfant » ¥ «fc* 4 *:*» «-WW»*» Uberté 
âme,à soq,|iutna^Hé,4qui enjrç ep. exerpiee l'âge, de ^json, quand, j 
devie^ capa*>fa de, djscerper la vérité, dç pomprepd*e la loi et de ft$écutoç. 
L'enfant « §a oopsc^nee, il a s,a digpilé., ; i| a sep, djroits dtymme, et de, ^ 
lien, «Mêla paternité même doit, respecter, A,v®\, yfluafa voye^, envertoda 
Hn&ndaW# $op âme, il es* libreeu, mjlfaq de robéissaace, Soumis à 
lapterité'des patents en ce qiu concerne çojn ■ éducation.* son instruction,, m 
'développement physique, et moral, $')»m'\<*m$te # la loi Va ^ nt 
ripé„d reste, cependant libre, dapssop tyrf wtéri^ efcdans ses rapporlsavéis 
jbieu H a aussi sa.résejçxe en face dej'a^tosité P»teri#e ^R^> e P ojiQse»de 
fa çonscîencfi et de faioi, et ilj?eut tpnjpurs.en, appeler à, pieu. Ainsi, pattont 
Youa'fa vqyei5,,l^vangifa, e ft ,faisapt inte^vepip.fa jSQ^eraiaeté de Pieu* 
des limit^ à' iautorUé|umainé fil donue'des^aranUes^fa libç«$é,, 
" ie dirai fa'même cjjose d^ l'e? claye den^^r^povfs avec sq^mattre. Le 
christfanisine ^^jU^Nr 1>S#** 0 WW»#,-fiV»t #» 
Lscfaye, est un homme wpmefant autre, a fa méme ) oçjg»ne r la même palme, 
fam^me 6n,.et ceàqmme a uneâœe, pt^petfaâme^xçmmp toute âme J>u- 
^inecBééepar Dieu, ,pe, re|èy* que de fai, JE* c'est p/wquoi, même quand 
i*<^^*^*$^ x ^ V ****W fM&rrmm*, m elle est 
ïntfiénaMeaborome ^-apparljen^pas^ ImmbWW ffcM** peuUaw»s*e 
donner.Jout «ntjer U peut .Ipueç W yfffidre fB 9«r «a leipps* eifcppur , toute sa 

W^la&oiainedespa,^ 

^llfan^ipfadS ^cfaVflgftVjjfan^^u jnjifûfanfciwquand fa<wp* «S» 
rnseainfa. liberté dei , âpa*i^^ga^.'«Wtwyi.ieJle«it détienne, atalafc 
X..'«^t»yï6*i a mmMFfàwetWkPtfmmWm w^QPtW puisse rappela 
à sa foi, à ses conviclions^^9^v^Hn«i PU<sSî»fla lwwnflipe.j|efl«t 
5»|Mfijd^i.%W»fiW^rWPfti^ MU» reoonpa^4'»urte«iajJf» que Pfeu,A'E- 
«Jise n'a ÙrWîmteWîfoPm ^iMWtèW^I&M'wtym 

3s pn,t4 W effle p«re, flifc'ty s,ppVf9"pfr?W»WW b ^ fa. n^oie/am#, 
k'que Ws, sanS'di^nqMqn. i|s.Qnjt 4& raphetéspar. ^usrCtyMii, 
jQ^fa même .SaMvegr» fa fl^e^éigpeyr, fa n^nw ^pfêraft#, ( fa ,fflên)a Ifc 
îls^i.aqssvfa Wftw* espérance e.l fa ipôm^fip, ^'feli^ jt^nt m^M* 
daps^e ^nonde,,^ inspu-antjaux.mfttres,,^ aps.efcfa.yps ^. filiarUé «W 
p^que, a por^ lqs mallr.e§ $e relâfiher deJ^urs drQi^, »:|f»ttsr W «P* 
cpwnjje^ça^^à rcspe^er ep^^Je^df^s, ^.fa,^^^,?^* 
P«îé,^ ^l^ves ^.ge, sopa^^Wlf WWt^às^mY&n Sf mUf» 
avecoatience, arec conscience, et ainsi, d'un côté comme de l'autre, p» 
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oNte Ybîe douce et intelligente, l'esclavage a été sappé dans sâ base et l'affran- 
chissement fc'est convenablement préparé. 

Enfih, et cfeéi se rapporte plus partichtiètement à notre question, l'ÉgRsé, 
*n faisant connaître à l'homme son otigihe, sa nature, sa loi èt sa destination, 
a proclamé par cela même l'indépendance dé l'âme vis-à-vis dés gbuvernë- 
tnents htimains. Depuis rétablissement du christianisme, et en vetftd dë fa foi 
Ohrétierino, il y a deux hommes dans le citoyen } il y a Fhommë du teinpà, 
l'homme du pays, le Français ou l'Anglais ; il i a l'homme de l'éternité, 
l'homme de Dieu, le chrétien. En sorte que tout en faiàant partié (Tiltiè asst^ 
datiôtt terrestre, particulière, qu'oïl appelle peuple où nation, chaque chré- 
*fëh est àhssi membre d'une association plus étendùé, d'bnë éofcfété univer- 
adte qu'on appelle TEglise. En même tetops qu'il appartient âmiroyaumè 
temporel qui se nomme France ou autrement, il appartient aussi àtiti royaqmë 
sjMrituelj îjui est le royaume de Djéu. Donc, soûvèrëlnétê tempôféllé se 
• trouve limitée par une souveraineté spirituelle. Comme chrétîètos, nous ne 
èommes plus votiés tout entier à la société politique oix noijs vivons, ûoùs në 
Itommes ])lité, CoiWiè les païens, les victimes-nées et pres^ué lès ésçlaVes dp 
la chdse piiblltpie; nous hé s&intnes point pour !a société, et la société est 
pour nous; elle n'est plus fin dernière de potré existence terfëkrè; elle est 
te moyen d'uné fin siipéHeufç et d'une vie plus haute. j*ehtre, et je vis en 
SOcSété à la Condition d'y trouver mon intérêt véritable, thon véKtabJe bien J 
inàis à moi, èfirétieft, môn intérêt est double. L'intérêt dé la tèrrè où di^ mo- 
mërit, c'est le bièn dti citoyen; mon intérêt éternel, mon sàliït, c'est f intérêt 
dé tria* cbttscierice, du bien de mon âme pour l'éternité. J'ai ces deux grande 
intérêts à satisfaire, et il faut que là société politiqué m'y ai^e et m*én four- 
• ntsàe les moyens; je diits trouver en elle des ressources pour Tun et pour 
l'afih^des moyén§ d'artfyer à ces deux fins, ou au moins, ni sur l*iin m svjt 
Vanité chèmin, elle ne doit me jeter des obstacles, et si elle accphiplit cette çpnd^ 
tiort, je n'outrai faire mon salut /en chrétien, tout eq accomplissant mes devoirs 
de dtôyen . Mais si j'y trouve des empêchements à mes convictions çhrétiçnnefy 
è*it è"y passe des choses que repousse ma conscience catholique, si qn veu{ 
iïi'imposet% dans l'intérêt prétendu dé litât, ce qui répugne a f pia foi, alorq 
tdutè là liberté dé mon àme se retrotiyç, toyte l'indépendance au chrétien doty 
6ë manifester, et pôus pouvons, nous devons dire avec ies apàirçs^Nynpos- 
çUmuàj nous në pouvons pas. 6r, jamais les citoyens des répuh^lî^iç^ 
cîennes n'ont poussé la liberté jusque là 'jamais ils n*orçt ps£cjirç â la àçci^t^ 
Je né le vetix pa^, car je ne ie puis pas. Ç çst qu'ils ne connaissaient pas celt^ 
liberté de l'âme qpç l'Évangile a enseignée aux homme$; c^st qu'ils p^Uiept 
point, commesnous, eu communication avec le Royaume du çiel; <;'est qye % 
îdôlàtres dp ta patrie terrestre, qu'its aimaient avec fanatisme et ^cn^'à J'ado** 
fàtjôn, ils pè connaissaient point la patrie çélestç> ayeq §a luq^è^ çV.^irç 
et son kernel bonheur. C'est qije, sépares de % Dieu et assis dan?, Ws tépèfjr^j 
ét àf pm^ re dé la mprt, ils ne pouvaient participera cette forme çurnaturçHfl 

3ûf ^otis élève au-dessus des intérêts de ce monde, au dessus, de nou^mémefy 
I tiôus renâ capables de dire aux pouvoirs les plus formidables de la terre 
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et en face des bûchers, des glaives el des échàfauds: Non possumus, je ne 
le veux pas, je ne le ferai pas, vous prendrez ma vie, mais non ma conscience, 
vous aurez mon sang, mais vous n'aurez pas ma foi. 11 y a là. Messieurs, 
une grande liberté, une liberté nouvelle en face de la puissance du monde, 
même la plus légitime. Quand elle ej^ède ses droits et veut commander dans 
la sphère de la conscience et de la foi, où elle n'est point compétente, c'est que 
dans çette sphère toute spirituelle règne une puissance supérieure aux pou- 
voirs temporels. Là domine une loi qui dépasse toutes les lois humaines. C'est 
la loi même de Dieu, promulguée au Sinaï, enseignée par Jésus-Christ, pro- 
clamée et interprétée par l'Église, qni en a le dépôt, et c'est au nom de 
çeUe loi divine et par sa vertu, que nous pouvons dire en conscience à toutes 
les puissances de la terre, rois eu peuples : Nous ne le pouvons pas, non po$* 
jsumus; car il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. 

L'Évangile a donc rendu un immense service à l'humanité; il a puissam- 
ment servi la cause de la liberté quand il a fondé une puissance spirituelle 
en face du pouvoir temporel pour le maintenir dans ses limites, l'arrêter 
dans ses écarts, l'éclairer sur ses devoirs, le conseiller et le redresser au 
besoin. Depuis ce temps la vérité, le droit, la justice, ont toujours eu un 
organe, un représentant dans le monde, au milieu du désordre et des violences 
des passions humaines; aussi les puissances delà terre, même chez les 
peuples les plus chrétiens, ont tendu instinctivement, quand la puissance 
spirituelle les a gênés, à combattre, à diminuer, à entraver son influence; 
et celles qui se sont séparées de l'Église par l'hérésie ou par le schisme, s'em 
parant de cette influence, ont réuni les deux devoirs dans une seule main. 
Alors, par l'absorption de l'autorité spirituelle dans la puissance temporelle, 
a été constituée la plus énorme tyrannie, le despotisme le plus complet qui se 
puisse concevoir. L'homme est livré tout entier à un pouvoir unique, qui a 
deux faces, et qui parle tantôt d'une bouche et tantôt de l'autre, mais pour 
dire toujours au fond la même chose en deux langages, sa volonté, et quand 
on lui échappe d'un côté, il vous reprend de l'autre, en sorte qu'il n'y a plus 
d'asile à la liberté, plus de refuge à la dignité humaine. La conscience même 
n'est plus un sanctuaire impénétrable; le pouvoir temporel y entre sous la 
forme, ou plutôt sous le masque de la puissance spirituelle ; il poursuit la 
liberté dans sa pins intime retraite, et lui fait violence ou illusion. Et voilà 
cependant, Messieurs, et j'abandonne cette pensée à vos réflexions, voilà ce 
que le protestantisme a fait au sein du christianisme, en refusant l'autorité 
fégitime du chef de l'Église, pour soumettre les choses de la conscience et de 
la foi à l'examen et à la décision des rois et des peuples. II reprochait aux 
souverains-pontifes de se faire rois de la terre, et il a fait les rois de la terre 
souverains-pontifes. Il s'est appuyé d'un vain prétexte, d'une accusation 
fausse, pour commettre les plus monstrueux attentats contre la liberté, en 
drmant dé la puissance spirituelle la force de ce monde, et par là il a fait 
f*eculer la civilisation de quinze siècles ; il Ta ramenée au paganisme, où 
triomphait cette confusion ; eu sorte que depuis ce temps, là où trône l'hérésie, 
tés peuples sont livrés p un pouvoir monstrueux, qui a deux natures el deux 
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visages, qm parle au nom de la terre et au nom du ciel, espèce de minotaure 
qui, au milieu du labyrinthe de toutes les erreurs, égare leur conscience, tue 
leur dignité et serepalt de leur asservissement. 

Voyez ce qui se passe au sein de l'hérésie ou dans le schisme, là où le 
pouvoir temporel s'est fait pouvoir spii ituel. En vérité, Messieurs, on a peine 
à comprendre de nos jours une telle démence. En quoi, je vous le demande, 
les choses de la conscience, les choses de la foi, les choses du ciel peuvent* 
elles ressortir des puissances de la terre * Jésus-Christ n'a-t-il pas dit - Mon 
royaume n'est pas de ce monde, et comment veut-on expliquer les paroles du 
royaume divin, sinon par l'esprit même qui les a révélées, par l'esprit divin 
qui inspira les apôtres et qui assiste leurs successeurs. En vérité, les hommes 
sont bien punis par où ils ont péché! Ils ont réclamé la liberté religieuse; 
pour l'obtenir, ils ont refusé l'obéissance à l'Église, autorité indéfectible, 
toute spirituelle, établie par Dieu même, et qu'y ont-ils gagné? La servitude 
ou l'indifférence, c'est-à-dire la mort de l'âme des deux côtés. En s'arrachant 
des mains de Dieu et de son Église, ils sont tombés entre les mains des 
hommes. A l'autorité universelle, infaillible, toute morale, toute maternelle de 
l'Église, ils ont substitué, car il faut toujours une autorité, la volonté ou le 
caprice, la raison ou la déraison d'un homme, d'une femme, d'un enfant sur 
le trône, la sagesse de quelques conseillers, la délibération d'une assemblée, 
et même les agitations de tout un peuple ; car on est arrivé, et on devait y 
• arriver, jusqu'à constituer le peuple juge de la foi, et le dogme s'est fait à la 
majorité des voix. C'est ici que la démence porte tous ses fruits. Le peuple» 
la masse des fidèles, qui doit être enseigné, instruit, dirigé par la parole de 
Dieu, conservée, interprétée et expliquée par l'Église, c'est lui qu'on a fait 
ministre de cette parole, apôtre, plus qu'apôtre, juge en dernier ressort de la 
parole de Dieu I 

Vous avez entendu parler, Messieurs, de ce qui arrive en ce moment dans 
un pays voisin, qu'on appelle la terre classique de la liberté. Vous ailes voir 
comme on y entend en certaines choses la liberté de la conscience. Un évéché 
est vacant. La loi donne au chapitre le droit de nommer, mais il faut une per- 
mission du prince pour élire. La Reine donne cette permission, mais à la con- 
dition qu'on choisira le candidat du Gouvernement, et il existe une loi qui 
déclare rebelle et menace de la destitution et de la confiscation de ses biens 
tout chanoine qui votera contrairement. Mais ce n'est pas tout. Le candidat 
à l'épiscopat, qui a pour lui le Gouvernement, a contre lui les évêques, qui 
protestent contre sa nomination. II i contre lui la censure de la première 
Université du royaume, signée par les théologiens les plus célèbres, déclarant, 
après un examen de ses propres livres, qu'il ne croit pas en Jésus-Christ et 
n'est pas même chrétien. Qu'importe? La Reine le veut; le Gouvernement 
persiste, et (e docteur repoussé par les évêques, censuré par 1? Faculté de 
théologie et déclaré non chrétien à la face du monde, sera évêque de l'Église 
anglicane de par la tteme et son gouvernement ! Et, au fait, pourquoi pas? 
La Reine, en définitive, n'est-elle pas le chef suprême de l'Eglise? 

Messieurs, si une pareille chose se passait dans un pays catholique, saves- 
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votig 6è ^ytfrtvërâit? Si te Gôttvérnemetit vênaît è\ré h un cbapfire qulale 
'dtoitd'eilte Son évéqlièi Vous ftommérez tel ou tel, sous peine d'étrè destitués 
et de voir vos biens confisqués, savez-vous ce que ferait un chapitre catho- 
lique? Ils&'âTtetiendrait dé voter, il proteslerait au moins par son silence; puis 
11- tarait recours à son chef spirituel; il en appellerait au Souverain-Pontife. 
Le Pape pàHeràit à qui de droit, on ptotesterajt à la face dn monde dans une 
de ces allofcutions adressées à l'univers catholique, et je votis garantis que le 
pouvoir temporel reculerait. Voilà comment les éhoses Se passeraient dans 
un pays catholique. 

Vôiis i»appelleraî-jé ènùôre ce qui sé fait en te moment dans tin autre paya 
protestant, longtemps présenté par lés fauteurs dé l'hérésie comme la modèle 
dés gouvèrhemehtâ, cômmé le peuple le plus sage, le plus éclairé et le plus 
hèùreux dé' là terre, à causé de la religion qu'il professe. Le canton de Vaud 
était èôfniàe te paradis du protestantisme/Nulle part la piété chrétienne ne 
ffôrlssait flfvtec pfuS d'éclat, et la liberté; sous toutes ses formes, s'épanouissait 
atl sôlfell de" îa'^i*âce stfr dèttë terre de bénédiétion. En un inoméht tout a 
éhâigé, ét llVtf f faHà poûfr cela qtfun revirement degouvernément, une p&> 
tité'fcévdlutiôn^ et comme, selon fes m a *tatéS protestantes, le prince ou le 
JouVëhièniëtit', qttél qu'il Soît, est te chêf de l'Église nationale, le nouveau 
gouvertiéfoéht'a fait tirie nouvelle Église, qu*il déetefe l'Église orthodoxe, il a 
feît'deS clognlës', ' une ïiturgie ? une dïsciplln'é à sà façon, et il impose tout cela 
feh Véftu de son droit aivlnf, ël domine éhef de l'Église, à tous ses subordonnés. 
Il Vëut qia'op prié S tel éndroii èt non à tel autfe ; de telle manière, avec telles 
pôrôles^ èt Autant' dé tenlpè iju*ïl lui plaira ; il déclaré rébelles tous ceux qui 
tlé Vèàtéità riks obéir à ses injonctions étseralliçr à l'Église nationale; il les 
désntûfe, 1 m ifrà^pe <fàmêl6deâ, îe^ éxile, 1 tes pérsééute de toutes manières, 
parce qu'ils ne veulent pas penser et prier commç lui, eÇ voilà* les hommes 
^^n^te /, {ffu4'Vdlêc1amé f cônlre Pmquïsitîon, contre l'intolérance de l'Église 
calholïqîfef L^s ïtiémes hommes qui ont le plus réclamé, avec Luther et Cal- 
vin, la liberté la raison individuel^ dans tes choses religieuses. 

Uriftri, Messieurs, après l'hérésie, régardéz sebisme, et voyez si la liberté 
db là Conscieftcef èt la dignité humaine ont gagné quelque chose à la réunion 
fièfc àeux^ouvôlrs dahs la main sauvage et terrible des czars. Considérez 
P%ïisé grep^tié, Sî magnifique daris les premiers siècles, si féconde en saints 
ét en docteurs, quapd elle jouissait de la libprté de l*Évangiïe et qu'elle vivait 
âë là Sève spirituelle de l'Église mère et maîtresse de toutes les autres. 
Voyez éé <!fu'élte devenue depuis $a séparation : un instrument gouvernement 
tàï dônt te pouvoir témf>orél use et abuse, suivant les besoins de sa politique; 
•Une servante de ïâ puissanée du siècle, qui la dégrade pour un morceau de 
pain 5 une esclâvé, qut attend én tremblant que le maître lui intime ses volon- 
tés par Tiin de sès fedtdats. 

Voilà, Meés/îenri, Ctfmment l'hérésie et le schisme entçndéht èt pratiquent 
k liberté, ftaflpetèz-vbus maintenant ce que, dans tous léS tèmps, lÉgfise car 
tholique a fait pour elfe, comparez et jugez. Quel spççtacle admirable elle uqu9 
affre dani Sôh âttitucfe én face de la puissance du siècle f Ëfte est toujours la 
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^'^àtt^f 'le'afolt; pour s'opposer à l'injustice, pour arrêter autant . 
qu'il est ëh son pouvoir lVmiportemérttafespaSSrotiS'èt ta violence naturelle 
des puissances de ce monde. Elle ne cherche point à les entraver, elle flë les 
cémbât (pTivéc regret;' quand ils s'écartent des voies de Dieu ; ét quand elle 
est obligé* dte les blâmer ou o*é protester, elle te fait toujours avec déférence, 
avec humilité, mais aussi avec courage et dignité. Cèrtes, s'il y a quelque 
Chose au mondé qui favorise la liberté deTesprir ét garantisse la dignité hu- 
maine, c'est la souveraineté spirituelle de l'Église et de eoh chef, c'est celte 
puissance spirituelle qui n'a point d'égalé sur la terré, puissance toute morale, 
tbUte intelligente, et qui dispose toutes choses comme la sagesse divine dont 
elle est' lé représentant icUbas avec forée' et douceur ï Oknîd ^rtiter et tm- 

W lTme reste à vous montrer, Messiéuite, que l'esprit de l'Église cathéhquéi 
est identique à l'esprit de le liberté. Je le dirai rapidement; Je comparé ces» 
deux esprits dans leur essence même, sans m'arréter au* formes et aux ap^ 
pfications, et en discernant cé qu'il à de plus Intime dans l'un et l'autre; lé 
trôuVe qu'au fond ils constituent un même esprit. 

En effet, qu'est-ce que l'esprit de l'Égtisè? CestiVîSprit de Jésus-Cbristy 
«on fondateur qui l'a transmis a sesâpôlre's et à léurs successeur*. Qu*esf-ée 
qtté Jésus-Christ est venu faire dans le inondé? et continent a4-ll accompli sa 
mission divine? îles! venu sauver ce qui etâU perdu, ifés* vehu conquérir ét 
f acheter les âmes, qui étaient dans la mort ét dans la servitude du pécfté. 
Comment gagne-t-ôn les àttïés? Én lès instruisant,' en les éblairant, en les per- 
suadant. Par quels moyens peut-on instruire et persuader? Pa* fa parole, et 
surtout pâr la parole appuyée de l l éxemple. r Jésus-Chfist e<t donc' VeM sur là 
terre pour instruire lés hommes par la parole du ciel, leur donner Texettlplé 
des vertus qu'il leur annonçait ej confirmer son enseignement par' sa Vié et pat* 
6â mort. 11 éstvénu instruire, guérir et sauvér. 11 à instruit par ses discourt 
et par sés exemples ; il a guéri par l'a vertu' divine qui sortait de lui ; il « 
sauvé par l'effusion de son sang. L'esprit de JésuS^Christ ést dohe Un eSprfl 
de "douceur ét de patience, qui triomphé pà* la persuasion et par ta souffrance, 
et de là la vertu de Son enseignement^ do sà passion et de sa croix. Or , Jésttsï 
Christ a envoyé ses apôtres comme il a été envoyé lui-même : SiCUt mïiit 
me pater, et ego mUtdvos. Les apôtres ont dû faire comme fètif màllré qui 
leur a laissé son esprit; ils ont dû être doux de cœtir'; bufoblès 'éomme lût, 
pleins d'amour et de dévouefneht pour lëUrs frères', prêts à tout accepter, à 
tout souffrir pour sauver les âmes. Ils ont du emplôyer lès inèriies moyéns 
pour les convertir et lés gagner, savoir : la parole et la patieheé. C'est dont* 
toujours parla conviction, par la persuasion, par l'ascendant de la Vérité, que 
te christianisme a agi clâns le mondé- Le maître avait djt à'SéS àpotres: Je 
vous envoie comme des brebis au milieu des loups; plUisde douceur e» de 
mansuétude àu milieu de* violences et des fureurs du monde, et cependant 
vous le vaincrez, vous en triompherez, Vous le côrivérlirez, car j'ai vaincu Te 
monde; Ego vicitmmdumi et'jé vous envoiô'pour en aéhéver la conquête 
fous ïerea retend ma patotë Jusqu'aux extrémités délaierl-e, «de toutes 
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les extrémités de la terre les hommes se rassembleront, se réuniront dans une 
société universelle, dans la grande unité d'un corps spirituel qui sera mon 
Église. 

Voilà l'esprit du christianisme et de l'Église. L'Église s'est conservée, dé- 
développée, affermie par l'esprit qui Ta fondée. Dans tous les siècles, elle 4 
été forte, triomphante par la parole; elle a été puissante par l'autorité qui lui 
vient du ciel ; elle a toujours enseigné et souffert ; jamais elle n'a eu recours 
aux violences, quoiqu'elle les ait toutes endurées. Sa mission divine est de 
convaincre et de persuader, car elle a les parole? de la vie éternelle ; elle pos- 
sède l'éternelle vérité, et sa vocation est d'établir sur la terre la vie, et la vér 
rité. Or, messieurs, la vie de l'âme, la vérité, ne s'imposent point par la force- 
on ne prend pas les cœurs par la violence ; les intelligences ne s'emportent 
point d'assaut ; la vérité s'y introduit par la lumière, par la convjctipn, par la 
persuasion, par l'amour. Tous ces moyenssont purement spirituels, et ils se 
résument tous dans l'efficacité de la parole, qui est le grand instrument de 
l'esprit, le glaive spirituel, gladiusspiritûs. La parole agit de deux manières 
ou sur l'intelligence par les moyens de la raison et de la pensée, ou sur le cœur 
par le sentiment et l'émotion ; elle éclaire ou elle touche, ou elle fait l'un U 
l'autre à la fqis. Dans tous les cas, c'est une influence toute spirituelle, comme 
la vérité même qu'elle doit communiquer. C'est l'action de l'esprit sur l'esprit 
de l'âme sur l'âme, et les esprits ne s'ouvrent que sous l'impression de la 
lumière, les âmes s'aroolissent au contact de la chaleur de l'âme; semblables 
à ces fleurs qui cherchent instinctivement le soleil, s'ouvrent à ses rayons dès 
qu'elles en sont atteintes, boivent avidement sa lumière, se nourrissent de sa 
substance, referment leur calice aussitôt qu'il cesse de les éclairer. Ainsi s'ou- 
vrent et se nourrissent les âmes dans la lumière et la chaleur du soleil des es- 
prits. Ainsi a toujours fait l'Église, qui est le représentant, l'organe de Dieu 
sur la terre, et dont la mission est d'y répandre la lumière et la chaleur du 
çiel-, de distribuer les grâces et les bénédictions d'en haut , de jeter dans le 
monde, qui est le champ de Dieu, les semences éternelles de la vérité. 

Eh bien, et c'est la conclusion de ce discours, j'affirme que l'esprit de l'É- 
glise est l'esprit même de la liberté. Rappelez- vous ce qui a été dit précéderai 
ment, et je vous y ramène, parce que, dans une démonstration, tout doit s'en- 
chaîner et se soutenir; l'esprit de la liberté, avons-nous dit, est un esprit de 
douceur, qui ne cjoit employer que des moyens spirituels, moraux , intelli- 
gents. Car il n'y a de Ubertéque là où l'homme se décide par lui-même, quand 
il agit par soi, motuproprio, sans coaclion extérieure, sans nécessité interne, 
donc, par sa propre raison. Le principe de l'acte libre est dans la détermina^ 
tion propre, et pour qu'elle soit telle, elle doit partir de lui, du jugement de 
sa raison, du mouvement de sa volonté. Pour cela, il faut que sa raison soit 
éclairée, que sa volonté soit touchée, et que son âme soit persuadée, en mémo 
temps que son esprit est convaincu. Ainsi s'accomplit l'acte libre. Or, vous le 
voyez, c'est aussi par la parole, par la force et la douceur de la parole, que 
ces admirables effets sont produits, et ils ne peuvent l'être que par elle. Et 
*insi f ce que l'£glise (ait dans l'ordre surnaturel pour sauver' les hommes 
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c'est-à-dire pour les affranchir des liens du péché et les reconcilier avec Dieu, 
ia vraie liberté politique le fait de son côté, à sa manière et par des moyens 
naturels, pour les sauver des servitudes de la terre et garantir leur dignité 
contre les passions et les violences de.« puissances du monde. Donc l'Église et 
la liberté ont la même tendance, savoir, d'amener les hommes à se gouverner 
eux-mêmes, raisonnablement, avec intelligence, avec conscience, de les ren- 
dre capables, en éclairant leur esprit et en formant leur volonté, de prendre 
la direction de leur propre existence, la liberté pour les choses de ce monde 
et l'Église pour celle de l'éternité. 

Elles ont aussi le même procédé, car elles emploient l'une et l'autre les 
mêmes moyens, des moyens tout spirituels; le même instrument, la parole. 
Dans l'Église, rien ne se fait que par la parole, même les choses les plus sa- 
crées. Dans le règne de la vraie liberté, tout doit s'accomplir par la parole, 
c est-à-dire par la délibération, dont la parole est l'organe. Toute autre in- 
fluence est contraire à la liberté et la dégrade, car elle tend à substituer à l'acte 
propre de l'esprit, à la détermination intelligente, la force aveugle de la ma- 
tière ou de la nécessité. Enfin, l'Église et la liberté ont le même but, c'est de 
gagner les âmes, comme les âmes se gagnent (et quand on a l'âme de l'homme, 
on a tout le reste), par la conviction, par la persuasion et par l'amour. Après 
cela, messieurs, vous ne serez plus surpris de notre affirmation si positive, 
que l'esprit de l'Eglise est l'esprit même de la liberté. Vous voyez maintenant 
que ces deux esprits sont identiques, ou plutôt que c'est un seul esprit, et c'est 
pourquoi nous avons proclamé que l'institution de l'Eglise catholique dans le 
monde a été l'institution même' de la véritable liberté !... Vais, je dis aussi et 
terminant, afin que cette pensée salutaire reste dans, vos esprits et serve à vos 
méditations, si la vraie liberté existe dans le monde, si nous en avons l'idée 
véritable, inconnue à l'antiquité païenne; si nous jouissons des avantages et 
de la gloire de la liberté politique, d'une liberté vraie, généreuse, qui n'exclut 
personne, et qui ne suppose ni l'esclavage ni l'ilotisme, c'est à l'Evangile que 
nous le devons ; c'est par l'esprit du christianisme seul qu'elle peut se déve- 
lopper et s'affermir ; c'est l'Eglise catholique qui l'a fondée et qui la maintien- 
dra. Oui, messieurs, elle a fait cette œuvre, et elle la continuera comme elle 
a commencé, avec douceur, mais avec force. Elle y met des siècles, parce 
qu'elle est éternelle. Elle prend son temps pour affranchir les peuples, parce 
que les choses delà Providence n'arrivent qu'au terme marqué. Les fruits de 
la liberté, comme tous les fruits de la terre, ne sont bons et salutaires qu'à 
leur point de maturité. Elle sait que la violence, qui détruit en un moment, ne 
peut rien fonder, ou, si elle établit soudainement, avec tous les efforts des 
hommes, et Comme par magie, l'instant qui va suivre verra crouler l'édifice 
sans base. L'Eglise ne renverse jamais ce qu'elle a édifié; c'est pourquoi elle 
construit lentement et sur des fondements inébranlables. Elle avance douce- 
ment, mais jamais elle ne recule : c'est la candition du vrai progrès. Et quand 
nous affirmons, messieurs, qu'elle a introduit dans le monde la vrafe liberté 
nous ne voulons pas dire qu'elle a donné aux nations des chartes, des cons^ 
titutions et des lois politiques. Ce n'est point là sa miition; elle n'a point été 



Digitized by 



LA TRIBUNE SACRÉE. 

instituée pour gouvéÉipr la terre ni pour réformer les gouvernements hu- 
mains, pâç ptus qu'elfe n'étâblU des systèrôefc de philosàp hîé tfù d& théories 
scientifiques^ quoiqu'éllë possède éternelle v&tlé, sôurce de toutes les vé- 
rités. Elfe est faite pour enseigner à là terre les choseé du cîel, ornnîa què- 
cumqùe mandari volui, doceh. Elle jette dâii&lë temps ïes paroles de Fëfér- 
nité, comme des semences impérissables et técoridës, et dans le Court des 
siècles, ces semences lèvent, ée développent et frtifctififerit. Elle répand sur lèà 
Vmmés l'esprit de Dieu, qùëlûi a ènvôye aori dtvfn iriaîtfe, etî'ë&pKt de Dieu 
Renouvelle ïa face de la ter'rfe paftoùfoùtf eèt reçu. Esprit dè èagëssé, (fifc 
tfjlli^snçe, (|e sciencç, il pénètre, illumine,, vivifie tous les enseignements hù- 
maihs, ^ans se laisser enchaîner par leiirs formes; ès^if dè iàfbé et de 
liberté, ïl se mêlé aux insliliitiofis dè lH terre sanfe à*y : bxer ; il les pousse eè 
avant, les anime, les jperfecUonne par un progrès continu et sftè; il dbhtb 
Çjft goiwerpëipehts . r^u^ri^'^èritàbiy ; .il inspire aux peuplés lë sentiment et 
le désir de la Ubertç Vrpie, Parl'ui, ët par lui seulement, tes rois èt ïes peupïe$ 
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Voyons-le descendre dan9 lés nuées du ciel, erôtburé de gloire et de majesté, 
avant de contempler cette douceur, ces condescendances, te& tebdrèsses' in- 
finies, pour le genre humain, qdi se manifesteront bierttM d&nâsa sainte nais- 
sance ; et pour mettre quelquè ordre dans ce sujet d<a grate et prorondé tê~ 
flexi©n r ôx*mifiofos successivement ce qui doit précéder, ce qui doit accotti- 
pagaar et cé qui doit sdivfè te jugement dernier* ' » ^ 

Grand Wteul peréét vous-même nos chairs de la crainte àè vo§ jtièétaènlfc 
el aidék-nousà tirer de oés hautes èl effrayantes véritéèdes fruits d'amende- 
ment et desèrhrt. 

41 I. Les mystère* de Bteu sont consémméfc, seà promësfces accomplis, &s 
misé*ifcorâ«s bbttdttéëes parloutë la terre. L'ordre des Siècles èSt révolu, 
ta dernière héUte dô oè monde * sbtiné. Le ptfîts de l'abfei* s'èSt ouvert ; tes 
fcëpt anges ont Versé les sept céûpes j^ëkiéfcdelaMère, etlarrtort, selon la pit- 
toresqire f e«p* , eàsi<tti<î , ittiilîlrètt*è écrivain; a parcours teg Royaumes sur sou 
cheval pâle. Alors il s'opère dansia «attire un bouleversement universeL Le 
Soleil hë jette plus que déë clftrt& sinistres èt Sanglantes; les astres pendent à 
demi détachés <te ïen* voûïèr là tërfti ést ëbr&hléé jusque dans ses fonde- 
metots ; la mer* eto fureur H horfc <te Sés Bbrnes tre rbulé plus que deseàdaVrés 
avec des flots de sang: Tous tek éléments *orit èobfbtifluà. C'est jtettout l'hor^- 
reur, lecftâbs, les ténèBrèfc; et la nktitfe ihubite, tbûéfetuéè, seihbïe assister 
aveestupeub et désolation à sa prôprfc àgorfîë.' 1 
11 Soud&ift là trompette û& Fatagè/ dti jti&ëitteht a retertti nui cjuatrtè coins du 
monde. Une voix est sortie du trône et de la proj^fë Wôtache dû fils de Diteii, 
4ùi oWbtiVi^ aù^trtôrt* dè'MMVèillètr: 1 Sûrfite rtiortiiil A oetté parole Sou- 
veraine, au son de cette voix redotifabte^i sef felt fcnténdre, «h tin mbnJfeiil, 
deperis FOrtéht jusqù'* POôoidéiit, et du Septentrion jtrsqti'ètù KtàVlés'tritrps 
gisants, tèÉ os dôèSééhé& la ceiMreet la potis^te froide 'ét inieîtëfcte,^*- 
mfedverit dânS \e fcredfc de leurs tombeau* ébtablés, VeWû&/àrrabhéi àûélfe 
$Six catmfe et solltdfrë <ftfe rien juàque-là àvtfitpii tfouBtérj la toer/la ïèrré, 
les abtei'se pr'ëparetiï'li réûdtfe leurs riibris qtfoh croyait Qu'ils ëusSènt en- 
glouti cbmttieïeu* ^Vole, tnaïs tju'iïé avalërit feétalemèriT ré^teifcfifeW dé- 
pôt frôur leïteinèftrè fldëfëitietit âtf jirieWter o^dfe. ^fo;tiWe¥|ufreeé>b^ 
trients âridëssé ranimant soUsle Sfcuflte iout pàîèsanl de Dieu.'Oéfcti quiléPan 
mot a faft jatffir t tfaiverédu néant pëùt enbore, à bien plus forte ïai&m, arrir- 
fchér l'homme àùx horreurs dù tombeàu. les riiorts, ^rks mi somtheil de 
plusieurs siècles, $e sont donè levés de lèUrs lits dé pfèrte, ils ôrit quitté 
leur sépulfcre pour se réndre au* solennelles assises de l'humanité. 

Déjà s'avance darts les airs cettè fatàlè nûéé qui doit setvfr de trlbtmifl au 
&ôuveraifï juge "Dtfjà fces vrveà lurhièltès qui, selori lé prèphfetè, sortent dés 
fèux et de la foee de Dieu, quand il Jtigè, gercent fdhséiirlfé géhièralé;^ U 
gen/e humain assemblé, cômmé Te porte une véhérabfè ttadKtion, dans là vàl- 
lèfe de Jôsaphat, y Wtënd en suspéns farrèt déslfei^ et public flè sort Bdd- 
heur ôu de son malheur ^te'rhél.Tôûr compléter ce rendëz-voiis général, I fi*y 
â Jiaé jusq^^àtfx^Wis^âhcbs elléè-mëniës de Tehfér qui né soienff ' démontées du 
fond de fâtîme, afin d'assister à cette dernière sëûtence prononcée sur le 
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Cependant la nuée se déchire, Jésus-Christ parait, led célestes milices se 
rangent autour du Roi éternel des siècles. L'Univers a salué son auteur par 
un long frémissement de respect et d'amour. Le fils de Dieu, revêtu de cette 
nature humaine qu'il a prise au sein virginal et immaculé de Marie, tient à la 
main la croix, instrument de son supplice, la croix, symbole de miséricorde 
et de justice : de justice, de crainte, cT épouvanteraient pour ceux qui l'ont mé- 
connue, méprisée, foulée aux pieds; de miséricorde, d'amour et de pardon, 
pour ceux qui ont espéré en elle et qui ont voulu abriter à son ombre tuté- 
laire leurs âmes chargées de péchés ou affaissées sous le fardeau de la vie. En 
présencede cette majesté du fils de l'Homme descendant pour juger le monde, 
comme on voit le néant des grandeurs humaines 1 Un rayon de sa gloire ef- 
face tout ce qu'il y a de gloire mondaine; à lui seul appartient tout honneur 
et toute louange. Dieu seul est grand I c'est le cri qui retentit alors de toute 
part sur les ruines des générations éteintes. 

Voilà, mes frères, tels que Jésus-Christ même nous les fait connaître, 
les préparatifs du grand jour des vengeances de la justice divine. Parlons 
mainteuant du jugement en lui-même ; et recueillons-nous pour assister à ses 
grandes assises où se trouve convoqué le genre humain tout entier. Mais au- 
paravant tirons déjà avec saint Bernard, cette simple, mais salutaire consé- 
quence : Quelle doit être l'exécution de ce jugement, si l'appareil en est si 
terrihfe ; et que sera-ce de Dieu quand il punira, s'il est si redoutable quand 
il ne iàt encore que menacer? 

' IL f/orsque j'examine le jugement en lui-même, je trouve surtout trois 
choses qui nous le doivent rendre formidable : 

C'est d'abord la sévérité du juge. — Juge intègre : nul moyen de le fléchir 
ni par nos larmes ni par nos promesses. D'un côté, ayant devant les yeux 
toute la suite de notre vie, tenant ouvert, d'autre part, le livre de la Loi 
sainte, il nous montre en regard de chacune de ses prescriptions, nos infrac- 
tions et nos crimes. Jamais la balance des justices ne fut tenue avec plus de 
sévère exactitude. — Juge aussi parfaitement éclairé. Dieu a tout vu, tout en- 
tendu. Lui qi}i avait compté tous les cheveux de notre tète, et de même compté 
tous nos crimes. C'était bien en vain que nous pensions échapper au regard 
scrutateur de son infinie sagesse : il avait toujours l'œil ouvert sur notre âme, 
sur nos projets et nos démarches. C'était bien en vainque pour fuir celle ma- 
jesté redoutable nous recherchions la solitude, les lieux déserts et silen- 
cieux, l'endroit le plus secret de nos maisons, le moment le plus obscur de la 
nuit; il n'y avait pas de ténèbres pour celui qui a crée la lumière, et comme 
dit le Psalmiste: Quoi? celui qui a formé l'oreille n'écoute-t-il pas, et celui 
quia fait les yeux est-il aveugle: Qui plantavit aurem non audiet, aut qui 
finxit oculum non considérât ? Toutes nos fautes ont été écrites au grand li- 
vre des vengeances, et leuç multitude nous épouvantera nous-mêmes : Tant 
de pensées coupables auxquelles nous avons pris un infâme plaisir, tant de 
représentations déshonnêtes que nous avons retournées dans notre imagina- 
tion, tant de désirs secrets que nous avons jetés en pâture à notre pauvre 
cour, tant de regards criminels où la passion s'allumait comme à un foyer, 
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tant de lâches et honteuses condescendances, tant de fautes plus graves en- 
core que Ton ose à peine l'avouer à soi-même et qui nous font sauter la rou- 
geur au front, quand nous y pensons tout seuls, devant le bon Dieu, dans le 
silence des passions et l'amertume de notre conscience, pour les pleurer et les 
détester 1..- Trouverons-nous même alors, dans le jardin de uotre âme, une 
seule fleur, une seule plante que le péché, le vice, le démon n'ait pas souillée, 
flétrie de sa lave, impure et dégoûtante ? Trouverons-nous dans notre cœur 
une seule fibre restée fidèle à Dieu, une seule affection conservée pure et 
sainte? Grand Dieu I quel lugubre cortège! quelle chaîne d'imfamies et de 
crimes sur lesquels nous voulions vainement nous étourdir ! Nous nous étions 
endormis dans nos péchés à l'abri de nos folles excuses. Nous disions, pour 
pallier nos fautes, que c'était l'effet de la fragilité, que nous n'y prenions pas 
grand mal, qu'il fallait bien que jeunesse se passât, que du reste c'étaient 
les usages communs du monde. Infortunés! et nous ne pensions pas que ce 
n'était pas au monde, mais à Dieu à nous juger, à Dieu, le vengeur de la 
chasteté, de la probité, de la vertu méprisée et foulée aux pieds, à Dieu qui 
nous jugera d'autant plus sévèrement que nous l'avons irrité davantage par 
nos excès ; et c'est là le troisième caractère de ce juge terrible. — Un juge 
irrité, dont le péché s'est moqué, qu'il a dédaigneusement bravé, auquel il a 
froidement insulté, dont il a rejeté toutes les grâces, profané le sang adorable, 
nié peut-être l'existence, parce que la pensée de cette redoutable majesté, 
la chaste sévérité de la loi, la crainte de ses menaces et de ses jugements 
contrariait nos penchants déréglés. Le malheureux! il comprendra au der- 
nier jour, toute l'énormité de ses fautes ; il sentira par une lamentable expé- 
rience qu'il est affreux de tomber entre les mains d'un Dieu irrité. Il reconnaî- 
tra, mais trop tard, la vérité de cette effrayante parole d'un père de l'Eglise 
que Dieu est patient parce qu'il est éternel ! Oui, Dieu aura son jour, il saura * 
bien se venger d'une manière terrible. Le dernier jugement révélera toute 
l'impudence de ces hommes insolents. Ils y boiront, dit un prophète, ils y 
boiront non-seulement le breuvage de honte éternelle qui est préparé à tous 
les pécheurs, mais encore ils avaleront la coupe large et profonde de la déri- 
sion ; ils seront accablés par les insultes sanglantes de toutes les créatures, 
et surtout par la juste et arrière moquerie d'un Dieu outragé. 

Le deuxième motif qui rendra le jugement dernier redoutable, qui en fera, 
selon l'expression sacrée, un jour plein de colère et d'indignation, c'est le 
nombre et l'acharnement des accusateurs. Voici d'abord les légions de dé- 
mons que l'enfer avait envoyés à la conqoête de la terre. Ils élèvent la voix 
et déroulent avec un cruel plaisir toutes les fautes, tous les crimes qu'ils ont 
fait commettre aux hommes, les tentations detoutgenreauxquelles les pécheurs 
ont lâchement cédé, sans même essayer de disputer la victoire, sans opposer 
la moindre résistance. Puis, vient îe monde qui les a attirés dans ses fêtes et 
ses plaisirs, au milieu de ses joies bruyantes et de ses dissipations folles et 
coupables; le monde avec ses bals où l'indécente nudité de la mise le dispu- 
tait à 1 immoralité des poses; le monde avec ses spectacles où l'on respirait à 
longs traits un mortel poison, par les yeux, par les oreilles, par le cœur sur- 
in 4$ 



Digitized by 



fOO 



LA T1I10HB SAC1M. 



laut; le monde arec ses maximes perverses et sa facile morale reproduites, 
commentées, embellies dans mille productions dangereuses, depuis le splen- 
dide volume in* jusqu'à l'éphémère feuilleton de chaque jour ; le monde avec 
son luxe, son caste insolent, perpétuelle source de murmures et de blasphè- 
mes pour le pauvre qui mourait de faim; le monde avec ses intrigues et ses 
scandales, avec sa débauche dorée ou en haillons, avec l'effroyable corrup- 
tion de sel^ mœurs; le monde enfin aveeses enivrement^, ses fascinations, ses 
mille séductions. Il comptera toutes st& victimes; il réclamera toutes les âmes 
<ju'U aura gagnées, qu'il aura enchaînées, pauvres captives, à son char de 
triomphe, comme ses illustres infortunés qui marchaient autrefois derrière le 
général romain que la victoire amenait au Capitole pour y rendre aux dieux 
4q solennelles actions de grâces. ~ Mais surtout le pécheur trouvera en lui 
même, au fend de son propre cœur, son pUis terrible accusateur, dans la voix 
lie &q oorçseienee qu'il aura méconnue, étouffée, et qui reprendra a^rs- teus 
«es droits. Elle lui dira le bonheur qu'il a perdu par sa faute, ce beau ciel au- 
quel il a réneoeé comme de gaieté de qœur, et la juste rigueur des châtiments 
qu'il a voûte encourir. Infortunés l s'écrieront alors les pécheurs, — et c'est 
rjEsprit-^aint qui leur prèle ce langage pour nous dépeindre tout ce que le 
remords leur fera éprouver de tourments ; r- infortunés I nous nous sommes 
doac trompés I Nou&avouaerréleinde la voie delà vérité, et la lumière de 
justice n'a pas brillé pour nous» et le so'eil de l'intelligence ne s'est pas levé 
sur nos têtes 1 Noua nous sommes lassés, fatigués, épuisés dans les seatiers 
de l'iniquité et de la perdition, nous avons marché par des routes difficiles, 
nous nous sommes ensanglanté les pieds aux ronces du chemin , et noua avons 
ignoré la voie du Seigneur, la voie de ses commandements ! Mais, regrets su- 
perflus! imtàkp remords l Les temps sont accomplis, il n'y a plus pour eux 
ée jour de miséricorde et de pardon: Tempm mn erit amptius* 

Enfin» ce qui contribuera à augmenter encore Phorreur de ce dernier jour, 
ç'est la mutyitude des spectateurs. Le jugement universel, nous l'avons dit, 
aura lieu en présence de l'humanité entière. Tout les hommes qui ont existé 
depuis» Adam jusqu'à nous, tous ceux qui existeront encore jusqu'à 1» fin des 
StèoLes, voilà ce qui composera cette immense assemblée, voilà ce qui va 
devenir pour un grand nambre une source de honte et d'insupportable con- 
fusion. Dfabord les, fausses qualités, la dévotion affectée, l'hypocrisie qui se 
cache, noa seulement sous le masque de la piété, mais aussi sous le masque 
ctet l'amitié, de la probité, de l'honneur, toutes les vertus d'emprunt, d'appa- 
rence, ces vertus fardées*«eront dévoilé au grand jour, et les coupables 
confondu^ viendront rougir, dit Bessuefc, de ee qu'ils ont assez estimé la 
vertu pour la feu» servir de prélexte, de montre 1 et de parade, et ne l'ont pas 
toutefois asse& estimé pour la faire» servir de règle. Mais les autres pécheurs 
aussi, les autres péeheurs surtout, porteront leur ignominie- à la face de tout 
Vuniver st., Le* fa*t*és commises dans le secret, entre quatre murs, après avoir 
bieni fermé» la porte» sur soi ; ees actions honteuses que l'on avait c*u couvrir 
de toute» les ombres» d» mystère et envelopper dans une obscurité 4 impéné- 
trable, oHes appapat4*oo4 à tous les regards, elle» seront écrites en caractèrer 
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de flammes sut* 13 front du coupable où tons pourront ta lire. Alors elle *era 
marquée publiquement du stigmate de l'infamie, cette femtee qui* sous lap- 
parence d'une viè régulière, déshonorait par ses excèa te sainteté du lien con- 
jugal. Alors on terra à nU toute la corruption de cet domine dont Vifliconduile 
abreuvait d'humilial ions, de chagrins et de dégouls, une épouse vertuaise 
digne d'un sort meilleur. Alofs la jeune fille qui entretenait dans son cœur 
une flamme coupable et qui brûlait aux pieds de la créature un encens ido- 
lâtre, apprendra, en présence du genre humain tout entier, que Dieu seul 
méritait d'être aimé et adorér 

Nous-mêmes, ministre du Très-Haut, nous par dessus tous les autres, nous 
serons jugés avec une excessive rigueur. Vous nous demanderez compte, à 
mon Dieu! des âfnes <Ju4 ïoui aviez ConGéésà flotte gat â€ $t à nos soins; 
vous nous demanderez compte de la dispensation de vos sacrés mystères que 
vous aviez remise à nos main* tremblantes et mal habiles ; vous nous deman- 
derez compte de l'applièation de vos mérites que nous faisons quelquefois, ou 
avec trop dé bonté, ôu flvecf trop de sévérité; vous nous demanderez compte 
du discernement, et de la réflexion que nous devions apporter dans des fonc- 
tions qui eussent encore été trop lourdes pour un brdS d'atige* èt que tous 
avez Vdùld confier h utl bras d'homme, à un bras de thtit et de sàng; Quelle 
tnatiètë à vos jdsticteS! Ahl pâtf *fotre sang répârtdtf; par le bois de votre 
croix, par votre amour pour nous, seigneur Jésus, mon DieU et nkm Père, 
ûe nous pérdei pas en ee jour de vengeance et d'opprobre! 

Jë n'ajoute plus qu'un toot sur Ce qui doit 9Uivre le jugement. Le Jyroeès 
est instruit, la causé est terminée, le juge va prononcer )ô sentence. Il se fait 
tin silence tefrible et solennel. Aux bons les joies de l'éternité 1 Ils ont été 
malheureux, et ils vont nager dans nn océan de délices; ils ont été pauvres, 
ét ilâ vont puiser à la source de toutes les richesses ; ils ont été méprisés, et 
Ils vont occuper la droite de Dieu et siéger sur de» tr&ntfs d'honneur ; ils ont 
mené sur la terre une vie semée de larmes, détefréo d'angoisses, et leurs 
pleurs se sont changés en des perles précieuses qde Dieu lunnêtae n'a pas 
dédaigné de recueillir de ses mains, et ils Vont entrer dans la joie de leur Sei- 
gneur! — Aux méchants, une éternité de suplices et de tourments! Ils se sont 
moqués de Dieu, Dieu se moque à Son tour; ils ont insulté fa religion, ils 
continueront leurs blasphèmes en société des démons; ils ont été cruels, im- 
pudiques, voleurs, ils auront toute l'éternité pour comprendre \ê pria de la 
charité, de l'honneur, de la vertu! Ainsi, en deux mots, le elel ou l'enfer, 
le ciel poùr toujours ou l'enfer pour toujours, il n'y a pafs d'alternative, voilà 
lé dénoûment de toutes choses. Mes frères, o'est à vous de Ohoisir! 

Grand Dieu ! la redoutable pensée de vos itieements faisait autrefois trèmbtar 
les pécheurs, peuplait les déserts de solitaires, et faisait éclore, cetonné par 
enchantement, des milliers de martyrs. C'est celte même pensée qui, traduite 
^tir la toile, en scènes d'horreur, par ud pinceau chrétien, et présentée aux 
yeot de ee roi des Bulgares, dont nous avons maintes fois enteuuu raconter 
l'Wstôire, à déterminé ce prince barbare à renoncer aux faux dieu*, k briser 
66* idole*, et à vous adorer, vous le seul Dieu èt le souverain juge. Hais 
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hélas! quelle impression font aujourd'hui ces spectacles redoutables sur un 
siècle aussi dur et aussi insensible que le nôtre! Brisez donc, ô mon Dieu, la 
giace de nos cœurs ; redonnez-nous la foi naïve et sincère des premiers âges» 
et laissez-nous tous nous disposer par la pénitence à soutenir le poids de vos 
vengeances. Ainsi-soit-ill 



Mes frères , 

Toutes les grandeurs de Marie, dont l'Église célèbre en ce jour l'aurore, 
toutes ses gloires, toutes ses splendeurs, sont comprises dans ces paroles sim- 
ples, mais fécondes de l'Evangile, dans ce titre qui lui est donné de mère de 
Dieu, Mater Jésus. 

Rien de plus beau ne peut être dit à sa louange , soit que nous considérions 
ce titre en lui-même, soit que nous arrêtions nos regards sur les privilèges 
glorieux dont la divine maternité est le fondement et la source ; car eh fixant 
seulement cette qualité de mère de Dieu, nous y voyons la plus grande gloire 
qu'une créature puisse recevoir, et nous apprenons, par le caractère de mé- 
diatrice qui accompagne magnifiquement ce nom ineffable, combien Jésus- 
Christ a voulu relever Marie, combien auguste est cette mère, combien elle 
est unie et chère à son Dieu, en sorte que l'Evangile a vraiment résumé toutes 
les grandeurs, quand il a dit d'elle : Mère de Jésus, Mater Jésus. 

Mes frères, il y a de ces.noms augustes qui portent partout avec eux le té- 
moignage de leur dignité : le nom de Dieu est le premier parmi ces grands 
noms ; celui de Marie vient ensuite, et n'en reconnaît point d'autre au-dessus 
du sien. 

Toutefois, ne pensez pas que je veuille vous arrêter longuement sur la di- 
vine maternité de Marie ; il n'est personne qui n'en conçoive d'abord toute 
l'excellence, et nommer seulement; la mère de Dieu, c'est nommer la plus 
heureuse comme la plus parfaite des créatures ; mais ce nom de mère n'est 
pas stérile pour celle qui le porte, et, s'il a eu la puissance de donner au 
monde un sauveur, je le vois en retour, rendant à Marie sa fécondité, répandre 
sur elle, avec une auréole de gloire, l'auguste caractère de médiatrice. 

Et ici, chrétiens, un grand , un immuable principe doit dominer ce dis- 
cours, et ce principe, r c'est l'apôtre qui Ta posé : Un seul Dieu, dit saint Paul, 
et un seul médiateur ontre Dieu et les hommes : Unus enim Deus, unus et 
meaiator De* et hominum , homo Christus Jésus. Ainsi, en Jésus, et par 
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Jésus sent, nous sommes sauvés ; voilà la véritable doctrine. La médiation de 
Marie, telle que l'Eglise catholique l'entend, n'est nullement contraire à cette 
doctrine ; c'est que la mère de ce Dieu fait homme n'est pas restée étrangère 
à l'œuvre de notre salut; si elle n'en a pas été ^instrument nécessaire, elle 
n'en a pas été l'instrument aveugle; mais elle est entrée profondément dans 
'es vues, dans les sacrifices de son divin fils : le mystère de la rédemption, 
fécondé en elle, s'est ouvert de toutev parts à ses influences, et par une dispo- 
sition toute providentielle qui n'est qu'une conséquence de sa maternelle mé- 
diation, c'est elle encore qui nous oblient et qui nous prodigue toutes les 
grâces de Jésus-Christ, médiatrice elle-même par grâce, et médiatrice d'in 
tercession , puisque Jésus-Christ est le seul médiateur par sa nature aussi 
bien que par sa puissance, mais enfin véritable médiatrice, tellement que les 
saints Pères sont unanimes à nous représenter Marie concourant à la rédemp- 
tion de l'humanité, non qu'un tel concours de sa part soit nécessaire, mais 
parce qu'il a plu à Dieu de porter sa mère à cette hauteur. 

Voilà ce qui distingue la sainte Vierge du reste des saints; voilà ce qui l'é- 
lève au-dessus des anges. Il n'y a pas seulement en elle plus de sainteté, et 
parmi les grandeurs du Ciel, celle de Marie n'est pas seulement du plus an 
moins, car elle n'est pas du même ordre, c'est une grandeur à part et d'un 
caractère unique; voilà pourquoi l'Eglise l'honore d'un culte partciulier ; elle 
voit en Marie une médiatrice entre Jésus-Christ et nous ; et comme s'exprime 
saint Anselme : a Cette femme qui apporte un remède contre l'enfer, qui foule 
aux pieds les démons, qui sauve le monde. O femina per quant inferna re- 
mediantur, demones conculcantur, homines salvantur. » 

Telle est la doctrine que j'ai à développer devant vous, et afin de ne vons 
rien proposer qui ne soit digne de cette majestueuse reine, ce sera Dieu même 
appelant Marie et l'associant, dès l'origine des âges, aux destinées réparatrices 
de Jésus sauveur; première considération. Ce sera Marie répondant à Dieu 
et venant remplir dignement sa vocation de médiatrice ; deuxième considéra- 
tion. Ainsi, la médiation de Marie, proclamée par la voix même du Tout-Puis- 
sant, et par le grand cœur de cette vierge fidèle, tel est le sujet et l'ordonnance 
de ce discours. 

Et pour commencer cet hymne de vos grandeurs , nous vous saluons, 6 
Marie 1 par une de ces louanges descendue des cieux et seule digne d'y re- 
monter. 

Ave Maria. 

PREMIÈRE CONSIDÉRATION . 

En vain des esprits timides ou prévenus n'ont voulu voir en Marie qu'as 
simple instrument du salut des hommes, qu'une mère matérielle, en quelque 
sorte, de Dieu, et non une médiatrice entre Jésus-Christ et nous. Ce n'est 
pas ainsi qu'un Dieu a traité sa mère. Ce grand Dieu ne lui a pas demandé 
seulement la vie, mais il lui a donné de la sienne, et trouvant Marie digne d'une 
si auguste maternité, il lui a plu couronner ses dons en l'associant à son mi- 
nistère réparateur. Et certes, la grandeur d'une créature consiste sans doute 
dans son union avec Dieu, et dIus cette union est intime, plus die est entière, 
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plus grande aussi et plus élevée est la créature. <r Or, Mftrie, noué dit sa!n 
Bernard, ayant tout donné ét s'étant elle-même donnée sans réserve à Dieû f 
Dieu n'a pu lui refuser quelque chose, comme s'il nous disait : Unf» telle élé- 
vation de la sainte Vierge était possible , elle dépendait de la libre volonté dé 
Dieu ; donc Dieu l'a décernée à sa mère. Ainsi Marie n'est pas comme Bethléem 
qui a vu seulement un Dieu naître dans son sein ; non, Marie n'est pas un lieti 
insensible, un espace inanimé que Dieu s'est choisi t mère par intelligence 
autant que par volonté, mère très-pure et très-sainte, digne, en un mot, du 
ÎDieu qui la visita, il y a eu entre elle et son divin fils l'union la plus intime et 
la *>lus entière, et une correspondance de pensées et de sentiments, en sorté 
qqe la vie de cette mère du médiateur devait être ce qu'elle a été, une vie dô 
médiajricç. 

Pour établir d'autres vérités, nous n'avons quelquefois qu'un texte des 
livres saints ou qu'un monument de la tradition ; mais ici les pensées abon- 
dent : c'est le plan, c'est l'économie de la providence ; c'est l'histoire delà re* 
lîgîon tout entière, c'est le commencement, c'est la fin, c'est tout l'ensetablç 
des écritures, et Dieu n'est jamais plus prodigue de témoignages ni de faveurs 
que lorsqu'il $'âgit de sa mère. Aussi, l'Un des plus fametit incrédules que la 
pénétration de son esprit et l'étendue de ses connaissances rendaient quelque- 
fois plus juste dans ses jugements qu'il n'aurait VoulUj Bayle, a-t-il été con* 
traipt d'avotlef que la médiation de Marie, et, par suite, le culte particulier 
que l'Église catholique a de tout temps fait profession de lui rendre, décou- 
lent nécessairement de sa qualité une fois admise de mère de Dieu. Mais lais- 
sons ces profanes voix, et qu'il parte seul, ce grand Dieu, et qu'il nous dévoile 
sur Marie la providence de ses conseils. 

Promesses, figures, préparation dés peuples, mystère de l'incarnation, par- 
tout Marie apparaît associée aux grandes destinées du Sauveur, et, pour 
reprendre les choses dès leur principe, car, dès l'origine des temps, Marie a 
été révélée au monde ; vous savez, mes frères , que le premier homme ayant 
été chassé 4u Paradis terrestre, Dieu y plaça un chérubin armé d'un glaive 
de feu pour en défendre l'entrée, image profondé d'un autre feu qui nous 
menaçait, et d'un autre ange auteur de notre chute, que la foi me découvre, 
hon p(us k la porte du Paradis de la terre, mais du Paradis des deux ; il est là, 
Vàpplaudlôsant de la victoire et triomphant dans sa noirceur, du malheur de 
l'homme précipité. Et voici que de la bouche même de Dieu tombent sur lui, 
comme un coup de foudre, parplçg qui auront leur accomplissement i « Je 
mettrai l'inimitié entrç toi et la femme, entre sa race et la tienne; elle écrasera 
ta tète, inimicitias ponam inter te et mulieçem et semen tuum et setnen 
illius, ipsa conteret caput tyum. » L'entendez-vous, chrtthiens, le mystère 
(Je la pensée de Dieu se déploie; Jésus et Marie sont prédits au monde, et tous, 
deux sous le titre de médiateur, et afin que personne ne puisse douter que 
Marie fera avec Jésus ce divin ouvrage, c'est elle, elle-même qui doit écraser 
la tête du serpent. Ipsa conteret caput tnum. Ët avec sa maternité, sa mé- 
diation et sçs copnbats déjà se révèlent. Voilà le germe de notre salut et 
en même temps le principe de la puissance et de l'élévation de Marie, l'aOfttfe 
de ses splendeurs, et comme le premier pas dans sa gloire. 
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Arrêtons-nous'quelques instants, mes frères, sur ce premier témoignage 
dont tous les k autres ne seront que le développement et !a suite, et voyons 
Comment s'enchaînent mutuellement dans les desseins et la pensée du Très- 
Haut, ces glorieux titres de mère de Ditu et de médiatrice des hommes. 

Ecoutons saint Augustin: de même que rien de ce qui $été fait n'a été fait 
Sans le Verbe, ainsi, rien de ce qui a été refait n'a été refait sans Marie. C'est 
la doctrine expresse de ce grand évéque reproduite dans les mêmes termes 
par saint Bernard, et suivie par tous les Pères comme par tous les docteurs 
de l'Eglise. Retenez bien ces paroles: rien n'a été fait sans le Verbe, et rien 
n'a été refait sans Marie. Quel est donc, chrétiens, ce nouvel ouvrage 
qu'exalte à l'envie ce concert d'éloquentes et saintes voix? quel est-il, sinon 
f homme refait à l'image et à la ressemblance de Dieu, et qu'y avait-il à re- 
faire au monde sinon ce que le péché avait détruit, c'est-à-dire, cette image 
divine effacée et cette ressemblance défigurée? Et bien, c'est Marie dont 
Dieu a fait choix pour qu'elle travaille avec lui à cette création nouvelle, comme 
il avait opéré avec son verbe le grand œuvre de la création. Mais quoi I n'y 
a-t-il pas trop de distance entre une créature quelle qu'elle soit et un tel ou- 
vrage? Quelles mains assez pures et assez puissantes, je dirais même assez 
créatrices, pourront imprimer sur le front dégradé de l'homme le ca- 
ractère antique de sa dignité, n'est-ce pas là, manifestement, le travail d'un 
Dieu? Assurément, mes frères! aussi est-ce le sang de Jésus-Christ, ce divin 
agneau qui doit nous marquer de ce signe; mais ce sang où est-il, et ce divin, 
agneau eù est-il encore? Marie ! Marie ! c'est à vous de lui donner la naissance, 
à vous de nous livrer ce sang réparateur ; car, il ne suffit pas que cet agneau 
naissè, il faut qu'il s'immole, et c'est encore à vous, ô Mario, à l'immoler 
comme à le produire, afin que vous ne restiez pas étrangère à son {sacrifice et 
qu'il soit vrai de dire: que rien de ce qui a été refait n'a été refait sans Marie. 

Dailleurs le sarig de Jésus-Christ est à vous, c'est votre sang, et il ne cou- 
lera pas sur la ordix sans votre permission, sans que vous en fassiez l'aban- 
don à la terre, l'éffrdnde au ciel, et avant que vous conceviez te fils adorable, 
vous verrez Dieu même vous demander votre consentement. Quel consente* 
ment, chrétiens! et faut-il donc qu'un Dieii, quand il lui plait de joindre une 
vie d'homme à sa vie divine, vienne demander àsa créatures! elle veut bien de- 
venir sa mère; faut-il que le salut du monde soit en balance et demeure comme 
suspendu, ainsi que nous l'apprend Bossuet d'après tous les Pères, jusqu'à 
cequ'une femme ait parlé? Oh! il y a ici un autre mystère, c est le mystère des 
douleurs et des sacrifices, c'est le mystère de la médiation de Marie, c'estDieu 
qui ne veut point tromper ces entrailles de mère les plus sensibles, comme les 
plus heureuses qui doivent sortir de ses mains ; et voici qu'il a fait briller par 
avance aux yeux de Marie le glaive de la passion, et il veut savoir si ceglaive 
ne la fera point reculer, si elle consent à se voir pleine de douleurs non moins 
que pleine ilegrâces, enfin, à devenir médiatrice des hommes en même temps 
que mère de Dieu. Voilà pourquoi il y a eu des propositions divines, et com- 
ment aussi l'Esprit-Saiut a voulu contracter avec son épouse. 

Médiatrice des hommes et mère de Dieu, ces deux titres dans la pensée 
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éternelle sont inséparables. Et les raisons de cette convenance sont-elles donc 
si étranges ou si difficiles à pénétrer? N'est-ce pas une loi générale que les 
êtres ne produisent que leurs semblables? Donc, Marie, pour donner la vie 
à Jésus doit lui ressembler. Mais elle ne peut lui ressembler du côté de la na- 
ture divine, nature*inco:!.municable : ï Esprit-Saint introduira ici la divinité; 
du moins. Marie lui sera semblable par (e sentiment, et, certes, une mère qui 
tfaurait voulu avoir Jésus-Christ que pour elle, n'aurait pas été digne d'être 
la mère de ce Dieu sauveur, que réclame en holocauste tout le genre humain ; 
une mère comme les nôtres eût arrêté Jésus-Christ marchant au Calvaire. 
Une autre loi générale veut qu'une mère ait droit sur son fils, Jésus-Christ 
ne vient point déroger à cette loi ; l'Evangile remarque qu'il était soumis à 
Marie. Mais, puisque Dieu laissait à sa mère un si grand empire, il fallait bien 
qu'elle eût pour le gouverner, les mêmes pensées, les mêmes sentiments, les 
mêmes volontés que Dieu. Ainsi, Marie a dû connaître, et elle a connu tout 
ce qu'elle nous a donné: le baptême de sang dont Jésus brûle d'être baptisé, 
elle a dû le désirer avec lui, ce baptême, elle a dû y envoyer son fils, et nous 
faire, elle même, le présent de sa mort comme de sa vie. C'est pourquoi ta 
même parole, le même fiât qui exprime la résignation du Sauveur marchant 
au supplice, se retrouvera dansleconsentement que donne Marie pour devenir 
mère. La divine maternité ne devait, ce me memble, que la réjouir et la trans- 
porter, mais la médiation sublime et terrible qui l'accompagne lui est appa- 
rue, et il ne lui reste plus que ces mots : qu'il me soit fait selon votre parole, 
fiât mihi secundum verbum tuum. Fiat, soupir résigné et toutefois créa- 
teur, qui trouble, qui saisit jusques dans ses abîmes pour le réparer, tout ce 
cahos coupable du monde, et qui nons atteste en même temps que rien de ce 
qui va être refait ne sera refait sans Marie. Consentez, ô vierge ! acceptez 
cette sanglante maternité, el venez nous marquer la première du sang divin 
de Jésus, nous n'oublierons jamais que c'est vous qui nous appliquez le sceau 
de l'agneau, et que vous n'êtes devenue la mère d'un Dieu que pour être, en 
l'immolant a notre salut, la médiatrice «les hommes. C'est de vous qu'il a été 
dit que vous écraserex la tête du serpent. Je vous vois armée, et vos armes 
c'est le sang d'un Dieu, et ce sangqui vous appartient porte avec lui vos dou- 
leurs et vos sacrifices, vos combats et votre triomphe, et je commence à vous 
reconnaître. Ipsa conteret caput tuum. 

Nous pouvons maintenait comprendre le sens véritable et toute l'étendue 
de la promesse de Dieu, promesse infaillible, renouvelée dans le cours des 
âges à Noë, Abraham, ïsaac, Jacob, et montrant partout dans Marie,. associée 
à Jésus, le salut du monde ; promesse que tous les prophètes porteront au 
peuple de la part de Dieu, et où îiari» tient son rang de médiatrice. Si un 
Isaïe, décrivant sa maternité virginale, oous la présente possédant en elle et 
réglant pour parier ainsi, les divines miséricordes, j'entends Jérémie com- 
parer à la mer ses profondes et vastes douleurs. Velut mare contritio tua. 
Ce texte qui marque si bien les angoisses de Jésus mourant sur la croix a été 
appliqué par l'Église même à Marie. Michée célèbre la gloire de Bethléem, qui 
verra le Fils et la Mère, tous' exaltent dans leurs sublimes cantiques, l'heu 
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reuse influence de ce fruit béni et des entrailles qui Font conçu; mais il serait 

trop long d'indiquer seulement tous ces prophétiques oracles, hâtons-nous 
de conclure avec saint Ephrera et saint Àlhanase, que dès lors, Marie était 
vraiment la reine des patriarches et des prophètes, et qu'ils saluaient de loin 
cette vierge forte, aurore et gage de leui *alut, et tous leurs oracles n'étaient 
que le développement de cette parole première. Une femme écrasera la tète 
ipsa conteret caput tuum. 

Ne soyons point étonnés, chrétiens, de voir Dieu lui-même annoncer par 
des voix à lui Marie et Jésus. 

Tout ce qui apparaît d'illustre ici-bas , est toujours précédé par quelque 
signe précurseur de son arrivée , et Marie et Jésus devaient être annoncés 
sans doute plus que tout le reste ; mais il n'y avait que le ciel qui pût déclarer 
ces deux augustes naissances. Jetiez les yeux autour de vous, et voyez comme 
tout se révèle en la manière qu'il est produit ; le germe annonce la plante ; la 
plante, la fleur , et la fleur, le fruit ; et l'aurore annonce le jour ; événements 
de la terre, signes de la terre; événements célestes, signes des cieux; et 
Marie, ce germe heureux de notre salut, cette fleur d'une racine immortelle, 
ce fruit des plus célestes bénédictions, cette aurore enfin du soleil de justice, 
Marie ne peut être annoncée par aucune voix de la terre, et le ciel seul pou- 
vait déclarer ce que le ciel pouvait seul produire; la mère d'un Dieu coopé- 
rant avec lui au salut des hommes; et en l'annonçant ainsi, avec Jésus sau- 
veur, Dieu témoigne de nouveau des hautes destinées de Marie, et de sa 
misssion de médiatrice, ipsa conteret caput tuum. 

Les temps sont encore éloignés cependant, les promesses sont remplacées 
par les figures, illustres emblèmes de celle qui doit naître un jour. Dieu ne 
veut point laisser Israël sans consolation et sans espérance ; et en attendant 
que cette Vierge puissante apparaisse, il faut, ce me semble, à la terre le 
nom, l'image et l'ombre du moins de Marie, toutes ces figures furent grandes 
et réparatrices; Marie, sœur de Moïse, Judith, Ester, Debora, ces saluts du 
peuple, rayonnaient la véritable Marie ; comme Moïse, Josué, Samson et 
David le sauveur des hommes : et parce que, dans les promesses, Dieu s'était 
plu à réunir toujours Jésus et Marie; ainsi , à côté des figures qui représen- 
tent ce Dieu sauveur, je vois partout les prophétiques et vivants emblèmes de 
notre grande libératrice. 

Telle est, de siècle en siècle, l'économie de la providence, jusqu'à ce que, 
les temps s'approebant, tout devait se taire , et dans ce silence , précurseur 
nouveau du grand événement, la réalité devait succéder aux ombres, et 
la vérité apparaître. Déjà les promesses divines semblaient oubliées et comme 
perdues dans les âges avec'les figures ensevelies, Jérusalem n'entendait plus 
les prophètes, ils cédaient tous la pare!« au grand prophète qui devait venir 
et parler ; Marie , non plus que Jésus, n'avait plus sur la terre de voix ni 
d'image , et le ciel était comme dans le silence de son travail, lorsque, tout à 
coup, quelque» voix humaines , fidèles échos des traditions primitives, trou- 
blèrent seuls, par leur cri d'attente, ce repos profond de la terre et des cieux. 
Bientôt leur bruit s'étendit au loin, le monde entier s'ébranla de l'Orient à 




la lainm «mia. 

l'totiïmfa péopfes éfàferit ëmu*V les SbuVèhirs de là èadilion, ,e ,uste 
rapport de* années, le besoin, l'épuisement des nations, et ce je ne si S 
que le «é. rendue quand il en est temps, tout se réveillait alorsUs sTmàt» 
puante, tout parte,», tout prophétisait, et une seule pensée semblait occupé 
te monde : le messie promis et sa mèré; tant les oracles d'en haut sur Marie 
étaient manifestes; w 

Et ne pensez pas que les juifs fussent les seuls agités par tes mouvements • 
une fol divme, tout ehsèmble, et populaire, saisissait déjà l'univers poussé 
par une inspiration inconnue; le poète romain reproduisait sur sa lvreles 
Wcèhf, sacrés d'Isafe, les faux dieux muets, âvéC leurs oracles, n'osaient plus 
parler, ou murmuraient ën tremblant des sons ihuSités et sinistres et s'ï en 
faut ci-oi^e à des traditions antiques, respectées par lespluS Savants,' dans une 
rrlte des Gaulés, à côté de nous, dans l'ancienne ville de Chartres/nos pères 
élevaient un autel, non pas seulement uné statue, mais un autel à la W 
qui doit enfanter. Vitgini paritum. Ainsi, longtemps avant sa naiïanœ e! 
«ans la tente et te désir des nations , ët dans la «Spilale méme^u moôde 
païen, et jusque datts les tèmples dés faux dieux déià Mari* 
place, déjà Marie dominait, ipsacMéret caput^m OO0 ° PWt " 

!! e L dë -T, Commolbnà générales et de cette attente des peuples 
Marie était née snnpte, modesté, nodrrie dans te temple, ignorant encoreefc 
même Sà haute mlssten, et attendant, comme tous les autres, le salut de D eu 
Sâns sonner qu'éite àussi était attendue; paraissant même avoir renoS 

IZZT? c ' 6n cori f acrant * eu,e > P 3 "* ^s filles de Jérusalem/sa 
mrgihtié au Seigneur, èt Voici qu'un ange dont le nom est la force de Dieu 
ce même àtige qui était apparu à Jacob pour le fortifier, à Daniel pour fol 
expliquer les tëmps du messie, l'ange de la rédemption, enfin, déclare à Marie 
Sà divine maternité, la Vierge consent et donile ainsi, à la rédemption hu- 
maine, le signal et te mouvement. Dès ce moment, des communications iné- 
rables, des secrets d'en haut, et un ministère réparateur et divin commencent 
dans la fille de Juda. L'esprit saint vient la couvrir de son ombre, le Verbe sa 
fait chair dans ses entrailles immaculées % Dieu le père préside a l'œuvre de 
l'incarnation, l'Evan§ile remarqué que l'ange même s'était retiré, ce fut un 
mystère enire la Sainte-Trinité et Marie; entre la Sainle-frinité qui sauve te 
monde et Marie associée à cette immense réparation; mystère où l'homme 
fut refait à l'image et à la ressemblance de Dieu, pendant qu'un Dieu était fait 
à f image et à la ressemblance de l'homme ; mystère où la justice et la misé- 
ricorde se sont embrassées par l'enlremise de celte puissante mère et où 
Marie entra en intelligence et en travail avec les tsois personnes divines pour 
le plus auguste de leurs ouvrages; mystère enfin, principe et gage de tant 
d'autres divins mystères qui devaient suivre, et dans lesquels domine ce 
grand et. illustre caractère de médiatrice, en celle qui conçoit, qui ,jorte, qui 
enfante, nourrit et gouverne son médiateur , ipsa conter'et caput tuum. 

Voilà ce que Dieu a fait, et sous quels auspices il à révélé Marie à la terre- 
voilà l'appel de Dieu ; il nous reste à dire ce que Marie a répondu. ' 
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SfcCONDË COKSIDÈEÀTIOH. 



Vous avez vu Tordre et la suite des conseils d'en haut, mais si Marie m 
joignait au titre de mère de Dieu celui de médiatrice des hommes , après 
qu'elle eut mis Jésus-Christ au monde, sa tâche était accomplie et son histoire 
achevée, 0 Marie I en vous. est la réalité des promesses et la vérité des figures, 
ombres illustres , il est vrai , mais ombres cependant devant votre gloire. 
Effacez maintenant, par l'éclat d'une seule vie, effacez la majesté de quarante 
siècles qui sont pleins de vous , Jésus-Christ notre médiatieur est prêtre et 
victime, associez- vous à son sacerdoce, emparez-vous de ses divines douleurs, 
et qu'il 6oit dit dans le monde que Jésiis et Marie n'ont été réunis depuis tous 
les siècles, parmi tant d'oracles et de figures» que parce qu'ils devaient être 
plus unis un jour en réalité; venez voir, chrétiens, comme tous ces caractères 
de médiatrice se développent ; laissons , si vous le voulez , la crèche de 
Bethélem, la fuite en Egypte, l'humble séjour de Nazareth, les prédications du 
Sauveur, qui pourtant regardent Marie, car, partout et toujours, la média* 
trice partage le mépris et l'opprobre dont le médiateur est couver^ elle aura, 
de plus, son opprobre à elle, ses humiliations, son obscurité, et plus d'une 
fois il en rejaillira jusques sur son fils une source nouvelle d'ignominies* Ne 
connaissons-nous pas son père et sa mère, diront les juifs? et encore : n'est* 
ce pas là le fils de Marie? tant elle veut, à force de sacrifices, remplir ce titre 
auguste de médiatrice des hommes ! 

Mais, ô douleurs plus méritoires, et plus sublimes expiations: saint 
Augustin nous apprend , et la cause nous en a été dévoilée plus haut , que 
dès l'instant que Marie fut mère, rien ne lui fut osohé de tout ce qui devait 
suivre. Instruite dono aux desseins de Dieu , Marie voit' dans son fils ce que 
Dieu lui-même y voyait, le salut du monde, il est vrai, mais en même temps, 
il faut bien le dire, un condamné à mort* Elle lit sur le front de Jésus, enfant, 
et jusque dans son sourire, le dernier supplice, elle voit ce fruit béni de ses 
entrailles croître et mûrir entre ses bras maternels pour la croix, et cette vue, 
mortelle au cœur d* une mère, sera la vue permanente , et comme la vie de 
Marie, il faudra qu'elle s'y accoutume; ce n'est pas assez , il faudra qu'elle 
sacrifie elle-même ce fils bien aimé , et qu'à seS angoisses de mère vienne se 
joindre un sacerdoce plus magnanime encore et plus généreux; et l'Église., 
dans ses chants d'amour > unissant désormais ces deux sacerdoces» bénira 
avec Jésus-Christ la Vierge qui est prêtre. Virgo sacerdos. 

Ici, chrétiens, élevons nos courages aveo nos esprits, et ne mêlons point 
d'humaines faiblesses à ce que Marie a fait aveo tant d'ardeur. Dieu a bien pu 
confier aux deux plus grands hommes qui aient jamais existé quelques des- 
tinées de son fils: ainsi il a suscité un Joseph pour le cacher,, et un Jean-Bap* 
ti*to pour le faire ensuite connaître au monde, mais il a suscité Marie pour 
enfanter Jésus et pour l'immoler. Joseph et Jean -Baptiste mourront quand 
leur mission sera accomplie ; mais Marie vivra pour conduire son tib à la 
mort ; voilà sa mission, à elle. C'est que Marie n'est pas une mère comme le 
reste des mères, elle est quelque chose de plus 3 elle est médiatrice des homme* 
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oo, si vous F aimez mieux, elle est mère de Jésus, la grande victime, te grand 
prêtre de l'humanité, et, pour cette raison, elle se fait victime, elle se fait 
prêtre avec Jésus-Christ. Virgo sacerdos. Quand on porte un grande nom, il 
faut le soutenir : Jésus-Christ s appelle Sauveur, et Marie veut dire médiatrice. 
Jésus-Christ soutiendra son nom par^son sang, et Marie, par ce même sang 
qu'elle immolera en l'offrant pour nous , soutiendra aussi la noblesse de sa 
dignité , sacerdoce auguste et parfait, modèle de celui des prêtres, qui consiste 
à produire et à immoler Jésus-Christ. Virgo sacerdos. 

Le jour vient enfin de résumer en un seul sacrifice toutes ces douleurs tt 
tout ce sacerdoce de trente-trois ans ; la grande victime monte au Calvaire , 
mais elle,n'y monte pas toute seule. C'est ici le fort du combat, et le courage % 
et l'héroïsme de Marie vont se déclarer. A la voir debout au Calvaire, il sem- 
ble, à Guillaume de Paris, qu'elle aussi est sur la croix, et saint Cyrille de 
Jérusalem, reconnaît dans les coups qui sont frappés sur le fils, des blessures 
toutes maternelles, et il s'écrie : « Vraiment ! la prophétie du vieillard est ac- 
complie, de ce vieillard qui lui avait dit autrefois au temple : Un glaive de 
douleur transpercera votre sein ; » voilà le glaive de Dieu sur elle. Mais Marie 
aussi a le sien, le glaive de l'obéissance, le glaive du sacerdoce. Fille d'Abra- 
ham, prenez votre glaive, ou plutôt l'enfer Ta pris; il en a armé les hommes , 
ils vont frapper ; mais vous, en qui réside la puissance de la prière, vous qui, 
d'un signe au ciel, pourriez détourner les coups, n'arrêtez pas les bourreaux, 
et que la médiatrice l'emporte encore ici sur la mère. Oui , et si vous n'êtes 
pas comme les anges, que la foi me découvre, simples spectateurs, ce qui est 
impossible au cœur d'une mère, soyez donc prêtre avec ce Dieu qui se sacrifie, 
avec ce fils divin qui s'immole. Virgo sacerdos. Jésus-Christ meurt, et Marie 
est présente à cette sanglante et longue agonie, et Marie ne mourra pas avec 
son fils pour montrer, ce me semble, à la terre, qu'elle consent à sa mort, 
qu'elle offre, qu'elle sacrifie véritablement ce grand holocauste ! ta mère de- 
vait mourir mille fois ; mais la médiatrice vivra, et toutes ces défaillances de 
mère reprendront dans son sacerdoce la force et la vie. Virgo sacerdos. 

Ainsi, les conseils de Dieu, la victoire sur l'enfer, le salut du monde, tout 
est consommé, et le triomphe de Marie était proclamé par ce cri de mon Dieu 
mourant I Consommatum est! Tête orgueilleuse du serpent antique, te voilà 
donc abattue! Il y a à peine quelques instants, tu triomphais, tu disais : Si 
c'est vraiment le fils de Dieu, qu'il descende de cette croix. Tu disais peut- 
être, tu pouvais dire, du moins : Si cette femme est la mère de Dieu, pourquoi 
ne l'arrache-t-elle pas au supplice? Mais la puissance de ce dernier et divin 
soupir, et ce cœur de mère brisé te dominent. Tu as senti ton empire qui 
s'écroulait, et ce pied virginal et vainqueur pesait sur ta tête ; tu as reconnu 
cette femme dont le premier oracle de Dieu t'avait menacé , et ton trouble et 
ton épouvante de quatre mille ans n étaient rien devant ce coup qui t'accable, 
et tu dis maintenant : C'était là vraiment le fils de Dieu, et cette femme qui 
me tue est sa mère, lpsa conter et caput tuum. 

C'est ainsi que la sainte Vierge sut remplir toute sa missior ; mais, ni cet 
appui de Dieu, ni cette fidélité de Marie, ne seraient compris pleinement pa 
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voo6, «i je ne vous montrais sa médiation sortant, pour ainsi dire, de la "divine 
maternité ; c'est là comme la haute raison et le complément de tout ce que 
vous venez d'entendre. 

Jusqu'ici, en effet, chrétiens, Marie nous est apparue pleine de douleurs, 
et cependant, je ne crains pas de le dire, cette mère a été heureuse jusques 
dans la plus cruelle désolation. Il est temps de reposer vos esprits sur des 
images plu9 douces, et de vous apprendre comment Dieu, qui imposait à Marie 
un tel sacrifice, lui avait en même temps donné de quoi l'adoucir , en sorte 
qu'elle ne suivait pas moins au Calvaire l'élan de son cœur que la volonté 
même de Dieu ; c'est que déjà Marie était notre mère , c'est qu'elle se sentait 
pressée de non s enfanter par son sacrifice à la vie, mais à une vie immortelle, 
à une félicité immense comme ses douleurs. 

Car ne pensez pas que Marie soit devenue notre mère seulement au pied 
de la croix; c'est là, sans doute, que Jésus-Christ nous donna solennellement 
à elle; mais un autre don, non moins véritable, quoique caché, avait précédé 
celui-ci. 

Marie était notre mère par cela seul qu'elle était la mère de Dieu, et pour 
ne point entrer dans des arguments de métaphysique, abordons un langage 
plus touchant et plus populaire à la fois. Jésus-Christ, en venant au monde, 
s'est fait notre frère, et ce fut pour paraître davantage l'un d'entre nous qu'il 
se choisit une mère parmi les enfants des hommes; tellement que si Jésus- 
Christ n'eût aimé les hommes comme ses frères, jamais Marie n'eût été mère 
d'un Dieu; mais pouvons-nous douter qu'en descendant dans ses bienheu- 
reuses entrailles, notre nouvel Adam n'ait communiqué à sa mère tous ses 
sentiments de famille, et qu'alors que Jésus vivait delà vie humaine de Marie, 
Marie n'ait vécu aussi de sa vie divine? c'est la pensée de saint Augustin, et 
pour l'approfondir davantage, l'amont des hommes battait dans le sein de 
Marie avec le cœur de Jésus, pouvait-elle rester étrangère à ses impressions? 
et ce même amour, qui avait fait de J^sus-Christ notre frère, ne rendait-il pas 
celte mère de Jésus-Christ la mère même des hommes ? N'en doutons point, l'hu- 
manité du Sauveur qui adoptait la nôtre nous faisait adopter en même temps 
par Marie, et, dès l'instant de sa conception, ce chef divin unissait ses mem- 
bres avec sa mère; elle ne pouvait aimer Jésus sans nous aimer avec lui, ai- 
mer ce fils tout seul n'eut pas été l'aimer tout entier ; celle vie de Jésus-Christ 
était devenue la nôtre et portait en chacun de nous avec elle toutes les ten- 
dresses, toutes les affections de Marie, et, comme s'exprime saint Anselme, 
elle embrasse son fils unique dans tous les hommes, qui sont ses membres. 
Eumdem unicum suum in omnibus tnembris ejus amplectitur. 

Ainsi , autant nous sommes les frères de Jésus-Christ, autant nous sommet 
les enfants de Marie. Chrétiens, je m crains pas de le dire, le Ciel et la terre 
étaient enfermés dans qe sein immense qui portait un Dieu, mais l'humanité 
tout entière y entra bien avant avec l'humanité du Sauveur. 

Semblable à une de ses plus illustres aïeules, Marie portait deux enfants 
dans son sein , Dieu et l'homme, et au lieu que l'antique Rébecca sentait Esaû 
et Jacob combattre connue deux peuples l'un contre l'autre et déchirer déjà 
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6es éfrttf aille», Dieu et i'hommè, jadis ennemis, frères maintenant, commen- 
çaient en Marie, leur mère cOmmutté, des émbrasseiflents de paix et une mv 
mortelle réconciliation. 

Cet amour de mèré Soutenait, dâftS &esépteuves* la médiatrice; et Dieu qui 
tempère dans sa bonté totités le^douletirs qu'il envoie, avait préparé à Ma- 
rie une consolation digne d'elle. L'Ecriture nouaapprend que Seth fut donnée 
à Etre pdttf la cortSole* de la mort d'Abel, et l'homme ëst aussi cet enfant de 
la Consolation qui doit térrtpérer dans rEvèriôuvëïle la perte du nouvel Abel, 
mais si le prémîér ne fut doritté qu'après la mort dë soft frhr* et lorsque la 
malheureuse mèré fut affligée, l'homme, au contraire, a étédonne à Marieea 
même temps qrte JésuS, pareé que Marié, dès l'instant qu'elle le conçoit, sa 
chant l'instant que ce premier né doit mourir, t éclatiàé dèa oèt instant même 
tme téïle consolation. 

Ainsi, Dîéu, qui commandait à Marie d'itatttolér sftmfilsà hotre salut, avait 
VOulu lui donner poor nottf des étitraffleS de mère eflpapte» ië lui adoucir 1a 
rigueur d'an tel sacrifice. La voilà donc, cette mère de Dieu et des hommes, 
la voifà entre déu* Cttielles extrémités, ilfaOt qtfellè VOiééon fllspremier né 
mourir, pour ressusciter, il est vrai, mais mourir, enfin, pdtir sauter ses frères, 
ou Wen qu'elle contemple, périSs'am! à jamais, dans l'humanité toût entière 
le peuple innombrable de Ses enfants. Toutes ses considérations l'agitèrent 
lorsque l'Archange, delà part de Dieu, lui demanda son OOftSèntemént?aotr© 
perte où notre salut, Fà passion de JéSuS-Christ âveC ses torwrea, son cœur 
de mère tout déchiré, la volonté. de Dîètf dominant et adoucissant ces grand» 
sacrifices, toot passa rapidement devant soh regard ; inafc la parote de rért* 
ghation, le fiât tout paissant CStdil, et Marie est mère de Diêtt ét des hommes, 
médiatrice entré Jésos-Chrîst et nous. La Voilà la mère forte comme ta mort, 
et plus forte étfcorë, nôtre Vfaié mère Marie. 

Aussi, Dieu T'appellera de ce nom avçnt dé' mourir - apppfoéhéfc, Mèréf du 
gibet fataf, et là, entendéz ce qtte vous- avez mérité d'entendre: un cri part 
du Calvaire: Femme, voilà votre fils : Mulieteccefilius Femme, qu'elle 
• voit étrangère Vous nomme ainsi? SotH^ce des hommes qui toits montrent 
Jésus mourant sur fa croix, et pendant qtfe lé juge le fait reconnaître au peu- 
ple, en lui disant : voilà l'homme, Ce même peuple vous dit-lî èf vous r Férnine, 
Voilà votre fils. Ah f c'est Jf&us-Cnrisf empirant qtii Vous montre le genre hu* 
main pour îequel vous consentez à le voir' mourir, et dans cét océan de doo> 
leurs } ou la Volonté dé son père et la résignation dé sa mèré Pont précipité, 
oubliant, pour pârfer ainsi, et reniant presque ses droits dé fâmltlé, poùr ne 
plus voir que les droits dé la grande famille h taquellé if se StfcYfftie ; il vous 
présente l'humanité tout entière dans la personne d'fm apôtré qui devait, 
avec les autres, en être le conquérant, et il vous dît : Femme, voilà Votréfite, 
le voilà, le reconnaissez-Vous? Mvtier ecce filhts tuus. Goûféfc, maintenant, 
le fruit de vos peines et de vos travaux, entendez ce nom de Mëre dés homme», 
ce doux nom que vous portez depiir3 trente-trois ans, et qui n'était Connu en- 
core que de vous seule et du ciel, H faut que toute la terre le sache, et afin qu'il 
tous soit donné avec plus de solennité, avec plus d'éclat, voici que j'ai choiil 
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oette montagne, d'où je parle à tout l'univers; il faut mémo que mon nom ne 
paraisse pas, comme pour faire plus de place à celui de l'homme, de Vhomme 
entant comme moi de votre douleur. Je suis bien votre enfant aussi, puisque 
vous avez pu me livrer, mais, vraiment dans ce sacrifice, le Dieu vous sem- 
ble étranger; l'homme, l'homme seul parait votre fils. Mulwr ecce filius 
tuu$. 

C'est surtout pour nous (aire connaître Marie notre mère que Jésus a 
prononcé ces paroles; oui, chrétiens, il me semble qu'il y a eu entre Jésus et 
Marie un divin accord , car Marie a dit t Mon fils, vous êtes mon premier né, 
et il faut que je vous immole au salut dirions mes enfants ; tel est le décret de 
Dieu, telle ost voire volonté, telle est la mienne. Mais, lés hommes ne me con- 
naissent pas r il» ne savent tfesjle sacrifice que je leur fais de vous, ni com- 
ment ce sacrifice m'est adouci. Oh! s'il savaient que je suis leur protectrice, 
leur avocate, leur mère; eh bien, a dit le Sauveur, accompagnez-moi au Cal- 
vaire, et là, du haut de ma croix, je leur cfîrafquî vous êtes; je leur dirai vo- 
tre amour, je divulguerai, je consacrerai à jamais ces noms si doux de Fils 
et Mère* ealeuç révélant toutes vo# illustres et sanglantes maternités. Ecce 
mater tua, etce filius tutu. ' . * 

On s'est demandé mille fois, mes frères, comment Marie avait pu, sans 
mourir de douleur, voir c«icé6er v Jé*iis*Cbri*t épiais la doctrine que je vous 
prêche et ces paroles tombées de la croix m'expliquent tout ce mystère. Lors- 
que parmi nous, une mère de famille vi^nt à perdre un fils bien aimé, sea 
parents, ses amis s'empressent autour d'elle et lui amènent ses autres en- 
fants pour la conso|e|:, Qt lui disant ; Voilà Yjps enfants, ils sont faibles encore, 
ils réclament vos soins, votre appui, conservez-vous pour leur âge tendre, 
pour leur bonheur, pour leur avenir ; au nom de vos enfants, vivez, subissez 
la vie. 

Mes frères, quelque chose de semblable s'est passé au pied de la croix, Jé- 
sus-Christ mourrait et devant cette grande mort, Marie, ce oie semhle* ne 
pouvait plus vivre; ator*, le Sauveur lui a amené la grande famille de ses 
enfant^ 1 humanité tout entière pour (a consoler, et il lui a dit: Voilà vos en- 
fants, ecce filius tuus, faibles et chancelants dans la foi ils ont encore besoin 
de vous, r Église naissante réclame voire appui et l'exemple de vos vertus; 
un de vos fils est au ciel où vous irez le rejoindre un jour; mais tous vos au- 
tres enfants sont sur la terre; restez parmi eux pour leur montrer, mère ten- 
dre, le chemin du ciel ; au nom de vos enfants, au nom de l'Église, venez, su- 
bissez la vie. Ecce filius tuus. Mère, ne regardez plus ma croix, ou si vous 
n'en pouvez détourner vos yeux, regardez4à donc toute entière, regardez-^ 
de tous les côtés; courage, montes ici avec moi, et de là, étendez sur tout l'u- 
nivers votre vue et vos bras de mère , comptez, embrassez toutes les géné- 
rations, les voilà, vos enfants, les voilà ; ecce filius tuus. Consolations mater- 
nelles à de maternelles douleurs. 

Sainte Maria, mère de Pieu : Scmcta Maria, Mater Dei ; priez pour nous : 
orapro nobis; pour nous pécheurs, mais pécheurs maintenant déterminés 
à ne l'être plus ; prier pour nous pendant notte* vte, <$r, hél'as-P miite ernie- 
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mis nous environnent, l'enfer nous assiège, l'orage grossit de toutes paris : 
peu s'en faut que nous ne périssions; mais surtout priez pour n<*is à l'heure 
de notre mort, à cette heure décisive qui termine le temps poui çoinmencer 
les années éternelles ; à cete heure où de tous nos titres il ne nous reste que 
celui de chrétien, de tous nos biens qu'un triste suaire ; de tous les noms que 
ceux de Jésus et de Marie. Ah! qu'alors ils ne sortent jamait do notre bouche, 
ces noms divins / Puissions-nous expirer, vierge sainte, les lèvres collées 
sur la croix de votre Fils, et les regards tendrement fixés sur votre image I 
puisse celui qui vient de publier vos louanges, puissions-nous tous, assistés 
de vous à la mort, mourir de la mort des justes, et vous voir à jamais sur It 
trône de votre gloire 1 



DISCOURS SUR LA PAROLE *\ 



À Dieu seul, mes frères, à Dieu seuî appartiennent dans leur plénitude 
l'être, la vérité, la force : l'homme n'en possède qu'un rayon, (Ju'une éma- 
nation légère, qu'un atôme, et cette part, déjà si faible, chaque jour il tra- 
vaille à la diminuer, à l'affaiblr encore ; il se plaît à rétrécir son être dans 
les bornes du temps ; il bannit de son cœur le sentiment de l'infini, sa plus 
haute gloire et le titre de son excellence ; ce peu qu'il a de vérités s'obcurcit 
promptement sous un amas de nuages, et telle est sa faiblesse, qu'il est im- 
puissant de lui seul, à mettre l'harmonie entre sa volonté et son intelligence. 

L'ignorance et le mal sont devenus la pente naturelle de la vie de l'homme 
depuis sa chute, et s'il ne pouvait la combatrre, s'il n'avait quelques moyens 
de remonter à Dieu, de se retrempera cette source sacrée des existences, d'y 
fortifier sa misère, d'y boire une autre fois la vie, il aurait perdu bientôt jus- 
qu'à l'ombre de ces dons primitifs que lui avait départis la libéralité du créa* 
teur. Or, mes frères, le moyen offert aux esprits mortels, pour communiquer 
aux richesses de Dieu, nous l'avons déjà dit, c'est la paroles évangéiique sor- 
ti) Deuxième DUcoura, voir le numéro d'octobre 1847, page 73S. 



L'abbé Casbah di Floeac 




Itar l'abbé CŒDB. 



Beati 4%Ud audiunt verbum Dei et cuttodiunt illud. 

Heureux ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui la 
gardent dans leur cœur (Saiat Luc ). 
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tie du sein de Dieu. Gomme un fleuve sacré, puissant et magnifique, elle des- 
cend sur la création, pénètre dans ses veines, l'arrose, l'alimente, lui rend 
l'âme et la vie, elle coule, et les limites et les ombres du temps fuient à son ap- 
proche ; les jours, les siècles et les ans se dissipent comme de vains fantômes; 
elle coule, et devant elle s'envole tout le cortège des erreurs, des séductions, 
des mensonges; sur leurs décombres, elle passe comme la vérité divine, sou- 
veraine immuable, elle pénètre, elle innonde les âmes de toute la lumière du 
Verbe, elle coule, et imprime au monde une immense force d'amour, de ri- 
génération et de vie. Ainsi passe à travers les mortels le fleuve de la parole 
évangélique, prévenant leurs vœux, distribuant à leurs besoins tous les dons 
de la Trinité, l'infini du Père, l'amour du Verbe , la puissance du Saint 
Esprit, et leur donnant ainsi les moyens de communiquer avec Dieu. Mail 
dans la prédication évangélique, ainsi que dans l'ouvrage entier du salut, 
Dieu ne fait rien tout seul ; il desecnd, il s'approche de l'homme ; c'est en- 
suite à l'homme de s'élever pour monter jusqu'à Dieu. 

Nous examinerons les lois suivant lesquelles doit s'opérer ce grand mouve- 
ment, et ce sera tout le sujet de ce discours. 

Nous avons vu que la parole évangélique était le moyen général offert aux 
esprits mortels pour communiquer avec Dieu; nous observerons aujourd'hui 
les lois suivant lesquelles doit s'achever cette communication. Ave Maria. 

Voici, mes frères, la loi générale selon laquelle doit s'achever la commuca- 
tion de l'homme avec son Dieu. De même que dans la prédication évangélique, 
pour se livrer à l'homme, Dieu se dépouille pour ainsi dire de sa nature, sou- 
vient s'enfermer dans une limite, s'incarne dans uneenvelloppe; ainsi l'homme, 
veraine, à son tour, pour monter jusqu'à Dieu, devra se dépouiller de sa nature 
terrestre autant qu'à sera en lui, se revêtir de Dieu, se laisser absorber à son 
immensité ; c'est-à-dire que pour comminiquer à l'infini du Père, il devra 
s'affranchir de la prison des sens, que pour communiquer à la lumière du 
Verbe, il devra faire tomber les barrières de son intelligence; et pour 
communiquer à la grâce de l'amour, de l'esprit, il devra renier l'égoïsme et 
s'abandonner sans réserve à l'action de la grâce. Je reprends et je m'ex- 
plique : D'abord, pour communiquer à l'infini du Père, l'homme doit s'af- 
franchir de la prison des sens. L'infini , mes frères , ne se révèle pas à 
l'homme d'intuition) immédiatement et sans voile : contempler Dieu face à 
face, voilà le privilège des siècles éternels ; mais dans ces jours qui tombent 
ici-bas, petits, étroits et sombres, au sein de ce globe fugitif; au milieu des 
illusions et des ombres, la majesté du Père voulut ne se manifester à nos 
regards que par l'intermédiaire des créatures, par la sagesse de ses lois et la 
grandeur de sa puissance. Les cieux et la (erre sont chargés de transmettre à 
rhomme, d'une voix éloquente et superbe, les magnificences et les bienfaits du 
créateur ; ils sont les ministres de Dieu dans Tordre naturel, les instruments 
de son action; ils ont le saderdoce de l'univers matériel. Dans l'ordre de la 
grâce et de la vérité, le Père céleste, le Roi de l'infini a mis entre sa gloire et 
notre poussière dautres intermédiaires ; entre nous et lui d'autres hommes : ce 
dont eux qui ont la charge de publier à leurs frères les oracles et les décrets 
m * ' 47 
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de Dieu ; ils sont sa bouche et son bras sur la terre, des intermédiaires pour 
unir l'homme à l'infini. Or, dans les desseins providentiels, il faut d'abord 
s'appuyer sur le fini et prendre de là son essor, s'élancer plus loin par la force 
de la volonté, et cette force exige nécessairement l'affranchissement de la 
prison des sens. Car si Ton ne considère que l'enveloppe, ce qui frappe les 
yeux, si l'on ne voit dans le ministre de Dieu que la créature et non par Fins* 
trument, la bouche et le bras de Dieu sur fa terre ; si, en un mot, on s'arrête 
trop aux qualités de la créature envisagée comme telle, dès lors on est sous 
l'influence d'une disposition fatale, car au lieu de se mettre en rapport avec 
l'infini, on n'est plus en rapport qu'avec le variable, 'le terrestre et le fini, et 
s'il vous a séduit par ses formes et ses paroles, c'est lui que vous aimez et 
et non pas Dieu ; c'est-à-dire que sans vous en douter, vous êtes devenu ido- 
lâtre. Si au contraire vous l'avez pris en dédain, si vous repoussez trop loin 
de vous le langage des créatures, tout fini qu'il est, vous repousserez aussi Dieu 
même; et voilà l'écueil où se sont brisés les polythéistes des anciens âges, et 
une foule d'hommes qui vivent de nos jours en dehors du christianisme. Les 
premiers avaient trouvé magnifique le sacerdoce de l'univers matériel, mai? 
au lieu d'aller jusqu'à celui dont il réflétait la spdndeur, dont il montrait 
à découvert la Providence, iis avaient adoré le soleil et la terre. 

Les seconds, au contraire, trop touchés peut-être du spectacle des infirmités 
humaines et peu dairvoyantspaur apercevoir l'harmonie du monde physique et 
moral, se sont excommuniés deDieu enseplaçant en dehors d'un cercle où se 
reflète la majesté d'un Dieu infini. Les uns «t les autres ont fait paraître une 
grande faiblesse, un profond esclavage des sens. Qu'est-ce donc, grand Dieu, 
que la créature, et devons-nous, à cause d'elle, nous séparer de son créateur? 
Qu'est-ce que la gloire de l'homme? Et faut-il que nous brûlions pour elle un 
encens idolâtre? Qu'est-ce donc aussi <jue son infirmité? Devons-nous y 
prendre garde, et à cause d'elle nous priver de Dieu? Sachons donc, chrétiens, 
nous affranchir des illusions des sens, élevons-nous assez haut pour juger des 
places qui furent faites aux hommes dans l'ensemble des rapports religieux, et 
nous ne pourrons nous briser à cet écueil, et loin qu'à 1 avenir les hommes 
soient pour nous un obstacle, nous appellerons leur action «ans laquelle il nous 
serait interdit de communiquer à l'infini du Père. 

Mortel donc, mortel et ministre de Dieu, fils de la térre, ambassadeur du 
ciel, nature chancelante et fragile, mais pourtant canal de la divinité, 
l'homme, revêtu du sacerdoce, participe à la fois de deux termes extrêmes 
qui doivent le rapprocher de la faiblesse et de ta force, de la gloire de Dieu et 
de la poussière de l'homme; de la vérité, de l'infinité, de l' immortalité de Dieu 
et des vicissitudes mortelles, des ténèbres, du néant; hommes,., les minisires 
deDteu subissent la loi des faiblesses, des calamités, des vicissitudes humaines : 
ils ont leurs tours d'enfance et de vieillesse, d'énergie et d'abattements, de 
grandeur et de décadence ; ils partagent la fortune intellectuelle^ âges ; leurs 
esprits s'éclairent de la science des comtemporains; ils fie pénètrent de leur 
enthousiasme ou s'obscurcissent de leurs téoèhres, et leur parole est âpre on 
polie, rude ou harmonieuse, élégante on sauvage, suivant que le ton général 4e 
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l'époque marque la grâce ou l'énergie, la rudesse ou l'éloquence, la barbarie 
ou la délicatesse. Plus sérieux et plus graves, sans contredit, en les prenant 
en masse que la majorité des hommes de leur temps, les ministre* de la pa- 
role ne sont pas toutefois à l'abri de ces contagions morales qui tourbillonnent 
dans le monde : ils ont à droite et à gauche le crime et le malheur; ils peu- 
vent être atteints comme les autres des fléaux de la pestilence, Tout cela 
est de l'homme. 

Maintenant, comme dépositaires des pensées du ciel et de son action, ils 
sont enchaînés à la même loi d'immutabilité qui régit la nature divine ; ils ne 
connaissent pas d'alternative de sommeil et de mort, de vie et de résurection, 
ils sont toujours debout, toujours purs, toujours invariables. La vérité de Dieu 
eoulede leur bouche sans alliage; ni la barbarie des Ages, ni la médiocrité des 
talents n'altèrent le pouvoir divin. Majestueuse ou humble, puissante ou fai- 
ble ; suspecte on révérée, objet de culte ou du mépris du monde, cette parole 
toujours {ait descendre la force qui soutient, conseille, guérit, encourage la 
terre. Tel est le sacerdoce catholique: variable par son côté terrestre, in- 
variable par son côté divin ; fini par le côté mortel, infini par la transmis- 
sion de Dieu, Maintenant, croyez-le bien, si pour considérer le sacerdoce 
vous restez dans la prison des sens, il ne pourra servir à vous faire commu- 
nier à l'infini du Pire ; car de ce point de vue vous n'apercevez que le 
xrtté mortel, et ce côté même, chez les plus grands, étant toujours bien petit ci 
bien faible, vous ne tarderez pas à le prendre en pitié ; vous aurez la tenta* 
tion de le briser peut-être, et vous serez emportés loin de Dieu. Si au con- 
Iraire pour le juger vous allez au-delà, si vous montez jusqu'à cette haur 
Aeur où on ne distingue plus l'homme, où le médiocre et le fini disparaissent, 
j>ù l'on n'aperfioit plus que Dieu qui parle par une bouche plus ou moins 
forte, Dieu qui se sert d'un bras plus ou moins vigoureux, plus ou moins 
digne, mais enfin Dieu seul et toujours Dieu, alors, sans crainte de vous per- 
dre, vous vous trouvez dans l'infini des pensées de Dieu même ; ce qui est 
terrestre et fini vous dégoûte, et vous communiez à l'infini du Père ! Élevez là, 
mes frères, élevez là vos esprits et vos cœurs : quand vous écouterez la pa- 
role évaagélique, ne vous arrêtes pas aux accents, aux sons graves de notre 
bouche ; dans un siècle et dans un pays où la parole humaine a déployé tant 
de puissance, opéré tant de merveilles; où il n'y a pas une oreille qui n'ait 
^tébien souvent étourdie de sa gloire, pas un cœur qui n'ait été brisé de ses 
accents ; comment oserions-nous venir ici promulguer les oracles et les décrets 
divins, si nous mettions notre espérance dans le côté humain de la parole? 
Ce n'est pas, certes, ce n'est pas que Dieu ne se soit plu souvent à revêtir sa 
parole de toutes les richessses de l'harmonie, de toutes les grâces de la persua- 
sion, de la magnificence du génie. Celui qui suspendit dans les airs tous ces 
flots de lumière, a voulu souvent aussi jeter dans la société chrétienne des 
âmes vastes et lumineuses. L'image de Jean Chrisostôme plane encore sur 
Constaniinople; l'Afrique est encore émue des accents d'Augustin ; Cartilage 
se ranime au souvenir de Cyprien ; Milan redit encore les soupirs divins de son 
Ambroise ; et je sens que ces vitraux frémissent, que celte chaire tréssailleau 
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nom de Bossuet : tout daûs cette grande capitale en est encore étourdi, et j'ai 
peur, si je le répète, que le ciel entrouvert par cette évocation majestueuse, 
ne se laisse voir à la terre, et que les mortels pleurés par ce grand pontif, bri- 
sant leure tombes, ne viennent ici nous épouvanter d'un hommage à sa gloire ! 
Hais Dieu a fait rarement ces chefs-d'œuvre ; il les a dispersés dans les âges 
pour servir à sa gloire de monuments durables; pour prouver, et pour éta- 
blir aux yeux des générations, qu'il fait monter où il veut sa parole, et qu'il 
sait au besoin la doter d'une puissance qui n'a pas de rivale... 

Pour nous faibles et timides successeurs de ces grands hommes, nous avons 
besoin seulement de vous préserver de la séduction de leur gloire. Ils furent 
plus illustres et plus forts, mais ils ne furent pas plus ministres de Dieu. Ils 
donnèrent à leurs contemporains une parole plus éloquente, mais ils ne leur 
donnèrent pas une parole plus divine. C'est toujours le même Dieu qui se 
trouve incarné dans la même parole; c'est toujours le même infini auquel 
Qons vous ferons communier, et notre infériorité, loin de compromettre en 
rien votre salut, ne fera que vous porter à mettre en Dieu toute votre espé- 
rance. - 

De même que pour communier à l'infini du Père, on a besoin de s'affran- 
chir de la prison des sens ; il faut aussi, pour communier à la vérité du Verbe, 
faire tomber ou reculer bien loin les barrières de son intelligence et se ranger 
sous l'étendard de la foi.... Il y a, mes frères, une barrière infranchissable 
pour la vérité, et qui lui ferme toujours l'accès des intelligences ; c'est une 
idée fixe et arrêtée qui s'empare quelquefois, même à la hâte, de notre esprit, 
et qui fait que nous attribuons à la vérité une certaine physionomie, une cou- 
leur et une forme, puis nous lui traçons le cercle où elle devra s'enfermer, la 
ligne qu'elle sera tenue de suivre ; nous ne la voulons reconnaître que dans 
cette forme, et, si elle s'en écarte, nous avons résolu d'avance de lui nier son 
droit, do lui contester sa puissance, et tout jusqu'à son nom : à nos yeux, 
désormais, elle ne saurait plus être la vérité.... Dans une âme ainsi défendue, 
est-il possible que jamais pénètre un seul rayon de vérité? La vérité, en effet, 
n'accepte pas des lois ; elle ne permet pas qu'on lui fasse un sentier ; elle 
pace librement sa voie; loin de venir à nous, elle exige que nous venions à 
«lie, et plutôt que de nous supposer infaillibles, elle s'attribue exclusivement ce 
privilège. Par conséquent, mes frères, dans tous les genres possibles de con- 
naissances, la première disposition requise pour obtenir la vérité, c'est d'en<- 
trer en défiance de son jugement propre, de faire tomber toutes les barrières 
de son âme et de la livrer comme un vaste champ aux rayons de la vérité, de 
vous abandonner sans réserve à toure son action, à toute son influence; car, 
quand je considère ce que sont les hommes, relativement à la parole évangé- 
lique, je trouve que plusieurs ne viennent pas communier à la vérité divine 
du Verbe avec las dispositions nécessaires pour obtenir la vérité ; car, au lieu 
de s'abandonner sans réserve à toute l'action, à l'influence de la parole évan- 
gélique. au lieu de lui offrir sa doctrine et sa foi, on prétend lui imposer des 
bornes dans lo droit qu'elle s'attribue de censurer les mœurs, de fixer les 
croyances. Nous disons comme Pilate : Quid est veritas? et nous n'atten- 
dons pas la réponse. 
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La disposition de cette déraisonnable pensée est fatale aux âmes qui, par là, 
tombent dans l'impuissance de communier à la vérité du Verbe. D'abord il 
est des hommes qui font un crime à la parole évangélique du droit qu'elle 
s'attribue de censurer les mœurs, de la liberté qu'elle prend de citer à son 
tribunal tous les abus, de signaler toutes les prévarications, de rappeler toutes 
les lois divines à ceux qui les violent... ; ils consentiraient bien qu'elle prêchât 
la morale approuvée dans le monde, qu'elle flétrit le scandale que la société 
poursuit de sa réprobation ; mais si elle va plus loin, si elle se permet d'être plus 
sévère que le monde ; si elle casse ses arrêts , brise ses lois et appelle mal ce 
qu'il a nommé bien ; dès lors, sans s'informer si sa parole évangélique n'est pas, 
peut-être, une autorité assez grave pour juger le monde, les voilà qui s'éton- 
nent, se plaignent et s'indignent. Et d'où est venu donc tant de hardiesse à 
ces hommes? d'où sortent ces nouveaux prophètes qui accusent toute notre 
vie et s'arrogent la puissance de châtier nos actes, nos désirs., nos pensées; 
notre sagesse même? Hélas I mes frères, je conçois bien tout ce qu'a d'ion 
portant et de sévère ce grave ministère; je conçois bien surtout ce qu'il exige» 
ratt dans ceux qui le remplissent, pourquoi Dieu l'a confié à des hommes ot 
n'a pas voulu le remettre à des anges. Il siérait si bien à ces vies pures de 
reprendre les vices de la terre ; il siérait si bien à ces natures élevées * du ciel 
de s'élever en censeurs des ignorances, des frivolités et de toutes les faiblesses 
é' ici-bas !... Mais puisque Dieu, pour honorer les hommes, a Voulu prendre 
ses ministres dans leurs rangs plutôt que chez les anges, que voulez-vous 
que fassent ceux à qui en est donnée la charge? Etablis pour prêcher la vé- 
rité, voulez-vous qu'ils la refusent? Obligés de vous mettre en communica- 
tion avec la vérité du Verbe divin, prétendez-vous qu'ils le tiennent captif, 
caché sous un nuage, sous une ombre? Ils ne s'aviliraient pas jusques là; 
mais, s'ils pouvaient le faire, ne seriez-vous pas les premiers à en rougir do 
honte? Et s'ils ne sont pas criminels, s'ils sont capables de vous faire com- 
munier à toute la vérité du Verbe , souffrez donc que leur langage soit celui 
de la vérité même. Or, la vérité est austère ; elle est sérieuse , elle est impar- * 
tiale. La vérité habite des régions plus hautes que le monde ; elle juge les in- 
dividus et les peuples, les petits et les grands ; la vérité, c'est l'adversaire 
essentiel, Implacable ennemie de tout ce qui n'est pas juste, de tout ce qui 
n'est pas saint ; la vérité ne compose jamais avec la faiblesse des hommes, 
les préjugés, l'inconstance des âges ; toujours die suit les générations dans 
leur course ; elle pénètre au milieu des sociétés , au centre des familles, dans 
l'intimité des consciences, ou, sans respect pour les passions, pour la fortune et 
la science, pour la joie et même pour les larmes, elle s'en va toujours frappant 
à droite et à gauche tout ce qui n'est pas droit. Tel est le caractère nécessaire 
et invariable de la vérité : voilà pourquoi Jésus-Christ est le grand juge, le 
terrible adversaire du monde; voilà pourquoi sa parole censure impitoyable- 
ment les mœurs : elle ne saurait y manquer sans%anéantir sa mission , sans 
cesser d'être la vérité. Hélas I mes frères, ne vous plaignez pas de cette bou- 
che qui, dans l'univers moral , gronde contre les abus, tonne contre les vices 
et déroule aux yeux du monde le tableau de ses faiblesses, de ses erreurs, de 
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ses égarements* Assez de voix toujours s'élèveront à vos côté* pour flatter f os 
désirs ; assez de chaires de séduction, de mensonge se dresseront de toutes 
parts. Souffrez, au milieu du monde, cette voix évangélicjue toujours grave, 
mais toujours utile ; toujours austère, mais toujours dévouée ; incapable de se 
taire tant que vous ne serez pas aussi purs, aussi nomes, aussi divins qu'elle 
vous souhaite, qu'elle brûle de vous contempler. Je le dis comme je le pense, 
je ne sache rien qui soit plus honorable àux chrétiens que cette institution 
sacrée» A de certains jours, vous voyez une grande multitude se former dans 
le templô où s'élève une chaire, et de là tombe une voix consacrée à la vérité 
par un engagement immortel et immense : cette voix, ne parle pas comme les 
autres voix ; elle ne flatte pas , elle repreiîd et blâme; elle ne dit rien à tous 
ceux qui sont pleins de leur sagesse, de leur vertu, de leur valeur morale i 
elle n'en tient pas compte, mais elle se plaint de leurs moindres prévarications 
et de leurs fautes ; elle leur reproche le mal qui leur est échappé, le bien qu'ils 
n'ont pas fait encore , et cettevoix ne met pas en fuite , elle n'éloigne pas ; bien 
plus, elle est écoutée avec un saint respect, avec recueillement et amour. Oh 1 
qu'un tel spectacle serait beau pour un homme tout à fait étranger à nos 
usages et admis pour la première fois dans nos temples! oh I quelle magni- 
fique idée il concevrait d'une religion qui a pu ici -bas consacrer par le res- 
pect des autels un inviolable ministère de vérité ! oh 1 de quel respect il se sen- 
tirait pris pour le peuple qui a pu comprendre cette religion et prêter l'oréille à 
sa parole : c'est qu'en effet, ils sont grands et honorables ceux qui veulent com- 
munier à la vérité du verbe ; et ceux-là le veulent sincèrement, qui ne lut 
contestent pas ses droits. Mais il est une manière trop commune, en ces temps, 
de contester ses droits à la vérité religieuse, je dois la signaler encore et faire 
voir comment elle etopéche les âmes de communier à la lumière du Vei*be. 

Il est dans ce siècle beaucoup d'hommes qui se sont fait une certaine idée 
des croyances, ils veulent qu'elles soient variables, à leur avis elles doivent 
suivre la fortune des âges et la vicissitude des siècles ; naître, s'agiter, mour. 
rir selon les temps; laisser au commun tombeau des générations tout ou 
partie d'elles-mêmes, avec les cadavres des contemporains; renaître de leurs 
cendres, se transformer, mourrir de nouveau pour naître encore; c'est là leur 
manière de concevoir les croyances. A leurs yeux la vérité n'est plus éternelle, 
indépendante, absolue, mais relative et changeante ; toute doctrine qui exerce 
une influence utile, c'est la plus sainte, la plus vraie. Mais son auteur a peine 
à suivre le monde qui marche toujours ; et bientôt, n'étant plus en harmonie 
avec lui , elle est dès lors inutile : la voilà devenue mensonge , remplacée 
bientôt par une autre qui aura le même sort et qui, un instant divinisé, sera 
bientôt aussi découronnée, traînée aux gémonies. 

C'est ainsi qu'ils anathématisent toutes les religions , tous les systèmes et 
toutes les erreurs, les élevant dans le passe pour mieux les briser dans l'ave- 
nir. Telle est donc l'idée qu'ils se forment des croyances, voilà le progrès 
qu'ils demandent, et parce que la parole evangélique repousse avec la même 
énergie les croyances qui progressent et transforment la vérité, aussitôt, sans 
aller plus avant sur ce simple aperçu , les voilà qui ferment l'oreille et se 
défendent contre la tentation d'écouter la parole évangélique- 
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Or, mes frères, dans cette disposition d'âme que nous venons de décrire, il 
est impossible de communier à la vérité et à la lumière du Verbe. Dans cette 
disposition , oe qu'on désire , la chose qu'on demande, la seule qu'on nous 
permette de dire, qu'on nous permette d'entendre, c'est du variable, du chan- 
geant, du relatif, des croyances sans guide, un évangile à terme. Or, si nous 
étions assez faibles pour nous accomoder à ce désir, ce n'est plus à la vérité 
du Verbe que nous ferions communier, mais seulement au mensonge ; au 
mensonge seul, en effet, appartiennent les caractères que nous venons do 
décrire. Capricieux sujet de l'erreur, on le voit naître, se manifester et mour- 
rir ; il se forme de divers rapports qui nécessairement se brisent et se régé- 
nèrent; la vérité, au contraire, est immuable, éternelle, elle ne peut natlreni 
mourrir, elle ne peut cesser un instant d'être utile au monde et d'être en 
harmonie avec ses besoins; elle est comme Jésus-Christ, qui était hier, 
qui est aujourd'hui et qui sera jusqu'à la fin des siècles 

Si toutefois on tient à faire pénétrer dans le christianisme ce nom en soi 
trop insignifiant de progriSj, écoutez, je vous prie, ce que nous allons dire : 
Au centre du monde planétaire, assis comme sur un trône dans l'immensité 
de l'espace, est fixé le soleil, le roi de la lumière; immobile lui-même, il fait 
tout mouvoir à ses côtés, il crée et maintient l'équilibre ; son influence pousse 
et ramène les sphères : lumineux de lui-même et par le fond de sa nature, il 
n'emprunte pas à d'autres corps sa splendeur, mais il la possède de.lui-mêrae, 
sans subir les alternatives de pertes et de croissances ; il est toujours plein, 
toujours arrêté dans sa plénitude ; et toutefois, il ne jette pas ses rayons sans 
mesure : ou les voit poindre avec l'aurore , grandir jusqu'à son apogée, et 
alors sa chaleur active fait croître et prospérer le monde l... Mais il est tou- 
jours le même, jusqu'à ce qu enveloppé du manteau de la nuit il aille éclairer 
d'autres terres, pour reparaître encore... La lutte ne finit jamais entre les 
rayons du jour et les sombres couleurs de la nuit, voilà le seul progrès qui 
puisse se concevoir dans le christianisme. Au lieu le plus élevé de l'intelligenco 
est assis Jésus-Christ , roi de la lumière morale , le régulateur des esprits 
kimineux ; par nature il n'emprunte la vérité d'aucun autre, mais il la pos- 
sède de lui-même ; il est toujours sans alternative de pertes et de croissances, 
toujours plein, immobile dans sa majesté; il distribue aux esprits le mouvement 
et la lumière, et dans l'immensité de ses trésors il prend toutes les formes 
possibles, des milliers de développements successifs. Toutefois, il ne jette pas 
ses rayons sans mesure , on le voit poindre dans XEden avec la révélation 
primitive; il se montre plus vif et plus éclatant sur les rochers du Sinaï ; il se 
manifeste avec plénitude au Thabor avec l'incarnation; il nous inonde de ses 
feux au Calvaire. 

Avant lui il y avait un progrès dans les esprits qui avaient suivi le déve- 
loppement de la vérité depuis son germe jusqu'à sa croissance : mais depuis 
lo christianisme, toute la religion est accomplie, le soleil a donné ses 
rayons , il n'en jettera plus de nouveaux , et cependant il exercera sur le 
monde une action qui le fera progresser clans la perfection de la foi; car, d'une 
fart, pénétrant dans les mœurs des masses , plus elles s'identifieront à lui, 
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plus il fera grandir les individus et les peuples ; il les fera grandir jusqu'à la 
majesté da fils de Dieu !... Et d'autre part , toujours gagnant en étendue, il 
prépare, dans un travail mystérieux, l'achèvement de cette vaste unité catho- 
lique où doivent s'élancer les peuples au sein de Jésus-Christ. Mais, toutefois, 
le monde ne sera pas délivré de l'éternellp lutte du mal contre le bien; même 
sous le règne de Jésus-Christ il y aura encore un mélange d'erreurs , comme 
dans le règne physique il y aura toujours un mélange d'obscurité et de lu- 
mière. 

Voilà le progrès qui peut se concevoir dans la vérité; voilà celui que nous 
pouvons admettre dans le christianisme. Dans ce progrès , entendu de lç 
sorte, on conçoit aisément une variation obligée dans la manière d'annoncer 
la parole évangélique. Voyez tous ces hommes animés de l'esprit de Dieu , 
quel fut le secret de leurs travaux, le principe des caractères divers qui les 
distinguent? Ils jetteront autour d'eux un regard vigoureux et perçant; ils 
devineront les besoins de leur temps ; puis, dans la parole évangélique , ils 
chercheront le genre de pâture qui leur convient davantage. Les apôtres, ces 
monumentales figures , se dessinent avec leur sublime majesté dans l'âge 
héroïque, au berceau du christianisme. Quand plus tard les esprits furent 
devenus tranquilles possesseurs delà foi, il ne restait qu'à montrer l'harmonie 
de la grâce avec la raison, la nature et l'histoire. Alors Dieu détacha les pères 
de l'Église; ensuite, quand la foi en Jésuis-Christ régna universellement sur 
les esprits, tout le travail de la parole évangélique fut de former les mœurs; 
et ce fût aussi lé caractère, la forme qu'elle a revêtus jusqu'aux derniers 
siècles. Pour nous, venus à une époque inouïe dans l'histoire du christia- 
nisme , nous , placés en face d'un siècle qui ne nie pas, mais qui doute ; qui 
n'atlaque pas, mais qui résiste; qui ne possède pas, mais qui cherche; qui, 
après avoir fait le vide dans son âme, éprouve le besoin d'y mettre quelque 
chose; qui, après avoir amoncelé des ruines, sent aujourd'hui la nécessité de 
construire : Nous , dis-je, que pouvons-nous faire? sinon de lui montrer les 
matériaux et l'ordonnance du magnifique édifice chrétien , *lui en faire, selon 
notre faible mesure de force, admirer l'étendue, les avantages, la solidité; 
le presser d'y entrer et de venir sous cet abri reposer son présent comme son 
avenir ; y penser au temps et à l'éternité. 0 parole de Jésus-Christ I tu seras 
toujours dans notre cœur et sur nos lèvres I A toi seule appartierït la pri- 
mauté sur les esprits ; à toi d'éclairer notre raison, et à notre raison de mar- 
t her à ta suite... Verbe divin I c'est à toi seul que nous voulons communier et 
rendre nos hommages l 

Enfin, mes frères, pour communier à î>mour de l'esprit, il faut nous sou- 
venir de nos anciens engagements de chrétiens , et nous abandonner sans 
réserve à la grâce. Le temps me manque pour développer cette idée, vous la 
sentez assez; et nous aussi, chrétiens, nous sentons qu'un devoir nous est 
imposé pour vous faciliter cette communion, à la grâce, à l'amour de Jésus- 
Christ. Nous savons que notre parole ne doit pas être enveloppée d'amertume, 
mais abondante de grâce et de charité, et ce devoir nous sera bien précieux 
et bien doux à remplir. Nous n'avons pas oublié le but pour lequel nous fut 
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confié par .Dieu ce ministère, nous savons que c'est pouir se montrer plus 
doux, moins effrayant à un fils souvent coupable. Que vous dira donc de trop 
humiliant le fils de la poussière? Que vous dira de trop dur v<rtrè frère, 
comme vous fils d'Adam, homme faible «t coupable? 

Tu dois être b\en cher à notre cœur, noble pays de France; Jésus-Christ 
t'a fait grand ; tu as eu plus que tout autre les bienfaits du christianisme; 
• c'est lui qui a couronné ta tête de vérité et de force morale; c'est lui qui a 
nourri dans ton cœur tous les sentiments délicats qui forment une belle et 
grande nation. Oh! garde toujours pour toi la supériorité de civilisation qui 
* promet au monde un si glorieux avenir 1 Ne permets pas que de mensongères 
doctrines ternissent ta gloire ! car alors ta beauté ne serait plus qu'une lâche 
apathie, ta générosité qu'une folie , tes projets d'avenir des rôves de ruine ; 
mais sois chrétienne, tu seras grande, l'aînée des nations, tu feras à Dieu des 
adorateurs heureux dans le temps et l'éternité. — Ainsi soit-il. 



Les temps sont accomplis. L'heure solennelle de la réparation du monde 
va sonner. Le Messie promis à Adam, à Abraham, à David, figuré par les 
patriarches, annoncé, signalé, prédit par une longue et illustre suite de pro- 
phètes, le réparateur de l'œuvre de Dieu, défigurée par le péché, doit enfin 
venir. Le ciel s'ouvre pour laisser passer le sauveur, l'Emmanuel, le Dieu 
qui est avec nous, le désiré, le petit enfant qui nous va naître. La terre bondit 
d'allégresse à la vue de celui qui doit être son libérateur. Les soupirs des 
justes vont être exaucés, l'attente universelle des nations va être remplie. 
Les vents de l'Orient et de l'Occident, les vents du Nord et du Midi ont ap- 
porté à Bethléem de Juda les vœux ardents, les prières embrasées des âmes 
restées fidèles à Dieu, et l'écho des montagnes de la Judée a répété le cri 
d'impatience échappé à toutes les poitrines haletantes : Messie, messie 1 comme 
on voit des notpnniers, après Une longue et périlleuse navigation, après avoir 
été souvent le jouet des tempêtes et des vagues écumantes, crier : terre, terref 
quand viennent à poindre, au plus lointain de l'horizon, les rivages bieu-aimés 
de la patrie. 

Mes frères, recueillons-nous, et avant que l'airain sacré ne nous appelle à 

(1) La Noël tombant, cette année, un lundi, nous ayons pensé qu'il suffisait pour 
le prône du uimanche d'une courte exhortation. 
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Préparez les voies aa seigneur. 



Mes frères, 
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célébrer dans ce temple saint, le touchant mystère d'un Dieu qui vient nous 
visiter sous la figure d'un $etit enfant, travaillons à lui préparer une demeure 
digçe de U*i et digpâ de nous. 

Venez donc à son berceau, grands et riches de la terre. Ce ne fut pas vous 
qu'il y convia les premiers; les pauvres passera t avant vous, les bergers 
vinrent l'adorer avane. tes mages, Hais il no tient qu'à vous maintenant de 
devancer tous les autres, et si vou* vene* au pied de la crèche avec foi et 
humilité, vous serea toujours les bien- venus. Vene»-y pour y apprendre à 
porter dignement te poids de la richesse, ce rude fardeau dont vous ne sentez 
peut-être pas toute la pesanteur, et qui cependant devant Dieu vous engage à 
une responsabilité qui fait frémir, tant elle est grande et terrible! Venez-y 
pour y apprendre à vous détacher de ces biens fugitifs et périssables, dont 
Jésus-Christ n'a pas Voulu, qu'un soufle de la tempête enlève, et qui ne sont 
après tout, que des provisions de routes que le voyageur dédaigne, quand il 
est arrivé au terme de sa course. Venez-y pour y apprendre du seigneur 
Jésus, pauvre et souffrant, couché sur la paille d'une étable, que ce qui fait 
la grandeur de l'homme, ce n'est ni l'or, ni l'argent, ni les demeures magni- 
fiques où s'abrite l'opulence; mais la pureté du cœur et la droiture de l'âme, 
et que toutes les royautés de la terre ne valent pas la pauvre et misérable 
royauté de la crèche. Venez-y enfin pour jeter sur les membres nus et glacés 
de votre Sauveur, c'est-à-dire sur les épaules des pauvres, qui sont ses mem- 
bres vivants, les restes dédaignés de vos riches habits, Je* franges inutiles de 
vos robes soyeuses. 

Mais venez-y surtout, vous, pauvres, déshérités des biens de la fortune, les 
meilleurs amis de mon Dieu, qui avez l'honneur de lui mieux ressembler e 
d'approcher de plus près de son oreille et de son Ccôur sacré. Ah! si vous 
connaissiez votre grandeur ! si vous saviez que) spectacle c'est que la pauvreté 
soutenue avec foi, courage et résignation, un spectacle digne de Dieu et des 
anges I Mais hélas f je le dis la douleur dans l'âme, qu'ils sont rares parmi 
vous ceux qui savent ainsi apprécier et bénir l'état de dénûmeut et de misère 
oh Dieu les a fait naUre! Ah 1 Prenez du moins chercher des exemples dans la 
caverne de Bethléem. Ce soir, en sortant d'ici, vous n'aurez peut-être pas un 
morceau de pain noir à mettre sous votre dent; vous ne trouverez, pour re-. 
poser vos membres fatigués, que trois ou quatre misérables planches; vous 
n'aurez, pour vous mettre à l'abri des vents et de la pluie, que les ai* dis- 
joints de vos pauvres demeures. Oh! mes amis, ne murmurez pas; mais 
entrez dans l'étable où votre Dieu se fait homme. Il pouvait, certes, nattre 
au milieu des délices et des grandeurs, sous les lambris dorés d'un palais; il 
oôt pu choisir pour mère quelque illustre femme ou fille d'empereur ou de 
roi; il pouvait à son entrée dans la vie, être bercé sur les genoux d'une grando 
princesse, recevoir les homages empressés d'une foule de courtisans obsé- 
quieux. Au lieu de cela, voyez : la paille d'une crèche, la terre froide et hu- 
mide d'une étable, de misérables langes y préservent mal ses petits membres 
contre la rigueur de la saison, deux vils animaux pour le réchauffer de leur 
tiède haleine et lui servir de courtisans; voilà l'appareil dont s'entoure le fils 
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de Dieu en se faisant homme. Ortionc, devant un tel spectacle, pas de mur* 
mure, pas de blasphème, pas de récrimination; mis patience et courage, et 
actions de grâces de ce que Dieu vous a fait nattrfe semblables à lui. Offrez - 
lui votre pauvreté avec sa pauvreté, afin qu'il la bénisse, la sanctifie, la trans- 
figure, et qu'il inscrive toatef vos privations en lettres d'or sur te grand livre 
de ses justices, pour qu'un jour il vous soit rendu selon tout ce que vous aurez 
mérité. 

Venez aussi à ce berceau, vous tous qui avez des douleurs à calmer, de 
cuisants regrets à dévorer, riches et pauvres, grands et petits, savants et 
ignorants, enfants et vieillards; car sous le niveau fatal de la douleur vous 
êtes tous égaux. H n'y a que deux égalités véritables et réelles sur la terre : 
l'égalité de la douleur et l'égalité de la mort. Tous nous avons nos peines, nos 
soucis, nos angoisses du cœur, nos larmes secrètes, et souvent les palais de 
l'opulence sont plus rudement traités, sous ce rapport, que les réduits de l'in- 
iigence. Venez donc vous tous qui pleurez, qui avez été trahis par les vôtres, 
loués par une perfide amitié, blessés à mort dans la perte cruelle d'un être 
bien-aimé; et vous que fatigue la douleur de l'absence; et vous qu'inquiètent 
les assauts du monde et du démon, vous tous, en un mot, qui avez une plaie 
à guérir. Venez à la crèche de mon sauveur : il descend du ciel pour vous 
consoler et essuyer vos larmes, il veut vous donner un peu de force et de 
courage. Demandez-lui de raviver vos âmes, d'y faire fleurir l'espérance, et 
de les remplir de la résignation à sa sainte volonté- 
Mais venez-y surtout, pécheurs.- C'est pour vous en particulier, pour ra- 
cheter vos âmes, que le Verbe éternel prend aujourd'hui une naissance hu- 
maine. Regardez-le : ce n'est plus le Dieu qui lance la foudre, sa droite est 
enserrée de langes; il vient sous la figure d'un petit enfant, c'est-à-dire, ce 
qu'il y a au monde de plus gracieux, de plus aimable. Accourez donc vers 
lui, jetez-vous à ses pieds, demandez-lui pardon et miséricorde, et conjurez- 
le d'effacer tous vos péchés par ses larmes innocentes. 

Venez-y enfin, justes, pour vous sanctifier encore davantage, pour marcher 
d'un .pas de plus en plus ferme dans les voies du salut. Venez-y pour rendre 
à votre Sauveur avec les hommages de votre vénération, les preuves non 
équivoques de votre amour pour un Dieu qui vous a tant aimé. Et de cette 
manière, la nuit de Noël qui s'approche vous sera à tous uno bonne et sainte 
nuit. Ame!! 1 
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POUR LE JOUR DE NOËL 

PAR L'ABBÉ DUPANLOUP. 

Aimons Dieu, puisqu'il nous a aimés le premier! 
Vous êtes le pins beau des enfants des nommes; 
la grâce est répandue d'qi haut sur vos lèvres; 
. , marchez, combattez, avec le charme tout puis- 

sant de la beauté Suprême qui est en Vous! 

Ces paroles sont empruntées tout à la fois aux anciennes et aux nouvelles 
écritures ; c'est la voix du disciple bien-aimé, et c'est la voix du prophète 
royal qui les font retentir à votre oreille. Je vous les ai citées eh commençant 
ce discours, parce qu'elles renferment toutes les pensées que noés allons méditer 
ensemble. Rien n'égale l'éclat et la magnificence dès promesses qui nous ont 
été faites; et quand on cherche dans les saints livres quels doivent être les ca- 
ractères de celui que nous adorons en ce jour, et dont la bienheureuse nais- 
sance répand une allégresse si vive dans le ciel et sur la terre, on est ravi 
d'admiration et d'amour ! C'est qu'en effet, nulle grandeur ne sera jamais 
comparable à sa grandeur^ nulle beauté ne sera jamais comparable à sa 
beauté! Oui, vous êtes le plus grand des enfants des hommes! La grâce 
est répandue d'en haut sur vos lèvres. Avancez, marchez contre nôus, et 
faites la conquêtede nos cœurs, avec les charmes de Ja beauté suprême qui est 
en vous ! 

Vous le voyez, dans ces paroles, c'est la grandeur suprême, c'est la beauté 
suprême qui éclatent avant toutes choses en Jésus -Christ, naissant à 
Bethléem! C'est aussi ce dont je veux vous entretenir. Mais ce sujet serait im- 
mense ; je me trouve condamné à le partager, et en ce joui 1 , je me bornérai à 
vous présenter Jésus-Christ comme la beauté suprême qui doit faire la con- 
quête de vos cœurs ! 

Dans ce que je compte présenter à vos regards, vous trouverez de quoi 
satisfaire votre cœur et nourrir profondément votre admiration et votre amour, 
dans Jésus naissant à Bethléem. C'est la beauté suprême. Or, vous avez été 
faits pour aimer la beauté suprême, et vous ne la rencontrez point sur la 
terre 1 Ce sera ma première méditation. Vous avez été faits pour aimer la 
beauté suprême, et l'Evangile vous la révèle en Jésus-Christ naissant à 
Bethléem. — Ce sera ma seconde méditation. 

Vous avez été faits pour aimer la beauté suprême, et vous ne la rencontrez 
pas sur la terre 1 

La sainte austérité de nos discours effraie quelquefois vos cœurs, et vous 
craignez peut-être en ce moment, que je vienne impitoyablement condamner 
à mourir, étouffé dans vos âmes, ce foyer si ardent de la vie auquel s'allu- 



Digitized by 



LA TRIBUNE SACREE. 



727 



ment cependant, quelquefois, la générosité, le dévouement pour Dieu et la 
sainte énergie de la vertu. Eh bien I non ! c'est une autre pensée qui me fait 
ouvrir en ce moment la bouche au milieu de vous. 

Quoique l'amour profane, revêtu même de ce que la politesse mondaine a 
d'éblouissant, soit celte passion déplorable qui doit toujours alarmer la pu- 
deur, je n'en dirai pas moins que l'amour est la plus noble faculté de noire 
Ame, le don le plus élevé que noO» avons reçu de Dieu, et que quand ils nous 
arrive d'être grands icirbas , et quelquefois divins , c'est toujours par vie 
cœur! Tousles'saints, tous les amis de Dieu, tous les grands hommes l'ont pro- 
clamé, nous sommes faits pour aimer. Né rien aimer, s'écrie undesplusgrands 
cœurs qui aient jamais connu et aimé le Seigneur, ce n'est pas vivre I N'aimer 
que faiblement, c'est languir I Toute créature se dessèche et meurt de faim 
ici-bas, lorsqu'elle n'a pas au dedans d'elle cette vraie nourriture qui la fait 
vivre ; tout autre aliment nous laisse inanimés, car. encore une fois, nous 
spmmes faits pour aimer. 

Et certes, ce ne serait pas au jour où le disciple bien-aimé vient de faire re- 
tentir à notre oreille ces admirables paroles : Aimez Dieu, puisque Dieu 
vous a aimés le premier; ce ne serait pas à l'heure même où nous recevons 
le plus ineffable témoignage du plus magnifique amour, que je voudrais flé- 
trir indignement dans votre âme cette sensibilité si délicate et si vive, 
cette tendresse si élevée et si exquise, quelquefois si désintéressée et si 
généreuse, si noble et si pure, qui procure les joies de l'amour; qui compâlit 
au malheur , qui nourrit les affections les plus saintes delà famille; qui élèye 
jusqu'à l'héroïsme l'amour de la patrie ; qui donne à la pudeur ces élans, celte 
: âme de flamme , qui la ravissent bien loin des régions de la terre, et la trans- 
portent jusque dans la contemplation de la beauté suprême, jusque dans les 
délices de l'éternité 1 Périssent plutôt tons mes discours, que d'éteindre ja- 
mais dans un seul cœur cette bienheureuse flamme de vie que l'Esprit de 
Dieu allume, c'est-à-dire que l'esprit d'amour, d'aspiration de la charité éter- 
nelle a allumé en nous de ses lèvres divines! Non, vous avez été faits, vous 
êtes nés, vous êtes destinés de Dieu pour aimer 1 

Mais qu'aimerez- vous ici -bas? Où en sont, en ce moment, vos cœurs? Que 
faites-vous de cette flamme céleste? Hélas ! où l'avez-vous traînée jusqu'à ce 
jour? Qu'avez- vous aimé? Qu'avez- vous fait de ce suprême amour? Je vous 
le demande : répondez-moi, ou plutôt, répondez à Dieu. 

Vous avez été faits pour aimer, et c'est la plus noble fin, la religion elle- 
même vous le déclare ; mais prenez garde, c'est la beauté suprême que vous 
devez aimer. Créés à son image et à sa ressemblance, vous avec été faits pour 
elle; rien n'est plus grand en vous ; c'est par là que vous devez atteindre Ja 
plus sublime grandeur. Mais, je vous le demande, l'avez-vous aimée? Où en 
sont en ce moment vos cœurs? Ahî vous cherchez ici-bas à être heureux par 
le cœur, et vous faites bien, il n'y a pas de bonheur autrement. Mais l'avez- 
vous trouvé? — « Àhl vous répond saint Augustin, qui avait fait de toutes 
« ces choses une si triste et si douloureuse expérience, pourquoi tous vos 
« efforts sont-ils impuissants pour devenir heureux par le cœur, ici-bas ? Ah ! 
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« dife-il, c'est que vous vous égarez dans des voies rudes et difficiles? Où a!- 
« lez-vcms? où courez-vous avee cette ardeur? La beauté que tous demande* 
« à toutes les créatures et dont voire cœur a un si grand besoin, n'est pas 
* là. Vous vous trompez, et ce que voua croyez découvrir, ce n'est pas elle, 
« ofert an ombre qui vous égare ; vous aimez un rayon affaibli, un rayon 
« perdu de la beautésuprême;tfest ane justieeqae ce rayon égaré se change 
ir pour vous en ténèbres, et que toute la douceur de votre amour se change 
«r en amertume, car vous aimez injustement. Si vous voulez trouver enfin 
«r le bonheur, cherchez mieux que vous ne l'avez fait jnsqtfà prfsent. Je ne 
or vous dirai pas, cessez vos recherches; cherchez toujours, continue ce 
« grand évéque, cherchez encore jusqu'à ce qne vous trouviez. Mais aimez 
« phis haut, ne cherchez pas la vie dans les ombres de la mort, et la beauté 
a suprême dans les créatures : elle n'y est pas ; cherchez ailleurs ! » 

Vous le voyez, je ne veux être ni trop injuste, ni trop sévère en- 
vers vous. Je vous accorde, avec le grand évéque d'Hippooe qui, comme 
je vous le disais, a fait de ces choses une si triste expérience, je vous 
accorde que vous êtes, comme toute créature ici-bas, à la recherche de la 
beauté idéale, de la beauté parfaite, de la beauté pure, sans tache et je ne 
crains pas même de vous accorder qne ce profond besoin qui vous travaille 
et qui, quelquefois, vous transporte hors de vous-même par une aspiration « 
violente, c'est un élan do votre âme qui essaie de sortir de ces bornes étroites 
pour aimer hors d'elle, et trouver enfin la beauté infinie ; mais j'ajoute que 
quand ce transport ne rencontre que la beauté passagère, qyani il ne s'atta- 
che qu'à la beauté trompeuse, phi alors, c'est un triste spectacle! C'est l'a- 
mour divin qui s'égare et estdépiacé, c estun mouvement divin et inspiré qui 
porte à (aux; c'est une puissance divine m elle-même qui s'avilit et se dé- 
grade. Ce qui est divin en soi devient alors aiasfcro amère et folie coupable 
quand il va s'arrêter et se perdre sur cette image vaine de la beauté impar- 
faite. 

Et vous le savez, mes frères, il y a des extrémités plus basses encore: et 
quel que soit le nom pompeux, attendrissant, héroïque, religieux même, 
que vous donnez quelquefois à vos faiblesses, vous savez qu'on peut descen- 
dre jusqu'à la honte 1 Mais, je vous le demande, d'où vient un si grand mal- 
heur? 

Vous avez été faits pour aimer la beauté suprême, et vous ne l'avez pas 
rencontrée sur la terre ! Ce qui est plus malheureux encore, son ombre vaine 
vous égare et vous séduit! D'où vient un si déplorable malheur? Ahl mes 
frères, c'est que vos yeux sont malades ; eestque vos yeux sont languissants ; 
c'est que depuis le péché, vos yeux sont sans discernement ! Il y a dans les 
créatures qui vous entourent des rayons de beauté qui blessent ces faibles, 
ces pauvres yeux ! Lumière dispersée, lumière trompeuse ! et vous croyez que 
c'est là la beauté parfaite, la beauté pure? Non 1 non* c'est une erreur I 

Non pas que les ouvrages de Dieu ne nous montrent un reflet de sal>eauté 
souveraine; oui, je vous l'accorde ; la beauté de la nature, la sérénité du jour, 
a lumière du ciel, la clarté de l'aurore, que sais-je? l'épanouisse^ient de la 
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phis simple fleur, que sats-je encore? La transparence et la mobilité des eaux 
vives, la parure des champs, la richesse verdoyante et tous les ornements de 
ta terre, oui, tout cela réfléchit en quelque chose la beauté de Dieu et peut 
donner à l'homme un noble plaisir; tous les saints l'ont goûté; Je ne veux 
pas vous le reprocher en ce moment, je vous y invite. Mais vous cherchez 
mieux que celai et vous avez raison, caria beauté souveraine, manifestent?* 
ce n'est pas la beauté matérielle, c'est essentiellement la beauté intelligente 
et morale 1 Oui, c'est ta beauté morale ; niais où est-elle? lavez-vous rencontrée 
sur la terre? 

On l'a dit, et c'est vrai, le soleil, tout beau qu'il est, ne brille pas comme 
l'œil de l'homme du feu du génie; ses rayons ne répandent pas la lumière de 
l'intelligence et les flammes de Vamour ; la sérénité du jour n'est pas com- 
parable au sourire de ses lèvres, à cette expression de joie pure et de noble 
bienveillance qui brille sur son front. Ahl me dites-vous, quand je les ren- 
contre ici-bas, ces traits divins, je les aime; je les ai cherchés, je lésai ren- 
contrés quelquefois dans de nobles créatures semblables à moi, créées à l'i- 
mage et à la ressemblance de Dieu; pensez-vous m'en faire un reproche? 

Non. mes frères ; mais, permettez-moi de vous répondre : Je veux être 
généreux avec vous ; du reste, la simple vérité me le permet, et la vertu la 
plus austère ne me le défends pas.Oui, je le reconnais, jusques dans vos éga- 
rements, j'en excepte toutefois, et solennellement, vos égarements et vcs 
passions d'ignominie, manifestement H n'en peut être question ici; cette 
exception faite, je vous accorde que jusque dans les égarements de votre 
cœur, c'est le plus souvent la beauté morale, c'est l'âme que vous aimez, 
c'est la beauté de l'âme qui vous ravit. Sans doute, la régularité des traite, 
l'élégance des formes, la pureté des lignes, sont l'ouvrage de Dieu et ne sont 
pas indignes d'un regard; mais il y a quelque chose de plus beau; car la 
perfection, la splendeur de la beauté humaine vient tout entière de Vin»! 
Le sourire, le regard, la grâce, plus belle encore que la beauté, c'est l'âme 
que vous aimez dans ce regard ; c'est cette flamme divine à laquelle rien 
ne ressemble clans le reste de la nature, dit l'immortel archevêque de Cam- 
brai, qui fait briller sur le front du juste cette chasteté et cette innocence l Eh 
bien! oui, c'est l'âme qui nous représente tous lis traits les plus touchant* 
et les plus vifs de la beauté morale dans tout ce qui nous touche et nous at- 
tendrit; mais je vous avouerai encore, malgré l'abaissement où nous a pré- 
cipités notre chute, je vous avouerai que votre gloire perdue jette encore à 
travers ses reflets éteints des feux plus vifs et plus purs qtie les rayons du 
plus beau jour. Oui, il y a dans ce regard une lumière, dans ce sourire une 
grâce, dans cette voix une puissance! Mais, hélas! pourquoi faut-il que tout 
cela soit aussi dangereux? pourquoi faut-il que tout cela soit si imparfait et 
si trompeur? Pourquoi faut-il que tout cela soit toujours une vanité et quel- 
quefois un mensonge? toujours une déception et un péril pour la vertu? pour- 
quoi faut-il qu'il y ait des affinités si déplorables entre ce qu'il y a en nous 
de plus haut et ce qu'il y a en nous de plus bas? 

N'est-il pas manifeste que rien de ce que vous avez aimé n'était la beauté 
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parfaite, pure, la beauté immuable et constante, et n'est-ce pas ce dont vous 
vous plaignez chaque jour vous-même? N'estril pas manifeste que vous n'avez 
jamais rencontré la beauté sans ombre, sans nuages? Et voilà pourquoi, per- 
mettez-moi de le dire au nom des saints et de vous révéler le secret de leur 
âme, voilà pourquoi leur grande âme était inflexible ici-bas, pourquoi vous 
rencontrez dans leur vie celte inflexibilité qui vous étonne, pourquoi ils 
avaient jeté, avec le prophète, ce défi au nom de la vertu, à toutes les créa- 
tures : «Qui que vous soyez, retirez-vous, vous n'êtes pas mon Dieu; je dé- 
<c couvre vos faiblesses et vos misères ; vous n'êtes pas mon Dieu ; vous ne 
« serez jamais le maître de mon cœur, ni mon partage pour l'éternité. » 

Mais ce n'est pas seulement l'expérience des grands hommes; permeltez- 
•moi de le dire, c'est l'expérience de tout homme créé, c'est la vôtre I Qu'avez- 
vous aimé ici-bas? qu'avez-vous rencontré sur la terre? Avouez-le de bonne 
foi avec le Roi-Prophète, qui en avait fait, lui aussi, dans un moment d'égare- 
ment et de ténèbres, la déplorable expérience; avouez-le, vous avez rencon- 
tré, vous avez aimé la vanité et le mensonge I Oui, vous avez aimé la vanité, 
la beauté qui passe, la beauté qui avilit, la beauté qui disparait, la beauté 
mortelle; et on le sait, c'est le plus profond, le plus amer désespoir du cœur 
que de voir s'effacer, pâlir et disparaître sous la main du temps et des mala- 
dies, et s'envoler avec les années qui s'éloignent, cette vive jeunesse, ce co- 
loris, ce regard, ce sourire, cette grâce 1 Ahl sans le péché, tout cela devait 
être immortel, et maintenant il n'en est plus rien. Tout cela n'est pas vrai, et 
je vous rappelle ici votre amertume la plus amère, dans vos affectioiis mêmes 
les plus légitimes, tout cela n'est pas vrai; nous l'avons proclamé, et la raison 
l'a proclamé avec nous, il n'y a rien de beau dans la nature humaine que l'ex- 
pression vraie de la beauté morale! Mais quand cette expression qui vous 
touche, qui vous attendrit, est une expression trompeuse, que vous reste-t4I, 
et qu'avez-vous aimé? Je vous le demande à vous-même, combien de fois aprè? 
cette première phrase qui semblait donner à votre cœur l'espérance d'une af- 
fection généreuse et élevée, combien de fois n'avez-vous pas découvert tout à 
coup que ces brillantes créatures étaient indignes, égoïstes, ingrates, incon- 
stantes! 

Vous ne pouvez vous vanter d'avoir rencontré sur la terre et aimé la 
beauté parfaite, la beauté pure, la beauté suprême I Vous avez aimé la beauté 
qui passe, qui trompe, qui égare, qui avilit, qui corrompt! Et l'illusion n'a 
pas été bien longue! 

Mais j'ai à vous révéler la plus douloureuse de vos faiblesses, la plus 
cruelle de vos misères I Non, l'illusion n'est pas longue, elle s'envole bientôt. 
Mais après que T illusion s'est envolée, souvent la passion demeure, la pas- 
sion déplorable! On demeure retenu par des liens honteux, par des engage- 
ments d'ignominie; et alors, qui pourra dire les douleurs de cet avilissant es- 
clavage, les situations abjectes où il fait descendre, ses hontes? Mais nonl 
c'est assez; ô ma bouche, n'achève pas ! 

0 Dieu, ne viendrez vous pas un jour délivrer le cœur des fils d'Adam et 
et des filles d'Ève, qui sont tous vos enfants, ne viendrez vous pas les délivrer 
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(Tune si profonde misère; ne viendrez vous donc pas rompre les fers d'une 
captivité si honteuse, et rendre à nos âmes la glorieuse liberté de vous aimer 
ici bas? Éternelle beauté, toujours ancienne et toujours nouvelle, est-ce que 
nos yeux ne vous verront jamais? 0 douce lumière, splendeur de la grâce 
incrée, est-ce que vous n'apparaîtrez jamais à nos regards? 0 fontaine de 
chastes délices, est-ce que vous ne coulerez jamais? 0 trône de nos cœurs, 
6 vie bienheureuse du père et des anges dans le ciel, ô amour, d pain de vie, 
A amour céleste de ceux qui vivent véritablement, est-ce que vous ne serez 
jamais notre vie sur la terre? 0 Dieu I vous avez beau vous montrer à nous, 
vous avez beau nous faire parler de vous par toute la nature, nous sommes 
sourds et aveugles, nous ne voyons rien, nous n'entendons rien; les rayons 
de votro gloire dispersés dans les créatures nous égarent, nous empêchent 
de vous voir, nous entraînent loin de vous. 0 Seigneur ! est-ce que vous ne 
pourriez pas relever nos tristes cœurs? Est-ce que vous ne pourriez pas ré- 
parer nos ruines? Seigneur, venez si vous le pouvez! Ah! j'ai ouï dire que 
vos prophètes autrefois cous ont annoncé qu'un Emmanuel descendrait des 
cieux, que ce serait un Dieu avec nous, c'est-à-dire la beauté suprême, là 
beauté parfaite et incréée, j'ai ouï dire que la grâce, une grâce pure, serai! 
répandue d'en haut sur ses lèvres! Venez, vous qui devez nous sauver, venez, 
il est temps; la voix des âmes de ce monde vous appelle, répondez au cri de 
nos cœurs, c'est le cri de l'humanité en détresse, c'est le cri de toute la nature. 
0 désiré des nations, venez, ne tardez plusl A votre naissance, la terre se 
' réjouira comme à la naissance de son premier né! les lies lointaines trésailli- 
ront d'allégresse, les filles de Sion pourront voir et reconnaître la beauté 
suprême des anciens jours! Répondez à ce cri de l'humanité en détresse! 
Répondez encore une fois à tous ces vœux, au cri de la nature et à ses es- 
pérances. 

• Mais qu'eutends-je? quels sont ces chants inconnus qui retentissent au plus 
haut des cieux, au sommet des montagnes solitaires, parmi les splendeurs 
divines et au milieu des plus profondes ténèbres de la nuit ! Gloirê à Dieu 
dans les hauteurs du ciel, et paix sur la terre aux cœurs d$ bonne «<k 
lontél 

Ah! c'en est fait, l'Évangile commence, la bonne nouvelle, la révélation 
de la splendeur ds la beauté éternelle descend jusqu'à nous. Bethléem répond 
à tous les besoins de la nature. 

Nous sommes faits pour aimer la beauté suprême; Bethléem nous la révèle 
en Jésus-Christ naissant. — C'est ce que nous allons méditer. 

Nous avons été faits pour aimer la beauté suprême, et la foi nous b découvre 
en Jésus-Christ naissant à Bethléem ! 

Je ne puis en ce moment, mes frères, vous dissimuler mon étonnement. 
Certes, rien n'égale la magnificence et l'éclat des promesses qui nous ont été 
faites. C'est le plus beau des enfants des hommes; c'est la lumière éternelle; 
•il a été comparé à la lumière même, et il a paru plus brillant! C'est l'Emma- 
nuel, c'est le désiré des collines de l'éternité; c'est l'attente et le désiré des 
m . 48 
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naUons; c'est ee beau soleil qui doit un jour se lever sur les peuples assis 
dans les ténèbres, les misères et les ombres de la mort. C'est la beauté su- 
prême que vous attendez, qu'on vous promet, et en ce moment, on ne vous 
présente qu'un enfant! Vos cœurs éprouvent un besoin profond, impérieux, 
tvrannique; vous avez vainement çherché-ici bas, vous n'avez rien trouvé. 
On vous invite en ce moment, à toutes les douceurs, à toutes les fêtes de 
l'amour, et on ne vous donne qu'un enfant à aimerî Certes, mes frères, le 
mystère est étrange; nous avons besoin de le méditer profondément! 

Oui on ne vous donne qu'un enfant à aimer ; oui c'est un enfant ; c'est un 
petit enfant, et on ne sait que vous redire un pet{t enfant vous est né! Voilà 
te sujet d'une si grande joie; la nouvelle que les anges viennent apporter à 
la terre - le grand événement qui remplit toutes les voix des prophètes, tous 
les orooies des patriarches, l'attente de quarante siècles, le bienfait qui était 
préparée vos cœurs depuis la prévarication de votre premier père qui vous 
avait assujeUi tous h la misère et a la mort ! Un petit enfant est nél Parvulusl 
C'est un enfant, c'est un Enfant-Dieu, un enfant sauveur.voilà pourquoi c'est la 
beauté suprême! C'est un enfant! 0 Dieu, soyez-en béni! C'est donc enfin 
■ne beauté simple, pure et naï^e, une beauté sans péril, une beauté vraie, 
c'est la douceur, l'amabilité, la vérité môme! C'est un enfant, parvuluslO 
Dieu soyez-en béni 1 c'est donc enfin la simplicité, la candeur, l'innocence; 
c'est un«nfant, il est vrai, de la faible, de la tendre humanité, mais avec tous 
les charmes de la faiblesse, d**a tendresse de l'enfance! 0 vous, à qui Dieu 
à donné le cœur et la sensibilité d'un père, le cœur et le regard d'une mère, . 
ne comprenez vous pas ce cri do ma foi et dé mon amour pour Jésus naissant? 
Oui puisque Diou voulait en se cachant, travailler plus sûrement à attendrir, 
à toucher nos cœurs, il n'était pas indigne de lui de so cacher sous les trait» 

d C'est un en&nt I encore une fois que le ciel en soU béni! Qui que vous 
soyez Vous êtes donc contre lui sans défense ! vous ne pouvez lui reprocher 
ni ses faiblesses, ni sa naissance , ni ses larmes! Avouez-le, la croix vous 
irrite quelquefois, vous, éloigne du christianisme ; mais la crèche vous réclame 
malgré vous et vous attire! Vous vous êtes peut-être révoltés contre Jésus 
pracifié, sa*jroix est rade à vos yeux et à vos cœurs; mais vous ne vous êtes 
iamais révoltés contre Jésus-Christ naissant.; vous avez senti le blasphème 
expirer sur vos lèvres; en sa présence vous êtes tombés aux pieds de cet 
• humble berceau , et vous avez senti vos .préventions défaillir et vos haines 
mêmes, si jamais vous avez eu le malheur de haïr la bonté et la beauté sa- 

Pr Ss*'un eobftti je comprends maintenant toute la joie de celte fête; c'est 
assez et il semble que Jérusalem n'ait plus rien à demander aux cieuxl 3e 
comprends pourquoi l'Église tout entière à tressailli d'a^gresse et semble 
écrasée sous l'excès de sa joie ; elle interrompt le repos des nuits, pour chanter 
son bonheur! Un fils aimable nous a itédonnét 0 nuit heureuse qui a pré 
sidé à cet enfantement divin! elle a vu la himièçe du monde se lever parmi 
sœ ténèbres, et le soleil do justice apparaître à tous les regards 1 U est un 
enfant! mais prenez garde, c'est nn Enfant-Dieu 1 
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Voulez-vous m'expliquer des choses assurément fort inexplicables? vou'ez- 
vous m'expliquer l'étrange allégresse que cette solennité répand en ce jour 
sur la terre et dans le ciel? voulêjs-vous m'expliqufcr pourquoi les peuples 
fidèles s'animent d'une sainte, d'une nouvelle fervetor aujourd'hui ? pourquoi 
on se sent aujourd'hui heureux d'être chrétien? pourquoi les impies eux- 
mêmes regrettent de ne l'être pas , et pourquoi leur foule se presse dans 
notre temple? pourquoi il n'est pas un cœur si flétri par les passions qui 
n'ait senti en ce jour briller à ses yeux quelques rayons de l'espérance et de 
Sa joie chrétienne? C'est que c'est le plus attendrissant des mystères ; que 
nulle part la religion n'est plus aimable et plus belle qu'auprès de la crèche; 
rien de pluà aimable et de plus touchant à la fois, c'est un Enfant-Dieu I 

Voulez-vous m'expliquer pourquoi vous préférez ces délicieuses pensées à 
toutes les pensées plus hautes, à toutes les méditations plus profondes que la 
religion se plaît encore à offrir pour frapper votre esprit? voulez- vous m'ex- 
pliquer pourquoi Bossuet, ce grand évêque , dans la force et la splendeur de 
son génie, chargé d'ans et de gloire, aimait à se tenir, à se placer humblement 
et heureusement auprès du berceau de Jésus-Christ; et là, avec celte éléva- 
tion que vous lui connaissez, méditait avec une simplicité si admirable et si 
haute tous ces détails que l'Évangile nous raconte de cette bienheureuse nais- 
sance? Pourquoi ne pouvez-vous rien mettre dans vos discours qui ait 
plus de charme pour vos cœurs ? Il n'y a qu'une explication possible : c'est 
un enfant divin I un Enfant-Dieu 1 Voilà pourquoi c'est la beauté suprême ! 

Oui, c'est la beauté suprême I Ah 1 si la grandeur suprême qui s'abaisse 
est digne d'une adoration plus parfaite, la beauté suprême, la plendeur qui 
se cache est digne du plus tendre amour ! Qu'est-ce que Jésus-Christ nais- 
sant? prophètes, évangélistes, apôtres, répondez-nous ; et vous, discipîe bien- 
aimé, que dites-vous de cet enfant? Au commencement était le Verbe ! et puis 
voilà que fout à coup, franchissant cet intervalle immense, l'évangéliste 
ajoute : a Et le Verbe s'est fait chair 1 et il a habité avec nous, nous l'avons 
« vu, et il a paru à nos regards plein de grâce et de vérité ! a 

O Verbe éternel, splendeur incréée du Père, je vous bénis 1 Vous êtes venu! 
et moi j'ai compris que mes faibles yeux avaient besoin d'un voile; vous 
vous êtes voilé afin de vous révéler plus sûrement à mon cœur 1 envoyez 
comme une douce lumière qui me repose, qui charme mes yeux fatigués, mes 
* yeux malades ! Vous êtes la lumière mystérieuse qui , non-seulement éclairo 
les yeux ouverts, mais la lumière qui ouvre les yeux fermés, qui donne des 
yeux à ceux qui n'en ont pas , qui se fait aimer de ceux-là même qui crai- 
gnent de la voir; vous êtes la splendeur de la beauté suprême; vous êtes 
digne de mon plus tendre amour, parce que vous vous êtes caché avec la 
délicatesse et avec les ménagements d'une tendresse infinie 1 
' Voulez-vous m'expliquer pourquoi là poésie, les arts les plus sublimes, le 
pinceau inspiré de Raphaël lui-même, ont demandé au berceau et à la nais- 
sance d'un Dieu enfant, leurs inspirations les plus riches et leurs plus déli- 
cieuses scènes? Ah! c'est que la poésie el les arts, quand ils ne sont pas les 
fcils d'un siècle dégénéré , les fils d'un siècle d'or et de boue, de chair et de 
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sang, qi'and ils n'ont pas oublié leurs immortelles destinées, ils sont ici-bas, 
eux aussi, à la recherche de la beauté idéale , de la beauté parfaite. Et ces 
grands hommes, oes règles de l'humanité, ces regards perçants qui savent 
reconnaître ici-bas la beauté sans tache , la beauté divine , l'ont trouvée là ; 
parce qu'ils y ont découvert tout à coup une harmonie si parfaite, et si je puis 
le dire, des tons si sensiblement divins, des nuances célestes et si exquises, 
et quelque chose d'une sublimité si haute dans une simplicité si parfaite, 
qu'ils se sont prosternés, vaincus par l'ascendant d'une beauté infinie, et ils 
ont dépeint, en l'adorant à genoux, la beauté suprême I 

Oui, c'est la beauté suprême, parce que c'est la beauté cachée, parce que 
c'est la beauté voilée pour attendrir et pour consoler, pour guérir vos yeux 
malades! Avez-vous vu quelquefois le soleil levant? C'est la beauté, la 
splendeur de Jésus-Christ naissant à Bethléem ! Quand le soleil est à son midi, 
quand il lance tous ses feux, cette splendeur m'écrase, la nature me paraît 
moins belle; il me faut des ombres et des nuances plus délicates, je cher- 
che contre ses rayons un abri. Mais au matin d'un beau jour qui commence, 
lorsque le soleil levant se cache encore à l'horizon et le dore de ses plus doux 
feux; lorsque des nuages brillants de lumière se promènent autour de moi sur 
l'aile des vents et illuminent tout l'Orient ; lorsque l'astre du jour, caché der- 
rière ces nuées légères et transparentes, fait briller ses plus magniGques 
splendeurs en mille formes, en mille couleurs variées et ravissantes, en mille 
nuances d'une douceur, d'une harmonie, d'une délicatesse infinies, d'une 
richesse céleste, ohl alors j'en puis jouir, c'est mon soleil; parmi toutes les 
plus belles choses de la nature, c'est pour moi la beauté suprême! Eh bien , 
c'est l'image de Jésus-Christ naissant à Bethléem! 

Avez-vous jamais reposé avec attendrissement vos regards sur la scène de 
cette pauvre étable? Avez-vous jamais considéré cette Vierge céleste dont le 
sein virginal vient de donner au monde le fils de Dieu beau et pur comme an 
rayon détaché du soleil? Ce vieillard vénérable, cet enfant si auguste, sur 
qui viennent rayonner toutes les splendeurs des cieux parmi les ténèbres de 
la nuit? Ces pauvres bergers si heureux qui l'adorent; cette pauvre étable à 
demi-ruinée; cette crèche, cette paille? Puis, dans un lointain mystérieux, 
Bethléem endormie dans ses plaisirs et dans ses affaires; et dans un lointain 
plus mystérieux encore, l'univers tout entier qu^dort dans les ténèbres et 
daus les ombres de la mort, qui ignore que la lumière vient de se lever sur sa 
tête à TOrient? Dans le lointain le plus divin, les cieux qui tressaillent d'allé- 
gresse, toutes ïes légions des anges qui descendent et qui chantent : Gloire . 
à Dieu! 

Oui, mes frères, c'est la beauté suprême, et nous avons été faits poux 
l'aimer ; c'est un Enfant-Dieu ! mais j'ai ajouté que c'était un enfant sauveur ; 
f achève par cette dernière pensée : 

C'est un enfant sauveur, c'est-à-dire que tous les charmes d'une bonté in- 
finie viennent s'ajouter aux charmes d'une beauté suprême. La beauté sans 
douceur, la tendresse sans bonté, qu'est-ce, je vous le demande? Oui, c'est 
un sajuveur ! c'est son nom, il se nomme Jésus ; voilà pourquoi ce nom si vé- 
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nérable à notre pensée est si cher à notre cœur ! Il se nomme Jésas, c'est-à- 
dire Sauveur 1 il achètera bien cher l'honneur de porter ce nom : il en coûtera 
tout son sang! Avez-vous jamais contemplé quelle démarche extraordinaire, 
inouïe, le fil* de Dieu avait faite pour descendre jusqu'à nous, pour quitter les 
régions si élevées descieux et descendre jusqu'aux basses régions de la terre ? 
Ah ! s'écrie le disciple bien-aimé, il n'y a qu'une parole à dire, devant laquelle 
toutes les pensées et toutes les méditations humaines disparaissent : Dieu a 
tant aimé le monde qu'il lui a donné son fils unique! afin que ceux qui 
périssaient ne périssent pas, mais qu'ils aient la vie éternelle ! Comme il 
ne pouvait nous élever jusqu'à lui, pour nous sauver, il s'est abaissé jusqu'à 
nous: il a franchi rapidemeut tous les cœurs des anges, il est descendu du 
haut des collines éternelles dont il faisait les délices; il est venu dans cette 
vallée de misères nous chercher, guérir notre cœur, demander notre amour. 
0 Seigneur I qu'avons-nous fait pour répondre aux démarches d'un amour in* 
fini, aussi attendrissant que le vôtre? Qu'avons-nous fait? Qui vous aime ici- 
bas? où en sont nos cœurs? qu'avons-nous aimé, qu'aimons-nous encore, et 
que faisons-nous ici-bas? 0 Seigneur 1 il est vrai de le dire, je l'avoue avec 
confusion et douleur, nous ne vous avons pas aimé. Jusqu'à présent, nous 
avons aimé la vanité el le mensonge! 

Où sont, en ce monde, ceux que l'on appelle grands, à qui on puisse parler 
de l'amour de Dieu sans avoir l'air de leur débiter une fable ou de leur faire 
une dérision importune ? 0 renversement de l'humanité I ô créatures égarées 1 
on vous plaindrait encore plus tristement, si on ne se souvenait que c'est en 
ce jour, la fête de la bonté et de la miséricorde infinies) 

Mais parmi ceux-là même que vous comblez de votre amour dans l'abon- 
dance de votre maison sainte, où sont ceux qui vous aiment comme ils de- 
vraient le faire? qui vous rendent véritablement amour pour amour, qui re- 
connaissent par quelque retour vos bienfaits si inouïs? Ah 1 n'est-il pas vrai 
de dire que pour ceux-là même qui vous aiment, voire amour est le sentiment 
le plus triste, le plus languissant, le plus oublié de leurs cœurs? Vous, Sei- 
gneur, quand vous aimez, vous aimez en Dieu; toutes les démarches de votre 
amour sont infinies ; vous ébranlez le ciel et la terre ; vous remuez toute chose 
pour sauver ceux que vous aimez ; vous venez k eux ; vous vous faites enfant, 
homme pour nous diviniser. Voilà comment aime l'amour infini, la bonté su- 
prême et éternelle I 

Mais nous, Seigneur, nous avons de» cœurs bas et rétrécis pour vous ai- 
mer ! C'en est fait, puisqu'on ce jour vous êtes venu jusqu'à nous pour con- 
quérir notre amour, c'en est fait, désormais nous chercherons à vous aimer, 
à anoblir la plus noble faculté de nos âmes ! Nous nous rendrons à la divine 
invitation qui nous est faite; nous n'endurcirons pas nos cœurs contre cette 
beauté, cette bonté suprêmes! Nous vous aimerons, Seigneur; nous irons 
avec ces bons bergers dans la pauvre étable de Bethléem ; nous verrons la 
plus tendre des mères, celte vierge divine; ce vieillard dont le cœur sent déjà 
toute la tendresse, toutes les émotions de l'amour paternel ; nous verrons les 
bergers, image des cœui* simples et naïfs! 
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Je veux appeler en finissant, à cet attendrissant spectacle, tous ceux qui 
sont ici-bas à la recherche de la bonté suprême, de la bonté qui attendrit le 
cœur et qui l'anoblit en l'attendrissant! Oui, venez tous ensemble iusqu'à 
Bethléem, les bergers nous souffriront parmi eux ; ils nous laisseront déposer 
aussi aux pieds de son berceau l'hommage d'un fidèle amour I Vous le pres- 
serez contre votre cœur; vous prendrez ses mains innocentes; vous les bai- 
gnerez de vos larmes ; vous essuierez celles que le froid de la nuit lui fait ré- 
pandre ! Il n'a rien qui puisse vous effrayer; il a déposé sa majesté éternelle; 
il vient à vous accompagné de sa seule douceur; de peur d'effrayer vos fai- 
bles yeux, il a voilé sa gloire, il ne vous montre que la beauté la plus simple, 
la plus naïve et la plus pure; vous ne verrez qu'un regard plein d'amour, le 
plus gracieux sourire; les paroles de la grâce et de la sagesse ne découlent 
pas encore de ses lèvres, vous n'entendrez pas encore cette parole puissante 
qui, bientôt, parlera à la nature entière; il ne sait que bégayer et pousser des 
qris enfantins ; cependant si vous saviez prêter l'oreille de votre cœur aux ac- 
cents de celui qui vous, a faits, vous entendriez peut-être une voix douce re- 
tenir $u fond de votre âme et vous dire: pourquoi ne veux-tu pas m' aimer, 
toi que j'ai créé? 

Aimable enfant, je veux désormais vous aimer. et je ne veux plus aimer 
que yoi;s I Trop longtemps j'ai aimé le monde et les créatures ; mais désor- 
mais je lie veux aimer que vous. Vous avez beau vous cacher à mes yeux 
spus le3 traits d'un faible enfant, vous n'en êtes que plus aimable; vous avez 
beau vouloir paraître vil et méconnaissable ; vous n'en êtes que plus cher à 
mon cœur» 

Amabilité, douceur, bonté, chasteté, innocence, vous aussi je veux vous 
ajrner, et je n'aime plus que vous. 11 ne me reste plus qu'une grâce à vous de- 
mander : c'est de vous aimer toujours I Je vous le demande par votre mère, 
par le pauvre appareil de votre naissance, par vos pauvres langes, parcette 
paille, cette crèche, ces pauvres bergers. Vous ne refuserez pas des vœux 
aussi justes, aussi tendres; vous les recevrez dans votre crèche, et un jour, 
vous les couronnerez dans les cieuxl 
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Départ des colons. Discours de l'abbé Du$uervy. 

Chers concitoyens, 

Le malentendu qui n'a existé que trop longtemps entre le pays et l'Église 
est à jamais fini. Paris donne de cet heureux événement, depuis plusieurs 
mois, des témoignages successifs, parmi lesquels il faut compter cette reli- 
gieuse cérétnonie qui se renouvelle aujourd'hui pour la neuvième fois. 

Comment ce funeste, ce désastreux malentendu aurait-il pu persister 
lorsque la France proclamait que désormais sa devise éternelle était Liberté, 
Égalité, Fraternité; lorsqu'elle déclarait que les droits et les devoirs què ces 
trois mots renferment allaient être constitués dans ses lois, et recevoir par 
diverses institutions leur réalisation pratique et sociale. 

En effet, d'où nous sont venues la liberté, l'égalité, la fraternité? n'est-ce 
pas de cette montagne où le Grist, en enseignant 4e inonde, te bénissait,» et du 
haut de cette autre cime sanglante où il lui donnait en mourant pour lui la 
preuve qu'il l'aimait d'un amour immense. 

Sans doute l'Eglise a eu à lutter contre le paganisme pour établir dans 
l'univers l'empire de la liberté, de l'égalité et de la fraternité. Il lui a fallu 
arracher l'homme d'entre les mains de son semblable qui s'était fait son maître, 
se l'appropriant comme une chose dont il pouvait user à son gré, qu'il pouvait 
vendre même au besoin. Alors la liberté de l'individu a été proclamée. lia 
fallu ensuite à l'Église proscrire l'excès des distinctions, eoodamner tous les 
privilèges qui n'avaient pas pour raison première le mérite personnel; alors 
< les diverses classes de la société n'ont plus été étrangères les unes aux autres, 
ça été l'heure bienheureuse du triomphe et du règne de l'égalité. 

Un pas plus difficile encore restait à faire. Il s'agissait d'arriver au' terme 
complet de l'union des hommes entre eux, à la fraternité. L'Église travailla 
tout de suite à la réaliser par l'établissement de l'assistance charitable, dont 
elle multiplia les ressources et les moyens autant qu'elle le pût. 

Ce travail, c'est l'œuvre sociale, qui veut et doit prendre aujourd'hui tout 
son développement, sans que pour cela ni la famille ni la propiété soient 
entamées, ce qui serait une ruine au lieu d'un progrès véritable Mais il faut 
être aveugle pour ne pas comprendre qu'il y a impossibilité d'empêcher l'a- 
vénemenl tôt ou tard de la fraternité, dans un pays où la doctrine chrétienne 
est connue. 

Aussi bien cette doctrine, comment se présente-t-elleî Avec deux faits qiif 
dominent les autres, qui les gouvernent tous : avec ld fait de la création et lo 
fait de la rédemption. Or, je voudrais savoir de qu'elle manière on pourra t 
s'y prendre pour contester que, par la création, les hommes sont tous frères. 




738 



LA TRIBUNE SACRÉE. 



Ne le sont-ils pas davantage encore par la rédemption? Entendez Jésus-Christ ; 
ô hommes, vous cies tous frères, quels que soient votre pays et votre rang; 
vous êtes tous frères, et moi, fils dé Dieu, je suis le frère de chacun de vous. 

• Chers concitoyens, ce que l'on a ràit déjà pour vous, les soins dont vous 
avezélé l'objet ceux qui vous seront prodigués encore, la destinée q'uon vous 
a préparée, le bien-être qu'on a la confiance de vous faire recueillir avec le 
temps, voilà des preuves d'une véritable fraternité, voilà un commencement 
de ses réalisations sociales. C'est par des actes semblables et par d'autres plus 
grands encore, que notre glorieuse et aimée France, apparaîtra à l'univers 
comme une mère tendre qui chérit tous ses enfants, qui s'occupe avec solli- 
citude de leur intérêt intellectuel, moral et matériel, sans les priver pour cela 
de leur liberté d'action. Et puisque la France a reçu de Dieu la mission de 
propager ce qui est vrai et ce qui est juste, les peuples se faisant à son image, 
les citoyens de chaque pays, à l'exemple des Français, seront tous frères. 
La fraternité se dilatant encore, marchant à ses conquêtes successivement, 
les barrières qui séparent les peuples de l'Europe aujourd'hui s'abaisseront; 
ils s'uniront enfin pour s'entre aider, après s'être cherchés si longtemps pour 
s'entre-détruire ou avoir échangé seulement avec habileté leur richesses res- 
pectives. Un plus beau spectacle encore se montre à mon regard dans l'ave- 
nir, ce sont les cinq parties du monde unies par les sentiments et les actes 
réciproques de la fraternité, s'embrassant avec effusion de joie et de bonheur 
au milieu de ces acclamations : Végoïsme individuel et national est ter- 
rasse, le règne du Christ $ur la terre est enfin advenu. Que votre regni 

VIENNE. 

J'entends des voix contradictoires qui vont me crier : Utopie I Utopie ! 
Utopie 1 Mais ces utopies, je les trouve dans l'Evangile, dont je ne fais que 
vous traduire l'esprit et la porole : Mon Père, disait le Sauveur, que les hom- 
mes soient un comme nous sommes un, qu'ils soient consommés dans l'unité 
de l'amour réciproque et de tous les devoirs que cet amour impose. Utopies! 
Ah l votre mémoire est infidèle, elle ne répète pas bien la leçon de vos aïeux, 
les payens; eux, ils répondaient aux apôtres : Ces gens-là sont ivres; c'est 
une folie. Oui, ivres du désir d'être utiles à leurs frères. Sublime ivresse 1 
Adorable folie qui triompha do ces cruelles maximes : Chacun pour soi, cha- 
cun chez soi. En vérité, je vous le dis, elle les vaincra encore de plus en 
plus. § 

Chers concitoyens, permettez-moi de vous donner quelques conseils. Tout 
sera nouveau pour vous sur la terre de l'Algérie. 11 est une reine qui vous gou- 
vernera, c'est l'opinion que l'on a appelé la maltresse du monde, mais vous 
allez vous la faire vous-même et vous donner par elle un esprit public; faites- 
la vraie, pure, élevée dans ses jugements. Il est trois choses qu'il faut glori- 
fier par dessus toutes les autres, l'amour du travail, le respect de la loi et le 
dévouement fraternel. C'est par le travail que l'homme s'honore et s'ennoblit, 
c'est dans h travail qu'il trouve ses jouissances les plus vraies et tes plus 
vives. Saint Paul a prononcé la sentence que l'homme qui ne travaillait pas 
n'était pas digne de vivre. Sans doute, l'œuvre à laquelle vous vous êtes dé» 
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vonés volontairement aura ses jours et ses heures de grande fatigue, mais 
vous n'ignorez pas que l'homme grandit à proportion des efforts qu'il fait et 
des difficultés qu'il surmonte. Pour vous soutenir, vous ne perdrez pas de 
vue que vous êtes les seconds conquérants de l'Algérie; que par vous elle sera 
définitivenient gagnée à l'agriculture, à l'industrie, à la civilisation. 

A l'amour du travail, joignez le respect de la loi. Nul succès; nulle pros- 
périté privée et publique ne sont possibles sans l'ordre; mais l'ordre c'est la 
loi. Il ne nous est plus permis de nous plaindre d'elle, puisque c'est nous qui 
la faisons. Avant que la République nous eût donné le suffrage universel, 
l'on pouvait avoir des prétextes contre le respect dû à la loi et les trouver fon- 
dés. Mais actuellement elle est notre ouvrage ; les législateurs qui la votent 
sont choisis par chacun de nous. Assurément, la loi n'est pas sans défauts : 
tout ce qui vient de l'homme participe de l'infirmité ; le temps nous les signa- 
lera, et, par l'élection d'hom»nes qui auront comme nous la conscience de ces 
défauts, il nous sera facile de les corriger pacifiquement. 

Enfin, que le premier honneur soit toujours décerné parmi vous au dévoue- 
ment fraternel. Inscrivez sur la pierre, sur le marbre, sur l'airain, le nom de 
celui qui l'aura pratiqué. Donnez ce nom aux rues, aux places de nos villes. 
Transmettez-le couvert de bénédictions à vos enfants auxquels vous aurez ap- 
pris par quels services éminents à l'égard de ses semblables, celui qui le por- 
tait s'est rendu à jamais célèbre. Si dans l'ordre de la valeur personnelle le 
savoir est au-dessus de la fortune, l'immolation de soi-même & l'intérêt d'au- 
trui, est placée bien au-dessus de la science. 

Adieu donc, chers concitoyens, bien-aimés frères, adieu. Fasse le ciel que 
toutes les nouvelles qui nous arriveront de vous soient bonnes, et bonnes aussi 
toutes celles que nous vous enverrons ! Puissions nons apprendre que le cR- 
mat ne vous a pas été funeste et que la terre vous a largement récompensés 
de vos travaux ; que vos cités sont bâties et que vous y jouissez de tous les 
niens que vous aviez espérés en consentant à vous séparer de vos amis et de 
vos parents! Puissiez-vous apprendre que notre labeur pour nous constituer 
dans l'ordre et dans le bien-être s'achève sans secousse et sans violence; que 
ks regrets même légitimes étant mis de côté, toutes les mauvaises inspirations 
de la cupidité étant sacrifiées, nous ne songeons pas à restaurer les ruines de 
formes politiques vieillies et tombées, mais à exercer avec droiture et con- 
science le pouvoir souverain en nommant aux fonctions qui relèvent immé- 
diatement de lui, les hommes les plus capables et surtout les plus dignes, 
«'est-à-dire d'un dévouement reconnu et d'un désintéressement éprouvé. 

Pour cela, il faut que la patrie et la religion s'unissent étroitement de plus 
en plus et restent à jamais unies. Car, sans le Christ, point de liberté sage 
point de liberté juste, point de fraternité raisonnable. Ainsi nous vous deman- 
derons de déposer à côté du signe de ce Fils de l'Homme, à côté de la croix ce 
drapeau que nous allons bénir, à côté de la croix en présence de laquelle vous 
formerez vos alliances conjugales,. vous ferez baptiser vos enfants; vers la- 
quelle vous tournerez vos regards pour reprendre courage dans vos peines et 
vous consoler dans vos souffrances ; entre les bras de laquelle, enfin, vous 
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rendrez voire dernier soupir avec la certitude pour vous d'un monde meil- 
leur, où moins nôuè nous retrouverons, si nous ne devons plus nous re- 
voir ici-bas. 
Adieu, ûne derni&rd fëîs ! 

Ce discours a £tê interrômpu souvent pà'r des aèctaftoàtions. Il a été Couvert 
â'applaudissèments auxquels se mfelaîent lé$ crispe : vive M. Duguerry ! 

M. ttùguérry, apr^ la bénédiction du drapeati et des bateaux, a remis 
entré les mains de M. le capitaine du ëonvoi, i 00 fr. pour les plus pauVres des 
colons. 



, 1/ allocution suivante a été prononcée dans la même circonstance par 
M. l'abbé Martin de JNoirlieu, curé dé Saiqt~Jacques-du-Haut~Pas : 

n Que Dieu daigne ratifier dans le ciel les bénédictions que nous venons de 
vojis a*ôMter ëh éon nom; que son ange protecteur vôus conduise, nous ne 
dirons pas sur la lerte étrangère, mais dans cette seconde patrie où vous allez 
fixer Votre demeure. 

, a, Le Jiasard, mes frères bien-aimés, n'est pour rien dans toute la conduite 
p^és événements ùe noire vie; il n'y a point dé place pour lui dans les choses 
de ce'hioriclc; c'est donc la Providencè qui préside à nos destinées et qui les 
"rt&fe. "C'est elle, h'en doutez pas, qui vous dirige vers la terre d'Afrique, 
t^itae ellB h^ccohiplit rien qu'àvec prévoyance et sagesse, elle a eu ses des- 
pei&9$u vous ouvrant cette carrière nouvelle, et ces desseins sont dignes 
d'elle. Ne ççoyez pas qu'il ne s'agisse pour vous que d'aller cultiver au delà 
dés mers quelques arpents de terre, pour vous procurer la subsistance cor- 
porelle. Français et chrétiens, écoutez-moi ! Élevez jilus haut en ce moment 
^s'jtètfiées, et apprénnez que Dieu, qui vous envoie, vous réserve l'inéigne 
honneur d'être dans' votre nouvelle patrie les missionnaires de la civilisa- 
tion 

é a L'Afrique était, il y a douze siècles, florissante par; son agriculture et son 
commerce; c'était un pays chrétien comme le nôtre. De farouches conqué- 
rants en devîhrènt fes Triaîtres; ils en bannirent, avec la 'foi de l'Évangile, la 
fprtespé^itëerla Civilisation ; la croix tomba pour faire place à l'oppression, à 
l'esclavage, à la barbarie,.. 

« Après douze siècles, les rivages désolés de l'Afrique voient aborder les 
armées françaises ; c'est Dieu qui lés appelle pour l'accomplissement de ses 
dessèîns. 1 Pendant longues années, nos 1 braves et infatigables soldats arrosent 
de lëui's su^urs et tfeleui'sâng cette terre brûlante; ils en font la conquête, et 
■ Y Algérie' ést ^evemie 1 un» province de notre belle France. 

« Aujourd'hui que te sor de l'Afrique est conquis, ta France n'a accompli 
qu'une partie; de sa mission providentielle* 11 faut encore qu'elle y fasse re- 
vivre la civilisation avec tous les bienfaits qui l'accompagnent... 

'a français/ partez donc pour ces contrées, guidés par le drapeau national 
où sotit écrits ces rtïots, déveMis la devise de notre patrie : Libérté. égalité, 
fraternité. Allez fonder 1 'la liberté surunetemt oi, ; dèpuis tant de siècles, 
. règne l'esclavage ; l'égalité, où Ton ne copnaît d'autre droit que celui du plus 
fort} la fraternité parmi des tribus qui se font une guerre incessante. 

'a Mais, sachez- le biën, vous në fonderez rien de durable en Afrique qu'en 
y relevant la croix abattue du Christ, celte croix qui a sauvé, civilisé lo 
mtmde. Stfns elle ni liberté, ™ égalHé, ni fraternité véritables. Plantez donc la 
croix sur les rivages, au sein des vallées devenues fertiles, sur le sommet des 
montagnes de votre nouvelle patrie, de la nouvelle France. Plantez-la surtout 
cette croix dan* vos cœurs; qu'elle y fasse germer les vertus chrétiennes. 
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Offrez aux anciens habitants de l'Afrique, aux sectateurs de TAlcoran, lo 
spectacle de charité et d'union, de probité et de justice, de pureté dans les 
moeurs, qu'offrirent autrefois au monde païen les premier* disciples de 1 E- 
vangile, et bientôt, je l'affirme, il n'y aura plus en Afrique que des Français, 

des chrétiens et des frères 

t> . • • • • • • •••»•••-•. • 

. a Adieu, frçrçs biçn-aimés, cfyers po^flatriotes, un espace de mer va nous 
séparer, mais votre souvenir vivra clans nos coeurs; nos vœux ët nos prières 
vous accompagneront. » 

- • - • • * f i ' > ! j c r « • 
iwjD^l,iTn 

Lettre, de Mgr l'Archevêque de Paris à MM» les curés du diocèse, 
sur l'élection du président de la République. 

« Monsieur le Curé, 

or Vous avez sans doute partagé notre émotion quand hier, à la face du Ciel, 
sur cette place, témoin de tant de révolutions, en présence des représentants 
du peuple et des premiers magistrats appartenant à la garde nationale, à l'ar- 
mée, à cette capitale, à tous les départements, nous avons, par le divin sacri- 
fice et par de solennelles actions de grâces, donné la consécration religieuse à 
la Constitution que la France vient de promulguer. Je n'ai pas besoin d'ex- 
primer les sentiments qui se pressaient dans mon cœur, et qui, j'en suis sûr, 
remplissaient aussi le vôtre. Mais il en est un qui les dominait tous en ce mo- 
ment solennel : c'était le désir ardent de voir enfin notre patrie se reposer de 
ses longues agitations, et chercher désormais, dans le développement lent et 
pacifique des institutions qu'elle vient de se donner, l'équilibre qui doit tou- 
jours se trouver entre les idées, les mœurs, les besoins d'un peuple et ses 
lois. Nous demandions à Dieu pour elle l'esprit de paix, de concorde et d'u- 
nion. Nous aurions voulu en ce jour rapprocher tous les cœurs, calmer tou- 
tes les misères, essuyer toutes les larmes et effacer entièrement les traces de 
nos discordes civiles. 

<r II est aussi un côté de ce grand tableau, placé sous nos yeux, qui nous a 
vivement saisi; nous voyions la religion et la patrie se.donnant .frâteraélte- 
ment la main; nous entendions la liberté parler le langage de l'Évangile,, et le 
peuple saluer par de communes acclamations et cette République dont on ve- 
nait de promulguer la loi fondamentale, et l'Église, que la tradition chrétienne 
appelle si souvent la République des enfants de Dieu, et dont la loi a été 
scellée, il y a dix-huit siècles, sur le Calvaire. Ahl que ce spectacle était beau 
et consolant 1 il exprimait d'une manière sublime cet accord entre la religion 
et le peuple, troublé autrefois par de funestes malendus, maisque l'ordre nou- 
veau a ramené, que le sang d un pontife a cimenté, et que nous voudrions 
avoir consacré à jamais par l'immolation de l'hostie pacifique que nous avons 
offerte sur l'autel. 

« Maintenant, monsieur le Curé, il vas'agiV de mettre à exécution une des 
parties les plus importantes de celte Constitution que nous venons de bénir. 
La France est appelée à élire ; dans un mois, le président de la République. 
Jamais acte ne fut plus important ; il peut assurer ou compromettrepour long- 
temps la p^ix publique. Les partis s'agitent autour de nous : il ne faut pas s'en 
lémouvoir; c'est une des conditions de notre vie politique. Hs cherchent à s'as- 
surer la victoire, comme c'est leur droit, je n'ai pas besoin de vous dire, mcto- 
sieur le Curé, je n'ai pas besoin de dire au clergé de ce diocèseque, comme ci- 
toyens, c'est aussi votre droit et .votre devoir a tous d'adopter, selon vos con- 
victions, une des candidatures qui se présentent; mais que, comme prêtres, 
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vous devez rester en dehors de tous les partis. Il faut que la religion plane 
bien au-dessus de cette région où s'agitent et s'enflamment les passions hu- 
maines. 

« La religion est pour tous les honwies une mère commune. Gomme Dieu 
lui-même, elle ne fait point acception de personnes. Elle est semblable à ces 
sources rafraîchissantes où, après la bataille, vainqueurs et vaincus viennent 
s abreuver. Je prie le clergé de Paris de régler là-dessus sa conduite. Qu'on 
ne puisse pas l'accuser défaire servir son ministère au triomphe d'un parti. 
Ce ministère se compromet toujours au contact des intérêts terrestres même 
les plus respectables. 

a Mais, à côté des intérêts, il y a des devoirs. Ici, vous ne sauriez vous im- 
poser la même réserve. Les devoirs politiques n'obligent pas moins que les au- 
tres. Il y en a deux importants, dans la circonstance où le pays va se trouver, 
qu'il vous faut rappeler au peuple : le premier est l'obligation où il est d'user 
du droit de suffrage que la Constitution lui reconnaît. S'abstenir dans un pa- 
reil moment, l'orsqu'on tient dans ses mains les destinées de son pays, c'est 
prévariquer. Il faut donc user de son droit; c'est le premier devoir; mais il 
faut en user consciencieusement, et c'est le second. Chacun doit se recueillir 
dans le sanctuaire de sa conscience, et là, choisir religieusement, parmi les 
candidats proposés, celui qui parraltra le plus digne des hautes fonctions 
qu'il s'agit de déléguer, le plus favorable à la liberté civile et religieuse, le 
plus propre en même temps à protéger l'ordre social et à préserver la France 
de nouvelles secousses. 

a Or, pour faire ce choix avec discernement, nous avons tous besoin de 
nous adresser à Dieu, qui est la source de la lumière et de la vérité. Nous lui 
demanderons non-seulembnt de nous éclairer, mais encore d'éclairer nos frè- 
res, et par sa grâce d'incliner les volontés vers le bien, afin que l'élu du peu- 
ple soit aussison élu, et que, tant qu'il tiendra les rênes de l'État, la France 
jouisse, à l'ombre de ses institutions, de la paix, mère de la prospérité, et l'É- 
glise de Dieu de la liberté qui lui est nécessaire pour remplir complètement ici-, 
bas sa mission. 

a f Marie-Dominique-àuguste, Arch. de Paris, d 



Circulaire de S. Em. Mgr le cardinal-archevêque de Lyon, au 
clergé de son diocèse, pour l'élection du président de la Répu- 
blique. 

Lyon, le 8 novembre 1848. 

Nos chers CoopérateufS, 
La France va bientôt traverser Une des époques les plus importantes de la 
vie d'une nation. Ce sera une crise dans son existence constitutionnelle, 
mais dont, grâce à l'appui de cette Providence qui ne lui manque jamais, elle 
sortira avec une liberté civile et religieuse mieux affermie, avec un gage de 
plus de sécurité de tous les intérêts, d'union entre tous les citoyens, de paix 
au dedans, de considération au dehors. Les hommes seront encore ici les 
instruments de la miséricorde de Dieu qui nous a protégés. Ils croiront, 
comme toujours, que le salut de la France doit sortir de leurs combinaisons 
politiques, des mesures concertées entre eux pour diriger l'opinion, publique, 
des intrigues habilement ourdies par eux pour obtenir un triomphe ; mais 
Dieu, encore une fois, déjouera les combinaisons, déconcertera les intrigues, 
mènera ces hommes qui s'imaginaient tout conduire. Et ces desseins si bien 
liés, ces plans tracés d'une main si sûre, n'aboutiront qu'à montrer avec éclat 
la vanité des pensées que Dieu n'inspire pas, l'inanité des projets dans les- 
quels Dieu n'entre pour rien. 
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Le 40 décembre prochain, les Français seront appelés à élire le président 
de la République. Dans ces graves circonstances, les chrétiens, connaissant 
la faiblesse des appuis humains, se tournent vers celui de qui émane toute 
sagesse, invoquent l'esprit qui seul inspire les saintes pensées, et peut seul 
départir la véritable lumière. Nous supplierons le Seigneur de diriger le 
choix que nous devons faire pour la prospérité de notre patrie, mais avant 
tout pour la gloire de la religion et la liberté de l'Éslise. 

Vous aurez soin que le dimanche, jour de l'élection du président de la 
République la messe soit célébrée d'assez bonne heure pour que vos parois- 
siens puissent se rendre, pour voter au chef-lieu de votre canton. 

Agréez, nos chers Coopérateurs, l'assurance de notre sincère attachement. 

f L.-J.-M. card. de BONALD, 
Arch. de Lyon. 



Circulaire de S. E. M. le cardinal de la TofWr d'A uvergne, Evêque 
d'Arras, au clergé de son diocèse. 

a Très-chers Coopérateurs, 

a Le clergé est appelé à concourir à l'élection du président de la République 
franeaise. v 

a Comme citoyens et comme minisires des autels du Dieu vivant, nous ne 
devons nous proposer d'autre but que le bien véritable de notre chère et 
belle patrie. 

<r Songeons que si le doigt de Dieu s'est manifesté d'une manière remar- 
quable dans la révolution du 24 février, nous devons oublier la part que 
quelques hommes ont voulu y prendre pour en faire leur œuvre et leur profit; 
et voyant avec raison l'action unique de la Providence dans les choses de ce 
monde, ne nous occupons, pour l'élection du président, que de l'unique 
moyen que le ciel nous laisse maintenant d'assurer parmi nous le reiour de 
l'ordre, de la tranquillité, de la paix et du maintien de notre sainte religion. 

a Défions-nous avec soin des vaines jactances de quelques hommes, de 
leurs fallacieuses promesses, et choisissons l'homme que l'amour de notre 
patrie et notre sagesse nous inspireront d'élire. 

<r Plusieurs de vos confrères m'ont demandé qui je choisirai. J'ai même été 
pressé de m'expliquer là-dessus. 

a Vôicila réponse que je me suis permise : v 

a L'éducation que j'ai reçue m'a appris que la reconnaissance était la vertu 
a de l'âme honnête et généreuse; je n'oublierai jamais noire délivrance de 
a l'insurrection du mois de juin dernier; du reste, je suis le fils d'un homme 
« d'épée, j'ai porté moi-même les armes un instant, je volerai pour un sabre, 
a Je connais la France, je croirai la servir ainsi et lui prouver que je l'aime 
a comme elle le mérite, d 

a Telle a élé l'expression de la pensée que je me suis permis de livrer à vos 
confrères, mes très chers coopérateurs ; je vous l'abandonne avec toute la 
franchise d'un bon Français, Srvous jugez devoir l'adopter, j'en serai assu- 
rément très flatté, et je vous en aimerais davantage si déjà vous n'aviez pas 
conquis toutes les affections de mon cœur. 

a Recevez, Monsieur le Curé, l'assurance de mon estime et de mon atta- 
chement bien sincères. 

a Ch. Cardinal de La Tour d 'Auvergne, 
« Evéque d'Arras. * 
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